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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  Si  janvier  i897 

Étaient  présents  :  MM.  le  comte  de  Ghardonnbt,  président; 
le  docteur  Baudin,  Estionard,  le  docteur  Gauderon,  le  docteur 
GiRARDOT,  GuiCHARD,  GuiLLEMiN,  IsENBART,  le  général  comte 
DE  JouFFROY,  le  docteur  Lebon,  Liefproy,  Lombart,  Mallié, 
PiNGAUDy  le  comte  de  Sainte-Agathe,  Suchet,  Vaibsiër; 
BoussET,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  décembre  1896  est  lu  et 
adopté. 

L'Académie  décide  de  tenir  sa  première  séance  publique  de 
l'année  le  jeudi  4  février. 

M.  Pingaud  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Boutroux,  un 
livre  intitulé  :  Le  Pain  et  la  panification. 

M.  le  président  communique  son  travail  sur  les  Théories 
modernes  des  radiations,  qui  doit  être  lu  en  séance  publique. 

M.  Pingaud  lit  un  travail  intitulé  :  A  propos  de  Qranvelley 
et  M.  Guicbard,  une  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Mont  des  Buis. 
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—  vi- 
ces deux  lectures  sont  également  réservées  pour  la  séance  pu- 
blique. 

M.  Boussey  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  élections. 

Sont  élus  membres  de  la  commission  des  publications  : 
MM.  le  chanoine  Suchet,  le  comte  de  Sainte-Agathe,  Pingaud, 
Lombard  et  Mieusset. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président^  Le  Secrétaire  perpétuely 

Comte  DE  Ghardonnet.  A.  Boussey. 


Séance  publique  du  i  février  1897 

Étaient  présents  :  MM.  le  comte  de  Ghardonnet,  président; 
le  général  Pierron,  commandant  en  chef  le  ?•  corps  ;  Goulley, 
préfet  du  Doubs,  directeurs-nés  ;  le  docteur  Baudin,  le  vicaire 
général  de  BEAUSÉJ0u^,  Boutroux,  Ghipon,  le  docteur  Gau- 
DERON,  le  docteur  Girardot,  Guichard,  Guillemin,  le  général 
comte  DE  JouFFROY,  Lambert,  le  docteur  Lebon,  Lieffroy, 
LoMBART,  Mairot,  Mallié,  Pingaud,  le  chanoine  Rigny,  le 
chanoine  Suchet,  Vaissier,  le  marquis  de  Vaulghier,  Baille  ; 
Boussey,  secrétaire  perpétuel. 

M.  le  docteur  Bruchon  représentait  la  Société  d'émulation  du 
Doubs. 

MM.  le  premier  président  Gougeon  et  le  maire  de  Besançon, 
Vuillecard,  s'étaient  excusés. 

La  séance  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  de  Thôtel  de  ville. 

Les  lectures  ont  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

Les  Théories  modernes  des  radiations,  par  M.  le  pré- 
sident. 

Le  Mouvement  artistique  contemporain  à  Besançon,  dis- 
cours de  réception,  par  M.  Albert  Mallié. 

Réponse  de  M.  le  président. 

A  propos  de  Granvelle,  par  M.  Pingaud. 

Le  Mont  des  Buis,  poésie,  par  M.  Paul  Guichard. 

Après  la  séance  publique,  TAcadémie,  à  laquelle  se  sont 
joints  MM.  Ducat,  Estignard,  Gauthier,  le  docteur  Meynier,  le 
docteur  Ledoux,  de  Lurion,  le  docteur  Roland,  le  comte  de 
Sainte-Agathe,  Saint-Loup,  a  élu  : 
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—  vn  — 

Dans  Tordre  des  aesodés  résidants  :  MM.  Gaston  de  Beau* 
séjour  et  Peyen. 

Dans  Tordre  des  membres  honoraires  :  M.  Pouillet. 

Dans  Tordre  des  associés  franc-comtois  :  MM.  Routhier  et 
Richenet 

Dans  Tordre  des  associés  nés  hors  de  Franche-Ck)mté  : 
M.  Milcent. 

Dans  Tordre  des  associés  étrangers  :  M.  Tabbé  Jeonet 

Le  Président^  Le  Secrétaire  perpèiuely 

Comte  DE  Chardonnbt.  A.  Bousset. 


Séance  du  S5  février  4897 

Étaient  présents  :  MM.  le  docteur  Baudin,  président;  le 
vicaire  général  de  Beausêjour,  Gaston  de  Bbausêjour,  Esti- 
GNARD,  le  docteur  Girardot,  Guighard,  Guillemin,  le  général 
comte  de  Jouffroy,  Lambert,  de  Lurion,  Mairot,  le  docteur 
Meynier,  Mieusset,  Peyen,  le  chanoine  Suchet,  le  marquis  de 
Vatjlchier  ;  Boussey,  secrétaire  perpétuel. 

Les  procés-verbaux  des  séances  du  21  janvier  et  du  4  février 
sont  lus  et  adoptés. 

M.  le  président  souhaite  la  bienvenue  à  MM.  Gaston  de 
Beauséjour  et  Peyen,  qui  assistent  à  la  séance. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  qu'il  a  reçu  des  sept  mem- 
bres élus  le  4  février  dernier  des  lettres  d'acceptation  et  de  re- 
merciement. 

L'Académie  décide  d'échanger  ses  publications  avec  les  So- 
ciétés suivantes  : 

Institut  géologique  de  l'Université  d'Upsal. 

Société  historique  et  philosophique  d'Heidelberg. 

Société  d'encouragement  (secretaria  de  fomento)  de  la  répu- 
blique mexicaine. 

M.  Mairot  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  des  fi- 
nances. L'Académie  approuve  le  compte  de  M.  le  trésorier  et 
lui  donne  décharge  de  sa  gestion  pour  Tannée  1896. 

L'Académie  approuve  également  le  projet  de  budget  pour  1897. 

(Voir  les  procés-verbaux  des  séances  du  17  juin  et  du 
l«r  juillet.) 
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—  vni  — 

M.  Mairot  communique  à  l'Académie  une  lettre  de  M.  Jac- 
quin  demandant  à  TAcadémie  de  lui  verser  une  somme  de 
600  fr.  à  compte  sur  ce  qui  lui  est  dû  pour  l'impression  des 
huit  premières  feuilles  du  huitième  volume  des  documents 
inédits. 

L'Académie  décide  de  renvoyer  à  la  séance  prochaine  le  rè- 
glement de  cette  question,  ainsi  que  de  toutes  celles  qui  tou- 
chent à  la  publication  des  documents  inédits. 

Notamment,  à  cette  séance,  la  commission  des  documents 
inédits  devra  être  complétée  par  l'élection  de  trois  membres. 

M.  le  chanoine  Suchet  lit  une  notice  sur  M.  Champin,  asso- 
cié correspondant  franc-comtois. 

M.  Boussey,  au  nom  de  M.  Pingaud,  absent,  lit  une  notice 
sur  M.  Vuy,  associé  étranger. 

M.  GuiÛemin  donne  lecture  de  la  première  partie  de  son 
étude  intitulée  :  Corot  et  Vécole  paysagiste  moderne. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

Comte  DE  Ghardonnbt.  A.  Boussby. 


Séance  du  i8  mars  1897 

Étaient  présents  :  MM.  le  chanoine  Sughbt,  doyen  de  la 
Compagnie,  faisant  fonction  de  président;  ëstignaro,  Gau- 
thier, GiAGOMOTTi,  le  docteur  Girardot,  Guillemin,  le  général 
DE  JouFFROY,  Lambert,  le  docteur  Lbbon,  le  docteur  Lbdoux, 
DE  LuRiON,  Mairot,  Mallié,  le  docteur  Meynier,  Peyen,  Pin- 
OAUD,  le  comte  de  Sainte-Agathe,  Vaissier,  le  marquis  de 
Vaulchier  ;  Boussey,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  25  février  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  a  reçu  les  hommages  suivants  : 

Mandement  pour  le  carêms  de  1897,  par  Mgr  Touchet,  évo- 
que d'Orléans,  académicien  honoraire. 

Discours  du  bétonnât,  1895- 1896,  par  M.  Pouillet,  bâton- 
nier de  l'ordre  des  avocats  de  Paris,  académicien  honoraire. 

L'Académie  approuve  l'échange  de  publications  proposé  par 
la  Société  de  numismatique  et  d'archéologie  de  Montréal. 

M.  Guillemin  lit  la  deuxième  partie  de  son  travail  sur  Corot 
et  Vécole  paysagiste  moderne. 
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—  IX  — 

M.  le  chanoine  Suchet,  an  nom  de  M.  le  vicaire  général  de 
Beanséjour,  absent,  communique  une  notice  nécrologique  sur 
M.  Vieille,  académicien  honoraire. 

M.  Boussey  communique  une  notice  nécrologique  sur 
M.  l'Ëpée,  associé  correspondant  franc-comtois. 

M.  Gauthier  fait  une  communication  verbale  sur  Béatrix  de 
Cusance,  princesse  de  Cantecroix  et  duchesse  de  Lorraine.  D'a- 
près ces  dernières  recherches,  celle-ci  serait  morte  dans  la  mai- 
son de  la  Grande-Rue  qui  porte  actuellement  le  numéro  6, 
quelques  jours  après  la  régularisation  de  son  mariage  avec 
Charles  IV,  duc  de  Lorraine. 

L'Académie  autorise  M.  le  trésorier  à  verser  à  M.  Jacquin  la 
somme  de  600  fr.  à  compte  sur  le  prix  des  huit  premières 
feuilles  actuellement  imprimées  du  huitième  volume  des  docu- 
ments inédits. 

Sur  le  rapport  de  la  commission  des  documents  inédits, 
l'Académie  approuve  les  dispositions  suivantes  : 

1®  La  publication  du  huitième  volume  sera  continuée  par  les 
soins  de  M.  Gauthier. 

2»  La  correspondance  du  siège  de  Dole,  extraite  des  archives 
des  ministères  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères,  des  châ- 
teaux de  Chantilly  et  de  Buthiers,  proposée  par  M.  Gauthier, 
formera  le  dixième  volume.  Vu  l'importance  de  cette  publi- 
cation, une  subvention  sera  demandée  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique. 

3*  La  commission  des  documents  inédits  est  invitée  à  pré- 
parer les  éléments  d'un  autre  volume  qui  formera  le  neuvième 
de  la  collection. 

La  commission  des  documents  inédits,  composée  de  MM.  le 
chanoine  Suchet,  le  comte  de  Sainte-Agathe,  Gauthier  et  de 
Lurion,  est  complétée  par  l'élection  de  MM.  Lambert,  le  doc- 
teur Meynier  et  Pingaud. 

La  séance  est  levée. 

Le  doyen  de  la  Compagnie^         Le  Secrétaire  perpétuel. 
Chanoine  Suchet.  A.  Bousset. 
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Séance  du  29  avril  i897 

Étaient  présents  :  MM.  le  comte  de  Ghardonnet,  président  ; 
le  docteur  Baudin,  le  vicaire  général  de  Beauséjour,  Guichard, 
GuiLLEMiN,  le  général  de  Jouffroy,  Lambert,  le  docteur  Lebon, 
le  docteur  Ledoux,  Lieffroy,  Lobibart,  le  docteur  Meynier, 
Peyen,  Pingaud,  le  comte  de  Sainte-Agathe,  le  chanoine  Su- 
CHET  ;  BoussEY,  Secrétaire  perpétuel. 

Le  procés-verbal  de  la  séance  du  18  mars  est  lu  et  adopté. 

Sont  adressés,  à  titre  d'hommage,  à  l'Académie,  les  ouvrages 
suivants  : 

Petit  dictionnaire  des  principaux  homonymes  et  paro- 
nymes de  la  langue  française^  par  M.  Matile,  professeur  à 
Amsterdam. 

Quelques  saints  de  l'Alsizce,  par  M.  Tabbé  Winterer,  associé 
étranger. 

La  rose  de  Saint-^ean,  par  M.  le  chanoine  Suchet. 

Le  secrétaire  signale  à  l'Académie  trois  communications  in- 
téressant l'histoire  de  la  Franche-Comté,  insérées  dans  le  Bul- 
letin du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiqtÂes, 
année  1896. 

La  première,  de  MM.  Jules  Gauthier  et  l'abbé  Brune,  sur 
Torfèvrerie  en  Franche-Comté  du  xi«  au  xvii*  siècle. 

La  seconde,  de  M.  Jules  Gauthier,  sur  le  couvent  des  Gor- 
deliers  de  Salins. 

La  troisième,  de  M.  l'abbé  Brune,  sur  l'église  de  Chissey. 

M.  Lombart  communique  un  travail  sur  la  constitution  des 
biens  de  famille. 

L'Académie  discute  la  proposition  de  modification  du  sys- 
tème d'élection  présentée  par  MM.  le  comte  de  Ghardonnet, 
président  annuel;  Boussey,  secrétaire  perpétuel; Suchet,  doyen 
de  l'Académie  ;  Pingaud,  secrétaire  perpétuel  honoraire  ;  le  vi- 
caire général  de  Beauséjour  et  Lombart. 

A  la  suite  de  cette  délibération,  le  titre  III  du  règlement  in- 
térieur de  l'Académie,  relatif  aux  élections,  se  trouve  ainsi  mo- 
difié : 

Art.  l«r.  —  L'Académie  peut  pourvoir  aux  places  vacantes 
en  janvier  et  en  juillet  de  chaque  année.  Les  élections  ont  lieu 
à  la  fin  des  séances  publiques. 
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—  XI  — 

Abt.  2.  —  Le  secrétaire  perpétuel  est  chargé  de  recevoir  et 
d'inscrire  les  noms  des  candidats. 

Abt.  3.  —  Tout  candidat  devra  être  présenté  par  deux  par- 
rains, membres  de  l'Académie,  qui  feront  valoir  ses  titres  et  se 
porteront  garants  de  son  acceptation. 

Art.  4.  —  Les  titres  des  candidats  seront  discutés  en  co- 
mité secret  dans  une  des  deux  séances  privées  qui  précéderont 
la  séance  publique.  Il  sera  fait  mention  de  cette  discussion, 
mais  non  des  noms  des  candidats,  dans  les  lettres  de  convo- 
cation. 

Abt.  5.  —  Si,  pour  une  élection,  il  ne  se  présente  qu'un  can- 
didat, l'Académie  décidera,  au  scrutin,  s'il  y  a  lieu  d'ajourner 
l'élection. 

Abt.  6.  —  Chaque  élection  sera  faite,  après  la  séance  pu- 
blique, sans  discussion,  et  au  scrutin  secret  ;  au  premier  et  au 
second  tour  de  scrutin,  les  deux  tiers  des  suffrages  seront  suf- 
fisants. Au  troisième  tour,  la  majorité  relative  suffira. 

Abt.  7.  —  Après  l'élection,  les  noms  des  candidats  non 
élus  seront  maintenus  de  droit  sur  la  liste  des  candidatures,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  retirées  par  les  parrains. 

Abt.  8.  —  Les  mêmes  formalités  seront  observées  pour 
les  élections  de  toutes  les  catégories  de  membres  de  l'Aca- 
démie. 

Sont  élus  membres  de  la  commission  du  concours  d'his- 
toire : 

MM.  Pingaud,  de  Sainte-Agathe  et  Lambert. 

Membres  de  la  commission  du  concours  de  poésie  : 

MM.  GuiUemin,  Mieusset  et  Peyen. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

Comte  Dfi  Chabdonnet.  A.  Boussby. 


Séance  du  SO  mai  i897 

Étaient  présents  :  MM.  le  docteur  Bâudin,  vice-président  ; 
Ghïpon,  Ducat,  Gauthieb,  le  docteur  Gibabdot,  Guillemin, 
le  docteur  Ledoux,  LoBfBABT,  de  Lubion,  Mairot,  Mallié,  le 
docteur  Meynieb,   Mieusset,  Peyen,  Pingaud,  le  chanoine 
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—  xn  — 

RiGNY,  le  comte  de  Sainte-Agathe,  le  chanoine  Sughet,  le 
marquis  de  Vaulchier  ;  Boussey,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procés-verbal  de  la  séance  du  2è  avril  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  perpétuel  présente  à  l'Académie,  au  nom  de 
leurs  auteurs,  les  ouvrages  suivants  : 

De  M.  le  docteur  Ledoux  :  Projet  de  train  direct  Lyon^Bel- 
fort. 

De  Mgr  Touchet,  évoque  d'Orléans  :  i^  L'allocution  pro- 
noncée dans  la  basilique  de  Sainte-Croix,  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration des  verrières  de  Jeanne  d'Arc. 

2i^  L'allocution  prononcée  dans  l'église  de  la  Madeleine  de 
Paris,  le  mercredi  5  mai,  en  souvenir  des  soldats  français 
morts  au  service  du  pays  et  des  victimes  de  la  rue  Jean 
Goujon. 

Le  secrétaire  perpétuel  signale  à  l'Académie  le  travail  de 
M.  Jules  Gauthier  sur  l'invasion  de  d'AussonviUe  et  Tremble- 
court  au  comté  de  Bourgogne  (janvier-juin  1595),  inséré  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Saône^  de 
l'année  1896. 

M.  le  docteur  Baudin,  avant  de  donner  la  parole  à  M.  Gau- 
thier, s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

L'indulgente  bienveillance  qui  m'a  valu  vos  suffrages  et  mon 
élévation,  pour  cette  année,  à  la  vice-présidence  de  l'Académie, 
ne  saurait  m'enorgueiUir  et  m'illusionner  à  ce  point  que  je 
puisse  me  croire  digne  d'essayer  ici,  à  défaut  de  notre  éminent 
président,  de  faire  l'éloge  du  patriote  et  du  soldat,  de 
l'historien  et  du  lettré,  du  savant  et  de  l'artiste  dont  la  France 
pleure  en  ce  moment  la  perte  dans  la  personne  du  général  duc 
d'Aumale,  membre  honoraire  de  notre  Société.  Notre  confrère 
M.  Jules  Gauthier  a  bien  voulu  se  charger  d'exprimer^  dans  la 
notice  dont  il  va  vous  donner  lecture,  les  sentiments  de  dou- 
loureuse et  particulière  S3rmpathie  avec  lesquels  l'Académie  de 
Besançon  s'associe  au  deuil  cruel  de  cette  mort  illustre  et  aux 
regrets  unanimement  exprimés^  par  les  adversaires  mêmes,  — 
je  ne  dis  pas  les  ennemis,  car  il  n'en  eut  jamais,  —  de  ce 
prince  généreux  et  chevaleresque.  D'avance,  en  votre  nom  à 
tous,  je  remercie  M.  Gauthier  pour  le  légitime  hommage  qu'il 
va  rendre  à  cette  grande  mémoire,  et  avec  lui  nous  nous  incli- 
nons devant  le  cercueil  qui,  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore. 
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vient  d'emporter  une  des  gloires  les  plus  pores  de  notre  chère 
France. 

M.  Gauthier  donne  lecture  d'une  NoHce  sur  le  due  d^Aumale 
et  rAcadémie  de  Besançon, 

M.  le  chanoine  Suchet  communique,  au  nom  de  M.  Saozay, 
absent,  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Une  profession  de  foi 
électorale  ;  il  lit  en  son  propre  nom  un  travail  intitulé  :  SÎm- 
venirs  charitables  de  i87i, 

La  séance  est  levée. 

Le  Viceprésident,  Le  Secrétaire  perpétuel. 

Docteur  Baudin.  A.  Boubsey. 


Séance  du  17  juin  4897 

Étaient  présents  :  MM.  le  docteur  Baudin,  vice-président; 
le  vicaire  général  de  Beàuséjour,  Chipon,  le  docteur  Gaude- 
ROK,  GiAGOMom,GuiLLBMiN,  le  général  de  Jouffroy,  Lambert, 
LoMBART,  de  Lurion,  Mallié,  le  docteur  BIsynier,  Mieusset, 
Pkyen,  Pingaud,  le  chanoine  Sughet,  le  marquis  de  Vaulghier; 
Boussey,  secrétaire  perpétuel. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  que  MM.  Chipon  et  Gau- 
thier ont  bien  voulu  se  charger  de  représenter  l'Académie  à  la 
séance  générale  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  le 
jeudi  10  juin. 

M.  Pingaud  donne  lecture  d'une  notice  de  M.  de  Diesbach 
sur  M.  l'abbé  Gremaud,  associé  étranger. 

M.  de  Lurion  donne  lecture  de  son  discours  de  réception  in- 
titulé :  M.  de  Lacoré,  intendant  de  Franche-Comté, 

M.  Pingaud  lit  une  pièce  de  vers  de  M.  Mercier,  intitulée  : 
Le  premier  amour  de  Charles  Nodier, 

L'Académie  étudie  l'emploi  à  faire  de  la  subvention  de  500  fr. 
accordée  par  le  conseil  général. 

A  ce  sujet,  M.  Lambert,  secrétaire  adjoint,  présente,  au  nom 
du  bureau,  les  observations  suivantes  : 

Le  conseil  général  du  Doubs,dans  sa  séance  du  22  août  1896, 
a  demandé  que  l'Académie  lui  justifiât  de  l'emploi  de  l'alloca- 
tion qu'il  lui  accorde.  Cette  allocation  étant  nécessaire  à  l'Aca- 
démie pour  faire  les  fonds  des  prix  qu'elle  distribue,  il  y  aurait 
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lieu  de  modifier  le  budget  de  manière  à  faire  ressortir  cet 
emploi.  Le  bureau  propose,  dans  ce  but,  le  renvoi  du  budget 
à  la  commission  des  finances. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Lambert  ajoute  que  pour  répondre  au  vœu  exprimé  par 
M.  Borne  dans  la  même  séance  et  approuvé  par  le  conseil  géné- 
ral, il  conviendrait  désormais  d'indiquer,  dans  les  publications 
faites  au  nom  de  l'Académie,  que  les  prix  d'histoire,  de  poésie 
et  d'éloquence  sont  donnés  chaque  année,  en  tout  ou  en  partie, 
au  moyen  de  l'allocation  du  conseil  général  du  Doubs. 

En  ce  qui  concerne  les  prix  à  décerner  en  1897,  les  titres  de 
ces  prix  devraient  être  libellés  ainsi  : 

l*  Prix  d'histoire  (prix  Weiss,  augmenté  d'une  subvention 
du  conseil  général  du  Doubs)  :  500  fr. 

2«  Prix  de  poésie  (subvention  du  conseil  général  du  Doubs)  : 
200  fr. 

Pour  les  prix  à  décerner  en  1898,  le  libellé  serait  : 

1»  Prix  d'éloquence  (subvention  du  conseil  général  du 
Doubs)  :  300  fr. 

^  Prix  d'économie  politique  (prix  Veil-Picard)  :  400  fr. 

L'Académie  adopte  ces  propositions. 

L'Académie  fixe  au  jeudi  8  juillet  la  date  de  sa  séance  publi- 
que d'été. 

L'ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  réglé  : 

1®  Souvenirs  de  la  guerre  carliste^  par  M.  le  comte  de 
Ghardonnet,  président. 

2»  Rapport  sur  le  concours  de  poésie^  par  M.  Mieusset. 

3«  M.  de  Lacoré,  intendant  de  Franche-Comléy  discours  de 
réception,  par  M.  de  Lurion. 

40  Rapport  sur  le  concours  d'histoire^  par  M.  Lambert. 

5®  Poésies^  par  M.  Mieusset. 

La  séance  est  levée. 

Le  Vice-président^  Le  Secrétaire  perpétuel^ 

D'  Baudin.  a.  Boussey. 


Séance  du  i^  juillet  i897 

Étaient  présents  :  MM.  Pingaud,  doyen  des  membres  pré- 
sents, faisant  fonction  de  président;  le  vicaire  général  de 
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BiAUsÉjouR,  le  docteur  G1RA.RDOT9  Guillemin,  Peybn,  Lambert, 
Maulié,  le  docteur  Metnier,  le  comte  de  Sainte-Aoathe  ; 
B0U6SET,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  juin  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  M.  Mairot,  rapporteur  de 
la  commission  des  finances,  communique  à  l'Académie  le 
budget  rectifié  par  la  commission.  Il  est  ainsi  établi  : 


Recettes 


Rentes  sur  TÉtat .... 

2,565 

Cotisations    des    membres 

titolaires  ou  résidants    . 

800 

Cotisations    des    membres 

correspondants .... 

200 

Deux  diplômes  de  résidants. 

20 

Allocation  dn  conseil  gé- 

néral      

500 

Ventes  de  Yolumes    .    .    . 

90 

Intérêt  du  fonds  en  réserre. 

100 

4,215 


Dépenses 

Impressions 1,200 

Pension  Snard 1,500 

Prix  A  décerner    ....       700 
Documents     inédits.      La 
somme  Totée  antérieure- 
ment est  de  1,500  fr.,  sur 
laquelle  il  sera  dépensé 

en  1897 600 

Traitement   de    l'employé 

aux  conTocations  et  frais.         75 
Traitement  du    concierge 

du  palais 60 

Séances  générales,  frais  de 

poste,  etc 200 

Imprévu 200 

4,535 
D*oti  il  résulte  un  déficit  de  320  fr.,  à  prélever  sur  la  réserve. 


M.  Pingaud  donne  lecture  du  discours  de  M.  le  président 
absent,  intitulé  :  Souvenirs  de  la  guerre  carliste. 

M.  Mieusset  présente  le  rapport  de  la  commission  chargée 
d'étudier  les  travaux  présentés  au  concours  de  poésie. 

M.  Lambert  présente  le  rapport  de  la  commission  chargée 
d'étudier  les  travaux  historiques  présentés  au  concours. 

Les  conclusions  de  ces  deux  rapports  sont  adoptés  par 
l'Académie. 

M.  Pingaud  lit  trois  pièces  de  vers  de  M.  Bataille,  associé 
correspondant,  qui  sont  retenues  pour  la  séance  publique. 

M.  Pingaud  rend  compte  de  la  fête  offerte  par  les  sociétés 
savantes  et  artistiques  de  Besançon  au  statuaire  Jean  Petit, 
l'auteur  de  la  statue  du  cardinal  Granvelle;  l'Académie  décide 
que  le  discours  prononcé  à  cette  occasion  par  son  vice-président, 
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M.  le  docteur  Baudin,  sera  inséré  dans  le  volume  de  ses  Mé- 
moires. 

L'Académie  s'occupe  des  sujets  de  concours  à  déterminer  pour 
Tannée  1898;  après  discussion,  elle  arrête  ainsi  son  choix  : 

lo  Concours  d'éloquence  :  Étude  sur  les  œuvres  littéraires 
inspirées  par  les  beautés  naturelles  de  la  Franche-Comté. 

2®  Concours  d'économie  politique.  Les  concurrents  pourront 
choisir  entres  les  trois  sujets  suivants  : 

i^  La  dépopulation  des  campagnes  en  Franche-Comté,  ses 
causes,  ses  effets,  remèdes  à  y  apporter. 

2o  Des  associations  agricoles  en  Franche-Comté. 

a©  Le  crédit  rural  en  Franche-Comté. 

Chacun  de  ces  deux  prix  sera  de  400  f r. 

L'Académie  décide  que  les  manuscrits  devront  être  déposés 
avant  le  15  mai. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  perpétuel^ 

A.  BOUSSEY. 


Séance  publique  du  8  juillet  i897 

Étaient  présents  :  MM.  le  comte  de  Chardonnet,  président; 
le  vicaire  général  de  Beâusêjour,  Chipon,  Ducat,  Estignard, 
le  général  Gresset,  Guillemin,  Lambert,  le  docteur  Lebon, 

LOMBART,    DE     LURION,     MaIROT,    MaLLIÊ,    MiEUSSET,    PeYEN, 

PiNGAUD,  DE  Sainte-Agathe,  le  chanoine  Sughet,  le  marquis 
DE  Vaulghier,  de  Vorges^  memhre  honoraire;  Boussey, 
secrétaire  perpétuel. 

M.  le  préfet  du  Doubs  assistait  à  la  séance.  Mgr  l'arche- 
vêque, M.  le  général  Pierron,  commandant  le  7«  corps, 
M.  le  premier  président  et  M.  le  maire  de  Besançon  s'étaient 
excusés. 

La  séance  a  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville. 

Les  lectures  sont  faites  dans  l'ordre  suivant  : 

Souvenirs  de  la  guerre  carliste,  par  M.  le  comte  de  Ghar- 
donnet,  président. 

Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par  M.  Mieusset. 

M.  de  Lacoréf  intendant  de  Franche-Comté,  discours  de 
réception,  par  M.  de  Lurion. 
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Réponse  de  M.  le  président. 

Rapport  sur  le  concours  éThistoire,  par  M.  Lambert. 

Poésies,  par  M.  Bataille,  associé  correspondant. 

Conformément  anx  rapports  des  commissions  des  concoors, 
il  n'est  pas  décerné  de  prix  de  poésie.  Le  prix  d'histoire  est 
décerné  à  M.  Tabbé  Filsjean,  auteur  d'un  travail  sur  Antoine- 
Pierre  de  Grammont,  archevêque  de  Besançon.  Une  médaille 
de  200  fr.  est  accordée  à  M.  Tabbé  Blanchot,  auteur  d'une 
Histoire  de  l'abbaye  d'Acey. 

A  rissne  de  la  séance  publique,  l'Académie,  à  laquelle  s'étaient 
joints  MM.  les  docteurs  Gauderon,  Meynier  et  Ledoux,  a  élu 
pour  Tannée  1897-1898  :  président,  M.  le  chanoine  Suchet,  et  vice- 
président,  M.  le  marquis  de  Vaulchier. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel^ 

Comte  DE  Chaudonnbt.  A.  Bousset. 


Séance  du  i8  novembre 

Étaient  présents  :  MM.  le  chanoine  Suchbt,  président; 
le  docteur  Baudin,  le  vicaire  général  de  Beausêjour,  £sn- 
aNARD,  Gauthier,  Giacomotti,  Guillemin,  Isembart,  le 
général  de  Joutfroy,  Lambert,  le  docteur  Ledoux,  Lombard, 
DE  LuRiON,  Mairot,  Mieusset,  Peyen,  le  chanoine  Riony,  le 
docteur  Roland,  le  comte  de  Sainte-Agathe,  le  marquis  de 
Vaulchier,  le  comte  de  Vorges;  Boussey,  secrétaire  per- 
pétuel. 

Les  procés-verbaux  des  séances  des  l^r  et  8  juillet  sont  lus  et 
adoptés. 

M.  le  président  remercie  l'Académie  de  l'honneur  qu'elle  lui 
a  fait  en  l'élisant;  puis  il  annonce  la  mort  de  M.  le  baron 
d'Ameth,  associé  étranger,  sur  lequel  M.  Pingaud  s'engage  à 
écrire  la  notice  d'usage  ;  il  communique  une  lettre  du  jeune 
Henriet,  titulaire  de  la  pension  Suard,  qui  rend  compte  de  ses 
travaux  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  ainsi  que  des 
notes  qu'il  a  obtenues  soit  à  l'École  de  droit,  soit  à  l'École  des 
langues  orientales  vivantes. 

Le  secrétaire  perpétuel  communique  une  lettre  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  annonçant  qu'il  est  accordé  à 

ANNÉE  1897.  h 
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rAcadémie  une  somme  de  700  fr.  en  vue  de  la  publication  de 
la  Correspondance  de  Vattaque  et  de  la  défense  au  siège  de 
Dole  en  1636,  par  M.  Gauthier  ; 

Une  lettre  de  M.  le  préfet  du  Doubs,  faisant  connaître  que  par 
délibération  du  17  août,  le  conseil  général  a  voté  une  subven- 
tion de  300  fr.  en  faveur  de  rAcadémie  pour  Tannée  1898. 

Le  secrétaire  perpétuel  annonce  que  par  décret  du  5  juillet 
1897,  rAcadémie  est  autorisée  à  accepter  le  legs  fait  à  son 
profit  par  M.  Marmier.  Quelques  formalités  restent  encore  à 
remplir  pour  que  TAcadémie  entre  en  possession  de  ce  legs. 

Il  signale  à  Tattention  de  l'Académie  un  article  de  M.  Delisle» 
consacré  au  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Besançon,  par  M.  Gastan,  et  inséré  dans  le  Journal  des  savants, 
de  septembre  1897. 

n  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  leurs  auteurs,  les  ouvrages 
suivants  : 

Le  chanoine  Suchet,  les  Chdtellenies  de  Vuillafans  et 
VHistoire  de  Véloquence  religieuse  en  Franche-Comté. 

L'abbé  Perrot,  Jérusalem,  aller  et  retour, 

Max  de  Diesbach,  Biographie  de  Vabbé  Jean  Gremaud. 

Albert  Babeau,  Lettres  inédites  de  Grosley,  écrites  d^Italie 
{1745-1746), 

Le  professeur  Folstopratow,  de  Moscou,  Recherches  minera- 
logiques. 

Le  duc  de  Gonegliano,  La  Maison  de  VEmpereur. 

M.  le  général  de  Jouffroy  rendra  compte  de  ce  dernier  ouvrage 
à  la  prochaine  séance  de  l'Académie. 

Le  secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  M.  Jourdy,  associé  franc- 
comtois,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Gray,  donne  lecture  de 
la  note  suivante  : 

Un  plan  de  Hugues  Sambin.  L'origine  grayloise  de  cet  ar- 
chitecte. 

Parmi  les  artistes  comtois  et  bourguignons  du  xvi«  siècle, 
Hugues  Sambin  occupe  une  trop  belle  place  pour  qu'il  soit 
permis  de  négliger  la  moindre  pièce  émanée  de  lui.  C'est  pour 
ce  motif  que  je  crois  devoir  faire  part  à  l'Académie  de  la  décou- 
verte d'un  plan  signé  «  Huguet  Sambin,  »  qui  appartient  à  la 
bibliothèque  de  Gray. 

C'est  en  dépouillant  un  lot  de  vieux  papiers  et  de  parche- 
mins, afin  d'en  extraire  les  pièces  assez  intéressantes  pour 
entrer  à  la  bibliothèque,  que  je  mis  de  côté  une  feuille  pliée 
en  quatre,  portant  au  dos  cette  indication  :  «  Plan  du  château 
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de  Regneve.  »  En  dépliant  la  feuille,  je  remarquai  au  bas  du 
plan  la  signature  «  Huguet  Sambin  »  et  je  m'applaudis  de  ma 
trouvaille,  dont  le  fac-similé  ci-joint,  dû  à  la  plume  habile  de 
BL  Thévenin,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Gray,  donne 
Texacte  reproduction. 

Ce  plan  du  deuxième  étage  du  ch&teau  de  Renève  n'a  rien 
de  particulièrement  remarquable,  sinon  qu'il  est  une  pièce 
autographe  de  Sambin.  Il  dut  être  fait  pour  le  comte  de  Chabot- 
Chamy,  vers  1572,  époque  où,  selon  M.  Gastan,  Sambin  quitta 
Dijon,  pour  travailler  à  des  réparations  dans  les  ch&teaux  de 
ce  seigneur,  au  nombre  desquels  était  Renève. 

Avant  la  découverte  de  ce  plan,  j'avais  rencontré  le  nom  de 
Sambin  dans  les  comptes  de  la  ville  de  Gray,  année  1551-1552. 

c  A  Guillaume  Sambin,  menuisier,  six  blans  pour  avoir  fait 
et  accoustré  une  petite  loge  d'ais  de  sappin  hors  et  près  la  porte 
d'Ancier.  » 

Ce  Guillaume  Sambin  est  évidemment  le  même  que  celui 
désigné  par  M.  Gastan  comme  secondant  Bondrillet  et  Huguet, 
moyennant  trois  sous  par  jour,  dans  l'exécution  des  travaux 
décoratifs  pour  l'entrée  à  Dijon  du  roi  de  France  Henri  II 
(juillet  1548).  Ge  premier  homonyme  trouvé  par  hasard  me  fit 
rechercher  si  Huguet  ou  d'autres  Sambin  ne  figuraient  pas 
dans  d'autres  documents  que  des  comptes  et,  en  compulsant 
les  quelques  cahiers  d'impôts  ou  gects  communaux  du  xvi« 
siècle,  je  découvris  : 

1*  Dans  le  cahier  de  1589,  à  la  rue  du  Viel  Marchef,  Guil- 
laume Sambin  inscrit  pour  deux  gros.  C'est  le  même  dont  il 
vient  d'être  question; 

2*>  Dans  l'Ësgallement  de  l'impôt  communal  de  l'année  1545, 
messire  Jean  Sambin,  roi  des  arbalétriers,  un  gros,  demeurant 
Grande-Rue.  Cet  article  est  barré  dans  le  rôle,  probablement  en 
raison  de  ce  que,  comme  roi  de  l'année,  il  était  dispensé  de  payer 
l'impôt; 

3^  Dans  le  communal  de  1552,  à  la  rue  de  Glapigney  (au- 
jourd'hui rue  des  Promenades),  figurent  la  veuve  Mener  Sam- 
bin et  son  fils,  deux  sols.  Guillaume  cité,  plus  haut,  et  la  veuve 
Mener  Sambin  et  son  fils  sont  encore  portés  sur  le  rôle 
de  1553; 

4<>  Après  ces  constatations,  il  ne  me  restait  plus  de  doutes 
sur  la  parenté  des  Sambin  de  Gray  et  du  grand  architecteur  et 
je  croyais  être  le  premier  en  date  dans  cette  découverte,  quand 
j'appris  que  dans  le  même  temps  M.  Joseph  Vallée,  archiviste 
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de  la  ville  de  Dijon,  avait  trouvé  (1895),  dans  une  Recherche  dei 
armes  chez  les  particuliers  faite  le  19  août  1557,  le  passage 
suivant,  qui  établit  que  Sambin  est  bien  Graylois  :  «  Maître 
Jehan  Bondrillet  et  maistre  Huguet  Sambin,  son  gendre,  ont 
huit  serviteurs  qui  sont  du  pays,  excepté  Tung  qui  est  frère  du- 
dit  maistre  Huguet,  natifs  de  Gray,  et  pour  armes  ont  haie- 
bardes,  espieux,  harquebuses  etespées  et  leurs  dits  serviteurs.» 

Cette  citation,  que  je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Vallée,  donne 
définitivement  Gray  pour  berceau  à  Hugues  Sambin.  Il  est 
f&cheux  que  les  registres  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures 
des  archives  de  Gray  ne  remontent  pas  assez  haut  pour  fournir 
l'extrait  de  baptême  de  Tauteur  de  notre  plan. 

L'auteur  de  l'hôtel  de  ville  de  Gray  étant  resté  inconnu 
jusqu'à  ce  jour,  je  me  suis  demandé  si  Sambin  n'aurait  pas 
fourni  le  plan  de  ce  joli  monument.  Mais  ni  les  délibérations 
du  conseil  de  ville  ni  les  comptes  ne  m'ont  fourni  le  moindre 
indice  révélateur.  Espérons  que  gr&ce  à  l'enquête  artistique 
que  poursuit  avec  tant  de  succès  un  de  nos  éminents  collègues, 
il  nous  sera  donné  de  connaître  les  noms  des  architectes  de 
l'hôtel  de  ville  de  Gray  et  du  château  de  Ghamplitte,  qui  n'est 
pas  sans  parenté  artistique  avec  lui. 

G.  JouRDY,  bibliothécaire. 

Gf.  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs.  Années 
1870-1871-1890,  les  articles  de  M.  A.  Castan  sur  Sambin.  Ar- 
chives de  Dijon,  H.  16,  f«  5  v*,  et  archives  de  Gray. 

M.  le  docteur  Baudin  rend  compte  à  l'Académie  d'un  travail 
de  M.  le  docteur  Richard,  intitulé  :  Essai  de  géographie  médi" 
cale  du  département  du  Doubs, 

L'Académie  décide  que  cette  communication  sera  insérée 
dans  son  volume  de  Mémoires. 

M.  Peyen  lit  la  première  partie  de  son  travail  sur  le  poète 
franc-comtois  Armand  Barthet. 

M.  Grauthier  fait  une  communication  verbale  au  sujet  d'une 
statue  mutilée  du  musée  archéologique  qui,  selon  toute  vrai- 
semblance, représentait  l'archevêque  de  Besançon,  Guillaume 
de  La  Tour,  le  premier  fondateur  du  palais  archiépiscopal. 

Les  pouvoirs  de  M.  Paul  Guichard,  trésorier,  sont  renouvelés 
pour  trois  ans. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel. 

Le  chanoine  Sughst.  A.  Bousset, 
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Séance  du  US  décembre  i897 

Étaient  présents  :  MM.  le  chanoine  SuoHrr,  président;  le 
docteur  Baxtdin,  le  vicaire  général  de  Beausêjour,  Gauthier, 
le  docteur  Girabdot,  le  général  de  Jouffroy,  Lambert,  le  doc- 
teur Lebon,  le  docteur  Ledoux,  Lieffrot,  Lombart,  Malliî, 
Maibot,  Peybn,  le  comte  de  Saintb-Aoathb,  Vaissier  ;  Boos- 
SEY,  secrétaire  perpétuel. 

Le  secrétaire  perpétuel  communique  à  TAcadémie  une  circu- 
laire loinistérielle  relative  à  la  réunion  des  sociétés  savantes 
pour  Tannée  1898. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants  :  le  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  an- 
^ée  1896. 

Notice  sur  M,  Jviet  Yuy,  associé  étranger. 

De  remploi  populaire  des  plantes  sauvages  en  Savoie^  par 
|e  docteur  Alfred  Ghabert. 

Les  compagnons  de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Henri  Ghapoy. 

Les  vignol^les  du  Jura,  par  M.  Georges  Gouderc. 

Découverte  du  camp  fortifié  de  Sardières,  par  M.  Arthur 
Bourguignon. 

M.  le  docteur  Ledoux  donne  lecture  de  son  travail  intitulé  : 
Besançon  sous  le  premier  empire. 

M.  Peyen  lit  une  étude  littéraire  sur  le  Moineau  de  Lesbie, 
d'Armand  Barthet. 

Ges  deux  lectures  sont  retenues  pour  la  prochaine  séance 
publique. 

Relativement  au  prix  Marmier,  TAcadômie  invite  le  bureau 
à  lui  présenter  un  projet  de  règlement  qui  sera  discuté  à  la 
séance  prochaine. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

Ghanoine  Suchet.  A.  Boussey. 


b* 
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Notice  sur  M.  l'abbé  Gremaud,  associé  étranger^ 
par   M.    le  comte  Max  de   Diesbach  ,    associé   étranger, 

(Extrait  de  la  Semaine  littéraire  de  Genève,  5  jain  1897.) 

Dans  la  matinée  du  22  mai,  un  cortège  funèbre  imposant  se 
déroulait  dans  les  rues  du  vieux  Fribourg  :  nombreux  clergé 
précédé  de  la  croix  et  d'enfants  de  chœur  portant  des  cierges  ; 
autorités  cantonales  et  communales  avec  leurs  huissiers  aux 
manteaux  noirs  et  blancs  ;  étudiants,  porteurs  d'insignes  et  de 
drapeaux  multicolores  ;  délégués  des  universités  amies  de  Ge- 
nève^ Lausanne,  Neuchatel  et  Zurich  ;  musique  militaire  en 
tenue.  Tous  ces  honneurs  s'adressaient  à  un  homme  cependant 
bien  modeste,  ennemi  déclaré  du  faste  et  de  la  pompe,  qui  eût 
préféré  à  cette  mise  en  scène  l'accompagnement  silencieux  de 
quelques  parents  et  amis,  mêlant  à  leurs  regrets  de  ferventes 
prières.  Toutefois,  quoique  le  défunt  n'eût  pas  désiré  ces  hon- 
neurs, nous  ne  pouvons  les  blâmer  ;  au  contraire,  Fribourg  a 
bien  fait  de  témoigner  ainsi  ses  sentiments  de  reconnaissance 
et  de  respect  envers  un  homme  dont  la  longue  existence  a  été 
consacrée  à  la  religion,  à  la  science  et  à  l'amour  de  la  patrie. 

Jean  Gremaud  naquit  à  Riaz,  près  de  Bulle,  le  21  janvier 
1823.  Gomme  plusieurs  de  ses  compatriotes,  son  père  avait 
servi  en  France,  dans  les  régiments  suisses  ;  rentré  au  village 
natal,  il  s'y  était  marié  et  il  cultivait  son  petit  domaine.  Consta- 
tant les  heureuses  dispositions  de  son  fils  Jean,  il  lui  fit  donner 
des  leçons  particulières,  puis,  en  1839,  il  l'envoya  à  Fribourg 
faire  ses  études  classiques.  Le  collège  Saint-Michel,  dirigé  par 
les  Jésuites^  était  alors  dans  une  phase  très  brillante.  La 
France,  en  supprimant  chez  elle  les  établissements  de  ce  genre, 
avait  contraint  une  grande  quantité  de  professeurs  et  d*élèves 
à  chercher  un  refuge  à  Fribourg.  Ce  renfort  inattendu  donna 
au  collège  une  vie  et  une  activité  inconnues  jusqu'alors.  Placé 
à  la  limite  des  langues  française  et  allemande,  Fribourg  a  tou- 
jours souffert,  au  point  de  vue  littéraire,  de  ce  dualisme  ;  mais 
dans  ce  moment  l'influence  française  régnait  d'une  manière  ex- 
clusive. On  a  souvent  critiqué  le  système  d'enseignement  des 
jésuites,  toutefois  on  ne  peut  leur  contester  le  mérite  d'avoir 
inculqué  à  leurs  élèves  le  goût  des  belles-lettres  et  de  la  saine 
littérature  ;  les  rares  Fribourgeois  qui  se  sont  distingués  dans 
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ce  domaine  appartiennent  à  la  génération  élevée  entre  les 
années  1820  et  1847. 

Après  avoir  terminé  ses  études  classiques,  Gremaud  entra 
au  séminaire  diocésain,  où  il  étudia  la  théologie,  puis  il  fut  or- 
donné prêtre  le  22  août  1847.  Il  débutait  à  une  époque  troublée 
par  les  événements  politiques  survenus  à  la  suite  de  la  guerre 
du  Sonderbund.  Après  avoir  fonctionné  comme  vicaire  et  des- 
servant dans  différentes  paroisses,  il  fut  nommé  curé  d'Ëchar- 
lens  en  1850. 

La  vie  d'un  curé  de  campagne,  placé  à  la  tête  d'une  petite 
paroisse  dont  toutes  les  maisons  sont  groupées  autour  du  pres- 
bytère, laisse  bien  des  loisirs,  à  côté  des  travaux  du  ministère 
pastoral.  Le  jeune  prêtre  eut  le  bonheur  de  trouver  auprès  de 
lui  un  savant  vieillard,  le  chapelain  Dey,  qui,  en  l'initiant  à 
l'étude  de  l'histoire,  donna  ainsi  un  but  à  son  activité,  et  lui 
ouvrit  la  voie  dans  laquelle  il  devait  s'illustrer  plus  tard.  Guidé 
par  ce  prêtre  instruit  et  expérimenté,  M.  Gremaud  se  mit  sé- 
rieusement au  travail,  il  étudia  la  critique  historique,  la  paléo- 
graphie, il  fouilla  les  archives,  déchiffra  de  vieux  parchemins 
et,  grâce  à  un  labeur  assidu^  il  acquit  en  quelques  années  des 
connaissances  profondes  et  étendues. 

En  1855,  M.  Gremaud  quitta  la  cure  d'Écharlens  pour  occu- 
per celle  de  Morlens,  près  de  Rue.  Dans  ce  vallon  solitaire, 
éloigné  alors  des  voies  de  communication,  il  put  continuer, 
sans  être  dérangé,  le  cours  de  ses  études  favorites. 

Mais  pendant  ce  temps  les  événements  politiques  avaient 
marché  ;  le  régime  radical  de  1848  avait  créé  une  école  canto- 
nale pour  remplacer  celle  des  jésuites  ;  puis,  en  1856  et  1858, 
tous  deux,  gouvernement  et  école,  tombèrent  à  leur  tour  ;  le 
pouvoir  fut  occupé  par  un  gouvernement  conservateur  modéré 
dont  un  des  premiers  actes  fut  là  réorganisation  du  collège- 
M.  Alexandre  Daguet  enseignait  l'histoire  dans  l'ancienne 
école  cantonale  ;  le  nouveau  Conseil  d'État  l'eût  volontiers  con- 
servé, mais  il  dut  céder  devant  l'hostilité  du  clergé  ;  M.  Gre- 
maud fut  appelé  à  occuper  la  chaire  d'histoire  au  collège  Saint- 
Michel  reconstitué  sur  de  nouvelles  bases.  Plus  tard,  il  cumula 
ces  fonctions  avec  celles  de  bibliothécaire  cantonal  et  de  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  au  séminaire  diocésain.  Lors 
de  la  fondation  de  l'Université  de  Fribourg,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire,  et  enfin,  l'année  dernière,  ses  collègues  lui 
conférèrent  la  dignité  de  recteur  de  cette  institution. 

Comme  professeur  et  historien,  M.  Gremaud  s'attachait  sur- 
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tout  à  présenter  les  faits  avec  clarté  ;  son  sens  critique  lui  inter- 
disait de  se  lancer  dans  la  phrase  et  dans  des  développements 
prêtant  au  vague  et  à  la  fantaisie.  Sobre  dans  son  style  comme 
dans  sa  parole,  il  accompagnait  cependant  son  exposé  de  re- 
marques parfois  assez  mordantes  et  d'appréciations  pleines  de 
finesse  et  de  bon  sens.  Il  suivait  dans  ses  écrits  et  dans  son  en- 
seignement les  doctrines  de  l'Église  cathoUque  à  laquelle  il 
était  très  attaché,  mais  son  esprit  n'avait  rien  d'étroit.  «  En 
histoire,  disait-il,  je  ne  suis  d'aucun  parti,  quoique  je  porte  un 
uniforme  et  que  je  reconnaisse  une  autorité  au  delà  des 
monts.  Je  crois  qu'il  faut  chercher  avant  tout  la  vérité,  l'ac- 
cepter comme  elle  est,  sans  la  plier  à  nos  systèmes  poli- 
tiques. »  Aussi,  ce  clérical  décidé,  ce  catholique  très  prononcé 
avait-il  de  nombreux  et  sincères  amis  à  Genève,  à  Lausanne,  à 
Neuchatel,  à  Berne  et  à  Zurich. 

C'est  surtout  dans  les  documents  que  notre  historien  cher- 
chait la  vérité;  telle  est  la  cause  qui  l'a  amené  à  transcrire  une 
quantité  énorme  de  chartes  et  d'actes  anciens.  En  les  recueil- 
lant, les  coordonnant  et  les  analysant^  il  traçait  les  grandes  li- 
gnes de  l'histoire  d'un  pays  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  pour  le  Valais 
en  publiant  dans  les  Mémoires  et  Documents  de  la  Société 
d'histoire  de  la  Suisse  rom^ande  ces  huit  gros  volumes  de 
Documents  relatifs  à  Vhistoire  du  Valais.  Dans  le  même 
ordre  d'idées,  il  a  fait  paraître  les  Nécrologes  de  la  Chartreuse 
de  La  Lance^  celui  de  la  cathédrale  de  Lausanne,  les  Monu- 
ments de  Vhistoire  du  comté  de  Gruyère^  le  Livre  des  an- 
ciennes donations  d'Hauterive. 

Mais  cet  amour  du  document  n'avait  pas  éteint  chez  l'abbé 
Gremaud  le  goût  artistique,  l'amour  du  beau  et  du  bon.  Ama- 
teur de  belles  éditions,  de  gravures  anciennes,  de  médailles  et 
de  monnaies,  il  en  avait  recueilli  une  belle  collection  qui 
vient  d'être  acquise  par  l'État  de  Fribourg.  Lorsqu'il  apprenait 
la  vente  à  l'étranger  d'objets  d'art  d'origine  suisse,  il  en  res- 
sentait un  véritable  chagrin.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  ce  sujet 
en  1855,  à  une  époque  où  le  goût  des  antiquités  n'était  cepen- 
dant pas  encore  très  répandu  :  «  Un  peuple  doit  toujours  avoir 
à  cœur  la  conservation  des  objets  antiques  qui  appartiennent 
soit  à  son  histoire,  soit  à  son  culte,  soit  à  sa  vie  privée,  soit  à 
l'art.  Ces  objets  font  eux-mêmes  partie  de  son  histoire  et  mé- 
ritent d'être  conservés,  les  uns  pour  leur  forme  et  leur  travail, 
les  autres  pour  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  » 

Ce  n'était  pas  une  vaine  curiosité  ou  une  manie  de  coUec- 
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tionnenr  qui  guidait  M.  Gremand  lorsqu'il  copiait  des  docu* 
ments  ou  lorsqu'il  rassemblait  ces  antiquités  ;  non,  son  but 
était  plus  noble  et  plus  élevé  :  profondément  attaché  à  la 
Suisse,  au  canton  de  Fribourg  et  à  la  Gruyère,  aucune  des 
choses  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachaient  à  la  patrie,  ne 
lui  était  étrangère  ;  en  réunissant  ces  souvenirs,  il  pensait  con- 
tribuer à  faire  aimer  son  pays. 

Devant  sa  tombe,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'adap- 
ter à  l'abbé  Gremaud  les  p€u*oles  qu'il  prononça  lui-même  lors 
de  la  mort  d'un  de  ses  amis,  le  professeur  Hisely  :  La  plupart 
de  ses  œuvres  resteront.  L'Université  de  Fribourg  perd  un 
homme  de  mérite,  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande  un 
de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  distingués.  Par  sa 
vie  si  bien  remplie,  son  zèle  infatigable  pour  l'étude,  son 
amour  de  la  vérité,  le  professeur  Gremaud  a  laissé  un  noble 
exemple  à  la  jeunesse  studieuse,  comme  il  laisse  un  souvenir 
bienfaisant  dans  le  cœur  de  ses  collègues  et  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  de  près. 
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PROGRAMME   DES  PRIX 

Qui  seront  décernés  par  V Académie  de  Besançon  en  4898 


1«  PRIX  D'ÉLOQUENCE  (snbvention  du  Conseil  général 
du  Doubs,  400  fr.) 

Sujet  proposé  :  Étude  sur  les  œuvres  littéraires  inspirées  par 
les  beautés  naturelles  de  la  Franche-Comté. 


2*  PRIX  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE  (fondation  Veil-Picard, 

400  fr.) 

Sujets  proposés  (au  choix  des  concurrents)  :  !«  La  dépopulation 
des  campagnes  en  Franche-Comté;  causes,  effets,  remèdes.  — 
2»  Des  associations  agricoles  en  Franche-Comté.  —  3*  Le  crédit 
rural  en  Franche-Comté. 


Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ouvrages  ;  ils  y  atta- 
cheront seulement  une  devise,  reproduite  au  dos  d'un  billet 
cacheté  contenant  leur  nom  et  leur  adresse.  Ces  ouvrages  devront 
psirvenir  francs  de  port  au  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie, 
avant  le  15  mai,  terme  de  rigueur. 

Les  manuscrits  envoyés  au  concours  restent  dans  les  archives 
de  TAcadémie. 

Le  Secrétaire  perpétuel^ 

A.  BOUSSEY. 
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Qui  serwU  décernés  par  V Académie  de  Besançon  en  4899 


1*  PRIX  D'HISTOIRE  on  lyARGHfiOIiOOIE  (prix  Weus, 
augmenté  d'une  snbyention  du  Conseil  général  du  Donbs,  500  fir.) 

Ce  prix  sera  décerné  aa  meilleur  mémoire,  soit  sur  un  scget 
dliistoire  franc-comtoise  (étude  sur  une  époque  d'histoire  géné- 
rale, histoire  des  institutions,  de  Tagriculture,  de  l'industrie  et 
du  commerce,  monographie  d'une  ville,  d'un  boui^,  cb&teau,  cha- 
pelle, abbaye,  généalogie  d'une  famille  illustre),  soit  sur  un  sujet 
important  d'archéologie  ou  un  groupe  de  monuments  archéologi- 
ques appartenant  à  la  province. 

2*  PRIX  DE  POÉSIE  (subvention  du  Conseil  général  dn  Donbs, 

200  fr.) 

Ce  prix  sera  décerné  à  la  meilleure  pièce  de  poésie,  l'Académie 
laissant  les  concurrents  libres  de  choisir  leur  sujet,  d'adopter  le 
genre  et  le  rythme  qui  leur  conviendront  le  mieux,  et  exigeant 
seulement  que  le  sujet  choisi  se  rattache,  par  un  intérêt  sérieux, 
à  l'histoire  ou  au  sol  de  la  province. 


Pour  les  deux  prix  qui  précèdent,  les  concurrents  ne  signeront 
point  leurs  manuscrits;  ils  y  attacheront  seulement  une  devise,  qui 
sera  reproduite  au  dos  d'un  billet  cacheté  contenant  leur  nom  et 
leur  adresse.  

3»  PRIX  MARMIER  (300  fir.) 

Ce  prix  sera  désormais  décerné,  chaque  année,  conformément 
au  testament  de  M.  Xavier  Marmier,  a  à  l'auteur  d'une  étude  sur 
la  Franche-Comté,  spécialement  sur  les  anciens  monuments,  les 
anciennes  coutumes  de  cette  province,  ses  traditions  populaires, 
ses  dialectes  villageois.  » 

Les  ouvrages  présentés  pour  le  prix  Marmier  peuvent  être  ma- 
nuscrits ou  imprimés. 

Tous  les  ouvrages  destinés  aux  concours  de  1899  devront  être 
parvenus  francs  de  port  au  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
avant  le  !•'  mai  1899,  terme  de  rigueur. 

Ils  resteront  dans  les  archives  de  l'Académie. 

Le  Secrétaire  perpétue l^ 

A.  BOUSSBY. 
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LES 

THÉORIES  MODERNES  DES  RADIATIONS 

Par  M.  le  Comte  DE  CHARDONNET 

PRÉSIDENT  ANNUBL 


(Séance  publique  du  4  février  £897) 


Mesdamss,  Messieurs, 

Permettez-moi  d*abord  de  remercier  Tauditoire  aimable 
et  bienveillant  qui  nous  entoure,  de  Tintérêt  qu'il  veut  bien 
prendre  à  nos  travaux.  J'ose  l'en  féliciter  :  vous  oubliez  un 
instant  vos  soucis  journaliers  pour  entendre  mes  savants 
confrères  retracer,  dans  une  belle  langue,  les  gloires  de 
notre  histoire  provinciale,  ou  bien  arracher  à  l'oubli  quel- 
que modeste  héros,  un  écrivain,  un  artiste  ayant  fait  hon- 
neur à  la  Franche-Comté.  Ces  retours  vers  le  passé,  ces 
moments  consacrés  aux  dissertations  artistiques,  littérai- 
res, philosophiques,  nous  reportent  aux  études  qui  ont 
formé  notre  jeunesse,  retrempent  et  délassent  notre  intel- 
ligence au  contact  des  hommes  d'élite  de  tous  les  temps. 

Fidèle  à  nos  vieux  usages,  je  viens  vous  entretenir  quel- 
ques instants  ;  mais,  confiné  par  mes  études  personnelles 
dans  le  cercle  plus  aride  des  sciences  expérimentales,  je 
me  sens  impuissant  à  vous  charmer  par  l'histoire  ou  la 
légende;  par  contre,  je  voudrais  vous  intéresser  aux  efforts 
tentés  durant  ce  siècle  pour  pénétrer  les  mystères  de  la 
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nature.  Je  voudrais  appeler  votre  attention  sur  une  des 
plus  hardies  synthèses  qu'on  ait  abordées  ;  sur  cette  suite 
d'investigations,  de  découvertes  concernant  l'histoire  du 
rayonnement,  la  théorie  de  ces  traits,  visibles  ou  cachés, 
qui  sillonnent  l'espace,  pénétrant  la  matière,  reliant  entre 
eux  les  corps  —  peut^tre  les  âmes  —  répandus  dans  l'uni- 
vers. La  lumière  en  est  la  plus  éclatante,  mais  non  la  plus 
nécessaire  des  manifestations.  Je  vous  parlerai  ensuite 
des  rayons  de  chaleur,  puis  des  rayons  électriques,  les 
derniers  venus  dans  la  science.... 

Le  blanc  rayon  de  soleil  qui  nous  éclaire  et  nous  éblouit 
se  brise  et  se  disperse  en  mille  couleurs  éclatantes  dès 
qu'il  rencontre  une  goutte  de  rosée,  l'embrun  des  casca- 
des, montrant  à  nos  yeux  charmés  tantôt  l'arc-en-ciel, 
tantôt  le  scintillement  de  la  forêt. 

Tandis  que  le  poète  chantait  les  beautés  d'Iris,  le  philo- 
sophe se  demandait,  rêveur,  ce  qu'était  cette  lumière, 
quels  messagers  nous  l'apportaient.  Longtemps  il  s'est  dit 
que  ces  rayons  étaient  formés  d'atomes  projetés  à  travers 
l'espace  par  les  corps  enflammés.  Newton  étudia,  dans 
cette  pensée,  la  déviation  de  la  lumière,  la  dispersion  des 
couleurs  à  travers  un  prisme  de  verre.  Appuyant  ses  cal- 
culs sur  d'ingénieuses  hypothèses,  le  grand  géomètre  par- 
vint à  expliquer  les  principaux  phénomènes  optiques  con- 
nus au  XVII®  siècle. 

Ses  théories  étaient  encore  enseignées  au  commencement 
du  XIX*  siècle,  lorsque  Fresnel  montra  que  deux  rayons  de 
lumière,  suivant  pourtant  la  même  route,  peuvent  s'étein- 
dre mutuellement.  Ces  rayons  ne  proviennent  donc  pas 
d'atomes  cheminant  ensemble,  mais  de  mouvements,  annu- 
lés par  des  mouvements  contraires.  La  théorie  de  Vernis- 
sion  fit  place  à  la  théorie  des  ondulations,  qui  se  complète 
de  jour  en  jour. 

Figurez-vous  les  corps  inertes  ou  animés,  l'espace,  l'uni- 
vers entier  comme  pénétrés  par  un  fluide  élastique,  sorte 


Digitized  by  VjOOQIC 


^^'^' 


—  5  — 

d'atmosphère  subtile,  impondérable,  dont  les  atomes,  une 
fois  mis  en  vibration,  se  communiquent  ce  mouvement  de 
proche  en  proche,  chacun  revenant  à  sa  place,  après  avoir 
transmis  l'impulsion  à  Tatome  voisin,  absolument  de 
même  que  Tair  transmet  les  vibrations  sonores.  Ce  milieu, 
nous  ne  le  connaissons  que  par  les  oscillations  de  ses 
atomes  :  nous  lui  appliquons,  faute  de  mieux,  la  dénomi- 
nation d'éther. 

D'autre  part,  considérez  toute  flamme,  tout  objet  lumi- 
neux comme  animé  de  vibrations  qui  se  comptent  par 
millions  à  la  seconde.  Ces  vibrations  sont  aussitôt  trans- 
mises dans  tous  les  sens,  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent 
des  obstacles  qui  les  absorbent  et  les  éteignent,  sinon  cet 
ébranlement  se  propage  jusqu'à  l'infini.  Tels  les  cercles 
tracés  par  une  pierre  tombantsur  un  lac  tranquille  vont 
sans  cesse  grandissant  jusqu'à  se  perdre  vers  des  rives 
lointaines.  Mais,  tandis  que  le  son  parcourt  trois  cents 
mètres  par  seconde,  la  lumière  franchit  trois  cent  mille  ki- 
lomètres dans  le  môme  temps  ;  tandis  que  le  son  s'entend 
à  peine  à  quelques  lieues,  la  lumière  se  voit  à  des  distances 
illimitées. 

Sans  doute,  ce  fluide  élastique  ondulant  partout  dans 
l'univers  est  difficile  à  concevoir,  et  je  ne  voudrais  point 
fatiguer  votre  esprit  à  se  le  représenter;  mais  il  agit,  donc 
il  existe  !  Les  calculs  fondés  sur  cette  conception  ont  tous 
été  vérifiés,  depuis,  par  l'expérience  :  les  mathématiques 
tracent  la  route  d'un  rayon  lumineux  comme  celle  d'une 
planète,  mesurent  la  vitesse  et  la  forme  géométrique  de 
ces  vibrations.  La  couleur  dépend  de  leur  fréquence  — 
l'écarlate,  par  exemple,  résulte  de  vibrations  environ  deux 
fois  plus  rapides  que  le  violet.  De  longues  études  ont  dé- 
montré que  chaque  élément,  chaque  corps  simple  de  la 
nature  vibre  avec  une  vitesse  qui  lui  est  propre,  émet  une 
lumière  de  couleur  déterminée.  De  la  sorte,  on  peut  analy- 
ser les  combinaisons  les  plus  complexes  rien  qu'en  regar- 
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dant  leur  flamme  au  travers  d*un  prisme.  Cette  méthode 
est  même  tellement  exacte,  qu'elle  décèle  des  traces  de 
matières  insaisissables  à  l'analyse  chimique!  Vous  aper- 
cevez tout  de  suite  l'importance  d'une  pareille  découverte! 
Elle  ne  sert  pas  seulement  à  mieux  connaître  notre  terre  : 
les  astres  les  plus  éloignés  nous  envoient,  avec  leur  lumière 
affaiblie,  le  secret  de  leur  structure;  on  analyse  une  étoile 
comme  si  on  la  fondait  dans  un  creuset  !  Et  quels  ensei- 
gnements profonds  l'homme  n'a-t-il  pas  tirés  de  ces  inves- 
tigations, puisque,  vers  les  confins  de  l'univers,  on  a 
retrouvé  les  éléments  qui  composent  notre  planète.  11  y  a 
plus,  cette  méthode,  Vanalyse  spectrale  nous  faisait  voir, 
dans  les  matériaux  du  soleil,  des  éléments  inconnus  sur 
notre  globe;  eh  bien!  ces  éléments,  on  les  a  cherchés,  on 
les  a  retrouvés  dans  les  pierres  de  notre  sol.  Le  monde  a 
donc  été  formé  d'une  seule  et  même  matière,  tirée  du 
même  chaos  primitif,  soumise  aux  mêmes  lois,  animée 
des  mêmes  mouvements  dans  l'infini  de  l'espace. 

Prouver  l'unité,  la  permanence  de  la  matière  et  du  mou- 
vement, quelle  glorieuse  conquête  pour  l'esprit  humain  ! 

Les  calculs  astronomiques  nous  donnent  une  idée  des 
distances  prodigieuses  qu'atteignent  nos  investigations. 
La  lumière  met  huit  minutes  à  nous  venir  du  soleil;  la 
lueur  qui  nous  parvient  aujourd'hui  des  astres  les  plus 
lointains  a  jailli  de  sa  source  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ!....  Notre  terre  refroidie  ne  brille  plus  que  des  re- 
flets du  soleil;  et  pourtant  cette  pâle  clarté  rayonne  à  son 
tour  dans  l'immensité  !  Nous  ne  faisons  point  un  geste 
sans  que  le  tableau  de  ce  mouvement  soit  propagé  dans 
tous  les  sens,  suivant,  pendant  des  siècles,  des  chemins 
sans  limites.  Les  événements  terrestres,  survenus  depuis 
l'origine  des  temps,  tracent  donc  tous  encore,  à  l'heure  où 
je  vous  parle,  leur  image  quelque  part  dans  les  profon- 
deurs de  l'espace.  Pour  un  œil  qui  s'éloignerait  de  nous 
avec  la  vitesse  de  la  lumière,  l'aspect  de  notre  planète,  si 
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petite  qu^elle  lui  parût,  resterait  immuable.  Pour  le  Créa- 
teur, dont  le  regard  embrasse  l'univers,  suit  les  rayons  de 
lumière  tout  le  long  de  leur  route,  chaque  être,  chaque 
événement  demeure  perpétuellement  présent,  et  chaque 
instant  résume  Tétemité  ! 

Le  rayonnement  n'agit  pas  seulement  sur  notre  œil  :  il 
décompose   aussi  certains  sels,  laissant  un  résidu  qui 
marque  la  trace  de  la  lumière  éteinte.  Niepce,  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  montra  les  premières  images  dessinées  par  le 
soleil  lui-même.-.  Vous  savez  la  perfection  qu'atteint  au- 
jourd'hui l'art  du  photographe.  La  plaque,  plus  sensible 
que  l'œil  humain,  nous  a  révélé  l'existence,  au  fond  des 
cieux,  d'astres  invisibles  aux  plus  puissants  télescopes  ; 
prompte  à  saisir  les  phénomènes  fugitifs,  elle  enregisti*e 
les  mouvements  les  plus  rapides,  nous  révèle  la  forme 
d'un  éclair,  le  temps,  imperceptible  autrement,  pendant 
lequel  il  a  lui.  Elle  nous  apprend  aussi  qu'ime  espèce  de 
rayon  —  il  faut  bien  les  appeler  rayons  de  lumière,  faute 
d'autre  nom  —  sont  obscurs,  invisibles  pour  nous;  on 
peut  même  les  isoler  et  obtenir  une  image  parfaite  dans 
une  obscurité  complète  :  c'est  ce  qui  fut  réalisé  à  Besan- 
çon même,  il  y  a  qumze  ans,  pour  la  première  fois. 

On  n'a  guère  vu,  jusqu'ici,  que  des  photographies  tra- 
cées en  noir.  M.  Lippmann,  de  l'Institut,  aidé  par  d'habiles 
praticiens  comtois,  MM.  Lumière,  nous  a  montré  de  vrais 
tableaux  brillant  de  toutes  les  couleurs  du  modèle.  Nous 
espérons  que  les  difficultés  techniques  seront  aplanies  et 
que  les  photographies  en  couleur  reproduiront,  avec  tous 
leurs  charmes,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  de  la  nature. 
Toutefois,  Messieurs,  si  le  rayonnement  lumineux  est 
nécessaire  à  notre  existence,  la  chaleur  n'est-elle  pas  plus 
indispensable  encore  ? 

Il  y  a  cinquante  ans,  fleurissait  la  théorie  du  Calorique. 
On  entendait  par  ce  mot  quelque  chose  de  matériel,  s'é- 
chappant  des  corps  incandescents  pour  rayonner  vers  les 
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corps  froids  :  c'était  le  pendant  des  corpuscules  lumineux 
de  Newton. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  on  découvrit  que  la  lumière 
et  la  chaleur  ne  sont  que  des  manifestations,  différentes 
pour  nos  sens,  du  même  état  vibratoire  de  l'éther.  Aussi, 
les  rayons  de  chaleur  sont-ils  réfléchis,  déviés,  décom- 
posés absolument  comme  les  rayons  de  lumière.  Mais  il 
existe  aussi  des  rayons  de  chaleur  qui  n'impressionnent 
pas  nos  yeux  ;  ceux-là  sont  produits  par  des  vibrations 
plus  lentes.  Si  on  les  cherche  avec  un  thermomètre  parmi 
les  rayons  du  prisme,  on  les  rencontre  au  delà  du  rouge,  à 
l'opposé  des  rayons  photographiques. 

En  pénétrant  dans  la  matière,  les  vibrations  de  chaleur 
communiquent  leur  mouvement,  leur  énergie  aux  atomes, 
et  modifient  leurs  attractions.  Tantôt  cette  énergie  les 
écarte,  produisant  l'explosion  de  la  poudre,  l'expansion 
de  la  vapeur  ;  tantôt  elle  trouve  les  éléments  sous  l'em- 
pire de  cette  force  inconnue  que  nous  appelons  la  vie;  les 
vibrations  de  la  chaleur  se  transforment  alors  en  batte- 
ments de  cœur,  en  puissance  musculaire,  elles  font  jouer 
les  organes  de  la  pensée. 

De  même  que  les  verres  colorés  tamisent  la  lumière  de 
façons  si  différentes,  de  même  certains  corps,  l'eau,  la  va- 
peur, le  cristal,  que  nous  voyons  si  transparents,  arrêtent 
la  chaleur  obscure.  Les  vitrages  de  nos  serres  protègent 
les  bourgeons  naissants  parce  qu'ils  leur  laissent  arriver 
le  rayonnement  du  soleil  tandis  qu'ils  emprisonnent  la 
chaleur  obscure  nécessaire  à  leur  existence.  Comme  nous 
abritons  nos  palmiers  sous  le  cristal,  la  nature  abrite  notre 
globe  sous  l'atmosphère,  dont  les  vapeurs  forment  un  voile 
transparent  ;  sans  celte  chaude  enveloppe  notre  terre  ne 
serait,  comme  la  lune,  qu'un  glaçon  privé  de  vie,  ne  rece- 
vant la  chaleur  du  soleil  que  pour  la  réfléchir  au  loin. 

Si  le  mouvement  de  l'éther  s'interrompait  un  instant, 
l'univers,  sans  chaleur  et  sans  vie,  redeviendrait  bientôt 
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le  chaos  dont  parlent  nos  livres  sacrés.  Mais  cette  activité, 
tout  nous  prouve  qu'elle  ne  sera  pas  étemelle.  Depuis 
l'origine  du  monde,  aucune  matière,  aucune  force  n'a  plus 
été  créée.  La  provision,  la  réserve  d'éner^e  qui  réside, 
pour  nous^  dans  le  soleil  s'épuisera  dans  la  smte  des  siè- 
cles, si  une  nouvelle  impulsion  créatrice  ne  vient  ranimer 
la  matière. 

La  science  et  l'Écriture  proclament  ensemble  que  notre 
univers  est  limité  dans  le  temps  comme  dans  l'espace. 
L'Église  elle-même  invoque  à  l'appui  de  cette  vérité  la 
prescience  profane.  En  nos  jours  de  deuil  nous  entendons 
résonner  au  fond  du  sanctuaire  ce  chant  prophétique  : 

Solvet  sœclom  in  favilla, 
Teste  David  cnm  Sibylla. 

Les  radiations  de  chaleur  et  de  lumière  ne  sont  pas  les 
seules  que  nous  envoie  le  soleil.  Il  nous  communique  un 
rayonnement  électrique  variable  suivant  les  ouragans,  les 
taches,  les  éruptions  qui  agitent  sa  surface.  Ces  rayons 
électriques,  M.  Deslandres,  astronome  français,  les  a  vus 
du  Japon,  au  mois  de  mai,  pendant  la  dernière  éclipse. 

Les  observateurs  qui  ont  assisté  à  des  éclipses  totales 
de  soleil  gardent  de  ce  spectacle  une  impression  profonde. 
Je  ne  vous  décrirai  ni  les  ténèbres  qui  s'élèvent  de  l'occi- 
dent pour  couvrir  la  terre,  ni  la  terreur  qu'elles  sèment 
parmi  les  animaux,  parmi  les  peuplades  sauvages  :  por- 
tons nos  regards  au  firmament.  Tandis  que  le  disque  noir 
de  la  lune  cache  le  soleil,  l'atmosphère,  subitement  obs- 
cure, laisse  apercevoir  cette  couronne  radieuse,  plus 
éblouissante  que  les  nimbes  rêvés  par  les  artistes  pour 
leurs  saints  ou  pour  leurs  dieux.  Du  bord  caché  de  l'astre 
s'élancent  à  dix  mille,  à  vingt  mille  lieues  des  flammes 
roses,  des  tourbillons  dorés.  Des  rayons  de  lumière  jaillis- 
sent à  cent  miUe  lieues;  bien  au  delà  on  a  pu  voir  des 
lueurs  électriques  semblables  aux  aurores  boréales  qui 
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éclairent  nos  pôles.  Captivés  par  ces  splendears»  les 
hommes  voudraient  les  admirer  longtemps....  mais  deux  ou 
trois  minutes  s'écoulent....  le  soleil  reparaît,  noyant  dans 
sa  propre  lumière  les  rayons  mêmes  de  sa  gloire. 

Ce  rayonnement  électrique  influe  sur  nos  boussoles.  Il 
modifie  certains  phénomènes  terrestres.  Ces  dernières 
études  commencent  seulement  de  nos  jours  :  elles  exige- 
ront de  longues  années.  En  attendant,  le  rayonnement 
électrique  a  été  mis  en  évidence,  ces  derniers  temps,  à  la 
surface  de  la  terre,  par  un  physicien  allemand,  le  docteur 
Herz. 

Au  moyen  d'ingénieux  artifices,  il  a  provoqué  dans  un 
conducteur  électrique  des  décharges  par  centaines  de 
mille  à  la  seconde,  imitant,  de  très  loin,  il  est  vrai,  la  rapi- 
dité des  vibrations  lumineuses.  Il  a  obtenu  ainsi  de  véri- 
tables rayons  électriques,  capables  d*ètre  infléchis  par  des 
prismes,  réfléchis,  concentrés  par  des  miroirs,  et  qui  se 
propagent  exactement  comme  la  lumière,  avec  la  même 
vitesse. 

On  soupçonnait  depuis  longtemps  l'analogie  de  la  lu- 
mière, de  la  chaleur,  de  l'électricité.  Nous  savons  désor- 
mais que  ce  sont  des  manifestations  diverses  d'une  même 
force,  agissant  selon  les  directions  que  lui  imprime  la 
nature,  ou  même  notre  volonté.  Dans  ces  foyers  de  lu- 
mière qui  rivalisent  auprès  de  nous  avec  la  clarté  du  jour, 
la  chaleur  n'est-elle  pas  transformée  en  électricité,  l'élec- 
tricité en  lumière? 

C'est  aussi  un  rayonnement  électrique,  ces  rayons  X 
qui  préoccupent  le  monde  savant. 

Ils  émanent  d'un  courant  électrique  traversant  le  vide  ; 
ils  sont  aussi  émis  spontanément  par  certains  sels.  Us 
pénètrent  plus  ou  moins  rapidement  à  travers  tous  les 
corps,  retardés  seulement  dans  leur  marche  par  quelques 
substances  plus  compactes. 

C'est  grâce  à  eux  qu'on  a  pu  photographier  l'ossature 
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d'une  main  vivante,  des  monnaies  cachées  dans  un  meu^ 
ble  ou  dans  une  bourse.  Le  chirurgien  s*en  sert  pour 
sonder  les  blessures  du  corps  humain  ;  le  médecin,  pour 
aider  son  diagnostic.  Nous  ne  pouvons  prévoir  quels  ser- 
vices la  nouvelle  méthode  rendra  à  la  science  pure,  à  la 
pralique  médicale,  d'autant  plus  que  la  plaque  photogra- 
phique n'est  pas  seule  à  en  montrer  les  effets  :  quand  ces 
rayons  tombent  sur  certaines  substances,  sur  un  écran  re- 
couvert de  sulfure  de  calcium,  par  exemple,  ils  illuminent 
celte  surface  partout  où  ils  tombent,  et  rendent  visibles  à 
nos  yeux  les  figures  qu'ils  y  dessinent. 

Ces  rayons,  que  l'on  a  baptisés  du  nom  de  l'inconnu, 
diffèrent  essentiellement  de  tous  ceux  qu'on  avait  observés 
jusqu'à  ce  jour,  même  de  ceux  qui  servent  à  photogra- 
phier sans  lumière  apparente.  Ils  suivent  obstinément  une 
ligne  droite,  sans  se  laisser  dévier  par  les  lentilles  ou  les 
prismes,  sans  se  réfléchir  sur  les  miroirs;  aussi  tracent-ils 
sur  la  plaque  photographique,  non  des  images,  comme 
dans  la  chambre  noire,  mais  des  ombres,  des  silhouettes, 
qui  ne  peuvent  emprunter  la  netteté  de  l'objectif. 

Devant  ces  faits  nouveaux,  la  science  est  réduite  à 
l'impuissance,  momentanément,  je  l'espère!  Plus  elle 
scrute  ce  problème,  moins  elle  le  résout,  rencontrant 
chaque  jour  des  difficultés  nouvelles,  au  moment  où  elle 
croyait  achever  la  théorie  du  rayonnement  et  n'avoir 
plus  qu'à  s'enorgueillir  des  merveilleuses  conquêtes  réali- 
sées dans  ce  domaine. 

C'est  aussi  par  rayonnement  que  doit  agir  cette  force 
d'attraction  qui  rapproche  les  atomes,  retient  les  planètes 
autour  du  soleil,  nous  attache  à  cette  terre  où  nous  devons 
vivre  et  mourir!  Cette  force  est-elle  semblable  à  celles 
dont  nous  avons  parlé?  Depuis  plus  de  deux  cents  ans 
qu'on  en  connaît  les  lois,  personne  n'a  osé  l'expliquer. 

Newton,  qui  l'a  découverte,  n'a  point  hasardé  l'hypo- 
thèse comme  pour  la  lumière.  Ses  successeurs  seront-ils 
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plus  heureux  î  Vous  le  voyez,  d'ailleurs,  Messieurs,  une 
théorie  absente  ou  inexacte  n*arrète  point  Fessor  des 
sciences  d'observation  :  l'illustre  astronome  anglais  n'en 
a  pas  moins  fondé,  sur  des  bases  inébranlables,  les  lois 
de  l'optique  comme  de  la  mécanique  céleste. 

Enfin,  Messieurs,  le  corps  humain  ne  rayonne-t-il  pas 
lui-même  de  la  chaleur,  de  l'électricité,  peut-être  de  la  vie, 
comme  certains  savants  croient  l'avoir  constaté^  comme 
certains  observateurs  prétendent  l'avoir  vu?  Et  puis,  les 
intelligences  n'onl-elles,  pour  communiquer,  que  des  mes- 
sages matériels  ?  N'existerait-il  pas  un  rayonnement  du 
regard,  des  vibrations  se  propageant  de  l'âme  à  une  autre 
âme,  transmettant  la  haine,  la  sympathie,  l'influence  du 
génie?  La  suggestion,  dont  on  raconte  tant  de  choses,est- 
elle  une  illusion  ou  une  radiation  psychique  ?  Sans  doute, 
les  sciences  expérimentales  ont  abordé  très  peu  ces  re- 
doutables problèmes,  mais  une  partie  au  moins  de  ces 
questions  rentrent  dans  leur  orbite.  Observons  et  atten- 
dons ! 

Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs,  il  faut  oublier  la  vieille 
conception  du  vide  des  espaces  célestes.  Chaque  point  de 
ce  prétendu  vide  est,  au  contraire,  occupé  par  une  sorte  de 
station  télégraphique  transmettant,  sans  jamais  les  con- 
fondre, les  vibrations,  j'allais  dire  les  impressions  qui  lui 
sont  confiées.  Il  y  a  plus  :  lorsque  ce  point  vibrant  reçoit 
deux  mouvements  contraires  qui  se  compensent  et  s'annu- 
lent, il  ne  les  transmet  pas  moins  chacun  suivant  sa  route 
au  lieu  de  les  confondre  en  une  résultante  unique,  comme 
l'indiqueraient  les  lois  de  la  mécanique  !  Nous  trouvons  là 
ime  contradiction  matérielle  que  la  science  n'explique  pas, 
qu'elle  est  obligée  d'admettre  sans  comprendre.  Quel  est 
donc  cet  agent  qui  nous  pénètre,  nous  anime,  que  nous 
appelons  fluide,  éther,  que  sais-je,  faute  de  pouvoir  le 
connaître  ? 

Devant  cet  agent  passif,  nous  nous  heurtons  au  mystère 
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malériel,  comme  nous  nous  heurtons  au  mystère  moral 
devant  l'intelligence  qui  a  réglé  toute  chose.  Dans  la  science, 
comme  dans  la  philosophie,  le  mystère  nous  enveloppe, 
nous  étreint.  EtThomme,  voyant  tomber  autour  de  lui  ses 
compagnons  de  route  à  mesure  qu'il  avance  lui-même  vers 
le  terme  fatal,  s'agite  plus  anxieusement  pour  dérober  à  la 
nature  le  secret  de  la  vie  et  de  la  mort. 

On  ^t  venu  vous  parler  de  la  banqueroute  de  la  science, 
parce  que  des  savants  n'ont  pas  su  nous  forger,  sur  un 
piédestal  matériel,  un  Dieu  académique.  Mais  les  sciences 
positives,  c'est  l'ensemble  des  connaissances  humaines 
fondées  sur  l'expérience  et  le  raisonnement  ;  ces  sciences- 
là  ne  peuvent  ni  reculer  ni  faillir,  parce  que  chacun  de 
leurs  pas  est  assuré  ;  ce  qui  change,  ce  sont  les  hypothè- 
ses, échafaudages  éphémères  qui  disparaissent  à  mesure 
que  l'édifice  s'élève  ;  ce  qui  fait  banqueroute,  c'est  la  pré- 
somption croyant  découvrir  un  nouveau  Dieu,  un  nouveau 
culte,  un  nouveau  ressort  de  la  nature  inconnu  de  nos 
ancêtres. 

A  l'origine  des  peuples,  les  hommes  ayant  inventé  l'art 
précieux  de  cuire  la  brique,  enivrés  de  leur  succès,  se  cru- 
rent armés  pour  escalader  le  ciel.  Cette  histoire  se  retrouve 
dans  tous  les  siècles  :  chaque  fois  que  les  hommes  accrois- 
sent leur  puissance  sur  la  nature,  ils  recommencent  à 
édifier  leur  tour  de  Babel,  pour  aboutir  à  la  confusion  des 
idées. 

Pas  plus  au  siècle  de  l'électricité  qu'à  l'âge  de  la  pierre, 
l'homme  ne  percevra,  par  ses  sens  matériels,  l'intelligence 
qui  dirige  l'univers.  Ces  sens  lui  montrent  des  faits  :  son 
raisonnement  les  relie  par  des  lois.  Ces  lois,  partout  les 
mêmes  dans  l'univers  visible,  cette  matière,  cette  énergie 
constantes  depuis  l'origine,  affirment  mieux  chaque  jour  la 
volonté  créatrice,  comme  l'étude  des  radiations  nous  af- 
firme l'existence  d'un  éther,  sans  nous  en  faire  connaître 
Tessence. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  14  — 

On  l'a  dit  souvent,  Dieu  se  démontre  et  ne  se  montre 
pas.  C'est  que  le  Créateur  se  réserve  de  se  manifester  à 
l'homme,  soit  par  une  inspiration  de  Tâme,  soit  parla  bou- 
che des  prophètes.  En  dehors  de  la  révélation,  les  homnaes 
chercheront  vainement  à  s'éclairer  sur  leur  origine  et  leur 
fin.  Cette  suggestion  divine  seule  peut  leur  dicter  les  lois 
morales  qui  font  leur  honneur  et  leur  puissance.  Nous, 
chrétiens,  nous  avons  reçu  la  révélation  la  plus  parfaite  ; 
aussi  nous  sommes  maîtres  du  monde.  Si  la  science  apla- 
nit notre  route,  c'est  l'idéal  qui  nous  guide  vers  les 
destinées  futures,  selon  la  parole  de  l'illustre  enfant  de 
notre  Franche-Comté  :  «  Heureux  celui  qui  porte  en  lui  un 
Dieu,  im  idéal,  et  qui  lui  obéit.  » 
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COROT 

ET  L'ÉCOLE  MODERNE  DE  PAYSAGE 

Par  M.  Victor  aUILLEMIN 

ASSOCIÉ  BÂSIDANT 


Séances  des  25  février  et  i8  mars  i897 


Parler  de  Corot  lorsque,  dans  quelques  jours  peut-être, 
Ton  inaugurera  au  parc  Monceau  son  monument,  pour 
l'exécution  duquel  fut  désigné  un  artiste  hors  ligne, 
M.  Henri  Gros  (^),  rappeler  ce  qu'était  le  peintre  et  le  rang 
élevé  qu'il  occupe  dans  l'école  moderne  de  paysage,  nous 
a  paru  devoir  intéresser  tous  ceux-là,  très  nombreux,  qui 
ont  souci  de  la  gloire  artistique  de  la  France. 

Nous  avons  contemplé  chez  le  maitre,  de  son  vivant,  la 
plupart  des  tableaux  dont  nous  essaierons  de  rendre  compte 
en  apportant,  avec  la  volonté  d'accomplir  un  devoir,  notre 
modeste  tribut  à  la  mémoire  de  ce  grand  peintre  qui  fut 
aussi  un  grand  honnête  homme. 

Il  nous  a  été  donné  de  faire  sa  connaissance  en  1858, 
lorsque  nous  demeurions  chez  le  sculpteur  Antoine  Etex. 
Le  célèbre  statuaire  avait  pour  Corot  la  plus  solide  affec- 
tion et  ne  se  lassait  point  de  faire  l'éloge  de  cet  excellent 

(1)  M.  Henri  Gros  nous  informait,  en  date  du  10  février  1897,  qu'il 
a  été,  en  effet,  désigné  pour  créer  et  exécuter  le  monument  à  la  mé- 
moire de  Corot,  mais  que  cette  œuvre  en  voie  d'exécution  était  bien 
retardée  par  des  raisons  financières.  —  Nous  conservons  l'espoir  qu'elle 
sera  inaugurée  au  parc  Monceau. 
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ami.  c  11  n*est  pas  possible,  disait-il  souvent,  de  se  brouil- 
€  1er  avec  lui,  et  de  tous  mes  confrères,  c'est  le  seul  avec 
«  lequel  je  n'eus  jamais  le  moindre  motif  de  dissentiment.  » 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  avoir  la  preuve  de  l'intérêt  que 
Corot  portait  aux  jeunes  gens  qui  étudient  les  beaux-arts. 
Il  nous  invitait  à  nous  rendre  dans  son  atelier  de  la  rue 
Paradis-Poissonnière,  où  il  recevait  tous  les  mercredis,  et, 
le  plus  souvent,  en  revenant  de  voir  Etex,  il  vint  examiner 
nos  essais  et  les  tableaux  que  nous  destinions  au  Salon. 
Nous  avons  ainsi  reçu  de  sa  longue  expérience  bien  des 
préceptes  excellents  que  nous  aurons  l'occasion  de  rappe- 
ler dans  le  courant  de  cette  étude. 

Si  l'on  en  excepte  sa  lutte  contre  les  partis  pris  d'école 
tout-puissants  au  jury  de  peinture,  la  vie  de  Jean-Bapliste- 
Camille  Corot  s'est  passée,  sans  incidents  bien  remarqua- 
bles, tout  entière  dans  les  champs  et  dans  son  atelier. 

Il  naquit  à  Paris  le  28  juillet  1796.  Son  père  était  un  em- 
ployé et  sa  mère  tenait  un  magasin  de  modes  à  l'angle  de 
la  rue  du  Bac  et  du  Pont-Royal.  11  commença  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  fut  ensuite  admis  comme  boursier 
au  lycée  de  Rouen,  où  il  fit  ses  classes  jusqu'en  rhétorique, 
mais,  disons-le,  sans  grand  succès;  aucun  prix  ne  lui  fut 
décerné,  pas  même  à  l'école  de  dessin.  Et  pourtant,  son 
désir  était  d'être  peintre,  mais  sa  famille  projetait  d'en 
faire  unnégociant,  et  le  mit,  lors  de  son  retour  à  Paris,  en 
apprentissage  chez  un  marchand  de  draps  de  la  rue  Saint- 
Honoré. 

De  l'avis  de  son  patron,  ce  jeune  homme  était  tout  à 
fait  impropre  au  commerce,  et  l'on  décida  qu'on  lui  lais- 
serait faire  de  la  peinture,  en  lui  accordant  une  pension  de 
quinze  cents  francs  par  an,  qui  ne  serait  jamais  augmentée. 

Tout  heureux  du  consentement  de  sa  famille,  Corot 
s'empressa  d'acheter  l'attirail  du  peintre,  et  se  mit  immé- 
diatement, sur  la  berge  du  Pont-Royal,  en  face  de  la 
maison  paternelle,  à  brosser  une  étude  qu'il  a  toujours 
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eonservée  comme  le  plus  précieux  de  ses  souvenirs. 

Toutefois,  à  partir  de  ce  moment,  et  même  lorsqu'il  eut 
déjà  quelque  réputation,  ses  parents  l'estimèrent  comme 
un  inutile,  et  en  1866  ou  1867,  s'il  faut  en  croire  une  anec- 
dote racontée  par  M.  Damoye,  un  de  ses  élèves  favoris,  il 
se  refusait  à  accepter  les  prévenances  dont  l'entouraient 
les  artistes  à  Barbizon,  en  avouant  sa  crainte  de  s'habituer 
à  ces  gâteries  pour  le  jour  où  il  rentrerait  dans  sa  famille. 

Cela  nous  montre  bien  le  caractère,  l'excellente  nature 
de  Corot,  et  l'on  peut  dire  que  sa  physionomie  en  fut 
l'expression  vivante.  Son  front  haut  et  large,  encadré  d'une 
épaisse  couronne  de  cheveux  blancs,  son  regard  intelli- 
gent, vif,  bienveillant,  et  même  un  peu  malin,  invitaient  à 
la  sympathie.  Vêtu  simplement  d'une  blouse  et  le  chef 
orné  d'un  bonnet  de  coton  rayé,  on  le  voyait  dans  son 
atelier,  sans  cesse  en  mouvement.  Il  allait  d'une  toile  à 
une  autre,  donnant  à  chacune  d'elles  quelques  coups  de 
pinceau,  et  en  même  temps  entretenait  avec  ceux  qui  ve- 
naient le  visiter  une  conversation  enjouée,  où  l'esprit  se 
mêlait  souvent  au  charme  de  la  naïveté.  Il  avait  en  cela 
quelque  rapport  avec  notre  immortel  fabuliste  ;  un  cri- 
tique l'a  même  appelé  le  La  Fontaine  du  paysage,  et  Ton  a 
dit  aussi  de  lui  qu'il  fut  le  peintre  des  poètes  ;  il  faut  bien 
reconnaître  que  ce  fut  à  juste  titre. 

Quant  à  ce  qui  est  de  son  air  quelque  peu  agreste,  on  a 
fait  remarquer  que  l'atavisme  pouvait  bien  y  être  pour 
quelque  chose.  Il  n'était,  en  effet,  qu'à  moitié  Parisien. 
M.  Henri  Dumesnil,  l'ami  intime  du  maitre,  nous  raconte 
que  le  grand-père  de  l'artiste  était  le  fils  d'un  cultivateur 
de  Mussy-la-Fosse,  un  village  près  de  Semur,  dans  la 
Côte-d'Or.  Corot  s'y  était  rendu  en  1860  et  y  avait  retrouvé 
des  parents  éloignés.  Presque  tout  le  monde,  là-bas,  por- 
tait son  nom,  de  sorte  que,  quand  les  paysans  s'appelaient 
dans  les  champs  :  c  Hé  !  Corot  !  >  notre  peintre  croyait 
toujours  que  cet  appel  s'adressait  à  lui. 

ANwéB  1897.  2 
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Abordons  maintenant  Texamen  de  la  peinture  du 
paysage  en  1822,  au  moment  où  Corot,  âgé  de  vingt-six 
ans,  se  voua  entièrement  à  ce  genre  qui  n'avait  point  en- 
core pris  naissance  dans  les  conditions  où  il  est  compris 
de  nos  jours.  On  avait,  sur  la  peinture  du  paysage,  cer- 
taines idées,  dont  nous  allons  donner  un  aperçu. 

Deux  littérateurs  duxvin*  siècle,  Jean-Jacques  Rousseau 
et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  avaient  montré  dans  leurs 
descriptions  le  sentiment  sincère  des  effets  pittoresques 
de  la  nature  agreste,  mais  malgré  tout  le  charme  de  leur 
style  qui  s'harmonise  si  bien  aux  riches  couleurs  de  la 
campagne,  on  eût  dit  que  les  peintres  ne  les  avaient  point 
aperçues,  et  que  l'étude  delà  statuaire  antique  paraissait, 
jusqu'à  ce  jour,  seule  digne  de  fixer  leur  attention. 

Comme  exception,  il  faut  toutefois  citer  quelques  pein- 
tres qui  tentèrent  d'inaugurer  le  paysage  ne  relevant  que 
de  la  nature  :  Lan  tara,  mort  à  l'hôpital  en  1778.  Citons  en- 
core, vers  1789,  Lazare  Bruandet,  Didier  Boguet,  Louis 
Moreau  et  Demarne.  Mais  leurs  tentatives  furent  insuffi- 
santes pour  édifier  l'école  du  paysage  naturaliste  moderne. 

L'influence  de  David  fit  obstacle  à  ces  timides  essais. 
Les  Vinckelmann  et  les  Raphaël  Mengs  furent  maîtres  de 
l'esthétique  en  vogue,  et  Valenciennes,  dans  ses  Éléments 
de  perspective  suivis  de  réflexions  et  de  conseils,  ne  vit  la 
nature  que  comme  un  cadre  où  placer  les  scènes  tirées  de 
la  mythologie  et  de  l'histoire  romaine.  Il  posait  les  bases 
de  ce  qu'on  appela  le  paysage  historique,  emprunté  le 
plus  souvent  aux  sites  de  l'Italie. 

J.-B.  Deperlhes,  en  1817,  venait  de  publier  sa  Théorie  du 
paysage,  où  il  distinguait  entre  le  genre  dit  historique  et 
le  genre  champêtre.  Il  y  donnait  tous  les  avantages  au 
premier  et  poussait  l'excès  de  l'hyperbole  jusqu'à  dire  que 
le  paysage  historique  tenait  sa  supériorité  du  perfection- 
nement qu'il  apportait  à  l'instruction  et  de  sa  puissance 
pour  améliorer  la  morale  publique. 
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Le  paysage  historique  fui  consacré  en  1816  par  la  fon- 
dation d'un  prix  afin  de  résister  aux  empiétements  du  na- 
turalisme, et  les  académiciens  chargés  de  nommer  les 
lauréats  des  concours  au  commencement  de  ce  siècle 
étaient  tous  imbus  des  doctrines  dont  Valenciennes  se 
montra  le  prôneur  enthousiaste. 

Le  premier  maître  de  Corot  fut  le  lauréat  du  grand  prix 
de  paysage  historique  en  1817,  Achille  Etna  Michallon, 
Fauteur  de  la  Mort  de  Roland^  que  Ton  pouvait  voir  na- 
guère au  musée  du  Louvre.  Michallon  était  né  peintre  :  sa 
précocité  fut  tellement  extraordinaire  que  le  prince  russe 
Youssousrof,  ayant  vu  les  premiers  essais  de  ce  pelit  pro- 
dige, lui  donna  une  pension  pour  Taider  à  continuer  ses 
études.  Né,  comme  son  élève,  en  1796,  il  revenait  de  la 
villa  Médicis  ;  on  peut  donc  dire  qu*il  fut  pour  Corot  un  ca- 
marade tout  autant  qu'un  maître. 

Michallon  était  doué  des  aptitudes  du  coloriste,  et  sll 
n'eût  subi  l'influence  classique,  ce  jeune  homme,  qui 
mourut  à  vingt-six  ans,  aurait  pu  certainement  inaugurer 
une  ère  nouvelle  pour  le  paysage.  Les  conseils  que  Corot 
en  reçut,  et  dont  il  conserva  toujours  le  souvenir,  ne  pou- 
vaient que  lui  profiter. 

Michallon  lui  conseilla  d'aller  peindre  dans  la  campagne, 
et  de  reproduire  naïvement,  avec  le  plus  grand  scrupule, 
ce  que  lui  offrait  la  nature.  Le  maître,  d'ailleurs,  dans  ses 
voyages  en  Suisse,  avait  suivi  cette  méthode,  et  l'année 
même  de  sa  mort,  il  envoya  au  Salon  une  Vue  du  Welter- 
hom  et  de  la  Grande  Scheidegg.  Parmi  les  études  que  Co- 
rot fit  sous  sa  direction,  notons  quelques  copies  de  Vues 
des  Alpes  au  soleil. 

Michallon  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  en  1823,  et  Corot, 
modeste  comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  de  l'avenir,  ju- 
gea qu'il  avait  encore  besoin  de  conseils  ;  il  se  mil  donc 
sous  la  direction  de  Victor  Bertin.  Celui-ci  tenait  en  ce 
moment,  avec  Watelet,  le  premier  rang  parmi  les  paysa- 
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gisles  en  vogue,  et  M.  Thiers,  dans  le  ConstituHonnely  ac- 
cablait Watelet  d'éloges  qui  ne  furent  point  conlSrmés  par 
le  temps.  Quant  à  Bertin,  il  représentait  la  symétrie  clas- 
sique et  la  froide  précision.  Cependant,  quoiqu'il  fût  tout 
à  fait  l'opposé  du  tempérament  de  Corot,  il  est  à  présumer 
que  ses  leçons  ne  lui  furent  point  inutiles  pour  lui  donner 
plus  de  correction  dans  le  dessin. 

Ce  chef  d'école  du  paysage  classique  avait  visité  l'Italie, 
dont  les  sites  formaient  le  fond  de  tous  ses  tableaux,  où, 
selon  l'expression  de  M.  André  Michel,  «  de  Numa  Pompl- 
lius  à  Cicéron,  il  fit  défiler  tout  le  De  viris.  »  Pendant 
les  trois  ans  que  Corot  resta  sous  cette  direction,  il  eut  le 
temps  de  s'instruire  de  toutes  les  règles  du  paysage  histo- 
rique, et  si,  par  la  suite,  cela  ne  lui  profita  guère,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  critiqua  jamais  la  manière  de 
voir  de  son  professeur.  Il  s'inspira  même,  en  disciple 
fidèle,  d'un  site  que  ce  dernier  lui  avait  signalé,  où  se 
trouvait,  près  de  Narni,  un  pont  romain  sur  la  Nera,  et  le 
choisit  pour  motif  du  premier  tableau  qu'il  envoya  au  Sa- 
lon en  1827,  avec  une  Vue  de  la  campagne  de  Borne. 

La  facture  de  la  Vue  prise  à  Narni  est  sèche  comme 
celle  des  premières  études  du  maître,  mais  le  ciel  en  est 
profond  et  lumineux.  Constatons  toutefois  qu'on  trouve 
dans  les  premiers  plans  et  dans  différents  détails  des 
rappels  de  lumière  décroissante  quelque  peu  timides  et 
hésitants.  On  voit  par  là  que  les  conseils  de  Bertin  gê- 
naient l'expression  sincère  des  sentiments  de  son  élève. 
Ces  débuts  ne  furent  point  remarqués  par  la  critique. 

Au  mois  de  décembre  1828,  Corot  visita  l'Italie  en  com- 
pagnie de  Berlin,  et  s'y  lia  avec  de  jeunes  peintres  fran- 
çais :  Léopold  Robert,  Bodinier,  Selraetz,  Dupré,  d'Aligny, 
et  l'Allemand  Reinart.  Le  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome  était  alors  Pierre  Guérin. 

Parmi  les  artistes  français  étudiant  en  Italie,  Corot  fré- 
quenta surtout  les  paysagistes,  mais  ce  fut  avec  réserve, 
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car  il  n'était  pas  porté,  comme  la  plupart  de  ceux-ci,  à 
faire  lui-même  son  éloge,  lui,  rustique  et  modeste  quoique 
Parisien  de  naissance.  Aussi  ses  compagnons  ne  le  prirent- 
ils  guère  au  sérieux,  surtout  dans  les  premiers  temps.  Sa 
bonhomie,  son  humeur  enjouée  et  sa  belle  voix  de  ténor, 
voilà  ce  qui  lui  valut  surtout  leurs  sympathies. 

Toujours  de  belle  humeur,  il  allait  en  chantant  faire  de 
sérieuses  études  dans  la  campagne,  et  dessinait  avec  une 
exactitude  et  un  soin  méticuleux  les  fragments  d'archi- 
tecture qui  s'y  trouvaient  disséminés,  comme  lorsqu'il  lit 
son  Éttule  du  Colisée,  actuellement  au  musée  du  Louvre. 

Cette  étude  occasionna  entre  Corot  et  d'Aligny  un  rap- 
prochement qui  se  changea  bientôt  en  amitié  durable. 
D'Aligny,  comme  quelques-uns  de  ses  confrères,  avait  plai- 
santé Corot,  mais  il  le  rencontra  un  jour  campé  sur  le 
mont  Palatin,  où  il  peignait  le  Cotisée,  et  frappé  d'étonne- 
ment,  d'admiration,  à  la  vue  de  cet  ouvrage,  ne  ménagea 
point  les  louanges  a  son  auteur.  Celui-ci,  porté  tout 
d'abord  à  prendre  cet  éloge  pour  un  compliment  ironique, 
s'aperçut  pourtant  de  sa  sincérité  lorsque  d'Aligny  lui 
proposa  d'aller  travailler  de  compagnie  avec  lui,  en  ajou- 
tant qu'il  aurait  peut-être  quelque  chose  à  lui  apprendre, 
mais  que  certainement  il  gagnerait  beaucoup  à  le  fré- 
quenter. 

A  dater  de  ce  jour,  tous  les  camarades  de  Corot,  parta- 
geant cette  opinion,  le  considérèrent  comme  un  peintre 
sérieux,  appelé  à  un  grand  avenir,  et  celui-ci,  de  son 
côté,  sut  beaucoup  de  gré  à  d'Aligny  de  lui  avoir  donné 
confiance  en  lui-même. 

Il  écouta,  depuis,  toujours  respectueusement  les  con- 
seils de  cet  ami.  D'Aligny  lui  recommandait  de  pousser  le 
plus  loin  possible  l'étude  du  dessin,  et  c'est  à  cela  surtout 
qu'est  due  la  correction  des  dessins  de  Corot,  où  le  con- 
tour se  trouve  arrêté  à  l'encre  par-dessus  les  incertitudes 
du  crayon. 
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Mais,  de  plus  que  d'Aligny,  dont  Théophile  Gautier  a 
dit: 

Il  cisèle  an  pinceau  sa  peinture  de  marbre.... 

Corot  puisait  un  sentiment  attendri  dans  Tamour  profond 
de  la  nature,  et  là  où  le  premier  laissait  aux  silhouettes 
de  ses  arbres  et  de  ses  rochers  la  raideur  froide  et  com- 
passée, le  second  y  ajoutait  la  souplesse  du  trait  et  la 
légèreté  de  Tatmosphère.  Il  savait  opposer  aux  troncs 
droits  des  pins  et  des  hautes  futaies  les  plantes  élégantes 
et  sveltes  baignées  delà  rosée  matinale, il  ajoutait  mieux, 
pour  tout  dire,  selon  l'expression  de  Bacon  :  c  l'homme 
à  la  nature.  » 

Les  tableaux  que  Corot  fit  en  vue  des  expositions,  pour 
être  soumis  aux  jurys  officiels,  font  contraste  avec  les 
éludes  ou  compositions  qu'il  exécuta  d'après  nature  et 
sans  aucune  autre  préoccupation  que  celle  de  se  livrer 
tout  entier  à  la  naïveté  et  à  la  sincérité  de  son  sentiment. 
Dans  les  premières  productions,  on  trouve  la  contrainte 
de  se  soumettre  aux  préceptes  de  la  tradition  classique  ; 
dans  les  secondes,  il  se  livre  tout  entier  à  l'inspiration 
produite  par  les  suaves  harmonies  et  les  finesses  de  ton 
qui  charmaient  son  œil. 

De  1825  à  1837,  dans  des  expositions  privées,  et  en  1889, 
on  a  pu  revoir  ces  œuvres  charmantes  de  ses  commence- 
ments. Corot  avait  pour  ces  préludes  de  son  génie  une 
affection  particulière. 

Citons  parmi  ces  pages  :  le  Château  Saint-Ange,  du 
musée  de  Lille;  le  Forum  romain  et  le  Colisée  légué 
par  lui  au  Louvre  ;  rile  de  San  Bartolommeo  et  la  Terrasse 
du  palais  Doria.  Elles  résument  son  esthétique  qu'il  a  si 
bien  exprimée  par  ces  mots  ;  «  Dans  la  carrière  d'artiste, 
il  faut  conscience,  confiance  et  persévérance.  »  Ainsi  armé, 
deux  choses  sont  à  ses  yeux  de  la  dernière  importance  : 
c  l'étude  sévère  du  dessin  et  des  valeurs  de  ton.  > 
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Nous  n'analyserons  pas  ici  les  qualités  mélodiques  et 
hannoniques  des  quelques  tableaux  que  nous  venons  de 
citer,  parce  que  les  mots  sont  impuissants  à  exprimer  ce 
qui  est  essentiellemt  pictural.  Ce  qui  résulte  de  la  con- 
templation de  celte  peinture,  c'est  que  Corot  était  doué 
de  l'œil  du  peintre,  qu'il  avait  l'œil  juste,  comme  on  dit 
d'un  musicien  qu'il  a  l'oreille  juste,  condition  sine  qud 
non  pour  être  im  peintre,  ainsi  que  le  pensait  Eugène 
Delacroix. 

Pendant  qu'il  s'affranchissait  chaque  jour  de  la  peinture 
froide  et  académique  de  l'École  pour  exprimer  son  senti- 
ment personnel,  une  révolution  s  annonçait  dans  la  pein- 
ture du  paysage. 

Tout  le  monde  sait  le  rôle  important  qu'à  cette  époque 
le  paysage  avait  pris  dans  l'école  française.  C'était,  disons- 
nous,  toute  une  révolution,  et  ceux  qui  venaient  de  la  faire 
se  nommaient  Jules  Dupré,  Théodore  Rousseau,  François 
Millet.  Le  rapporteur  du  jury  de  l'Exposition  universelle, 
H.  Ernest  Chesneau,  dit  à  ce  propos  : 

c  Si  les  paysagistes  s'étaient  uniquement  bornés  à  la 
*  reproduction,  à  la  traduction  textuelle  des  formes  spé- 

<  ciales  et  des  colorations  qu'a  revêtues  notre  planète, 
c  le  paysage,  quelle  que  fût  l'habileté  de  nos  peintres, 

<  n'aurait  pas  pris  et  gardé  le  rang  si  élevé  qui  lui  est 
c  acquis  désormais  dans  l'art  moderne.  Ce  qui  fait  la 
c  grandeur  de  ce  genre,  c'est  que  l'artiste,  qu'il  le  voulût 

<  ou  non,  a  associé  la  nature  à  ses  douleurs  et  à  ses  joies  ; 
c  qu'il  s'y  est  réfugié  comme  dans  un  lieu  d'asile,  à  l'écart 
c  de  la  dévorante  activité,  de  la  6èvre  permanente  des 

<  cités,  c'est  qu'il  l'a  prise  définitivement  comme  un  in- 
c  time  confident  de  ses  regrets,  de  ses  désirs  et  de  ses 
c  aspirations.  » 

Cependant,  M.  Maxime  Ducamp  considère  d'un  autre 
point  de  vue  l'essor  que  prit  alors  le  genre  du  paysage, 
c  La  figure  étant  la  pierre  d'achoppement  de  beaucoup 
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c  de  peintres,  ceux-ci   voyant,  après  d'inutiles  efforts, 

<  qu'ils  n'exécuteraient  jamais  d'une  façon  suffisante  celui 

<  qui  est  fait  à  l'image  de  Dieu,  l'homme,  se  rabattent 
«  sur  le  paysage,  toujours  plus  facile  à  traiter,  plus  obs- 

<  cur,  moins  défini  ;  en  un  mot,  se  sentant  impuissants  à 
«  rendre  l'expression,  ils  se  contentent  de  traduire  l'im- 
c  pression.  > 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  difficulté  de  traiter  la  figure  ou 
le  paysage,  et  de  la  prééminence  d'un  genre  sur  un  autre, 
nous  devons  constater  que  Bonington  et  Constable  avaient 
alors  en  France  des  partisans  de  plus  en  plus  nombreux. 
On  revenait  au  naturel  et  au  charme  pittoresque,  malgré 
les  partisans  du  paysage  historique.  Mais  ces  derniers, 
dans  la  représentation  fidèle  du  sol  natal,  ne  voulaient  voir 
qu'une  nature  pauvre  exempte  de  l'attrait  que,  selon  eux, 
lui  donnaient  la  composition  et  l'arrangement  classiques. 

On  peut  juger  par  là  combien  il  devait  être  difficile  à 
Corot  de  s'imposer  au  milieu  de  la  lutte  engagée  entre  les 
paysagistes  classiques  et  ceux  qui,  comme  Cabat,  tout 
jeune  alors,  —  il  n'avait  que  dix-sept  ans,  —  Théodore 
Rousseau  et  Jules  Dupré,  revenaient  purement  et  simple- 
ment à  l'observation  de  la  nature. 

Ces  derniers  s*appuyaient  sur  les  Hollandais  du 
XVII®  siècle,  les  Ruysdaël,  Cuyp,  Huysmans  de  Malines, 
Hobbema,  comme  aussi  sur  l'exemple  fourni  par  les  deux 
peintres  anglais  déjà  cités,  Bonington  et  Constable.  Ils 
trouvèrent  plus  tard  des  continuateurs  dans  Daubigny 
Chinlreuil  et  Français,  auxquels  la  nature,  sans  le  secours 
des  passions  humaines,  suffisait  amplement  pour  mani- 
fester sa  puissante  et  éternelle  poésie. 

Entre  ces  rivalités,  Corot,  lui  aussi,  se  sentait  pénétré 
de  la  vie  que  la  nature  donne  aux  œuvres  de  ceux  qui  s'en 
inspirent  directement  et  sans  parti  pris  d'école,  mais  il 
conservait  en  même  temps  l'amour  des  inspirations  my- 
thologiques qu'il  avait  puisées  dans  la  doctrine  de  ses 
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premiers  maîtres,  les  Michallon  et  les  Bertin  ;  aussi  ne 
pouvait-il  encore  être  goûté  que  de  quelques  esprits  déli- 
cats et  peu  nombreux. 

Si  les  uns  pensaient  comme  Cabat  :  c  Soyons  vrais,  la 
c  nature  se  chargera  d'être  belle  sans  qu'il  soit  besoin  de 
c  naïades  ni  de  héros,  »  lui,  Corot,  trouvait  que  pour 
compléter  et  pour  rendre  plus  intensive  cette  beauté  de  la 
nature,  il  n'était  point  superflu  d'y  ajouter  l'expression  de 
la  vie  la  plus  parfaite,  et  croyait  devoir,  pour  arriver  à  ce 
résultat,  emprunter  à  la  Bible  ou  à  la  Fable  ce  que  l'esprit 
de  l'homme  a  conçu  de  plus  noble,  de  plus  idéal.  Au  lieu 
de  dire,  comme  certains  peintres  :  <  Je  fais  un  paysage 
pour  lui-même  et  je  donne  les  figures  par-dessus  le 
marché,  »  Corot  disait  :  je  ferai  le  paysage  pour  lui-même, 
mais  les  figures  que  j'y  introduirai  feront  tellement  corps 
avec  lui,  elles  y  seront  tellement  partie  intégrante  de  l'har- 
monie générale,  qu'on  ne  pourra  plus  concevoir  le  paysage 
sans  les  figures  et  réciproquement. 

c  Jamais,  —  a  dit  Charles  Blanc,  —  il  n'aurait  placé  les 

<  personnages  de  la  Bible  dans  une  contrée  virgilienne, 
t  ni  les  pasteurs  de  Théocrite  dans  les  États  de  l'Église.  11 
c  savait  par  cœur,  ou  plutôt  il  demait  par  son  cœur  cette 

<  géographie  du  sentiment  que  l'on  n'enseigne  point,  et  il 
c  se  doutait  bien,  sans  l'avoir  lu  dans  les  livres,  que 
c  Daphnis  et  Chloé  avaient  dû  s'aimer  quelque  part,  dans 
«  une  île  de  la  mer  Egée,  non  loin  de  Mitylène.  » 

Les  tableaux  de  Corot  :  Vue  prise  à  Bipa,  Agar  dam  le 
désert  (1835),  Diane  au  bain  (1836),  commencèrent  à  atti- 
rer l'attention,  mais  à  côté  de  quelques  éloges  sincères  et 
désintéressés,  ils  donnèrent  lieu  à  des  critiques  erronées 
et  acerbes  ;  citons,  entre  autres,  celle  de  M.  Charles  Lenor- 
mant;  n'écrivait-il  point  en  1836  :  •  M.  Corot  ne  parle  la 

<  langue  du  paysage  qu'en  bégayant,  sa  touche  est  lourde 

<  et  mate,  la  souplesse,  l'humidité,  le  charme  de  la  nature, 
«  lui  sont  étrangers.  »  Ne  dirait-on  pas  que  ce  critique  voit 
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à  rebours  tout  ce  qui  constitue  le  charme  même  des  pro- 
ductions du  maître?  Mais  disons  à  ce  propos  que  c'était  un 
des  plus  chauds  partisans  du  paysage  hislorique  compris 
comme  les  classiques  savaient  le  comprendre.  Aussi  lors- 
qu'il s'agit  du  tableau  d'Àgar  abandonnée  dans  le  désert, 
il  trouve  que,  pour  s'harmoniser  au  sujet,  «  l'aspect  géné- 

<  rai  ne  saurait  être  ni  trop  uniforme  ni  trop  désolé,  >  en 
ajoutant  :  «  Tout  ce  mérite,  je  dois  en  convenir,  M.  Corot 

<  l'eût  démontré  bien  plus  clairement  au  public  s'il  ne 
c  s'élait  pas  obstiné  à  faire  les  terrains  du  même  ton  que 
«  les  rochers,  à  épaissir  outre  mesure  les  ombres  portées, 
«  à  donner  à  tous  ses  arbres  un  feuillage  de  cochléaria.  » 

11  est  seulement  vrai  de  dire  qu'à  celle  époque  Corot 
n'était  point  encore  tout  à  fait  maître  de  ses  moyens  et 
que,  cherchant  à  concilier  les  instructions  de  ses  premiers 
maîtres  avec  son  sentiment  personnel,  il  avait  voulu  har- 
moniser dans  son  tableau  d'Agar  une  étude  de  chênes 
faite  à  Fontainebleau  deux  ans  avant,  en  1833,  il  avait 
voulu,  dis-je,  harmoniser  cette  élude  robuste  et  corsée 
avec  le  ton  général.  L'effort  pour  atteindre  à  ce  but  pou- 
vait avoir  gêné  l'artiste  dans  ses  moyens.  En  1836,  il 
visita  Montpellier  et  la  Suisse,  dont  les  sites  heurtés,  les 
cimes  inaccessibles  ne  convenaient  guère  à  son  inspira- 
tion. A  cette  époque  aussi  la  crilique  lui  est  peu  indul- 
gente; Alfred  de  Musset  se  contente  défaire  cette  courte 
mention  :  t  Corot,  dans  la  Campagne  de  Borne,  a  de 
grands  admirateurs.  » 

Corel,  ne  voulant  point  avoir  à  renier  ses  premiers 
maîtres,  ne  prit  point  part  à  la  lutte  qui  divisait  alors  les 
paysagistes.  Il  ne  dissimulait  point  cependant  son  admi- 
ration pour  la  peinture  de  Théodore  Rousseau,  et  montra 
bien  le  goût  qu'il  avait  pour  ces  interprétations  sincères 
de  la  nature  dans  les  paysages  qu'il  exposa  au  retour  de 
ses  excursions.  C'étaient  les  études  qu'il  fit  en  Suisse  et 
en  Hollande,  baignées  d'air  et  de  lumière,  les  sites  d'Ar- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  27  — 

lois,  de  Picardie,  ou  des  environs  d'Arras  ou  de  Douai; 
c^élaienl  encore  des  paysages  de  la  Saintonge,  du  Poitou, 
du  Limousin,  ou  des  environs  de  Paris,  de  Ville-d'Avray, 
de  Meudon  ou  de  Fontainebleau.  Partout,  dans  ses  vues 
de  Castel-Gandolfo,  du  lac  de  Garde,  du  port  Saint-Ange, 
comme  dans  celles  qu'il  peignit  en  Artois,  en  Picardie  ou 
en  rile-de-France,  se  retrouve  ce  même  amour  de  la 
nature,  avec  la  poésie  d'une  atmosphère  profonde  et  lumi- 
neuse, sans  que  jamais  la  recherche  de  la  composition  se 
fasse  sentir  dans  les  rappels  de  clairs  ou  d'ombres  pro- 
curés par  les  arbres  ou  l'architecture  qui  venaient,  dans 
un  ordre  facilement  trouvé,  s'étager  pour  récréer  la  vue. 
En  1833,  une  grande  étude  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
(1"78  sur  2°*43)  lui  valut  enlSn  une  médaille.  Dans  la  femme 
couchée,  la  liseuse  du  premier  plan,  on  trouve  comme 
une  promesse  de  ces  nymphes  vaporeuses  dont  il  ornera 
plus  tard  ses  idylles.  La  mare  du  second  plan  qui  reflète 
doucement  le  ciel,  le  fourré  d'arbres  qui  vient  ensuite, 
et  la  ligne  d'horizon  formée  de  rochers  abrupts  complètent 
ce  tableau,  qui  n'est  point  encore  dans  la  seconde  manière 
du  maître. 

Après  cette  page  importante  son  talent  parut  rester 
pendant  quelque  temps  stationnaire.  Il  était  retourné  en 
Italie  en  183S,  mais  ce  n'était  point  là  le  pays  qui  convenait 
le  mieux  à  son  tempérament  d'artiste.  Du  reste,  il  ne  resta 
qu'un  an  dans  l'Italie  du  nord;  son  père,  qui  l'avait  vu 
partir  avec  peine,  le  rappelait  à  Paris,  et  Léopold  Robert, 
qu'il  venait  de  rencontrer,  lui  conseillait  d'obéir  pour  ne 
point  chagriner  sa  famille. 

Corot  écrivit  en  conséquence  à  Bertin  de  ne  pas  l'at- 
tendre à  Rome,  et  il  revint  en  France. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  Corot  constituait  à  lui 
seul  une  école  nouvelle,  et  peu  compris  de  ceux-là  mêmes 
auxquels  il  se  rattachait  par  le  sentiment  naïf  de  la  na- 
ture, il  n'est  pas  étonnant  qu'il  eût  mis  quinze  ans  avant 
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d*affirmer  complètement  sa  seconde  manière.  En  1837,  Gus- 
tave Planche  n'épargnait  point  la  critique  au  Saint  Jérôme 
et,  s^élevant  contre  la  prosaïque  imitation  de  la  nature, 
terminait  son  article  en  adjurant  le  peintre  de  revenir  à 
ridéal.  N'aurait-il  pas  dû  voir  que  la  peinture  de  Corot  re- 
tournait directement  à  l'idéal  en  alliant  le  souvenir  de  la 
composition  classique  au  rendu  de  la  nature  intime  re- 
cherché par  la  peinture  moderne  ?  —  On  cite  ce  mot  de 
Corot  en  réponse  à  l'exposé  qu'un  de  ses  visiteurs  lui  fai- 
sait des  fameuses  théories  de  Courbet  :  c  Tout  ça  ne  m'em- 
pêchera pas  tantôt  de  peindre  une  petite  nymphe  dans  le 
bois  de  Ville-d'Avray,  »  et,  dit  M.  Arsène  Alexandre  : 
«  C'est  la  petite  nymphe  qui  traversera  le  temps,  car  la 
petite  nymphe,  c'est  la  poésie  elle-même  dans  un  naïf  et 
puissant  symbole.  » 

Tandis  que  Courbet  lançait  à  l'idéal  des  plaisanteries 
grossières,  lui,  Corot,  ne  craignait  point  d'évoquer  les 
nymphes  et  les  sylvains  dont  les  rondes  animaient  les 
ombrages  de  Ville-d'Avray  et  de  Mortefontaine.  C'est  par 
là  qu'il  se  rattachait  à  la  tradition  du  Poussin,  à  peu  près, 
observe  M.  Victor  Fournel  W,  «  comme  Ronsard  et  André 
Chénier,  ces  deux  poètes  aux  inventions  classiques  et  my- 
thologiques, avaient  été  choisis  pour  patrons  par  la  révo* 
lution  littéraire  de  1829.  » 

Les  productions  de  Corot,  depuis  ce  moment  jusqu'en 
1843,  sont  peu  appréciées.  Parmi  les  tableaux  qu'il  envoie 
au  Salon,  on  remarque  dans  le  Silène^  en  1838,  sa  qualité 
maîtresse,  qui  est  la  naïveté;  en  1839,  Un  soir  a  des  qua- 
lités originales  peu  comprises  du  vulgaire  et  qui  passent 
pour  trop  hardies.  Le  Soleil  couchant^  en  1840,  est  d'un 
ensemble  magnifique  par  l'harmonie  des  masses,  mais  on 
signale  quelque  mollesse  dans  les  premiers  plans,   et 


(1)  Les  Artistes  français  contemporains.  A.  Marne  et  flls,  éditeurs, 
MDCCCLXXXV,  Camille  Corot,  p.  140. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-29- 

enfin,  la  Fuite  en  Egypte^  et  Démocrite  et  les  Abdéritaim 
exposés  en  1841,  déconcertent  la  critique  par  une  facture 
à  laquelle  on  ne  s'attendait  point.  La  raideur  des  arbres 
et  la  forme  classique  des  rochers  semblaient  y  donner  un 
démenti  à  la  manière  des  tableaux  précédents  :  rile  San 
Bartolommeo  et  le  Port  Saint- Ange;  et  c'est  sans  doute 
pour  cela  que  le  classique  Gustave  Planche  atténua  la  sé- 
vérité de  ses  jugements  et  se  montra  plus  indulgent  à 
regard  de  notre  artiste. 

De  1841  à  1843,  Corot  s'occupe  d'études  préliminaires 
pour  décorer  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  de  l'église 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  où  il  peignit  le  Baptême  du 
Christ.  C'est,  par  ses  dimensions,  le  plus  grand  de  ses  ou- 
vrages. Neuf  figures  demi-grandeur  nature,  avec,  au-des- 
sus, un  ange  les  ailes  éployées,  composent  la  scène  enca- 
drée par  de  grands  arbres  dont  quelques-uns  inclinent 
leurs  rameaux  vers  une  rivière.  Une  ville  apparaît  à 
gauche  dans  des  fonds  lointains.  —  Ce  fut  la  dernière 
réminiscence  qu'il  eut  du  paysage  historique,  et  l'on  peut 
dire  qu'elle  est  pleine  de  charme  et  de  poésie. 

11  ne  parait  pas  que  cet  ouvrage  lui  fut  commandé  par 
l'État;  Corot  aurait  fait  ce  don  à  l'église  en  souvenir  de  son 
grand-père  de  Mussy-la-Fosse,  qui  était  venu  s'établir  à 
Paris,  où  il  exerçait  la  profession  de  coiffeur  près  de  la 
place  Maubert.  —  Certains  critiques  furent  étonnés  de  la 
tournure  et  du  style  des  figures  de  ce  Baptême  et  allèrent 
jusqu'à  croire  que  le  paysagiste  s'était  fait  aider  d'un 
peintre  d'histoire.  11  n'en  est  rien,  comme  le  prouvent  une 
étude  dont  nous  allons  parler  et  celles  qui  furent  trou- 
vées dans  son  atelier  après  sa  mort.  Cela  montre  du 
moins  à  quelle  hauteur  pouvait  s'élever  le  style  de  celui 
qui  préféra  le  plus  souvent  traiter  le  genre  intime  ou  pas- 
toral. 

Cependant,  en  1842,  le  jury  du  Salon,  animé  d'un  esprit 
jaloux,  lui  refusa  quatre  tableaux,  parmi  lesquels  cette 
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étude  pour  le  Baptême  du  Christ.  Il  n'admit  de  Corot 
qu'une  toile  :  un  Site  d'Italie.  Toutefois,  on  doit  observer 
qu'il  ne  fut  pas  le  seul  à  subir  ces  rigueurs  :  des  maîtres, 
Paul  Huet,  Isabey,  Français,  Fiers,  Boulanger,  Couture, 
E.  Devéria,  Flandrin,  Barye,  Préault  et  d'autres  encore, 
dont  le  talent  s'affirmait,  subirent  les  mêmes  refus. 

En  1843,  Corot  fit  un  troisième  voyage  en  Italie  qui  dura 
six  mois,  et  peignit  entre  autres  une  Vue  générale  de 
Génes^  fort  remarquable. 

Mais  ce  qui  convenait  surtout  à  la  nature  de  son  talent, 
c'étaient  les  sites  de  France  avec  leurs  paysages  vaporeux 
et  empreints  d'une  poésie  discrète  et  recueillie.  A  partir 
de  ce  moment,  il  resta  dans  son  pays,  où  l'on  commençait 
à  l'apprécier. 

En  1842,  le  Pâtre,  actuellement  au  musée  de  Metz,  où, 
comme  le  dit  avec  justesse  M.  Emile  Michel,  c  je  ne  sais 
quel  parfum  d'antiquité  et  de  nature  vous  pénètre  peu  à 
peu,  »  avait  accentué  l'émancipation  progressive  du  peintre 
et  la  fusion  de  ce  qui  lui  restait  de  l'enseignement  de 
l'école  avec  l'expression  originale  de  son  tempérament. 

Homère  et  les  bergers,  du  Salon  de  1848,  actuellement 
au  musée  de  Saint-Lô,  vient  encore  confirmer  notre  dire. 
Le  groupe  d'Homère  et  des  bergers  rappelle  la  tradition 
de  l'école,  mais  la  suavité,  la  profondeur  et  la  douce  lu- 
mière des  fonds,  la  mer  azurée  et  les  arbres  à  travers  le 
feuillage  desquels  transparaissent  des  formes  architectu- 
rales, révèlent  que  l'artiste  a  conquis  son  originalité.  — 
Corot  avait  alors  près  de  cinquante  ans. 

C'est  dans  cette  voie  que  jusqu'en  1848  il  produit  des 
œuvres  nouvelles  où  il  s'affirme  de  plus  en  plus,  et  dans 
toutes  ces  œuvres  domine  le  sentiment  ému  devant  la  na- 
ture dont  il  rend  les  aspects  variés,  les  harmonies,  avec 
une  facture  sans  artifice,  simple  et  spontanée,  qui  parut 
aux  non-initiés  comme  inachevée.  Un  Corot,  disait-on, 
cela  n'est  pas  fini  :  mais,  comme  l'observe  M.  Arsène 
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Alexandre  W  :  «  On  ne  se  rappelait  pas  qu'une  peinture 
est  finie  quand  elle  donne  tout  son  effet  et  quand  Thar- 
monie  en  est  complète.  > 

Sous  rinfluence  de  ces  critiques  peu  judicieuses,  Corot 
exprimait  un  jour  à  Daubigny  son  regret  de  manquer  de 
métier  ;  ce  à  quoi  son  confrère  répondit  :  «  Que  te  faut-il 
de  plus  ?  tu  ne  mets  rien  sur  la  toile,  et  tout  y  est.  »  Co- 
rot, du  reste,  a  dit,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  un  mot  qui  nous 
le  montre  tout  entier  :  «  Je  peins  comme  je  respire  P).  »  Et 
on  le  voit  bien,  c*est  le  cœur  seul  qui  guidait  sa  main.  Ce 
n'est  donc  point  au  vulgaire  amoureux  des  moindres 
détails  qu'il  s'adressait.  Le  public  qui  admire  dans  un 
portrait  le  rendu  minutieux  des  cheveux,  des  cils  ou  de  la 
barbe,  et,  dans  un  paysage,  les  brins  d'herbe  ou  les  petits 
cailloux,  n'eût  point  trouvé  son  compte  dans  ces  tableaux 
qui,  comme  la  nature,  vous  frappent  parle  tout  ensemble, 
sans  que  l'on  se  soucie  de  contrôler  l'exaclilude  des  feuilles 
d'arbres  ou  les  détails  du  gazon.  Depuis  1845,  on  voit  Co- 
rot devenir  tout  à  fait  personnel.  Son  originalité  consiste 
à  opposer  la  densité  des  masses  plus  ou  moins  obscures  à 


(1)  Essai  sur  Ck>rot,par  Arsène  Alexandre,  dans  Id^  Revue  du  monde 
moderne,  livraison  d'août  1896,  p.  191. 

(2)  A  ce  propos,  citons  ces  quelques  lignes  tirées  da  Journal  d^ Eu- 
gène Delacroix  (t.  I,  p.  289)  :  «  Corot  est  un  véritable  artiste.  H  fant 
«  voir  on  peintre  chez  Ini  pour  avoir  une  idée  de  son  mérite.  J'ai  revu 
«  là  et  apprécié  des  tableaux  que  j'avais  vus  au  musée,  et  qui  m'avaient 
«  frappé  médiocrement.  Son  grand  Baptême  du  Christ  est  plein  de  beau- 
€  tés  n  ïves;  ses  arbres  sont  superbes.  Je  lui  ai  parlé  de  celui  que  j'ai 
«  à  faire  dans  VOrjphée,  Il  m'a  dit  d'aller  un  peu  devant  moi,  et  en  me 
«  livrant  à  ce  qui  viendrait);  c'est  ainsi  qu'il  fait  la  plupart  du  temps.... 
€  n  h* admet  pas  qu*on  puisse  faire  beau  en  se  donnant  des  peines 
«  infinies.  Titien,  Raphaël,  Rubens,  etc.,  ont  fait  facilement.  Ils  ne 
«  faisaient  à  la  vérité  que  ce  qu'ils  savaient  bien;  seulement  leur  re- 
«  gistre  était  plus  étendu  que  celui  de  tel  autre  qui  ne  fait  que  des 
«  paysages  ou  des  fleurs,  par  exemple.  Nonobstant  cette  facilité,  il  y 
«  a  toutefois  le  travail  indispensable.  Corot  creuse  beaucoup  sur  un 
«  objet.  Les  idées  lui  viennent,  et  il  en  ajoute  en  travaiUant,  c'est  la 
«  bonne  manière.  » 
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la  fluidité  des  tons  lumineux  du  ciel  et  des  fonds.  Le  plus 
souvent,  de  chaque  côté  de  ses  compositions,  des  masses 
de  verdure  se  rattachent  au  cadre,  tandis  qu'au  centre, 
l'exquise  finesse  du  ciel  et  des  fonds  élhérés  et  clairs  ap- 
pelle le  regard  du  spectateur.  L'effet  de  l'ensemble  dans 
les  mystères  du  clair-obscur,  de  l'aube  ou  du  crépuscule, 
chante  comme  une  suave  musique  où  les  personnages  de 
la  composition  n'ont  que  l'importance  d'accords  de  notes 
combinés  pour  l'harmonie  générale.  Ce  qu'on  admire 
chez  Rembrandt  et  chez  Claude  Lorrain  se  retrouve  ici 
sans  imitation,  par  la  subordination  à  une  autre  indivi- 
dualité du  principe  qui  guidait  ces  deux  maîtres.  Ce  n'est 
ni  du  Claude  Gelée  ni  du  Rembrandt,  c'est  du  Corot,  c'est 
l'idylle  du  Théocrite  moderne,  éternellement  sereine  et 
douce  comme  son  auteur  lui-même. 

c  N'écoulez  pas,  a  dit  Victor  Fournel,  les  mauvais  plal- 
<  sants  qui  disent  que  le  violon  de  Corotn'est  qu'une  guitare, 
t  C'est  bel  et  bien  un  Stradivarius  dont  les  rêveuses  mélo- 
«  dies  ont  fait  pleurer  plus  d'une  âme  mélancolique.  Vords- 
t  worth  eût  voulu  chanter  son  Lac  de  ^émi  et  l'Arcadie 
€  envierait  ce  coin  de  forêt  enchantée  qu'il  nous  montre 
c  frissonnant  dans  la  brume  et  dans  la  rosée  du  Malin.  > 

Si  les  figures,  dans  les  paysages  de  Corot,  s'harmoni- 
sent avec  le  tout  ensemble  de  telle  façon  qu'elles  n'y  tien- 
nent point  une  place  distincte  et  n'y  sont  que  comme  des 
notes  concourant  à  l'effet  général,  on  doit  observer  pour- 
tant que  le  maître  avait  fait  de  la  forme  humaine  une 
étude  sérieuse  dans  les  rapports  qu'elle  conserve  avec 
l'air  ambiant  et  l'atmosphère,  et  que,  sur  ce  point,  il  était 
l'égal  de  plus  d'un  grand  peintre  de  figures.  11  avait  fait,  pen- 
dant son  séjour  en  Italie,  des  éludes  sérieuses  d'après  le 
maître  senza  errori  André  Delsarte,  dont  il  exécula  plu- 
sieurs copies,  et  aussi  d'après  les  fresques  du  Campo- 
santo  de  Pise.  Son  Baptême  du  Christ,  son  Àgar  déjà  ci- 
tés, son  Saint  Jérôme,  Y  Eurydice  blessée,  sa  Toilette,  pour 
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lesquels  il  étudia  d'après  le  modèle  vivant,  de  même  que 
des  études  comme  les  Lisenses  et  les  Jeunes  filles  à  la 
mandoline^  montrent  bien  que  s'il  ne  s*y  distingua  point 
complètement  par  la  science  anatomique,  U  aurait  pu 
néanmoins  réussir  dans  le  genre  où  excellèrent  les 
Vander-Meer  el  les  Velasquez.  Quoique  procédant  autre- 
ment, Corot  a  la  même  méthode  que  ces  maîtres  ;  il  arrive 
à  l'effet  saisissant  par  la  simplification  des  masses.  Quel- 
ques intérieurs  qu'il  avait  magistralement  traités,  entre 
autres  celui  de  son  atelier,  sont  peints  aussi  dans  la  tradi- 
tion de  Chardin. 

Le  â4  avril  1883,  on  pouvait  voir  le  maitre  sous  ce  jour 
nouveau.  Presque  la  moitié  des  vingt-cinq  tableaux  qui 
faisaient  partie  de  la  vente  J.  Paton  étaient  des  études, 
des  figures  de  femmes  aussi  vigoureusement  traitées  que 
celles  de  Ribot,  à  la  manière  espagnole,  excepté  la  Femme 
à  la  toque j  claire  et  d'une  facture  lumineuse.  L'intérieur 
intitulé  r  Atelier  y  où  se  trouvait  une  petite  figure  remar- 
quable par  la  correction  du  dessin  et  la  finesse  du  ton, 
monta  à  neuf  mille  francs. 

C'est  à  Ville-d'Avray,  dans  une  villa  que  son  père  lui 
avw.it  laissée  en  commun  avec  sa  sœur,  qu'il  alla  toute  sa 
vie  s'inspirer  des  brumes  vaporeuses  dont  un  étang  voisin 
enveloppait  la  campagne  comme  d'un  voile  mystérieux. 
Cette  villa,  qui  datait  de  la  fin  du  xvin*  siècle,  avait  été 
édifiée  pour  une  actrice  de  l'Opéra.  L'académicien  Etienne, 
qui  devint  propriétaire  de  ceTrianon  en  miniature,  y  avait 
ajouté  à  un  kiosque  rose,  dont  le  maitre  fil  son  atelier,  un 
semblant  de  portique  grec.  Corot  en  avait  décoré  les  murs 
en  y  peignant  six  charmants  paysages,  vendus  avec  l'im- 
meuble, et  que  le  propriétaire  actuel  a  fait  transporter 
fort  heureusement  sur  toile. 

Corot  se  rendait  chaque  année  à  sa  maison  de  Ville- 
d'Avray,  et  en  1870,  où  le  mauvais  temps  paraissait  devoir 
l'arrêter,  il  y  alla  quand  même,  en  faisant  observer  qu'il 
AifNéEtl897.  3 
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lui  restait  peu  d'années  à  vivre,  en  mettant  les  choses  au 
mieux,  et  qu'il  devait  se  hâter  d'en  profiter,  car  le  temps 
passe  comme  un  rêve. 

Nous  avons  laissé  l'artiste  en  1848.  Depuis  ce  moment, 
il  fut  toujours  sur  la  brèche,  envoyant  à  fous  les  Salons. 
Pourtant,  le  jury  classique  ne  lui  ménagea  point  ses  sévé- 
rités, car  il  ne  lui  reçut  jamais  plus  de  deux  tableaux,  et, 
jusqu'à  sa  suppression  en  1848,  lui  refusa  nombre  d'ou- 
vrages. 

En  1848  seulement,  et  grâce  à  cette  absence  de  jury, 
Corot  vil  exposés  les  neuf  tableaux  qu'il  avait  envoyés  au 
Salon.  On  peut  dire  qu'il  s'y  révéla  tout  entier  dans  sa 
deuxième  manière  affranchie  des  préceptes  académiques, 
où  il  se  laisse  aller  entièrement  à  son  sentiment.  Deux 
Effets  du  soir  et  trois  Effets  du  matin  nous  le  révèlent 
dans  toute  son  originalité.  Il  exprime  alors  la  nature  avec 
sa  vie,  insistant  sur  ce  qu'elle  a  de  plus  accentué  et  sa- 
crifiant les  détails  secondaires. 

En  1849,  il  envoie  quatre  tableaux  où  cette  impression 
de  la  nature  est  dominante,  et  un  cinquième,  le  Christ  au 
mrdin  des  Oliviers,  qui,  sans  être  un  paysage  historique 
dans  toute  l'acception  du  mot,  devient  un  véritable 
poème. 

<  Les  paysages  de  Corot,  a  dit  M.  de  Lagenevais,  parlent 
t  à  l'âme  et  font  rêver;  ceux  de  M.  Rousseau  ne  parlent 
«  qu'aux  yeux....  M.  Rousseau,  le  réaliste  par  excellence, 
«  se  trouve,  lui,  infininiment  plus  éloigné  de  la  nature 
t  que  M.  Corot,  toujours  candide  et  vrai  dans  son  inter- 
«  prétation.  »  M.  Charles  Bigot  a  dit  aussi  qu'il  était  la  sé- 
rénité dans  l'art,  et  de  ce  jour,  c'est  ainsi  qu'on  l'accepte 
et  que  sa  réputation  s'établit. 

Mais  il  avait  vu,  avant  les  siens,  les  succès  qu'obtinrent 
à  divers  Salons,  de  1828  à  1833,  Jules  Dupré,  Théodore 
Rousseau,  Marilhat,  Cabat,  Troyon,  Millet,  Diaz  et  Daubi- 
gny,  tous  ceux  que,  lui  aussi,  il  admirait,  sans  pourtant 
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qu'il  changeât  en  rien  l'originalilé  de  sa  manière  pour  se 
concilier  la  faveur  du  public  en  les  imitant. 

En  1850,  le  Soleil  couchant  et  Matinée,  site  du  Tyrol 
italien  et  lever  de  soleil  ;  en  1852,  le  Repos,  un  Soleil  cou- 
chant et  le  Port  de  la  Rochelle  continuent  à  nous  montrer 
le  maître  sous  le  double  aspect  du  chantre  naïf  de  la  na- 
ture et  du  poète  inspiré  qui  Tanime  de  visions  mythologi- 
ques. De  1853  à  1857,  le  Saint  Sébastien,  le  Souvenir  cT/ta- 
lie^  le  Soir  et  une  Source  sont  d'une  facture  qui,  aux 
yeux  de  certains  critiques,  passe  pour  lâchée  parce  qu'ils 
ne  savent  point  en  apprécier  les  qualités  peu  vulgaires.  Il 
est  vrai  qu'à  ce  moment,  Corot,  pour  faire  plaisir  à  ses 
amis,  employa  une  partie  de  son  temps  à  des  peintures 
décoratives  dont  il  leur  fit  cadeau.  De  ce  nombre  sont 
celles  qu'il  fît  chez  Daubigny  et  chez  Decamps,  un  chemin 
de  croix  pour  l'église  de  Rosny,  et  des  tableaux  pour 
l'église  de  ViUe-d'Avray. 

En  1857,  il  envoie  au  Salon  sept  tableaux,  parmi  lesquels 
on  remarque  des  œuvres  capitales,  comme  V Incendie  de 
Sodome,  Nymphe  jouant  avec  un  amour,  un  Concert,  Ville- 
d*Avray,  etc.  Ils  furent  assez  vertement  critiqués;  Y  Incen- 
die de  Sodome,  entre  autres,  pour  le  dessin  incorrect  de 
certaine  figure  placée  à  gauche  dans  la  composition.  Gus- 
tave Planche,  selon  sa  coutume,  ne  l'épargna  point  dans 
cette  occasion,  mais  il  ajoute  :  «  Il  y  a  chez  lui  une  intel- 
<  ligence,  une  délicatesse  de  goût  qui  le  placeraient  parmi 
«  les  peintres  les  plus  éminents,  s'il  connaissait  toutes  les 
«  lois  de  la  langue  dont  il  se  sert.  »  La  Nymphe  jouant  avec 
un  amour  et  le  Concert  fournissent  alors  l'occasion  des 
mêmes  critiques,  parce  qu'on  ne  sait  pas  comprendre 
cette  peinture,  parce  que  le  public  ne  partage  point  l'état 
d'âme  naïf  et  sincère  de  Tartiste,  et  à  ce  propos,  le  même 
Gustave  Planche  nous  dit  encore  :  «  M.  Corot  n'a  pas  le 
c  droit  de  se  plaindre.  Il  possède  l'estime  et  la  sympathie 
€  des  hommes  du  métier;  il  n'est  pas  populaire  et  ne  de- 
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t  vait  pas  l'être.  11  n'a  pas  travaillé  pour  la  foule,  et  la 
«  foule  connaît  à  peine  son  nom.  Tout  s'est  passé  comme 
«  on  pouvait  le  prévoir.  » 

Malgré  cet  augure,  la  foule  finit  par  lui  être  sympa- 
thique, car,  jusqu'en  1867,  il  ne  cessa  de  produire  les 
œuvres  les  plus  saisissantes. 

En  1889,  c'est  Dante  et  Virgile  et  Macbeth,  où  la  mélan- 
colie du  paysage  s'harmonise  si  bien  avec  les  figures  ;  en 
1861,  la  Danse  de  nymphes,  un  des  tableaux  qui  caracté- 
risent le  mieux  son  talent,  et  Orphée,  composition  inspirée 
à  Corot,  admirateur  passionné  de  la  musique,  possédant, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  très  belle  voix  de  ténor,  par 
le  succès  que  venait  d'obtenir  M"'  Pauline  Viardot  dans 
YOrphée,  de  Gluck.  On  peut  reconnaître  dans  la  figure 
peinte  par  Corot  les  traits  de  la  célèbre  cantatrice. 

En  1868,  le  Souvenir  du  lac  de  Némi,  que  le  maître 
composa  sur  une  toile  où  il  avait  d'abord  jeté  un  motif 
vaporeux  du  soir,  pris  à  Ville-d'Avray,  obtint  un  éclatant 
succès.  Le  Matin  (1868),  le  Soir  (1866)  furent  envoyés  de 
nouveau  à  l'exposition  universelle  de  1867.  Jamais  Corot 
n'excella  mieux  que  dans  ces  deux  morceaux  qui  le  firent 
alors  proclamer  un  vrai  chef  d'école.  Cette  reconnaissance, 
il  est  vrai,  retardait  de  trente  années.  Quoiqu'il  en  soit, 
voici  le  jugement  que  M.  Ernest  Chesneau,  le  rapporteur 
de  cette  exposition,  a  porté  sur  Corot  : 

t  Au  principe  do  Paul  Huet,  nous  dit-il,  au  principe  de 
t  la  réalité  choisie  formulé  par  Théodore  Rousseau, 
c  s'ajoute  un  troisième  principe,  celui  du  paysage  com- 
«  posé.  Son  plus  célèbre  représentant  est  M.  Corot.  Corot 
t  est  le  dernier  interprète  vraiment  supérieur  du  paysage 
«  historique  ;  lui  seul  a  pu  donner  un  reste  de  vie  à  cet 
«  art  qu'avaient  tué  les  routines  étroites  et  les  pauvres 
t  imitations  qui  s'étaient  transmises  dans  l'école  française 
«  sous  l'empire  de  l'admiration  légitime  inspirée  par  les 
«  grandes  œuvres  de  Nicolas  Poussin  et  de  Claude  Lorrain. 
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«  Ne  prenons  pas  trop  à  l'étroil,  cependant,  le  principe 
«  que  nous  avons  atlribué  à  M.  Corot.  Certainement  cet 
«  artiste  a  un  penchant  instinctif  vers  le  paysage  com- 

<  posé,  mais  on  ne  songera  pas  à  demander  à  ses  ou- 
c  vrages  les  grandes  lignes  et  les  fermes  assises  du  pay- 
«  sage  français  du  xvn*  siècle.  Il  voit  la  campagne  ro- 
«  maine  et  les  nymphes  mythologiques  à  travers  les 
«  brumes  des  étangs  de  Ville-d*Avray.  La  volonté  de  com- 
«  position  est  évidente,  mais  au  fait  et  au  prendre,  ce  qui 
c  domine  surtout  dans  les  paysages  de  M.  Corot,  c'est 
«  l'impression,  une  impression  délicate,  mais  toujours 
«  cherchée  par  les  mêmes  conditions  de  lumière.  Dans  l'iné- 

<  puisable  variété  d'effets  que  nous  offre  le  spectacle  de  la 

<  nature,  au  cours  des  saisons  et  des  heures,  M.  Corot 
c  n'est  guère  sensible  qu'aux  clartés  voilées  des  aubes 
c  printanières  et  des  crépuscules  attiédis.  Cette  impres- 
«  sion  de  réveil  des  fraîcheurs  matinales  et  celle  des 

<  heures  indécises  où  la  lumière  entre  en  lutte  contre 
c  robscurité  naissante,  il  les  a  traduites  avec  une  grâce  et 
c  une  finesse  de  sensibilité  exquises.  > 

Cette  critique  a  certainement  des  raisons  d'être,  et  pour 
ceux  qui  voient  la  peinture  superficiellement,  sans  être 
capables  de  la  méditer,  Corot  paraîtra  monotone;  mais 
pour  ceux-là  qui  sont  à  même  d'approfondir  un  tableau, 
ces  effets,  en  apparence  si  peu  variés,  deviendront  une 
source  inépuisable  de  sentiments  dont  ils  ne  se  lasseront 
point. 

On  a  donc  reproché  à  Corot  la  monotonie  de  ses  tons 
argentins  et  vaporeux,  de  ces  aspects  crépusculaires  que 
les  marchands  lui  demandèrent  à  l'envi,  en  croyant  y 
trouver  la  marque  de  son  originalité. 

11  est  vrai  que,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  sur- 
chargé de  commandes,  il  se  laissa  trop  souvent  aller  à 
produire  vite  et  sommairement,  mais  il  faut  pourtant  sa- 
voir reconnaître  la  diversité  des  impressions  que  révèlent 
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la  plupart  de  ces  productions.  Le  Pont  de  Manies  n'est-il 
pas,  dans  sa  gamme  nacrée,  aussi  charmant  que  le  Pont  de 
Nami  f  et  n*y  a-t-il  donc  aucune  différence  d'impression 
dans  la  Rochelle^  les  clairières,  les  dessous  de  bois  au 
clair  de  lune,  et  les  horizons  des  bois  d'Avon  pressés  et 
encadrés  comme  des  ondées  verdoyantes  entre  les  grands 
troncs  droits  et  majestueux  ?  Corot  a  su  chanter  dans  les 
modes  les  plus  doux  et  les  plus  humbles,  ou  atteindre  au 
style  le  plus  élevé  sans  se  mettre  à  la  remorque  des  pro- 
cédés de  récole,  en  se  livrant  à  l'élan  spontané  de  son  in- 
time et  profond  sentiment  de  la  nature. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  où  il  produisit  plus 
que  jamais  pour  répondre  à  d'incessantes  demandes,  il 
avait  eu  recours  à  une  méthode  expéditive  afin  de  se  rap- 
peler les  grandes  masses  que,  selon  lui,  Bertin  avait  trop 
négligé  de  faire  observer.  Des  signes  conventionnels  et 
des  chiffres  de  1  à  5,  compris  du  peintre,  venaient  lui  re- 
mémorer les  gradations  de  valeur  que,  grâce  à  sa  longue 
expérience  de  la  nature,  il  pouvait  retrouver  dans  son 
atelier.  Aussi  se  trouve-t-il  dans  ses  productions  les  plus 
hâtées  des  parties  qu'il  serait  désirable  d'en  voir  éli- 
minées, mais  l'essentiel  de  son  œuvre  est  de  premier  or- 
dre et  ne  périra  point. 

Corot  sut  maintenir  un  juste  équilibre  entre  l'expres- 
sion du  sentiment  et  celle  delà  sensation.  Dans  toutes  ses 
peintures  il  ne  va  jamais  jusqu'à  faire  oublier  la  nature, 
non  plus  qu'à  en  exclure  la  poésie  par  une  reproduction 
trop  littérale.  Le  charme  de  ce  qu'il  éprouve  nous  arrive 
simple  et  naïf  comme  l'expression  d'une  âme  virginale.  11 
est,  en  un  mot,  idéaliste,  sans  jamais  cesser  d'être  na- 
turel, il  semble  qu'il  nous  transporte  dans  le  séjour  ély- 
séen  des  âmes  et  qu'il  nous  fait  partager  celle  vie  heu- 
reuse, sa  vie  toute  d'amour,  de  lumière  et  de  sérénité. 

Il  n'avait  reçu  qu'une  seconde  médaille  du  jury  de  l'Ex- 
position universelle,  et  ce  fut  comme  une  réparation  qu'on 
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lui  accorda  la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur, 
après  vingt  et  un  ans  du  grade  de  chevalier.  Ce  qu'il  dit  à 
cette  occasion  :  «  11  faut  tacher  de  faire  de  bons  tableaux 
afin  de  montrer  qu'on  n'a  pas  volé  ça,  >  est  charmant  de 
bonhomie. 

En  effet,  depuis  ce  moment,  il  travailla  plus  que  jamais. 
En  tout  temps,  du  reste,  il  fut  d'ime  assiduité  au  travail 
étonnante,  mais  dès  lors  on  le  vit  sans  cesse  le  pinceau 
à  la  main.  Des  expositions  de  province  et  de  l'étranger, 
de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  lui  venaient 
d'incessantes  demandes.  Ses  productions,  il  est  vrai,  en 
devinrent  plus  hâlives,  car  il  voulait  suffire  à  tout,  et,  du 
reste,  la  peinture  n'était-elle  pas  son  plus  grand  plaisir? 
Il  disait  volontiers  que  s'il  lui  arrivait  jamais  de  ne  plus 
pouvoir  peindre,  il  lui  semblait  qu'il  tomberait  ràide  mort. 

Hais  les  toiles  qu'il  destinait  au  Salon  furent  toujours 
très  étudiées,  comme  le  prouvent  la  Pastorale  qu'il  y  en- 
voya en  1873,  et  encore  la  Toilettey  le  Sommeil  de  Diane, 
au-dessus  de  laquelle  voltigent  des  amours,  et  sa  Danse 
antiqtte  (en  1875),  où  des  nymphes,  au  crépuscule,  bai- 
gnées dans  de  douces  vapeurs, 

Altemo  terram  quationt  pede. 

Ce  tableau-là,  souffrant  déjà  depuis  longtemps,  il  le  signa 
dans  son  lit. 

En  octobre  1874,  la  mort  lui  avait  enlevé  sa  sœur,  et  ce 
fut  pour  cette  âme  aimante  et  douce  un  coup  terrible.  Il 
ne  fit  que  languir  depuis,  et  une  autre  émotion,  cette 
année  même,  devait  encore  venir  le  frapper. 

Ses  trois  tableaux  exposés  au  Salon  de  1874  avaient  eu 
un  grand  succès,  et,  contrairement  à  l'opinion  générale, 
la  médaille  d'honneur,  que  chacun  lui  attribuait,  ne  lui  fut 
point  décernée. 

De  nombreux  scrutins  se  succédèrent,  mais  un  autre  fut 
élu. 
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Alors  tous  les  amis  de  Corot,  des  artistes  d'élite  dont  nous 
aimons  à  citer  les  noms,  adressèrent  au  maître  une  lettre 
où  ils  protestaient  contre  la  décision  du  jury.  Les  signa- 
taires étaient  Chenavard,  Français,  Leroy,  Paul  de  Musset, 
Matout,  Millet,  Busson,  Landelle,  Hanoteau,  Carolus  Du- 
rand et  Dumesnil.  Les  nombreux  artistes  qui  partageaient 
leur  indignation  se  joignirent  à  eux  sous  la  présidence  de 
M.  Marcotte,  pour  faire  frapper  une  médaille  qui  serait 
offerte  au  maître.  Cette  médaille,  de  neuf  centimètres  de 
diamètre,  portait  l'inscription  : 

A   COROT 

SES   CONFRERES  ET  SES  ADMIRATEURS, 

JUIN  1874. 

Confiée  au  talent  de  Geoffroy  Dechaume,  elle  fut  payée 
par  une  souscription  publique. 

M.  Marcotte,  entouré  de  plusieurs  centaines  d'assistants, 
la  remit  à  Corot,  au  Grand  Hôtel,  le  29  décembre  1874  : 
«  Messieurs,  dit-il,  il  n'y  aura  pas  de  discours  ;  il  faudrait 
«  trop  dire  sur  l'homme  et  sur  Tartiste,  cette  médaille 
«  parlera  pour  nous.  » 

Corot,  les  yeux  humides,  ne  put  que  répondre  d'une 
voix  affaiblie  :  «  On  est  bien  heureux  de  se  sentir  aimé 
comme  ça.  » 

Cependant  le  mal  dont  il  était  atteint  s'aggravait  cha- 
que jour;  le  11  février,  pour  en  retarder  la  marche,  on 
jugea  nécessaire  de  lui  faire  une  ponction.  Son  fidèle  ami, 
le  paysagiste  Français,  restait  assidûment  auprès  de  lui 
dans  ces  derniers  moments,  et  comme  il  voulait  se  retirer, 
craignant  de  le  fatiguer  :  «  Reste,  mon  ami,  reste,  lui  dit 
Corot,  tu  me  fais  du  bien.  »  Mais  il  voyait  arriver  l'heure 
fatale,  et  ses  dernières  paroles  étaient  calmes  et  douces 
comme  le  fui  toute  sa  vie  :  «  Je  n'ai  pas  eu  à  me  plaindre 
«  de  mon  sort,  bien  au  contraire  ;  J'ai  eu  la  santé  pendant 
a  soixante-dix-huit  ans,  l'amour  de  la  nature,  de  la  pein- 
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c  ture  et  du  travail  ;  ma  famille  se  composait  de  braves 

<  gens,  j'ai  eu  de  bons  amis  et  je  crois  n'avoir  fait  de  mal 
«  à  personne.  Mon  lot  dans  la  vie  a  été  excellent,  et,  loin 
«  d'adresser  aucun  reproche  à  la  destinée,  je  ne  puis  que  la 
t  remercier.  Il  faut  partir,  je  le  sais.  »  Puis  il  ajoutait,  pour 
rassurer  son  ami  Français  :  <  Mais  je  ne  veux  pas  y  croire, 
t  malgré  moi  je  conserve  encore  un  peu  d'espérance.  » 

Quelques  jours  après  il  demanda  l'assistance  du  curé  de 
Coubron,  une  ancienne  connaissance,  et  il  lui  dit  :  <  Mon 
père  est  mort  ainsi,  je  veux  faire  comme  lui.  > 

Le  23  février  1876  il  eut  un  peu  de  délire,  il  croyait 
peindre,  et  répétait  :  t  Vois  comme  c'est  beau,  je  n'ai  ja- 
«  mais  vu  d'aussi  charmants  paysages.  >  Sa  domestique 
voulait  le  faire  déjeuner,  t  Aujourd'hui,  lui  dit-il  en  mon- 
«  trant  le  ciel,  le  père  Corot  déjeunera  là-haut!  »  On  pour- 
rait à  cette  occasion  répéter  le  vers  du  poète  : 

Rien  ne  trouble  sa  fin,  c'est  le  soir  d'un  beau  jonr. 

Quelques  instants  après,  à  onze  heures  du  soir,  il  n'était 
plus. 
Jules  Dupré  disait  au  lendemain  de  la  mort  du  maître  : 

<  On  remplacera  difficilement  le  peintre;  on  ne  remplacera 

<  jamais  l'homme.  >  Et,  en  effet,  son  idéal  moral  fut  non 
moins  élevé  que  son  idéal  esthétique.  On  rapporte  que, 
revenant  du  paysage  en  compagnie  d'Emmanuel  Damoye, 
ils  s'arrêtèrent  tous  deux,  saisis  d'admiration,  à  contem- 
pler les  splendeurs  du  soleil  couchant.  Damoye  s'exta- 
siait, et  Corot  lui  dit  :  t  Oui,  c'est  beau,  le  paysage  î  mais 
«  Vincent  de  Paul  est  beau  aussi,  très  beau  !  très  beau  !  > 

Tout  l'homme  est  là,  sa  vie  tout  entière  fut  vouée  à 
deux  nobles  missions  :  faire  beau  et  faire  bien. 

Il  donnait,  avec  une  générosité  qui  n'avait  pas  de  limite, 
ce  que  lui  rapportait  la  vente  de  ses  œuvres,  et  il  ne  dis- 
posa par  son  testament  que  de  l'argent  qu'il  avait  gagné, 
laissant  à  ses  neveux  l'héritage  paternel  intact. 
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On  cite  des  traits  nombreux  de  son  inépuisable  générosité. 

Un  modèle  italien,  qui  manquait  de  Targent  nécessaire 
pour  rapatrier  sa  femme  souffrante,  lui  apporte  un  jour 
deux  méchants  paysages  qu'il  lui  propose  d'acheter,  t  Com- 
bien le  faut-il? lui  dit  Corot.  — -  Mille  francs;  »  et  le  maître 
donne  aussitôt  la  somme  contre  les  deux  mauvaises  pein- 
tures, puis  le  modèle  une  fois  parti  :  «  Pourtant,  dit-il,  c'est 
trop  laid!  »  et  le  voilà  qui  transforme  les  deux  croûtes  en 
deux  charmants  Corot,  puis,  cela  fait,  il  se  mit  à  dire  : 
€  Je  les  lui  rendrai  quand  il  reviendra.  » 

Une  autre  fois,  on  lui  apporte  un  faux  Corot  qu'il  désa- 
voue, mais  on  parle  de  faire  arrêter  le  faussaire  :  «  Y  pen- 
sez-vous, dit-il,  il  sera  déshonoré  ;  c'est  un  père  de  famille  ;  » 
il  transforme  encore  la  contrefaçon  et  la  signe. 

Un  jour,  près  d'Arras,il  apprend  que  le  père  d'une  petite 
paysanne  dont  il  avait  fait  une  étude  était  inconsolable 
de  la  mort  de  son  enfant.  Corot  va  le  trouver  et  lui  donne 
son  étude  en  disant  :  «  Voilà  votre  fille.  »  Le  pauvre 
paysan  couvrit  de  baisers  cette  relique  et  voulut  qu'on 
l'enterrât  avec  lui  en  la  plaçant  sur  son  cœur. 

Un  de  ses  amis  vient  lui  demander  à  emprunter  cinq 
mille  francs,  et  notre  peintre,  mal  en  train  ce  jour-là,  lui 
dit  qu'il  ne  les  a  pas.  Une  fois  ce  dernier  parti,  Corot  se 
repent,  s'habille  en  hâte  et  court  chez  cet  ami  :  «  Par- 
«  donne-moi,  lui  dit-il,  je  ne  suis  qu'une  canaille,  je  t'avais 
«  menti  en  te  disant  que  je  n'avais  pas  les  cinq  mille 
«  francs,  les  voici.  » 

Quand  Daumier  faillit  être  expulsé,  faute  du  paiement 
de  la  petite  maison  qu'il  avait  achetée  à  Valmondois,  Co- 
rot, aussitôt  qu'il  en  eut  connaissance,  acheta  celte  pro- 
priété et  en  envoya  les  titres  à  Daumier  avec  cette  ligne 
de  sa  main  :  c  Cette  fois,  je  défie  bien  ton  propriétaire  de 
«  le  mettre  à  la  porte.  Corot.  »  Et  la  réponse  de  Tobligé 
fut  celle-ci  :  «  Tu  es  le  seul  homme  que  j'estime  assez  pour 
€  pouvoir  en  accepter  quelque  chose  sans  rougir.  » 
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Ayant  fait  une  affaire  avec  un  marchand  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  lui  remet  une  liasse  de  dix  billets  de 
mille  francs  en  lui  disant  :  c  Gardez-les,  et  quand  je  ne 

<  serai  plus,  vous  donnerez  pendant  dix  ans  une  pension 

<  de  mille  francs  à  la  veuve  de  mon  ami  Millet.  » 

Et  en  effet,  la  veuve  de  Tillustre  maître  a  touché  cette 
pension. 

Lorsque  les  petites  sœurs  des  pauvres  ou  d*autres  reli- 
gieuses venaient  le  trouver,  jamais  il  ne  les  renvoyait  sans 
leurdonnergénéreusement,et  à  tons  leurs  remerciements 
il  répondait  toujours  :  «  C'est  moi,  au  contraire,  qui  dois 
vous  remercier  (*).  » 

Après  la  guerre  de  1870,  pendant  laquelle  il  avait  con- 
sacré beaucoup  de  son  temps  et  de  son  argent  à  secourir 
une  ambulance,  lorsqu'il  fut  question  de  faire  une  sous- 
cription pour  solder  l'indemnité  de  guerre,  il  alla,  selon 
son  expression,  déposer  son  obole  à  la  mairie,  et  comme 
on  lui  demandait  ce  qu'il  avait  donné  :  t  Presque  rien,  ce 
que  j'avais  sous  la  main,  dix  mille  francs  pour  faire  partir 
les  Prussiens  ;  je  voudrais  qu'ils  fussent  déjà  loin,  cesgre- 


(1)  M.  le  chanoine  Sachet  nous  communique  une  anecdote  rapportée 
par  M.  François  Veuillot,  dans  son  journal  ;  elle  concerne  Corot,  qui 
séjournait  parfois  dans  un  petit  village  à  quelques  lieues  de  Paris  ;  la 
Toici  :  «  Souvent  il  venait  rendre  visite  au  curé,  se  délassant  à  jouer 
aux  cartes  ou  promenant,  sur  des  papiers  épars,  un  crayon  machinal 
et  distrait.  Comme  U  venait  d'ébaucher  un  dessin  :  «  A  quelle  valeur 
estimeriez-vous,  dit-il  au  curé,  ces  trois  coups  de  crayon  ?....  Vous  ne 
savez  point?....  Eh  bien,  mon  ami,  cela  vaut  cent  francs.  »Et,  pronon- 
çant ces  mots,  il  signa,  ajoutant  à  son  nom,  de  sa  propre  main,  le 
prix  qu'il  avait  fixé.  Le  bon  curé,  ce  jour-là  —  comme  tous  les  jours 
et  comme  tous  les  curés  —  avait  besoin  d'une  petite  somme  :  il  saisit 
l'occasion  :  «  Cela  vaut  cent  francs  I  Donnez-moi  ce  dessin.  —  Volon- 
tiers, répondit  Corot.  —  Eh  bien  I  maintenant  qu'il  est  à  moi,  repartit 
le  curé,  je  vous  le  vends.  »  Le  peintre  sourit,  paya  les  cent  francs  et 
négligea  d'emporter  son  acquisition.  Et  depuis,  notre  vieux  curé  garde 
avec  un  soin  jaloux  ce  souvenir  d'un  homme  célèbre  où,  dans  trois 
coups  de  crayon,  brillent  à  la  fois  son  talent  et  sa  charité.  —  François 
Veuillot.  » 
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dins-là  !  i  et  lorsqu'on  lui  apprit  que  l'idée  delà  souscrip- 
tion était  abandonnée,  et  qu'on  lui  rendit  son  offrande, 
il  en  fut  navré. 

C'est  pour  cette  inépuisable  bonté  qu'il  avait  si  bien  mé- 
rité le  surnom  de  père  Corot,  sous  lequel  on  aimait  à  le 
désigner. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  le  2S  février,  à  l'église  Saint- 
Eugène.  S'il  n'y  eut  pas  la  pompe  des  cérémonies  officiel- 
les, le  cortège  composé  de  plusieurs  milliers  de  personnes, 
leur  respect  et  leur  émotion,  témoignaient  amplement  de 
l'estime  de  tous. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  Jules  Dupré, 
Oudinot,  Lavieille,  Karl  Daubigny  et  M.  Roger-Miles,  qui 
publia  en  1891  une  biographie  de  Corot,  à  laquelle  nous 
empruntons  de  nombreux  documents.  Il  fait  remarquer 
qu'à  cette  époque  tous  ces  amis  de  Corot,  excepté  Karl 
Daubigny,  avaient  payé  leur  tribut  à  la  mort. 

Comme  on  demandait  à  une  femme  du  peuple,  qui  re- 
gardait passer  le  convoi,  quel  était  le  défunt  :  <  Je  ne  sais 
pas  son  nom,  —  répondit-elle,  —  mais  c'est  un  homme  de 
bien!  »  et  le  biographe  ajoute  :  «  Un  homme  de  bien! 
Quelle  meilleure  parole  pour  résumer  l'œuvre  et  la  vie  de 
l'artiste  !  » 

Pour  ce  qui  est  de  son  génie,  nous  ne  croyons  pas  pou- 
voir mieux  faire  que  de  rapporter  ce  qu'en  a  dit  M.  de 
Chenevières  (0  : 

«  Corot  fut,  comme  tous  les  vrais  génies,  d'une  abon- 
«  dance  inépuisable.  Nul  ne  fut  plus  laborieux  et  fécond, 
«  n'aima  mieux  son  travail  et  son  art.  Nul  ne  respecta 
«  davantage  les  sources  divines  et  l'impartialité  étrangère 
«  aux  soucis  vulgaires  de  la  foule.  Ce  peintre  pastoral, 
«  harmonieux,  vif  et  doux,  nous  a  exprimé  l'âme  de  la 
<  nature,  plutôt  que  le  menu  de  ses  réalités;  il  adorait  les 

(1)  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  Corot,  25  février  1875. 
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c  champs,  mais  c*était  pom*  en  entendre  les  voix,  les 
«  bruits  et  les  chansons,  les  frémissements  de  la  feuille, 
«  et  pour  saisir  les  légers  brouillards  chers  aux  nymphes 
c  et  les  heures  fugitives  des  crépuscules.  Dans  ce  sens,  et 
c  sous  sa  monotonie  apparente,  pas  un  n'aura  fourni  une 
«  œuvre  plus  variée,  plus  adorable  et  plus  complète. 

c  Hier,  Corot  était  encore  dans  la  lutte  obstinée,  ou 
c  plutôt  dans  le  triomphe,  triomphe  tardif  mais  éclatant, 
c  Demain,  la  justice  impérissable,  la  gloire  commencera 
c  pour  son  nom.  > 

En  juillet  1875,  les  amis  de  Corot  firent  à  TÉcole  des 
beaux-arts  une  exposition  de  quelques  centaines  de  ses 
œuvres;  en  1878,  à  Texposition  universelle,  où  l'on  re- 
gretta qu'on  n'eût  point  exposé  quelques-uns  des  dessins 
et  des  fusains  du  maître,  on  mit  en  évidence  la  plupart  de 
ses  derniers  tableaux,  et  le  27  mai  1880,  un  monument 
élevé  par  souscription,  et  dont  le  médaillon  et  les  orne- 
ments sont  du  sculpteur  Geoffroy  Dechaume,  fut  érigé  à 
ViUe-d'Avray,  près  de  l'étang,  non  loin  de  la  maison  du 
maitre.  C'est  une  fontaine  en  marbre  blanc,  sur  la  frise  de 
laquelle  un  rossignol  surmontant  le  cénotaphe  chante  son 
hymne  à  la  nature. 

«  Combien,  a  dit  Français,  l'un  des  meilleurs  amis  de 
t  Corot,  combien  j'aime  ce  petit  oiseau  qui  chante  sur  sa 
«  branche,  et  dont  Geoffroy  a  eu  l'heureuse  pensée  de 
«  couronner  son  œuvre  I  on  ne  pouvait  trouver  un  plus 
«  gracieux  emblème,  ni  plus  exact.  On  ne  pouvait  mieux 
t  personnifier  Corot,  dont  la  vie  est  un  chant  perpétuel. 
«  Sa  peinture,  en  effet,  ne  semble-t-ellepas  avoir  des  ailes 
t  comme  cet  oiseau?  > 

On  a  souvent  reproduit  une  lettre  de  Corot  à  un  de  ses 
amis,  où  il  décrit  la  journée  du  paysagiste.  A  défaut  des 
expressions  dont  un  écrivain  plus  littéraire  aurait  sans 
doute  émaillé  son  style,  on  constate  l'émotion  profonde 
dont  l'àme  de  l'artiste  était  pénétrée  devant  le  spectacle 
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de  la  nature.  «  A  l'aube,  dît-il,  on  ne  voit  rien,  tout  y  est. 
A  midi,  rentrons,  car  on  voit  tout,  rien  n'y  est  plus.  »  Et  le 
soir,  quand  le  couchant  s'empourpre,  il  trouve  qu'il  y  a 
trop  de  rouge  :  «  C'est  prétentieux  et  vulgaire.  »  Il  aime 
peu  cela,  et  il  ne  se  trouve  de  nouveau  sous  le  charme 
que  quand  ce  charlatan  de  soleil  se  cache  à  l'horizon. 
Ne  disait-il  pas  lui-même  de  ses  tableaux  :  «  Pour  bien 
t  y  entrer,  il  faut  avoir  la  patience  de  laisser  le  brouillard 
f  se  lever  ;  on  n'y  pénètre  que  peu  à  peu,  et  une  fois  qu'on 
«  y  est,  on  doit  s'y  plaire. 

Les  impressionnistes  ont,  dans  ces  derniers  temps, 
voulu  faire  de  Corot  leur  porte-drapeau,  mais  leurs  im- 
pressions sont  aux  siennes  ce  qu'une  prose  grossière  est 
à  la  poésie  et  à  l'art  exquis  d'unThéocrite  ou  d'un  Virgile. 

Pour  terminer,  citons  les  vers  charmants  que  François 
Coppée  a  fait  dire  à  l'une  des  nymphes  aimées  du  bon 
Corot  : 

Le  bon  Corot  m'aimait  ;  je  suis  Tone  de  ceUes, 
Alors  que  l'aube  emplit  de  vagues  étincelles 

L'horizon  frileux  du  matin, 
Que  l'artiste»  —  c'était  son  heure  favorite,  — 
Voyait  passer,  avec  les  yeux  de  Théocrite, 

Au  fond  du  brouillard  argentin. 

C'est  moi  qu'il  a  montrée,  assise  au  pied  d'un  hêtre, 
Essayant  de  noter  sur  la  flûte  champêtre 

Quelque  musique  de  berger  ; 
C'est  moi,  mêlée  au  chœur  de  mes  sveltes  compagnes, 
Qu'il  faisait,  dans  la  paix  sereine  des  campagnes, 

Tourner  sur  un  rythme  léger. 

Je  le  connaissais  bien,  le  vieux  bonhomme  en  blouse  ; 
Et  quand  il  préparait  sur  un  coin  de  pelouse 

Son  chevalet  et  ses  pinceaux. 
Pour  embellir  encor  ses  extases  secrètes. 
J'étais  là,  j'exaltais  l'odeur  des  violettes, 

J'excitais  le  chant  des  oiseaux. 

Mais  vous  nous  le  rendez,  voici  notre  poète. 
Un  doux  rossignol  chante  au-dessus  de  sa  tête. 
C'est  lui  I  Nous  le  reconnaissons  1 


^ 
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C'est  bien  son  bon  visage,  il  regarde,  il  respire. 
Oiseaux,  fleurs,  désormais  vous  le  verrez  sourire 
Dans  vos  parfums,  dans  vos  chansons. 

Et  près  de  la  fontaine  où  vit  sa  chère  image» 

Portant,  comme  aujourd'hui,  quelque  odorant  hommage. 

Je  reviendrai  souvent  m'asseoir, 
Au  moment  qui  berçait  si  mollement  son  rêve, 
Quand  l'étang  s'assombrit,  et  quand  au  ciel  s'élève 

La  divine  étoile  du  soir  I 


UN  APERÇU 

DD  PRIX  DE  QUELQDES-DNS  DES  TABLEAUX  DE  œROT 
Catalogue  de  ses  œuvres  aux  Salons  de  Paris 


En  1889,  à  rexposition  universelle,  les  quarante  tableaux  qui 
représentaient  Corot  à  la  Centennale  ont  consacré  définitive- 
ment les  droits  aux  hommages  de  la  postérité  de  son  génie  si 
parfaitement  original  et  personnel. 

Les  prix  que  quelques-uns  de  ses  tableaux  ont  obtenus  aux 
enchères  publiques  viennent  aussi  en  faire  foi  : 

Galerie  Georges  Petit,  vente  E.  May,  4  juin  1890  :  La  Femme 
du  pêcfieur,  13,000  fr.  La  Rochelle,  12,000  fr.  Le  Cabaret, 
15,700  fr.  Dunherque,  6,000  fr.  Le  Pont  Saint-Ange,  21,000  fr. 
Gênes,  7,100  fr.  Saintry,  12,000  fr.  Lac  de  Genève,  10,000  fr. 
Grand  Canal  de  Tenise,  10,200  fr.  L'Entrée  du  village, 
16,500  fr.  Marine,  20,000  fr. 

Vente  Grabbe,  12  juin  1890  (galerie  Sedelmeyer)  :  Le  Matin, 
60,000.  Le  Soir,  63,000  fr.,  etc. 

Dénombrer  les  ouvrages  de  Gorot  et  en  donner  un  catalogue 
complet  serait  peu  pratique.  Nous  devrons  nous  borner  à 
donner  ici  la  liste  des  envois  qu'il  fit  aux  différents  Salons. 

1827.  —  Vue  prise  à  Nami,  campagne  de  Rome. 

Pas  de  Salons  en  1828,  1829  et  1830. 

1831.  —  Vue  de  Furia  (île  d'Ischia).  Couvent  au  bord  de 
l'Adriatique.  La  Cervara  (campagne  de  Rome).  Vue  dans  la  fo- 
rêt de  Fontainebleau. 
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Pas  de  Salon  en  1832. 

1838.  —  Vue  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

1834.  —  Une  forêt.  Une  marine.  Site  d'Italie. 

1835.  —  Agar  dans  le  désert  (paysage).  Vue  prise  à  Ripa. 

1836.  —  Diane  surprise  au  bain.  Campagne  de  Rome  en  hiver. 

1837.  —  Saint  Jérôme  (paysage).  Vue  à  Ischia.  Paysage  au 
soleil  coucbant. 

1838.  —  Silène.  Vue  à  Volterra. 

1839.  —  Site  dltalie.  Un  soir  (paysage). 

1840.  —  Paysage.  La  Fuite  en  Egypte.  Soleil  couchant.  Un 
moine. 

1841.  —  Démocrite  et  les  Abdéritains  (paysage).  Site  des  en- 
virons de  Naples. 

1842.  —  Site  d'Italie.  Effet  du  matin,  commandé  par  le  minis- 
tère de  rintérieur. 

1843.  — -  Un  soir.  Jeunes  filles  au  bain. 

1844.  —  Destruction  de  Sodome.  Paysage  avec  figures.  Cam- 
pagne de  Rome. 

1845.  —  Homère  et  les  bergers  (paysage).  Daphnis  et  Chloé 
(paysage).  Un  paysage. 

1846.  —  Vue  prise  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

1847.  —  Paysage.  Paysage  (berger  jouant  avec  sa  chèvre). 

1848.  —  Pas  de  jury  cette  année  ;  quinze  membres  seulement 
pour  placer  les  ouvrages,  desquels  membres  Corot,  avec  853 
voix  sur  801  votants.  Site  d'Italie.  Intérieur  de  bois.  Vue  de 
Ville-d'Avray.  Une  matinée.  Crépuscule.  Un  soir.  Effet  du  ma- 
tin. Un  matin.  Un  soir. 

1849.  —  On  élit  un  jury  dont  Corot  est  nommé  avec  217  voix 
sur  646  votants.  Christ  au  jardin  des  Oliviers.  Vue  à  Volterra. 
Site  du  Limousin.  Vue  à  Ville-d'Avray.  Étude  du  Colisée. 

1850.  —  Corot  est  élu  du  jury  par  330  voix  sur  615  votants. 
Lever  du  soleil.  Une  matinée.  Soleil  couchant  (Tyrol  italien). 
Études  à  Ville-d'Avray. 

Pas  de  Salon  en  1851. 

1852.  —  Corot  est  élu  juré  supplémentaire  avec  59  voix  sur 
330  votants.  Soleil  couchant  (paysage).  Le  Repos  (paysage). 
Vue  du  port  de  la  Rochelle. 

1853.  —  Corot  est  juré  supplémentaire  avec  63  voix  sur 
262  votants.  Saint-Sébastien  (paysage).  Coucher  de  soleil.  Ma- 
tinée. 

L'exposition  annuelle  de  1854  est  renvoyée  à  1855,  en  môme 
temps  que  l'exposition  universelle. 
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Expositions  nniTorselles. 

1855.  —  Corot  est  du  nombre  des  34  jurés  nommés  par 
l'empereur.  Efiet  de  neige.  Souvenir  de  Marcoussy.  Printemps. 
Soir.  Souvenir  d'Italie.  Une  soirée.  — 1867.  —  Saint-Sébastien 
(paysage).  La  Toilette  (paysage)  avec  figures.  Macbeth  et  les 
sorcières  (du  Salon  de  1^9).  Souvenir  des  environs  du  lac  de 
Némi  (Salon  de  1865).  Un  matin.  Un  soir.  Ruines  du  château 
de  Pierrefonds.  —  1878.  —  Biblis.  Plaisirs  du  soir,  danse 
antique.  Saint  Sébastien  secouru  par  les  saintes  femmes.  Le 
lac  de  Garde.  La  Rive  verte.  Le  Parc  des  lions  à  Port-Marly. 
Clair  de  lune.  A  Ville-d'Avray.  Les  Petits  dénicheurs.  Le 
Beffroi  de  Douai.  —  1889.  —  Étude  de  chênes  à  Fontainebleau. 
La  Femme  à  la  perle.  Joueuse  de  mandoline.  Paysage.  Le  Bac. 
Paysage.  Gardeuse  de  vaches.  Ronde  de  nymphes.  Paysage. 
Vue  de  Mantes.  Vue  de  la  Rochelle.  Vue  du  pont  et  du  châ- 
teau Saint-Ange.  Intérieur  de  cuisine  à  Mantes.  Terrasse 
du  palais  Doria  à  Gènes.  Jeune  fille  en  promenade.  Ile  San 
Bartolommeo.  La  Pastorale.  Chemin  creux  avec  un  cavalier. 
L'Atelier.  La  Charrette.  Chemin  montant.  Gensano,  près  du 
lac  de  Némi.  Le  Concert  (1857).  Souvenir  de  Martigues  (avec 
figures).  Plage  au  Tréport.  Ville  et  lac  de  Côme.  Eurydice 
blessée.  Forêt  de  Fontainebleau.  Le  Bain  de  Diane.  Femme  as- 
sise. Le  Passage  du  gué.  L'Etang.  La  Sablière.  La  Toilette. 
Paysage.  Le  Lac  (Italie).  Le  Lac  de  Garde.  Paysage  d'Artois.  Le 
Matin.  Le  Soir.  Danse  de  nymphes.  Nymphes  et  faunes.  Les 
Baigneuses.  Vue  du  Colisée.  Vue  de  Naples.  Femme  assise. 
Biblis.  Femme  en  rouge  jouant  de  la  guitare.  Faneuse. 

1856.  —  Pas  de  Salon. 

1857.  —  L'Académie  des  beaux-arts  est  le  jury.  L'Incendie 
de  Sodome.  Nymphe  jouant  avec  l'Amour.  Un  concert.  Soleil 
couchant.  Un  soir.  Souvenir  de  Ville-d'Avray.  Une  matinée. 
Souvenir  de  Ville-d'Avray. 

1^8.  —  Pas  de  Salon. 

1859.  —  Dante  et  Virgile  (paysage).  Macbeth  (paysage). 
Idylle.  Paysage  avec  figures.  Souvenir  du  Limousin.  Tyrol  ita- 
lien. Étude  à  Ville-d'Avray. 

1860.  —  Pas  de  Salon. 

1861.  -r-  Danse  de  nymphes.  Soleil  levant.  Orphée.  Le  Lac. 
Souvenir  d'Italie.  Le  Repos. 

AlfNKE*.  1897.  4 
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1862.  —  Pas  de  Salon. 

1863.  —  Soleil  levant.  Étude  à  Ville-d'Avray.  Étude  à  Méry, 
près  la  Ferté-sous-Jouarre. 

1864.  —  On  revient  aux  Salons  annuels.  Souvenir  de  Morte- 
fontaine.  Coup  de  vent. 

1865.  —  Le  Matin.  Souvenir  des  environs  du  lac  de  Némi. 
Souvenir  dltalie  (eau-forte). 

1866.  —  Le  Soir.  La  Solitude.  Souvenir  de  Vigen  (Limousin). 
Environs  de  Rouen  (eau-forte),  pour  la  Société  des  aquafor- 
tistes. 

1867.  —  Vue  de  Marisselle,  près  de  Beauvais.  —  Coup  de  vent. 

1868.  —  Un  matin  à  Ville-d'Avray.  Le  Soir. 

1869.  —  Souvenir  de  Ville-d'Avray.  Une  liseuse. 

1870.  —  Le  jury  est  à  Télection,  et  Corot  est  élu  le  deuxième 
ainsi  que  Daubigny,  nommé  premier.  Ils  donnent  leur  démis- 
sion et  on  les  remplace  par  Chaplin  et  Vollon.  Paysage  avec 
figures.  Ville-d'Avray. 

1871.  —  Pas  de  Salon. 

1872.  —  Souvenir  de  Ville-d'Avray.  Près  d'Arras. 

1873.  —  Pastorale.  Le  Passeur. 

1874.  —  Souvenir  d'Arleux  du  Nord  (à  M.  Robaut).  Le  Soir. 
Clair  de  lune. 

1875.  —  Après  la  mort  de  Corot.  Les  Bûcherons.  Les  Plaisirs 
du  soir  (danse  antique).  Biblis. 

A  la  vente  des  œuvres  de  Corot,  six  cents  numéros  furent 
portés  au  catalogue,  tant  tableaux  qu'esquisses  et  dessins  ou 
gravures,  et  si  l'on  tient  compte  des  œuvres  que  nous  avons 
énumérées,  on  peut  voir  que  Tœuvre  du  maître  fut  très  consi- 
dérable. 

Bibliographie. 

Citons  parmi  le  peu  d'ouvrages  écrits  sur  Corot,  en  outre  des 
comptes  rendus  de  Salons. 

Corot,  souvenirs  intimes,  par  Henri  Dumesnil,  un  vol.,  1875. 
Rapilly,  éditeur. 

Peintres  contemporains,  par  Charles  Bigot.  Un  vol.,  1888.  Ha- 
chette, éditeur. 

Les  Artistes  de  mon  temps,  par  Charles  Blanc.  Un  vol., 
1876.  Firmin  Didot,  éditeur. 

Voyage  à  travers  l'exposition  des  beaux-arts,  par  Ed.  About. 
Un  vol.,  1855.  Hachette,  éditeur. 
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Camille  Corot,  par  J.  Rousseau^  suivi  d'un  appendice  par 
Alfr.  Robaut,  avec  gravures,  1884.  Librairie  de  l'Art. 

Guérie  Durand-Ruel,  par  Armand  Sylvestre,  avec  28  eaux- 
fortes  d'après  divers  maîtres  modernes. 

La  Capitale  de  l'Art,  par  Alb.  Wolff.  Un  vol.,  1866.  Paris, 
Havard,  éditeur. 

Camille  Corot,  par  Victor  Fournel,  dans  Les  Artistes  français 
contemporains.  A.  Mame  et  fils,  éditeurs,  1885. 

Et  des  études  dans  l'Art  avec  dessins  et  eaux-fortes. 

Enfin,  en  1891,  dans  la  collection  des  artistes  célèbres  :  Co- 
rot, par  L.  Roger-Miles,  ouvrage  accompagné  de  trente  gra- 
vures. Paris,  librairie  de  l'Art. 

Dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  février  1896, 
l'Œuvre  de  Corot  et  le  paysage  moderne,  par  André  Michel. 

Dans  le  Monde  moderne^  revue  mensuelle  illustrée,  du  mois 
d'août  1896,  Essai  sur  Corot,  par  M.  Arsène  Alexandre,  avec  dix 
reproductions  des  ouvrages  du  maître  et  im  portrait  de  Corot 
en  1853. 
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MOUVEMENT  ARTISTIQUE  GGNTEMPDRMN 

A   BBSANQON 

DISCOURS    DE    RÉCEPTION 
Par  M.  Albert  MALLIË 

ASSOCIÉ    RésiDANT 


(Séance  du  4  février  1897) 


Messieurs, 

Admis  dans  votre  compagnie,  où  je  me  sens  soutenu  par 
l'amilié  de  plusieurs,  encouragé,  je  Tespère,  par  la  bien- 
veillance de  tous,  je  retrouve  dans  vos  annales  deux  noms 
auxquels  me  rattachent  des  liens  d*aflfection  familiale  et 
de  filial  respect  :  Tun,  Jean-Agathe  Micaud  (*),  mon  aïeul, 
était  inscrit  parmi  les  membres-nés  de  cette  Académie; 
Tautre  y  eùL  été  plus  tard  admis  au  même  litre,  si  elle 
n'avait  su  longtemps  auparavant  discerner  dans  M.  Léon 
Bretillot  (2)  celui  qui  était  appelé  à  devenir  son  distingué 
président.  Il  me  plaît  de  me  placer  sous  leur  patronage  en 
me  présentant  à  vous  :  j'obéis  ainsi  à  un  sentiment  natu- 
rel et  profond;  surtout,  je  crois  trouver  par  là  un  moyen 


(1)  Maire  de  Besançon  de  1832  à  1843. 

[2)  Maire  de  Besançon  de  1843  à  1848. 
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de  faire  honneur  à  Taccueil  que  je  reçois,  et  dont  Je  ne 
saurais  me  montrer  trop  reconnaissant. 

Je  craindrais  d'exagérer  votre  sentiment,  et  peut-être 
aussi  ma  pensée,  c'est  cependant  la  signification  que  peu- 
vent recevoir  vos  suffrages,  en  disant  que  vous  avez  ou- 
vert vos  rangs  au  dilettantisme  ;  et  comme  il  a  été  l'objet 
de  bien  des  attaques,  quelques-unes  très  méritées,  il  faut 
le  justifier  des  autres,  en  affirmant  que,  quand  il  ne  s'érige 
pas  en  système,  quand  il  n'est  pas  élevé  à  la  hauteur 
d'une  doctrine  universelle,  il  a  sa  raison  d'être  et  son  do- 
maine dont  il  est  possible  de  tracer  les  limites. 

Qu'il  soit  légitime  de  se  délecter,  de  devenir  un  dilet- 
tante, c'est  ce  qu'on  apprend  de  bonne  heure  à  l'enfance. 
Le  grave  Lhomond  lui  en  présente  l'objet  dans  un  exemple 
bien  classique  resté  dans  la  mémoire  de  tous  :  Afusica  me 
juvaty  oxyme  deleciaL  «  La  musique  est  pour  moi  un  charme, 
une  délectation.  >  Mais  il  y  a,  aux  plaisirs  de  l'esprit,  d'au- 
tres et  de  plus  modernes  initiateurs.  Je  rappellerai  seule- 
ment que,  l'an  dernier,  se  rendant  à  l'appel  de  la  jeune  so- 
ciété littéraire  de  Saint- Thomas  d'Aquin,  et  comme  pour 
répondre  à  la  prise  d'armes  qu'il  avait  suscitée  dans  le 
camp  de  la  science,  M.  Brunetière  est  venu  donner  à  Be- 
sançon une  conférence  dont  le  retentissement  a  dépassé 
de  beaucoup  les  limites  de  son  vaste  auditoire  (0.  Exalter 
Yidéalismey  saluer  sa  renaissance  et  ses  progrès,  im- 
poser un  correctif  aux  écarts  de  l'imagination  et  une  limite 
aux  calculs  de  la  raison  positive,  tel  est  le  cadre  des  pers- 
pectives lumineuses  qu'il  a  ouvertes  aux  ouvriers  de  la 
pensée;  et  nous  voici  fort  rapprochés  du  terrain  sur  lequel 
je  serais  désireux  de  vous  conduire. 

Ce  n'est  point  toutefois  des  jouissances  sereines  que  pro- 
curent les  lettres  que  je  veux  vous  entretenir.  Elles  ont 
toujours  été  en  honneur  parmi  vous  ;  ceux  qui  les  culti- 

(1)  Conférence  donnée  an  Korsaal,  le  2  février  1896. 
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vent  laissent  des  traces  brillantes,  qu'il  serait  présomp- 
tueux de  vouloir  atteindre,  mais  qu'on  se  sent  encouragé 
à  suivre  de  loin;  et  l'expansion  dans  cette  carrière, 
comme  dans  celle  des  sciences,  ne  s'est  pas  ralentie.  Il  se- 
rait intéressant  de  rechercher  si,  dans  cetle  dernière 
moitié  de  siècle,  le  mouvement  des  arts  y  a  répondu  dans 
notre  ville,  d'en  esquisser  en  quelques  traits  une  vue  d'en- 
semble. Je  m'y  crois  d'autant  plus  autorisé  que  l'Acadé- 
mie de  Besançon  a  voulu,  dans  la  dénomination  qu'elle 
sesl  choisie,  unir  les  arts  aux  sciences  et  aux  belles-let- 
tres. Ce  tilre  lui  avait  été  octroyé  par  les  lettres  patentes 
de  son  institution  ;  elle  l'a  revendiqué,  au  siècle  dernier, 
malgré  de  vives  compétitions  ;  elle  l'a  maintenu  jusqu'à 
nos  jours,  et  justifié  en  appelant  dans  son  sein  quelques- 
uns  de  ceux  qui  représentent  les  beaux-arts  avec  distinc- 
tion (1). 

Dans  les  questions  d'art  pouvons-nous  être  de  bons 
juges?  J'entends  d'ici  un  artiste,  doublé  certainement  d'un 
bon  écrivain,  qui  me  dénie  la  compétence.  Vous  n'êtes  pas 
du  métier,  dit-il,  et  il  est  prêt  à  s'écrier  : 

Odi  profanum  vulgus  et  aroeo. 

Cependant,  en  donnant  à  notre  principale  Revue  un 
article  remarquable  P),  M.  E.  Dubufe,  tout  en  paraissant 
décliner  la  critique,  a  senti  la  nécessité  de  faire  l'édu- 
cation esthétique  du  public,  de  ce  grand  public  qui  juge, 
et  de  l'appréciation  duquel  lui,  artiste,  ne  saurait  en  dé- 


(1)  Font  partie  de  VAcadémie,  au  titre  des  beaux-arts,  en  1896  et  par 
ordre  d'inscription  : 

MM.  Alfred  Ducat,  architecte;  Isenbart,  artiste  peintre;  Giacomotti, 
artiste  peintre  ;  Victor  GuiUemin,  peintre  et  critique  d'art,  titulaires  ou 
résidants;  le  peintre  Gérôme,  membre  honoraire;  les  statuaires  Jean 
Petit  et  Just  Becquet,  associés  correspondamts. 

(2)  Revue  des  Deux  Mondes,  15  août  1896. 
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finiUve  entièrement  se  passer.  Pour  ce  penseur  qui  a  le 
culte  de  l'art,  l'art  est  une  religion. 

c  II  n'y  a  pas  d'art,  dit-il,  sans  une  religion  de  l'esprit 
qui  est  l'idéal.  L'art,  pour  toute  âme  haute  ou  seulement 
sincère,  est  avant  tout,  est  toujours  un  acte  de  foi.  Il 
n'est  qu'une  forme  de  l'amour  :  ainsi  doit-on  nommer  d'un 
mot  unique,  d'un  mot  souverain,  celte  force  sacrée  en  qui 
se  définit  le  triomphe  du  Bien  sous  l'apparence  du  Beau.  » 

Cette  définition  aussi  brillante  que  vraie,  aussi  pro- 
fonde qu'enthousiaste,  nous  l'acceptons  sans  réserve, 
mais  nous  nous  empressons  de  dire  à  l'artiste  que  c'est  à 
lui  à  la  justifier.  Si  tout  homme  porte  en  lui-même  le  sens 
intime  du  Beau  qui  est  l'empreinte  de  la  main  divine  dans 
la  nature,  et  le  reflet  dans  l'âme  humaine  de  la  perfection 
infinie  de  son  Créateur,  chacun  n'en  a  pas  au  même  degré 
la  perception,  même  confuse,  et  surtout  bien  peu  sont  ca- 
pables de  le  traduire,  de  le  manifester  au  dehors.  C'est 
donc  à  l'artiste  à  l'exprimer;  il  atteindra  ainsi  un  double 
but  :  d'abord  celui  qu'il  s'est  donné,  pour  lui-même,  dans 
la  profondeur  de  sa  conscience,  et  aussi  cette  éducation 
artistique  qu'il  poursuit  chez  ses  semblables,  pour  lesquels 
la  meilleure  manière  d'apprendre  à  reconnaître  les  chefs- 
d'œuvre,  c'est  d'en  voir. 

Les  artistes  sont  des  êtres  supérieurs;  ils  le  pensent, 
ils  le  disent  quelquefois  :  la  bouche  parle  souvent  sans  né- 
cessité de  l'abondance  du  cœur;  ils  méritent  de  l'être  par 
l'objet  élevé  de  leurs  éludes.  A  ce  titre,  leurs  œuvres 
prises  dans  leur  ensemble  sont  comme  la  synthèse  d'une 
époque,  ce  qui  implique  une  sorte  de  réciprocité  ;  car  s'il 
est  vrai  de  dire  que  l'artiste  représente  la  société  au  mi- 
Ueu  de  laquelle  il  vit,  qu'il  est  l'expression  de  ses  goûts, 
de  ses  tendances,  il  faut  admettre  aussi  qu'il  les  a  inspirés, 
qu'il  a  exercé  sur  elle  une  réelle  influence;  et  c'est  un  but 
très  légitime  qu'il  donne  à  son  ambition,  c  On  pourrait 
dh'e  justement  des  peuples  qu'ils  n'ont  eu  que  l'art  qu'ils 
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méritaient,  grand  ou  médiocre  à  proportion  de  leur  degré 
d'idéal,  presque  toujours  à  proportion  de  la  beauté  de 
leur  religion,  car  tout  se  tient  et  s'enchaîne.  » 

11  convient  donc  de  se  demander  où  en  est,  à  ce  point 
de  vue,  la  génération  actuelle.  S'il  faut  en  croire  un  mem- 
bre distingué  de  l'Institut,  <  le  nombre  des  artistes  a  crû 
dans  des  proportions  inouïes,  et  ce  qui  n'était  que  la  vo- 
cation de  quelques-uns  est  devenu  l'occupation  de  milliers 
de  dilettanti.  On  s'improvise  peintre,  écrivain  ou  musi- 
cien. Sans  avoir  rien  appris,  chacun  s'imagine  qu'il  a 
quelque  chose  à  dire,  et,  au  milieu  de  cette  mêlée,  veut 
parler  ou  crier  pour  se  faire  entendre.  Les  intentions,  les 
velléités  suffisent  pour  noicir  du  papier,  brosser  une  toile, 
bâcler  une  partition,  et  l'anarchie  qui  est  partout,  dans 
les  croyances,  dans  la  politique,  dans  les  doctrines  litté- 
raires, s'étale  aussi  dans  les  arts.  Les  plus  étranges  con- 
tradictions s'y  coudoient  (1).  » 

Ce  tableau,  pour  vrai  qu'il  soit,  mérite-til  de  soulever 
l'indignation?  11  faut  bien  que  tout  le  monde  vive,  et  le 
correctif,  c'est  l'insuccès  et  le  ridicule.  D'ailleurs,  si  les 
seuls  maîtres,  les  seuls  génies  avaient  le  droit  de  se  mon- 
trer, ils  décourageraient  toutes  les  tentatives  de  leurs 
élèves.  Sans  doute,  il  en  est  beaucoup  qui  essaient  et  peu 
qui  réussissent.  Mais  il  y  a  métier  et  métier;  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  la  méchante  toile  d'un  pauvre  rapin,  vendue 
pour  lui  payer  un  déjeuner,  aurait  offusqué  Ingres  ou 
Flandrin  ;  ni  comment  celui  qui  rédige  un  almanach  por- 
terait atteinte  à  la  gloire  de  Chateaubriand.  L'art  n'a  rien 
à  voir  dans  tout  cela.  11  est  vrai,  la  fable  de  la  Cigale  et  de 
la  Fourmi  est  toujours  de  saison;  cependant  s'il  fallait 
bâillonner  tous  les  chanteurs  qui  chantent  mal,  il  y  aurait 
fort  à  faire. 

Pour  en  revenir.  Messieurs,  à  l'objet  que  je  me  suis  pro- 

(1)  Emile  Michel.  Revue  des  Detuo  Mondes,  !•'  novembre  1896. 
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posé,  examinons  quelles  ont  été,  dans  celte  période  de  la 
an  du  siècle,  les  manifestations  du  sens  artistique  ;  il  se- 
rait impossible  que,  dans  la  cité  où  les  Oiazerand,  les 
Wyrsch,  les  Jollivel,  les  Flajoulol,  les  Breton,  les  Ber- 
trand, ont  laissé  des  élèves  ou  des  œuvres  remarquables, 
leurs  traditions  n'aient  pas  été  conservées. 

Dans  la  vaste  carrière  ouverte  aux  prédestinés,  les  ef- 
forts isolés,  quelque  soit  leur  mérite,  exigent  une  dose  de 
persévérance  et  d'énergie  qui  peuvent  faire  défaut;  il  est 
avantageux  de  les  grouper,  de  leur  donner  un  lien.  C'est 
ce  qu'on  avait  compris  à  Besançon,  où  prit  naissance,  en 
1858,  la  Société  des  amis  des  beaux-arts,  grâce  au  concours 
de  quatre  éléments  qu'on  n'arrive  pas  facilement  à  réunir  : 
les  circonstances,  le  zèle,  le  goût  et  la  bonne  volonté.  Elle 
compte  maintenant  trente-huit  années  d'existence,  et  l'on 
peut  dire  que,  dans  cette  période,  elle  a  résumé,  pour  les 
arts  d'imitation,  tout  le  mouvement  artistique  de  la  pro- 
vince W. 

Onze  expositions  organisées  par  elle  lui  ont  permis 
d'inscrire  sur  ses  catalogues,  à  côté  des  noms  du  pays, 
dont  plusieurs  sont  célèbres,  des  étrangers,  tels  que  Don- 
nât, Cabanel,  Corot,  Henner,  Meissonier,  Puvis  de  Cha- 
vanne.  Ces  modèles  ouvraient  une  voie  lumineuse  à  ceux 
qui  savent  regarder  comme  à  ceux  qui  veulent  travailler. 
£o  outre,  avantage  appréciable  pour  ceux  que  la  gloire 
toute  seule  ne  fait  pas  vivre,  les  achats  faits  pour  ses  lo- 
teries ou  par  son  intermédiaire  se  sont  élevés  en  une 
seule  année  jusqu'à  70,000  fr. 


(1)  Le  peintre  Lancrenon,  fondateur  de  notre  mnsôe  de  peinture  en 
1840,  avait  fait  une  première  tentative  qui  parut  réussir.  La  Société  des 
Amis  des  arts  et  de  l'industrie,  fondée  par  lui,  put  organiser  en  1840,  à 
l'orangerie  de  la  préfecture,  une  première  exposition  de  tableaux;  puis 
une  seconde,  deux  ans  après.  Cependant,  faute  de  ressources,  eUe  fut 
obligée  de  se  dissoudre. 
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Elle  a  pu,  en  1874,  obtenir  une  dépendance  du  palais 
Granvelle,  donnant,  au  rez  de  chaussée  et  à  Tangle  de  la 
promenade,  sur  la  rue  de  la  Préfecture.  La  circulation  est 
très  active  en  cet  endroit;  devant  la  grande  vitrine  qui  y  fut 
ouverte,  combien  de  passants  se  sont  arrêtés,  combien  de 
groupes  se  sont  formés  pour  voir  et  juger  les  peintures  et 
autres  œuvres  d*art  qui  s'y  succèdent  de  quinzaine  en 
quinzaine.  Les  grandes  toiles  y  trouvent  place  comme  les 
petits  cadres;  les  bustes  s'y  présentent  bien;  de  beaux 
meubles  sculptés  délicatement  et  des  travaux  de  ferron- 
nerie artistique  y  ont  été  remarqués.  On  y  expose  les  gra- 
cieux paysages,  les  portraits,  les  envois  du  Salon  annuel, 
dont  nos  artistes  ont  la  gracieuseté  de  nous  donner  les 
prémices.  On  espère  y  voir  revenir  les  dissidents,  qui 
voudront  ainsi  profiler  des  facilités  qui  leur  sont  offertes. 
11  n'y  a,  d'ailleurs,  pas  à  regretter  que-des  tableaux  soient 
présentés  à  la  devanture  de  quelques  magasins  de  la  ville, 
mais  en  excluant  toute  pensée  de  rivalité. 

J'ai  prononcé  le  mot  de  dissidents;  c'est  qu'en  effet, 
depuis  peu  de  temps,  une  Société  nouvelle  s'est  constituée 
avec  im  règlement  différent.  Elle  met  en  avant  un  pro- 
gramme très  large,  des  idées  d'extension  et  de  progrès 
qui  voudraient  représenter  la  jeune  école.  Cela  conduit  à 
se  demander  s'il  y  a  eu  réellement  dans  notre  pays,  s'il  y 
a  aujourd'hui  des  tendances  assez  caractérisées  en  pein- 
ture, pour  mériter  le  nom  d'écoles.  Je  voudrais  ici  suggé- 
rer quelques  réflexions  qui  permettent  de  se  former  sur  ce 
sujet  une  opinion  raisonnée. 

Il  y  a  deux  peintres,  appartenant  à  la  Franche-Comté, 
qui,  bien  qu'ayant  vécu  éloignés  d'elle,  y  ont  maintenu  des 
relations  si  suivies,  dont  le  nom  a  joui  d'une  si  grande 
notoriété,  et  dont  le  talent  a  suivi  des  voies  si  différentes, 
qu'ils  semblaient  être  désignés  comme  les  chefs  d'école 
aux  artistes  de  notre  pays.  Vous  avez  tous  nommé  Gigoux 
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et  Courbet.  Us  ont  trouvé  ici  même,  sous  ime  plume 
brillante  et  infatigable,  un  historien  et  un  critique  qui  a  eu 
l'heureuse  idée,  après  de  patientes  recherches,  d'enrichir 
son  texte  de  toutes  les  ressources  de  Timage  W.  Ces  deux 
volumes  sont,  dit-on,  les  premiers  d'une  série  dont  on 
doit  souhaiter  la  continuation,  pour  former  une  galerie 
aussi  intéressante  que  distinguée.  Qu'il  me  soit  permis  de 
dire  en  deux  mots  la  place  que  ces  maîtres  ont  tenue,  au 
point  de  vue  spécial  dont  je  m'occupe. 

Le  peintre  Gigoux  a  suivi,  dès  ses  débuts,  la  tradition 
romantique.  Par  les  nombreuses  illustrations  qu'il  a  semées 
dans  des  livres  encore  recherchés  aujourd'hui,  il  révèle  une 
imagination  féconde,  une  fantaisie  merveilleuse.  Par  son 
pinceau,  il  se  rattache  aux  Flamands  et  à  l'école  du  clair- 
obscur.  D'ailleurs,  il  ne  s'est  pas  cantonné  dans  une  spécia- 
lité ;  il  a  abordé  la  peinture  d'histoire,  les  sujets  religieux, 
le  genre,  le  portrait  surtout,  qui  lui  a  valu,  dans  la  seconde 
moitié  de  sa  vie,  de  très  nombreuses  commandes.  Son  ate- 
lier, à  Paris,  était  devenu  et  est  resté  longtemps  un  centre 
d'artistes  et  d'hommes  de  lettres;  il  a  eu  des  élèves;  mais 
si  sa  bonhomie  était  connue,  si  on  apprécie  l'aide  prêtée  à 
plusieurs,  il  est  difficile  de  discerner  la  direction  donnée, 
il  semble  qu'il  n'ait  imposé  sa  manière  à  personne  et  que 
c'est  plutôt  lui  qui,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  aurait  modi- 
fié la  sienne.  La  Mort  de  Léonard  de  \inci,  œuvre  très 
importante,  peut-être  une  des  meilleures  qu'il  ait  produi- 
tes, et  que  possède  notre  musée,  fait  ressortir  les  mérites 
d'une  composition  mouvementée,  les  effets  de  lumière 
savamment  étudiés  et  les  qualités  solides  de  l'exécu- 
tion. 

Est-ce  là  que  Baron,  qui  fut  son  élève,  a  puisé  l'inspira- 
tion des  scènes  brillantes  qui  lui  ont  valu  une  si  juste  ré- 


(1)  M.  Estignard,  conseiUer  honoraire  à  la  Cour  de  Besançon,  membre 
de  l'Académie. 
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pulalion?  C'est  difficile  à  dire,  mais,  à  coup  sûr,  c'est  la 
Renaissance  qu'il  a  préférée.  Est-ce  Venise,  est-ce  Flo- 
rence qui  l'attire  ?  Je  ne  sais.  Toujours  est-il  qu'il  a  ressus- 
cité, pour  le  plaisir  des  yeux,  les  fêtes  et  les  jeux  de  cette 
époque  légère.  Les  jeunes  seigneurs  se  meuvent  avec  élé- 
gance sous  leur  vêtement  d'or  et  de  velours  ;  les  dames 
cambrent  avec  grâce  les  plis  de  la  soie  et  du  salin  ;  par- 
tout, le  soleil  pose  sur  les  étoffes  des  notes  chatoyantes  et 
fait  valoir  les  profondeurs  de  l'ombre  mystérieuse.  Sous 
les  portiques  ou  sous  les  grands  ombrages  circule  l'air,  le 
mouvement  et  la  vie.  Que  ce  soit  en  Italie  ou  en  France, 
le  pinceau  d'où  la  couleur  ruisselle  retrouve  la  même  pres- 
tigieuse facilité.  Et  après  cela,  où  sont  les  traces  de  l'école? 
On  aurait  de  la  peine  à  les  indiquer. 

Avec  le  second  des  maîtres  que  j'ai  nommés,  Gustave 
Courbet,  nous  sommes  transportés  dans  un  monde  diamé- 
tralement opposé.  Il  est  indispensable,  ici,  de  faire  un  peu 
de  théorie,  de  chercher  un  principe  qui  puisse  éclairer  le 
jugement  et  servir  de  base  à  la  critique. 

L'art,  on  l'a  dit,  est  la  langue  du  Beau;  et  s'il  est  vrai 
que  le  beau  de  l'art  n'est  que  l'émotion  élevée  produite  en 
nous,  soit  par  une  pure  conception  idéale,  soit  par  le  spec- 
tacle de  la  nature,  il  s'ensuit  qu'il  procède  absolument  et 
uniquement  de  la  pensée  humaine  illiuninée  d'une  lumière 
supérieure,  et  que  l'artiste,  pour  l'exprimer,  est  maître  de 
ses  moyens,  en  s'affranchissant  de  toute  servitude  autre 
que  celle  de  le  manifester  par  la  représentation  des  objets 
naturels  W. 

Si  cette  définition  est  acceptée,  on  évitera  de  confondre 
le  beau  avec  le  vrai;  on  condamnera  le  naturalisme  et  le 
réalisme,  qui  font  consister  la  perfection  à  représenter  aussi 


(1)  C'est  le  principe  énoncé  par  Tôpffer,  dans  ses  Réfleanons  et  menus 
propos  d'un  peintre  genevois. 
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exaclement  que  possible  la  nature;  mais,  par  contre,  on 
proscrira  le  symbolisme  impressionniste  qui,  se  dispen- 
sant d'étudier  les  objets  dans  leur  vérité,  et  outrageant  la 
nature,  ne  produit  que  des  œuvres  invraisemblables  et 
souvent  inintelligibles. 

Une  conséquence  nécessaire,  c'est  que  l'artiste  complet 
doit  mettre  au  service  de  l'idée,  l'étude,  l'observation  scru- 
puleuse de  la  nature,  le  dessin  qu'on  a  appelé  <  la  probité 
de  l'art,  »  qu'il  doit,  en  un  mot,  posséder  un  beau  métier. 
Néanmoins,  quand  l'œuvre  sera  achevée,  il  faudra  se  gar- 
der de  prendre  le  signe  du  beau  pour  le  beau  lui-même. 

Que  les  maîtres  aient  pensé  ainsi,  je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  cet  aveu  de  celui  qu'on  a  nommé  le  divin  Ra- 
phaël, tiré  du  recueil  de  ses  lettres.  <c  Manquant  de  bons 
juges  et  de  belles  femmes,  écrit-il  à  propos  de  sa  Galatée, 
je  me  sers  d'une  certaine  idée  qui  me  vient  dans  l'esprit  : 
je  ne  sais  si  celle-ci  a  en  elle  quelque  excellence  d'art  ; 
mais  je  sais  bien  que  je  me  fatigue  beaucoup  pour 
l'avoir  W.  » 

Appliquant  ces  propositions  à  Courbet,  que  trouvons- 
nous  dans  l'œuvre  du  peintre  d'Ornans  ?  Dussé-je  heurter 
de  front  certaines  opinions  trop  enthousiastes,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire  :  dans  cet  œuvre  l'idéal  fait  défaut.  Pour  la 
figure,  le  dessin  est  lourd,  parfois  incorrect  ;  le  caractère 
des  scènes  qu'il  représente  est  souvent  trivial  ;  et  c'est 
dommage,  car  il  avait  une  faculté  précieuse  d'observation, 
et  il  dépendait  de  lui  de  bien  choisir.  Pour  la  nature,  c'est 
autre  chose  :  il  la  comprenait,  il  l'aimait,  quoiqu'il  en  ait 
cherché  surtout  l'effet  matériel  et  réaliste  où  le  sentiment 
ne  devait  tenir  qu'une  faible  place.  Mais  dans  Texéculion, 
il  avait,  avec  une  perception  très  juste  des  valeurs,  ce 
que  les  artistes  appellent  la  patte,  et  au  bout  de  cette 

(1)  Lettre  de  Raphaël  an  comte  Castiglioni.  Recueil  de  J.  Bottari. 
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patle  il  y  avait  souvent  un  couteau.  De  là  cette  touche 
franche,  cette  facture  large,  qui  séduit  par  son  puissant 
relief.  11  a  rendu  supérieurement  la  verdure  intense  des 
sous-bois,  les  tons  solides  de  nos  roches  calcaires,  la  ra- 
mure des  hautes  futaies  ;  et  les  animaux  qui  les  meublent 
se  détachent  avec  une  rare  vigueur.  Seulement  on  n'y 
trouve  pas  le  charme  des  perspectives  étudiées,  et  l'en- 
semble manque  de  poésie. 

Courbet  a  eu  sans  doute  des  élèves,  il  a  eu  des  imita- 
teurs, ces  imitateurs  essoufflés  qui  veulent  courir  après 
les  génies,  et  se  trouvent  quelquefois  satisfaits  de  produire 
des  contrefaçons;  sa  manière  bien  personnelle  n'a  pas  fait 
école.  S'il  faut  lui  reconnaître  une  influence,  peut-être 
trouverait-on  qu*il  a  contribué  à  lancer  beaucoup  d'artistes 
dans  l'étude  du  paysage.  C'est  certainement  le  genre  qui 
fournit  parmi  nous  le  plus  grand  nombre  de  concurrents  ; 
mais  ceux  qui  y  ont  réussi  sont  arrivés  sans  aucun  parti 
pris  d'école.  A  peine  en  trouverait-on  un,  bien  sincère  et 
regretté,  qui,  après  avoir  beaucoup  admiré  Courbet  et  fait 
comme  lui  de  beaux  rochers,  s'est  vu  réduit  au  travail  de 
l'atelier,  où  il  s'est  consacré  à  l'étude  des  fleurs  et  surtout 
des  fruits  si  appétissants  que  tout  le  monde  a  vus  (0. 

Pour  passer  en  revue  la  peinture,  il  faudrait  s'astreindre 
à  suivre  la  nomenclature  et  l'ordre  partout  adoptés.  Il  ne 
saurait  toutefois  être  question  de  caractériser  successive- 
ment les  œuvres  individuelles  des  artistes  vivants.  Je  serais 
à  bon  droit  embarrassé  pour  les  juger,  et  même,  je  crain- 
drais de  les  louer  autrement  qu'ils  ne  voudraient  l'être. 
M'étant  proposé,  dans  cette  étude  sommaire,  d'esquisser 
le  mouvement  artistique  à  Besançon,  je  ne  veux  d'autres 
objets  que  les  manifestations  de  l'art,  les  faits  artistiques 


(1)  Nestor  Bavoox,  Tim  des  fondateurs  de  la  Société  des  amis  des 
beaux-arts. 


Digitized  by  VjOOQIC 


connus  du  public  ;  je  n'ai  qu'à  suivre  la  phalange  brillante 
dans  ses  différentes  évolutions. 

La  peinture  d'histoire  ne  peut  avoir  et  retenir  en  pro- 
vince que  de  rares  adeptes  ;  il  n'est  donné  qa'à  une  élite 
d'aborder  les  études  sévères  qu^elle  exige  ;  et  aussi  la  di- 
mension des  œuvres  ne  convient  guère  qu'aux  musées  ou 
à  la  décoration  des  grands  monuments.  Cependant  plu- 
sieurs des  nôtres  s'y  sont  fait  un  nom.  11  y  en  a  dans  notre 
musée,  parmi  les  modernes,  quelques  nobles  exemples,  et 
fort  heureusement,  à  l'heure  présente,  l'enseignement  n'en 
est  pas  perdu  parmi  nous. 

L'art  religieux,  qui  exige  autant  de  science  et  une  inspi- 
ration supérieure,  a  toujours  su  conserver  en  Finance  la 
place  qui  lui  est  due  ;  il  n'a  pas  cessé,  à  notre  époque,  de 
se  révéler  en  Franche-Comté  dans  un  véritable  épanouis- 
sement. Comment  ne  pas  rappeler  les  magnifiques  tra- 
vaux, de  date  rapprochée,  exposés  pour  la  plupart  à  la 
vitrine  des  beaux-arts,  saints  patrons,  scènes  pieuses  ou 
glorieuses,  visions  du  ciel,  qui  sont  allés  resplendir  dans 
quelque  église  de  la  province?  Comment  ne  pas  nommer 
celui  qui,  si  réputé  comme  peintre  de  portraits,  a  voulu 
pendant  plus  de  vingt  ans,  avec  la  plus  généreuse  abnéga- 
tion, mettre  son  pinceau  au  service  de  ses  vivantes  croyan- 
ces? Edouard  Baille  a  laissé  dans  plusieurs  sanctuaires  des 
œuvres  de  mérite  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  chapelle  du 
collège  Saint-François-Xavier  qu'il  a  prodigué  sans  mesure 
le  fioiit  de  ses  études,  de  ses  conceptions  hardies,  et  sa  mer- 
veilleuse facilité  d'exécution.  Sous  cette  voûte  si  élégante, 
éclairée  par  le  flamboiement  d'une  verrière  harmonieuse- 
ment composée,  il  a  tracé  quatre  grandes  pages  de  notre 
histoire  religieuse,  où,  s'il  ne  se  montre  pas  un  Vénitien 
par  la  couleur,  il  demeure,  par  la  pureté  savante  du  dessin, 
par  la  disposition  heureuse  des  groupes,  parla  sincérité  de 
l'inspiration,  surtout  parles  ressources  de  son  talent  incon- 
testable de  décorateur,  le  maitre  digne  de  tous  les  suffrages. 
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Dans  des  proportions  moindres,  il  a  enrichi  les  bas- 
côtés  de  la  chapelle  des  Carmélites  d'une  double  suite  de 
tableaux  ;  il  a  déposé  là,  dans  cette  dernière  œuvre,  l'ex- 
pression pénétrante  de  sa  foi,  et  comm«  le  testament  de 
sa  carrière  d'artiste  et  de  chrétien.  Baille  a  laissé  des  con- 
tinuateurs de  son  talent  et  aussi  de  son  nom,  qui,  par  leurs 
qualités  bien  personnelles,  ont  su  mériter  les  récompenses 
officielles  aux  expositions  de  la  capitale,  où  lui  s'était 
abstenu  de  paraitre  depuis  longtemps. 

Je  terminerai  ce  qui  regarde  la  peinture  religieuse  en 
signalant  la  décoration  non  encore  achevée  de  l'église 
Notre-Dame,  exécutée  par  le  même  peintre  qui  vient  de 
doter  d'un  beau  tableau  le  maitre-autel  du  séminaire  (0. 
C'est  une  procession  majestueuse  vers  le  tabernacle  des 
grandes  figures  de  l'Ancien  Testament  et  de  Tère  chré- 
tienne, suivant  le  parti  adopté  par  l'illustre  Flandrin  à 
l'église  moderne  de  Saint-Vincent  de  Paul,  à  Paris,  et  dans 
le  vieux  sanctuaire  de  Saint-Germain  des  Prés. 

Si  nous  passons  maintenant  au  genre ^  il  sera  facile  de 
constater  par  nos  souvenirs  que  nombre  de  nos  jeunes 
artistes  l'ont  cultivé  avec  succès  :  scènes  de  la  viUe  ou  de 
la  campagne,  intérieurs  d'ateliers  ou  de  chaumières,  fêle 
ou  recueillement,  rendus  avec  un  sentiment  très  vrai,  tan- 
tôt en  petits  tableaux  de  chevalet  lestement  enlevés,  tantôt 
en  toiles  de  plus  grande  dimension,  souvent  dans  cette 
tonalité  un  peu  paie  qu'on  parait  rechercher  aujourd'hui 
et  qui  enlève  cependant  à  la  couleur  beaucoup  de  ses  va- 
leurs et  de  ses  effets.  Il  semble  qu'on  voudrait  se  restrein- 
dre au  camaïeu. 

Voici,  à  présent,  la  série  des  portraits.  On  en  a  vu,  de- 
puis cinquante  ans,  une  série  innombrable,  ce  qui  prouve 
que  cette  branche  de  l'art  n'a  pas  cessé  de  fleurir  à  Besan- 
çon. Et  de  fait,  un  mois  ne  s'écoule  pas  sans  qu'on  en  voie 

(1)  M.  Aubert. 
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exposer  quelque  part  :  portraits  assis,  debout,  ou  en  buste  ; 
toilette  de  bal,  costume  de  ville  ou  uniforme;  pleine  lu- 
mière ou  clair-obscur;  jeunes  ou  vieux;  il  y  en  a  de  petits, 
il  y  en  a  de  grands  ;  il  y  en  a  de  bons,  il  y  en  a  de  médio- 
cres; il  yen  a  eu,  il  y  en  aura,  mais  enfin  il  en  faut.  La 
photographie,  malgré  ses  progrès  et  la  science  de  la  re- 
touche, ne  fait  pas  concurrence  :  elle  est  trop  véridique  et 
ne  rend  pas  assez  l'expression.  D'ailleurs,  il  8*en  fait  pour 
tous  les  goûts  et  pour  toutes  les  bourses. 

Toutefois,  il  y  a  pour  Tartiste  un  autre  intérêt  que  celui 
d'exploiter  une  veine  facile.  L'étude  de  la  âgiu*e  humaine 
est  un  travail  très  attachant.  Saisir,  dans  une  physiono- 
mie, ce  qui  lui  donne  le  caractère  et  le  sentiment  ;  triom- 
pher des  difficultés  du  dessin  et  de  la  cotdeur,  traduire 
rame  et  la  vie  en  conservant  la  distinction,  en  transfor- 
mant quelquefois  la  vulgarité  :  c'est  là  une  entreprise  qui 
a  toujours  fait  honneur  même  aux  grands  maîtres.  Quant 
au  modèle,  il  se  présentera  sans  relâche,  parce  que  cha- 
cun, tout  en  admirant  le  beau  dans  la  nature,  le  retrouve 
bien  un  peu  et  l'aime  dans  son  propre  individu.  Tôpffer, 
l'écrivain  genevois  dont  la  plume  est  si  française,  a  décrit 
spirituellement  la  genèse  de  ce  penchant  si  humain,  qui 
se  développe  comme  un  bourgeon  dans  le  champ  irréduc- 
tible de  la  vanité.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  cette  page 
d'une  de  ses  plus  charmantes  nouvelles  W. 

€  Souvenez-vous  du  bourgeon.  Une  fois  qpie  vous  êtes 
devenu  aisé,  riche,  n'est-ce  pas  l'un  des  premiers  conseils 
qu'il  vous  donne,  que  de  faire  reproduire  sur  la  toile  votre 
intéressante,  originale,  et,  à  tout  prendre,  si  aimable 
figure?  Ne  vous  dit-il  pas  que  vous  devez  cette  surprise  à 
votre  mère,  à  votre  épouse,  à  votre  oncle,  à  votre  tante? 
S'ils  sont  tous  morts,  ne  vous  dit-il  pas  qu'il  faut  encoura- 
ger l'art,  faire  gagner  un  pauvre  diable?  Si  le  pauvre  dia- 

(1)  Nouvelles  genevoises,  La  bibliothèqae  de  mon  oncle. 
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ble  est  riche,  n*a-t-il  pas  mille  autres  rubriques?  Omer  un 
panneau,  faire  un  pendant....  Car  enfin,  que  veut-il,  le 
bourgeon?  Il  veut  que  vous  vous  voyiez  là,  sur  la  toile, 
joli,  pimpant,  frisé,  linge  fin,  gants  glacés  ;  il  veut  surtout 
qu'on  vous  y  voie,  qu'on  vous  y  admire,  qu'on  y  recon- 
naisse et  vos  traits,  et  votre  richesse,  et  votre  noblesse,  et 
votre  talent,  et  votre  sensibilité,  et  votre  esprit,  et  votre 
finesse,  et  votre  bienfaisance,  et  vos  lectures  choisies,  et 
vos  goûts  délicats,  et  tant  d'autres  choses  exquises  qui  font 
de  vous  un  être  tout  à  fait  à  part,  rempli  de  mille  et  une 
qualités  charmantes,  sans  compter  vos  défauts,  qui  sont 
eux-mêmes  des  qualités.  Voulant  tout  cela,  est-il  étonnant 
que  le  bourgeon  vous  presse,  au  nom  de  votre  père,  au 
nom  de  votre  mère,  par  votre  épouse  et  par  vos  enfants, 
de  vous  faire  peindre,  repeindre  et  peindre  encore?  Bien 
plutôt  je  m'étonnerais  du  contraire.  —  L'art  du  portrait  est 
donc  éminemment  lié  à  la  théorie  du  bourgeon^  et  beau- 
coup de  peintres,  pour  avoir  méconnu  ce  principe,  sont 
morts  à  l'hôpital.  » 

Il  parait  qu'à  Besançon  ces  données  ont  été  comprises, 
que  le  peintre  comme  le  modèle  se  sont  déclarés  satis- 
faits :  le  but  étant  que  celui-ci  soit  à  la  fois  reconnaissable 
et  reconnaissant.  Je  ne  me  hasarderais  pas  à  y  contre- 
dire ;  et  d'ailleurs,  je  sais  des  pinceaux  qui  sont  en  bonnes 
mains. 

Je  n'aurais  garde,  après  cela,  d'oublier  la  nature  morte 
et  les  fleurs,  genre  où  s'essaient  les  débutants,  qui  sou 
vent  prête  ses  grâces  aux  mains  féminines,  où  excellent 
ceux  qui,  à  la  science  décorative,  savent  allier  la  distinc- 
tion et  le  goût,  avec  cet  art  qui  donne  aux  plus  simples 
accessoires  la  richesse  ou  le  charme.  11  y  a  eu  chez  nous 
des  peintres,  il  en  existe  encore  qui  y  ont  réussi. 

C'est  cependant  dans  le  champ  du  paysage  que  le  tour- 
noi a  été  le  plus  chaudement  disputé.  Cela  tient  à  ce  que 
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notre  contrée,  par  son  caractère  varié  et  pittoresque,  ou- 
vre partout  un  atelier  à  l'artiste.  Ceux  du  dehors  y  sont 
Tenus  et  en  ont  été  séduits.  Je  ne  veux  que  rappeler  les 
sites  qui  ont  été  le  plus  souvent  choisis  ;  on  y  retrouve  les 
tableaux  vus,  sans  qu'il  faille  les  désigner. 

Cest  d'abord  le  Doubs  dans  son  cours  supérieur;  on 
nous  en  a  montré  les  défilés  sauvages,  les  parois  abruptes, 
les  hauts  plateaux  en  pleine  lumière,  le  jour  tamisé  des 
<dairîères  ou  assombri  par  les  sapins  magestueux.  Plus  bas, 
c'est  Baume,  GuiUon,  Arcier,  Heure,  Thoraise,  qu'on  a 
visités  de  préférence.  Dans  notre  ville  même,  les  bords  de 
la  rivière,  les  rues,  les  ponts  et  les  promenades  ont  fourni 
maint  siyet  de  tableau.  Vous  revoyez  les  cadres  où  la  dis- 
position harmonieuse  des  lignes  et  des  masses  charme 
l'œil  au  premier  abord  ;  les  sous-bois  pleins  de  fraîcheur, 
les  arbres  qui  projettent  par-dessus  les  rives  l'entrelace- 
ment élégant  de  leurs  branches,  et  la  neige  fleurie  du 
printemps  dans  les  vergers,  et  les  reflets  argentés  qui  se 
posent  sur  le  miroitement  des  eaux. 

Puis  c'est  la  Loue,  à  la  source  imposante,  depuis  Mou- 
tiers  jusqu'à  Omans,  depuis  Cléron  jusqu'au  val  d'Amour. 
La  silhouette  de  ses  coquets  villages,  ses  rochers  étranges, 
le  silence  de  ses  forêts,  ses  ravins  ténébreux,  ses  flots  tan- 
tôt précipités,  tantôt  paisibles,  ont  été  détaillés  par  la  pa- 
lette brillante,  par  les  hardiesses  du  couteau,  et  même  par 
la  grâce  légère  et  distinguée  de  l'aquarelle. 

Consolation,  dans  sa  grandiose  enceinte,  a  révélé  la 
poésie  de  ses  vieilles  murailles,  tandis  que  le  Dessoubre 
livrait  le  secret  de  ses  retraites  et  de  ce  mystérieux  vallon 
de  la  Rêverotte,  où  de  limpides  bassins  s'abritent  du  soleil 
sous  les  larges  feuilles  du  grand  tussilage. 

Enfin  l'Ognon,  lui  aussi,  a  eu  ses  fervents,  qui  ont  su 
faire  apprécier  ses  bords  riants  par  la  délicatesse  de  la 
facture  et  la  suavité  des  tons. 

Tous  les  aspects  ont  été  rendus.  Cependant,  dans  les 
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heures  du  jour,  c'est  la  matinée,  et  dans  les  saisons,  o*est 
le  printemps  et  Tété,  qui  semblent  avoir  eu  la  préférence. 
Les  scènes  de  la  vie  des  champs  nous  ont  laissé  des  im- 
pressions pénétrantes.  Voici  la  rosée  du  matin  qui  dépose 
sur  les  mousses  et  les  fougères  sa  buée  transparente  ; 
voici  réclair  de  la  faux  abattant  la  flore  variée  des  prairies  ; 
voilà  les  chaudes  moissons  et  les  gerbes  dorées  qui  s'en- 
tassent sur  le  char  traîné  par  les  grands  bœufs  ;  voilà  le 
crépuscule  empourpré  du  soir  qui  ramène  à  Tétable  la  file 
espacée  des  troupeaux. 

Mais,  de  notre  temps,  les  peintres  ne  se  contentent  plus 
de  s'en  aller  avec  le  sac  au  dos  et  le  grand  parasol 
posé  en  travers,  la  longue  pique  à  la  main,  fouiller  les 
jolis  coins  du  voisinage.  Ils  sont  partis  en  Suisse  pour 
en  rapporter  Tazur  de  ses  lacs,  la  blancheur  de  ses  glaciers, 
et  les  sombres  forêts;  les  uns,  étudiant  avec  une  minutie 
précieuse,  les  autres,  accusant  les  franches  vigueurs  et  la 
largeur  des  horizons. 

Ce  n'est  point  assez.  Quand  le  soleil,  ce  grand  magicien 
de  la  couleur,  a  fui,  ils  se  lancent  à  sa  poursuite  et  le  re- 
trouvent sur  les  rivages  enchantés  de  la  Côte  d'azur,  en 
Halle,  en  Afrique  etmème  en  Orient.  Voilà  ce  qu'ont  fait  nos 
peintres  de  paysage,  et  quand  ils  ont  exposé  leurs  œuvres, 
ce  n'étaient  que  rarement  de  ces  ébauches  brossées  avec 
un  impressionnisme  hâtif,  mais  presque  toujours  des  toiles 
consciencieuses,  empreintes  d'un  sentiment  sincère  et  plein 
de  poésie.  Pour  un  grand  nombre,  où  le  talent  est  devenu 
de  la  maîtrise,  il  n'est  pas  besoin  de  lire  la  signature  pour 
dire  le  nom  de  l'auteur  et  confirmer  les  distinctions  flat- 
teuses dont  elles  ont  été  honorés.  Si  je  ne  me  trompe,  il  y 
a  là  une  floraison  naturelle,  une  expansion  remarquable 
qui  fait  honneur  à  notre  pays. 

Il  n'y  aurait  que  peu  à  dire  de  la  gravure,  si  cet  art  d'un 
patient  labeur  n'avait  conservé  parmi  nous  des  représen- 
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lants  ;  et  si  je  ne  me  rappelais  certaines  planches  à  Feau- 
forle  aussi  appréciées  que  ces  merveilleux  dessins  à  la 
plume  que  les  connaisseurs  n*ont  certainement  pas  oubliés. 
De  plus,  le  burin,  en  dehors  de  ses  utilités  multiples,  Joue 
un  rôle  important  en  ce  qu'il  conserve  une  sorte  d'hnmor- 
lalitéà  la  peinture  si  éphémère.  Un  membre  deTInstitut 
n'a  pas  hésité  à  dire  que  la  gravure  devrait  être  Tun  des 
premiers  soucis  de  l'École  des  beaux-arts. 

C'est  que  l'image  pénètre  partout  ;  elle  amuse,  elle  ins- 
truit par  les  yeux  ;  l'illustration  est  aujourd'hui  plus  en 
vogue  que  jamais.  Et  voyez  :  l'art,  en  ces  derniers  temps, 
s'est  mis  à  courir  les  rues,  porteur  de  ces  afSches  immen- 
ses qui  couvrent  nos  murailles,  réclame  multipliée  à  l'in- 
fini dont  la  mode  semble  être  venue  d'outre-mer.  Elles 
s'étalent  partout  avec  ces  tons  violents  qui  viennent  heur- 
ter Tœil  du  passant,  ou  avec  cette  vague  silhouette 
polychrome,  produit  d'une  fantaisie  ondoyante  et  légère 
qui  attire  les  regards  de  la  foule  curieuse.  Il  faut  bien,  je 
le  sais,  vendre  du  savon,  du  pétrole,  et  du  cirage,  et  du 
vin,  et  des  chaussores;  mais  est-ce  bien  la  peine  de  dé- 
penser un  talent  souvent  incontestable,  et  qui  a  aujour- 
d'hui sa  cote  et  son  histoire,  au  service  d'une  inspiration 
qui  n'est  pas  toujours  saine,  pour  montrer  au  public  af- 
friandé  ces  grandes  images,  que  ni  la  dimension  du  papier 
ni  l'épaisseur  de  la  couleur  ne  sauraient  préserver  des 
intempéries  et  de  la  prompte  injure  du  temps?  Mais  cela, 
c'est  le  carnaval  de  l'art;  et,  faut-il  le  dire,  il  ne  me  semble 
pas  qu'il  soit  logé  là  à  belle  enseigne. 

Puisque  nous  voici  dans  la  rue,  c'est  le  cas  d'examiner 
ce  que  la  sculpture  y  a  apporté  d'attrait  nouveau.  La  sta- 
tue est  destinée  à  rembellissement;  c'est  aussi  une  glori- 
fication. Pour  le  parti  décoratif,  nous  avons  le  Doubs  tout 
humide  dominant  les  eaux  jaillissantes  de  Granvelle  ;  aux 
Chaprais,  prenant  pied  sur  une  colonne  assez  pauvrement 
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enlourée,  une  svelle  statue  de  Flore  en  bronze,  dont  la 
facture  rappelle  le  travail  florentin;  et  comme  contre- 
partie, à  peu  de  distance,  une  grande  figure  de  pierre, 
qui  termine  d'une  façon  un  peu  massive  Tun  des  faites 
du  Casino.  Comme  statues  vouées  à  la  mémoire  des  géné- 
rations futures,  on  ne  peut  citer  que  celle  du  général 
Pajol,  beau  bronze  militaire,  et  celle  aussi  en  bronze  de 
Claude  de  Jouffroy,  dans  son  attitude  de  savant  méditatif; 
auxquelles  il  faut  joindre  le  buste  modeste  de  sœur  Marthe, 
inauguré  en  1890  par  le  président  Carnot,  et  celui  de  Tarnî- 
rai  Devarenne.  On  fait  espérer,  il  est  vrai,  que  le  monu- 
ment du  cardinal  Granvelle  va  prendre  enfin  possession 
de  l'emplacement  qui  lui  est  dès  longtemps  réservé  (<). 

Ces  richesses  livrées  à  la  voie  publique  sont  loin  de  re- 
présenter toute  la  sculpture.  Voyez,  je  vous  prie,  tous  ces 
bustes  qui  ont  paru  à  la  vitrine  des  beaux-arts,  ceux  qui 
occupent  ailleurs  une  place  d'honneur;  il  y  en  a  en  terre 
et  en  plâtre,  en  marbre  et  en  bronze,  pleins  de  vie  ou  de 
fière  allure  :  plusieurs  rappellent  un  nom  plein  de  promes- 
ses et  trop  tôt  disparu  (2);  on  peut  déjà  penser  qu'il  aura 
des  successeurs. 

Songez  encore  à  ces  œuvres  sérieuses  envoyées  à  nos 
expositions,  quoique  en  petit  nombre,  et  à  ce  beau  saint 
Sébastien  dont  le  plâtre  repose  dans  la  crypte  de  Saint- 

(1)  La  statue  vient  d'être  érigée,  au  mois  de  juin,  au  centre  de  la 
cour  intérieure  du  palais  Granvelle.  Elle  est  en  marbre  blanc  et  se 
dresse  sur  un  socle  décoré  de  génies  et  d'attributs  en  bronze.  L'œuvre 
est  digne  du  personnage  qu'elle  représente,  du  ciseau  du  statuaire  Jean 
Petit  qui  Ta  exécutée,  et  des  intentions  du  donateur,  Charles  Weiss, 
ancien  bibliothécaire  de  la  ville.  —  A  défaut  d'inauguration  officielle 
par  la  municipalité,  la  Société  franc-comtoise  des  Amis  des  beaux-arts 
et  Arts  industriels  a  pris  l'initiative  d'une  fête  en  l'honneur  du  sculp- 
teur Jean  Petit,  notre  éminent  compatriote.  L'Académie  de  Besançon, 
la  Société  d'émulation,  les  autres  sociétés  artistiques  ou  littéraires,  se 
sont  associées  à  cette  manifestation  et  au  punch  offert  à  M.  Petit,  le 
25  juin,  dans  la  grande  salle  du  palais  Granvelle. 

(2)  Le  sculpteur  Cadé. 
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Ferjenx.  Reconnaissez  enfin  que  nos  sculpteurs  ont  aimé 
leur  métier  austère,  qu'il  est  des  noms  entourés  d'une  répu- 
tation justement  acquise. 

Avec  l'architecture,  la  mesure  des  emplacements,  le  cal- 
cul des  forces,  la  mise  en  œuvre  immense  des  matériaux 
sont  les  éléments  de  la  construction;  l'art  intervient  pour 
y  ajouter  la  beauté  des  lignes,  la  noblesse  du  style,  qui 
résulte  de  l'harmonie  des  proportions  bien  plus  que  du 
détail  de  l'ornementation.  A  Besançon,  où  l'on  a  plus  cons- 
truit depuis  trente  ans  que  dans  un  siècle,  où  on  a  percé 
des  rues,  jeté  des  ponts,  édifié  des  thermes,  et  enfin 
abattu  des  portes,  l'architecte  a  cherché,  dans  les  habita- 
tions modernes,  à  rompre  avec  la  grise  et  sévère  monoto- 
nie de  nos  vieilles  façades.  Dans  l'ordre  monumental  plu- 
sieurs événements  sont  à  signaler. 

C'est  d'abord  notre  vieiUe  basilique  de  Saint-Jean  déga- 
gée dans  le  pourtour  de  son  abside,  relevée  dans  son  por- 
tail, restaurée  dans  ses  nefs,  d'où  on  a  fait  disparaître 
l'aflfreux  badigeon  qui  les  déshonorait.  Tout  à  côté,  c'est 
le  palais  de  l'archevêché  embelli  dans  ses  dépendances,  et 
recevant  sur  sa  façade  un  couronnement  plus  en  rapport 
avec  la  dignité  des  personnages  qui  l'habitent.  Vis-à-vis, 
ce  sont  les  vestiges  du  théâtre  romain  exhumés  de  notre 
vieux  sol.  Plus  loin,  c'est  l'ensemble  des  bains  salins, 
dont  la  création  a  donné  lieu  à  un  véritable  concours  d'é- 
légance, par  la  diversité  des  profils,  par  la  variété  des 
motifs  polychromes,  par  l'heureuse  adaptation  des  diffé- 
rentes parties  d'un  tout  qui  laisse  une  impression  de 
gaieté,  cherchée  et  obtenue. 

Bien  près  de  nous,  voici  un  important  travail.  Le  palais 
de  justice  aura  ses  abords  plus  accessibles,  il  sera  isolé  et 
agrandi  :  vous  savez  à  qui  en  revient  le  mérite  W.  Vous 

(1)  Bf.  Ducat,  membre  de  TAcadémie,  en  a  dressé  et  exécuté  les 
plans,  ainsi  que  ceux  de  Téglise  de  Saint-Ferjeux. 
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avez  apprécié  la  belle  ordonnance  de  l'aile  qu'on  élève, 
très  habilement  reliée  à  la  grande  salle  de  la  cour  par  une 
tour  du  style  de  la  Renaissance.  Il  y  avait  là  une  vieille 
muraille,  grande  dans  sa  pauvreté,  qui  prend  un  aspect 
monumental  et  tout  à  fait  inattendu. 

Enfin,  voilà,  dans  notre  voisinage,  l'église  qu'on  élève  à 
Saint-Ferjeux.  C'est  une  conception  religieuse  et  puissante 
que  celle  qui  lui  fait  prendre  racine  dans  le  sol  par  sa 
chapelle  souterraine,  pour  asseoir  sur  de  solides  points 
d'appui  la  vaste  nef  et  la  voûte  imposante,  comme  le  té- 
moignage inébranlable  de  la  foi  qui  l'a  inspirée. 

Pour  compléter  mon  sujet,  je  devrais  parler  de  la  mu- 
sique, si  en  honneur  dans  ce  pays.  Et  certes,  je  pourrais 
réveiller  les  échos  de  cette  salle,  qu'ont  fait  vibrer,  il  y  a 
vingt-quatre  ans,  les  maîtres  de  l'archet,  quand  ils  inter- 
prétaient les  chefs-d'œuvre  de  cet  art  divin  devant  un 
auditoire  fervent  et  recueilli.  Mais  j'outrepasserais  les  li- 
mites permises,  et  j'abuserais  de  votre  attention. 

Nous  avons  donc  la  bonne  fortune  de  voir  les  beaux- 
arts  fleurir  parmi  nous.  Dans  cette  période  que  nous  avons 
vécue,  nos  musées  ont  pris  un  splendide  développement  ; 
ils  se  sont  enrichis  des  précieuses  collections  laissées  par 
MM.  Grenier,  le  président  Willemot  et  Gigoux.  Après  tant 
d'oeuvres  dispersées,  des  trésors  nous  restent. 

«  Si,  à  notre  époque  difficile,  l'éclectisme  en  philosophie 
n'a  amené  que  des  résultats  douteux,  il  nous  a  valu  dans 
le  domaine  de  l'art  des  jouissances  infinies.  L'éducation 
du  public  s'est  faite  peu  à  peu,  sans  autre  souci  que  de 
se  procurer  la  plus  grande  somme  possible  de  délecta- 
tions (1).  » 

Toutefois  il  y  a  mieux  ;  et  je  voudrais  maintenant  vous 

(1)  M.  Emile  Michel.  Bevt^e  des  Deux  Mondes,  1*'  novembre  1896. 
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faire  part  d'une  impression  personnelle,  qui  donnera  à  ce 
c<miple  rendu  rapide  el  incomplet  une  sorte  de  conclu- 
sion, en  offrant  la  preuve  que  la  main,  mal  tresse  de  son 
art  et  mise  au  service  d*un  bel  idéal,  livre  au  public  Té- 
motion  élevée  de  l'artiste,  et  lui  fait  partager  son  enthou- 
siasme. 

L'art  écrit  l'histoire,  il  la  commente,  il  en  met  en  pleine 
lumière  la  haute  philosophie.  Le  peintre  Détaille  en  a  pour 
sa  part  traduit  une  page  mémorable  dans  la  toile  qu'il  a 
exposée  à  Paris  en  1892.  La  scène  est  simple  et  gran- 
diose ;  elle  se  déroule  presque  sous  notre  horizon,  sur 
cette  frontière  de  l'Est,  toujours  menacée,  trop  souvent 
envahie,  à  la  fin  du  premier  Empire.  —  Voici  les  remparts 
foudroyés  d'Huningue;  les  files  des  assiégeants  bordent 
la  route  qui  mène  à  la  porte  de  la  place.  Un  général  en 
sort,  la  tète  enveloppée  et  sanglante,  suivi  d'une  poignée 
de  soldats  couverts  de  blessures,  quelques-uns  se  soute- 
nant à  peine  ;  ils  étaient  un  contre  cent,  ils  se  sont  dé- 
fendus. Dites,  où  sont  les  vainqueurs  ?  Est-ce  ce  brillant 
état-major,  sont-ce  les  longues  rangées  de  baïonnettes? 
—  Non,  le  triomphe  est  pour  ces  héros  mutilés  qui  conser- 
vent les  armes  que  bien  peu  sont  encore  en  état  de  tenir, 
tandis  que  le  tambour  qui  les  précède  fait  résonner  sa 
caisse,  et  que  l'armée  ennemie  présente  les  armes  :  cela 
s'appelle  les  honneurs  de  la  guerre.  Le  triomphe  est  pour 
le  valeureux  chef  qui  commandait  la  garnison,  et  qui  l'a 
vue  mourir. 

Quand  il  en  montre  au  général  autrichien  les  restes  dé- 
risoires d'un  geste  aussi  noble  que  fier,  celui-ci,  trans- 
porté, se  découvre  et  lui  tend  les  mains  ;  un  prince  s'in- 
cline, tous  rendent  hommage  à  la  bravoure  plus  haute  que 
la  fortune  qui  l'accable.  Ce  qui  triomphe,  c'est  la  valeur 
supérieure  au  nombre,  c'est  le  droit  qui  n'a  pas  abdiqué 
devant  la  force,  c'est  la  postérité  qui  dira  que  la  défaite  a 
été  plus  glorieuse  que  la  victoire.  C'est  déjà  la  revanche 
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presque  donnée.  Et  comme  la  pose  du  général  révèle  la 
nature  humaine  exaltée  au-dessus  d'elle-même,  la  crànerie 
guerrière  du  petit  tambour,  sur  la  figure  duquel  la  rougeur 
de  Torgueil  cache  la  pâleur  des  souffrances,  décèle,  elle 
aussi,  rinvincible  espérance. 

J*ai  vu,  dans  le  grand  salon  des  Champs-Elysées,  les 
foules  sans  cesse  renouvelées  s'arrêter  saisies  par  cette 
belle  œuvre.  Sans  doute  elles  admiraient  l'harmonie  des 
couleurs,  les  élégances  du  dessin,  la  difficulté  des  pers- 
pectives liabilement  tournée  ;  mais  il  y  avait  autre  chose. 
On  sentait  dans  cette  admiration  muette  le  besoin  d'accla- 
mer l'héroïsme,  on  devinait  ce  cri  prêt  à  s'échapper  des 
poitrines  :  Gloire  aux  vaincus  ! 

Cette  pensée,  elle  a  trouvé  dans  le  sculpteur  Mercié  un 
illustre  interprète.  Vous  connaissez  tous  le  groupe  célèbre 
qui  représente  une  Gloire,  aux  ailes  fièrement  déployées, 
enlaçant  dans  ses  bras  le  beau  corps  d'un  jeune  guerrier, 
blessé  à  mort  en  combattant  pour  la  patrie,  et  dont  un 
bras,  dans  un  mouvement  de  sublime  immolation,  se  lève 
vers  le  ciel.  C'est  bien  là  le  Gloria  victis,  qui  relève 
l'âme  abattue  par  le  sort  des  batailles,  qui  donne  au  sol- 
dat mourant  pour  son  pays  l'assurance  de  l'immortalité. 

Si  cette  œuvre  glorieuse  du  statuaire  de  génie  s'était 
dressée  sur  une  de  nos  places,  il  y  a  vingt-six  ans,  alors 
que  l'armée  de  l'Est,  en  pleine  retraite,  traversait  silen- 
cieusement nos  murs,  elle  aurait  été  comme  un  hommage 
de  la  cité  à  cette  grande  infortune,  elle  aurait  donné  à 
penser  à  ces  soldats  épuisés,  elle  aurait  rappelé  à  leur 
malheureux  général,  qui  s'en  est  souvenu  depuis,  qu'il  n'y 
a  pas  de  situation  si  cruelle  qu'elle  puisse  pousser  l'homme 
jusqu'au  désespoir,  et  que,  lorsqu'il  a  tout  donné,  ses 
souffrances  mortelles  et  même  sa  vie,  la  récompense  est 
au  delà  (0. 

(1)  Le  général  Bonrbaki  commandait  le  corps  d'armée  de  l'Est  qui, 
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Voilà  ce  que  Tari  peut  dire,  voilà  les  leçons  qu'il  doit 
donner  à  Tinlelligence  et  au  cœur.  Sa  mission  n*est  pas 
uniquement  de  charmer  nos  sens  et  de  flatter  nos  goùls  ; 
il  faut  qu'il  se  propose  un  plus  noble  but,  qu'il  n'obéisse 
qu'à  des  inspirations  saines,  fortes,  élevées,  dignes  de  la 
conscience  et  dignes  de  son  honneur. 

Je  termine,  Messieurs;  je  n'ai  pas  la  prétention  d'a- 
voir dit  tout  ce  qu'il  fallait  dire.  Dans  celte  excursion  ar- 
tistique où  je  n'ai  pu  qu'efBeurer  un  sujet  beaucoup  trop 
vaste,  je  n*ai  eu  d'autre  ambition  que  de  tresser  une  guir- 
lande de  souvenirs.  Je  désire  la  suspendre  dans  le  sanc- 
tuaire voué  au  culte  du  beau,  de  l'idéal,  où  doivent  se 
conserver  les  saines  traditions  des  lettres  et  de  l'art,  ori- 
gine des  grandes  pensés  et  des  grands  sentiments,  source 
des  plus  pures  jouissances  de  l'âme. 


lausé  aux  prises  avec  rennemi,  battait  en  retraite  à  travers  Besançon, 
pour  aller  se  jeter  en  Suisse.  C*est  à  Thôtel  da  quartier  général  de  cette 
viUe  que,  le  26  janvier  1871,  vers  dix  heures  du  soir,  le  général,  dans 
un  accès  de  désespoir  et  de  faiblesse,  se  logea  dans  la  tête  une  baUe 
qui  heureusement  ne  causa  pas  sa  mort. 
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RÉPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 

Monsieur, 

En  vous  offrant  une  place  parmi  nous,  nous  savions, 
depuis  longtemps,  quels  étaient  vos  travaux,  vos  occupa- 
tions, vos  goûts  artistiques;  moins  que  tout  autre,  j'aurais 
pu  oublier  vos  débuts  littéraires  ;  aussi,  tout  en  vous  sou- 
haitant la  bienvenue  au  nom  de  notre  Compagnie,  permet- 
tez-moi, Monsieur,  de  vous  tendre  la  main  comme  à  un 
vieil  ami. 

Vous  revendiquez  aujourd'hui,  simplement,  le  titre  de 
dilettante.  Ce  serait  déjà  une  qualité  bien  rare  en  nos  jours 
de  spécialisme  et  d'agitation  fiévreuse.  Admirer  les  belles 
choses,  les  comprendre,  encourager  les  auteurs,  c'est  là, 
Monsieur,  plus  qu'un  mérite  ;  c'est  un  service  rendu,  c'est 
presque  une  fonction  sociale.  Durant  les  grands  siècles  de 
la  littérature  et  des  arts,  en  Grèce,  en  Italie,  en  France, 
que  seraient  devenus  les  artistes,  les  écrivains  de  génie, 
s'ils  n'avaient  rencontré  autour  d'eux  un  public  d'élite? 
Leur  pinceau,  leur  plume,  seraient  tombés  de  leurs  mains, 
faute  de  provoquer  ces  élans  enthousiastes  qui  décuplaient 
leurs  forces  et  les  portaient  toujours  plus  haut  vers  la  per- 
fection. Et  puis,  cette  contemplation  des  belles  choses  est 
la  meilleure  éducation  de  l'esprit,  le  plus  noble  emploi  que 
l'homme  puisse  faire  de  ses  loisirs,  ainsi  que  M.  Legouvé 
le  fait  dire  à  son  héros  : 

Ce  que  je  fais?  «rapprends,  je  contemple,  j'admire I 
La  musique  et  les  vers,  la  science  et  les  arts, 
Je  m'occupe  de  tout,  j'aime  tout,  je  m'enivre 
De  l'univers  entier  1  Ma  vie,  enfin,  c'est  vivre. 

Et  pourtant.  Monsieur,  si  c'est  là  un  mérite,  c'est  le 
moindre  des  vôtres.  Vous  ne  gardez  point  pour  vous  seul, 
comme  le  héros  de  M.  Legouvé,  vos  investigations  et  vos 
jouissances. 
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A  l'exemple  de  tous  les  vôtres,  aimés  el  appréciés  dans 
le  Lyonnais  aussi  bien  qu'en  Franche-Comlé,  vous  avez 
voulu  servir  utilement  vos  concitoyens.  Vos  heureux  dé- 
buts dans  la  magistrature  de  Besançon  ont  fait  regretter 
à  tous  vos  collègues  que  vous  n'ayez  pas  suivi  plus  long- 
temps cette  carrière....  Ensuite,  groupant  autour  de  vous 
de  jeunes  et  laborieux  amis,  vous  leur  donniez  l'exemple 
du  travail  et  de  l'initiative,  abordant  les  sujets  les  plus 
variés,  mais  vous  préoccupant  surtout,  avec  tant  de  rai- 
son! de  la  défense  des  intérêts  religieux.  Soit  par  des  con- 
férences familières,  soit  par  d'intéressantes  publications, 
vous  avez  contribué  à  répandre  l'amour  de  l'art,  de  la 
nature,  du  sol  natal  dans  cette  vieille  cité,  où  chaque 
pierre  arrachée  nous  arrache  un  souvenir.  Grâce  à  vos 
descriptions,  aussi  savantes  que  pittoresques,  des  Prome- 
nades de  Bçsançofiy  nos  enfants  connaîtront  les  vieux  rem- 
parts, les  frais  ombrages  qui  ont  abrité  notre  jeunesse. 

Nous  espérons.  Monsieur,  que,  sûr  des  ardentes  sympa- 
thies qui  vous  entoureront  parmi  nous,  vous  enrichirez 
nos  annales  de  précieux  travaux  et  ajouterez  à  la  renom- 
mée de  notre  Compagnie.  En  vous  écoutant  parler  tout  à 
l'heure,  nous  étions  aussi  charmés  de  vos  jugements  ar- 
tistiques que  touchés  des  élans  patriotiques  que  vous  nous 
faisiez  partager.  Il  semblait  que  les  personnages  des 
tableaux  que  vous  décriviez  s'animaient,  sortaient  de  leur 
cadre  et  venaient  nous  conter,  dans  un  beau  langage,  leurs 
tristesses  et  leurs  joies. 

Respectueux  des  gloires  du  passé,  gardien  âdèie  des 
traditions  de  famille,  vous  voyez  dans  les  vertus  de  nos 
pères  des  gages  d'honneur  et  de  prospérité  pour  nos 
enfants  et  pour  la  patrie. 

Nous  sommes  fiers  de  vous  posséder  dans  nos  rangs, 
car,  en  vous,  Monsieur,  nous  rencontrons  l'idéal  rêvé  des 
anciens  :  Vir  bonus  dicendi  periius. 
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UN 

FRANC-COMTOIS  AU  CHOA 

Par  le  Docteur  J.  METNIER 

MBICBRB  TITULAIRE 


(Séances  du  2i  mai  ei  du  2  juillet  i896) 


Des  événements  récents  ont  rappelé  Tatlention  sur  une 
contrée  lointaine  que  les  Français  ont  été  des  premiers 
à  explorer,  mais  qu'ils  semblaient  avoir  abandonnée  aux 
convoitises  de  rivaux  jaloux  et  perfides.  L'Abyssinie,  avec 
laquelle  les  Portugais  ont  eu,  au  xvi*  siècle,  des  rapports 
passagers,  avait  été  bien  négligée  au  cours  des  deux  siè- 
cles suivants.  Peu  de  pays,  par  contre,  ont  été  plus  visi- 
tés depuis  le  commencement  de  celui  qui  va  finir,  et  la 
France,  avec  Rochet  d'Héricourt,  Lefebvre,  Ferret  et  Gali- 
nier,  Antoine  et  Arnaud  d'Abbadie,  Raffray,  Halévy,  Long- 
bois,  Aubry,  Hénon,  Boselli,  s'y  est  particulièrement  dis- 
tinguée. Mais  si  notre  pays  a  été  beaucoup  au  péril,  il 
n'a  pas  encore  été,  jusqu'à  présent,  je  ne  dirai  pas  à 
l'honneur,  mais  au  profil;  et  il  est  à  craindre  que  les  mé- 
saventures retentissantes  de  nos  chers  amis  d'outre-monts 
ne  le  servent  pas  plus  que  leurs  anciens  et  trop  bruyants 
succès.  Le  premier  des  voyageurs  que  je  viens  de  citer, 
Rochet  d'Héricourt,  est  un  de  nos  compatriotes. 

Charles-Francois-Xavier   Rochet    est   né   à    Héricourt 
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(Uaule-Saône),  le  il  floréal  an  IX  (11  mai  1801),  de  Jean- 
François  Rocbet,  maître  de  forge,  el  d'Élisabeth-Calherine 
Perdrisei.  11  montra,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  dit  un  de 
ses  biographes,  un  caractère  hardi  et  entreprenant  et  un 
goût  particulier  pour  la  lecture  des  voyages.  Son  livre 
favori  fiit  le  Second  voyage  de  Levaillant  dans  Vintérieur 
de  V Afrique^  livre  qui  Ta  accompagné  dans  ses  premiers 
voyages  el  qu'il  a  remis  à  sa  famille  en  1846.  Mis  d'abord 
en  pension  au  collège  de  Montbéliard,  il  continua  ses 
études  à  celui  de  Belfort.  Des  revers  de  fortune,  à  la  suite 
desquels  son  père  vint  à  mourir,  l'empêchèrent  de  les 
achever.  Il  dut,  comme  sa  pauvre  mère,  travailler  de  ses 
mains  pour  vivre.  Revenu  à  Héricourt,  il  apprit  le  métier 
de  tanneur,  qui  avait  enrichi  son  grand-père  maternel,  et 
fut  bientôt  à  même  de  gagner  neuf  francs  par  semaine. 
Après  deux  ans  de  travail,  il  quitta  sa  ville  natale;  aidé 
par  son  beau-frère,  le  notaire  Robert,  il  se  rendit  à  Stras- 
bourg pour  apprendre  la  maroquinerie.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'il  découvrit  un  nouveau  procédé  de  coloration  des 
cuirs,  notamment  en  rouge,  et  qu'il  conçut  l'idée  d'aller 
utiliser  sa  découverte  à  Naples.  Son  beau-frère  lui  en 
fournit  encore  les  moyens.  11  partit  accompagné,  dit-on, 
d'un  énorme  terre-neuve,  qui  portait  son  mince  bagage 
et  lui  servait  de  porte-respect.  Après  d'infructueuses  et 
multipliées  tentatives  d'exploitation  de  ses  procédés,  il 
quitta  Naples,  huit  mois  après,  pour  se  rendre  à  Livourne, 
où  il  resta  une  année  entière.  11  se  livra,  dans  cette  nou- 
velle étape,  à  des  travaux  de  chimie  qui  lui  valurent  de  la 
part  de  l'Académie  des  sciences  de  Florence,  avec  une 
médaille  de  vermeil,  le  titre  de  membre  correspondant. 
De  Livourne,  il  se  rendit  à  Tunis,  où  il  fut  assez  heureux 
pour  vendre  le  secret  de  ses  procédés  au  prix  de  douze 
mille  francs  qu'il  partagea  avec  sa  pauvre  mère.  Impliqué 
dans  une  émeute  contre  le  bey,  il  fut  contraint  de  s'enfuir 
et  partit  pour  l'Egypte.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  au  Caire  en 
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1829.  Peu  de  temps  après,  le  vice-roi,  qui  avait  été  à 
même  de  le  connaître  et  de  l'apprécier,  le  mit  à  la  tète 
d'une  fabrique  de  bleu  d'indigo.  Rocbet  resta  pendant  dix 
ans  à  son  service  et  ne  le  quitta  qu'à  la  suite  de  dissenti- 
ments politiques.  On  était  à  la  veille  des  premières  affaires 
d'Orient.  C'est  alors  que,  décidément  entraîné  par  cette 
passion  des  voyages  qui  le  possédait  depuis  son  enfance, 
il  entreprit,  avec  ses  seules  ressources,  le  voyage  dont 
nous  allons  vous  faire,  d'après  lui,  le  récit. 

Il  avait  résolu  de  s'ouvrir  une  voie  vers  le  cœur  de 
l'Afrique  en  prenant  un  autre  point  de  pénétration  que  les 
Anglais,  qui,  jusqu'alors,  étaient  toujours  partis  du  littoral 
atlantique,  plus  accessible,  il  est  vrai,  du  continent  noir. 
Lorsqu'il  commença  son  voyage,  son  intention  était  de 
chercher  un  passage  à  travers  l'Afrique,  dans  une  direc- 
tion parallèle  à  l'équateur,  en  partant  de  la  côte  orientale, 
t  Partant  de  l'un  des  ports  du  pays  d'Adel,  écrivait-il  deux 
ans  après,  j'osais  me  promettre  d'aller  déboucher  sur  la 
côte  du  Gabon.  »  L'importance  de  celte  entreprise,  son  in- 
térêt scientifique,  paraissaient  résulter  pour  lui  de  ce  fait 
qu'elle  n'avait  jamais  été  conçue  ni  tentée.  La  côte  orien- 
tale lui  semblait  avoir,  sur  le  littoral  atlantique,  comme 
point  de  départ,  l'immense  avantage  de  présenter  au  dé- 
but bien  moins  de  difficulté,  sous  le  rapport  des  disposi- 
tions morales  des  indigènes.  Il  pensait  qu'il  aurait,  chez 
les  Abyssins,  barbares  mais  chrétiens,  de  plus  grandes 
chances  de  succès  que  chez  leurs  voisins  musulmans  ;  il 
croyait  que  les  premières  populations  auxquelles  il  aurait 
affaire  lui  fourniraient,  persuadées  par  lui,  les  moyens 
de  pénétrer  plus  avant,  lui  assureraient  la  bienveillance 
et  l'appui  de  celles  qui  suivraient;  il  espérait  ainsi  arriver, 
d'étape  en  étape,  au  but  caressé. 

Les  circonstances  devaient  modifier  ses  premières  inten* 
lions  ;  du  moins  le  contraignirent-elles  à  ajourner  l'exé- 
cution complète  de  son  projet.  Après  avoir  descendu  la 
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mer  Rouge  dans  toute  sa  longueur  et  franchi  le  détroit 
de  Bab-el-Mandeb,  le  voyageur  aborda  au  pays  d*Adel  ou 
Âdal,  le  traversa  du  nord-est  au  sud-ouest  et  entra  dans 
le  royaume  de  Choa.  Il  ne  devait  en  sortir,huit  mois  après, 
que  pour  retourner  en  Europe.  Le  souverain  de  ce  pays, 
Sable  ou  Sahela  Salasie,  grand-père  de  Ménélick  II  le  Ma- 
gnanime, Tavait  retenu  auprès  de  lui  pour  utiliser  ses  ser- 
vices. Mais  il  lui  avait  permis  de  parcourir  ses  États  en 
divers  sens,  et  Rocbet  avait  recueilli,  chemin  faisant,  des 
observations  très  intéressantes.  Rentré  en  Europe,  il  les 
utilisa  et  rédigea  un  ouvrage  qui  parut,  en  1841,  sous  le 
titre  de  Voyage  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Bouge,  dans 
le  pays  d*Adel  et  le  royaume  de  Choa.  Il  n'existait  aucune 
relation  antérieure  sur  le  pays  d'Adel  et  le  Choa  était  peu 
connu,  les  seules  données  que  Ton  eût  sur  cette  contrée 
étant  d'origine  portugaise  et  datant  de  trois  siècles. 

I.—  Rochet quittait  le  Caire, le  22  février  1839,  pour  aller 
à  Suez,  où  il  arrivait  le  25.  Le  19  mars,  il  en  reparlait  pour 
se  rendre,  par  le  cabotage,  à  Moka,  en  relâchant  à  Eltor- 
rah,à  Yambo,  à  Djeddah  et  à  Hodeidah.  Ce  mode  de  trans- 
port lui  permettait  de  recueillir,  chemin  faisant,  de  pré- 
cieux renseignements  sur  la  navigation  et  le  commerce  de 
la  mer  Rouge.  Il  voyait  qu'au  point  de  vue  politique, 
comme  au  point  de  vue  commercial,  les  cinq  porls  où  il 
s'était  arrêté  étaient  les  principaux  du  littoral  asiatique, 
qu'ils  étaient  les  étapes  naturelles  de  la  roule  de  l'Europe 
aux  Indes  par  cette  mer.  Mais  il  constatait  en  même 
temps  que  leur  importance  était  absolument  subordonnée 
à  la  possession  ou  à  l'occupation  de  la  tète  de  cette  route, 
c'est-à-dire  de  l'Egypte  avec  Alexandrie  et  le  Caire.  Déjà  à 
cette  époque,  il  était,  suivant  lui,  visible,  pour  qui  con- 
naissait le  golfe  Arabique,  et  les  succès  de  la  politique  bri- 
tannique dans  ces  parages  allaient  bientôt  le  rendre  évi- 
dent, que  ce  golfe  était  devenu  un  golfe  anglais  I 

Pendant  son  séjour  à  Moka,  Rochet  avait  cherché  à  se 
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procurer  tous  les  renseignements  possibles  sur  la  roule  à 
suivre  pour  pénétrer  directement  dans  le  sud  de  TAbyssî- 
nie.  Celle  de  Tadjourra  à  TEffat  ou  Argouba  lui  fut  univer- 
sellement représentée  comme  la  plus  courte,  mais  aussi 
comme  la  plus  dangereuse.  Comme  elle  n*avait  encore 
été  parcourue  utilement  par  aucun  Européen,  il  crut  de- 
voir la  suivre,  dans  Tintérèt  de  la  science.  Sorti  de  Moka> 
le  1®'  juin,  à  bord  d'un  petit  bâtiment  de  Tadjourra,  qui 
mettait  à  la  voile  pour  ce  port,  il  y  arriva  le  4.  La  descrip- 
tion qu'il  donne  de  la  contrée  est  navrante  :  une  plage 
désolée,  des  arbres  rabougris,  des  montagnes  rocailleuses 
d'origine  volcanique.  L'aspect  misérable  de  Tadjourra, 
village  de  cabanes  sordides,  augmentait  encore  l'impres- 
sion pénible  qu'elle  produisait  sur  le  voyageur.  Pour  ne 
pas  périr  de  soif  en  route,  il  dut  pourtant  attendre,  dans 
ce  lieu  de  délices,  le  retour  de  la  saison  des  pluies,  ce  qui 
dura  près  de  deux  mois. 

Durant  les  premiers  jours,  la  curiosité  et  l'avidité  des 
habitants  ne  lui  laissaient  ni  trêve  ni  repos.  Pour  s'en  dé- 
faire, il  leur  distribuait  avec  mesure  de  menus  objets  de 
quincaillerie,  dont  il  s'était  muni  à  Moka.  Ce  fut  surtout 
en  qualité  de  médecin,  bien  qu'il  ne  le  fut  pas,  que  notre 
compatriote  eut  à  subir  leur  importunité  ;  comme  il  faisait 
graluilement  part  à  ses  hôtes  des  trésors  du  petit  bagage 
médical  indispensable  à  tout  voyageur,  ils  se  déclarèrent 
bientôt  tous  malades.  Il  ne  dut  la  conservation  de  sa  phar- 
macie personnelle  et  la  paix  qu'à  une  circonstance  assez 
amusante.  Les  demandes  de  médicaments  ayant  cessé,  il 
s'aperçut  qu'il  avait  fait,  sans  s'en  douter,  une  redoutable 
concurrence  à  un  magister  de  l'endroit  qui  faisait  com- 
merce de  talismans.  Ce  pauvre  homme,  menacé  dans  une 
de  ses  industries,  et  la  plus  fructueuse  probablement,  avait 
réussi  à  faire  entendre  à  ses  dupes  habituelles  qu'il  pou- 
vait être  fort  dangereux  d'user  de  la  science  d'un  infidèle. 

La  grande  ressource  de  Rochet,  pendant  son  séjour  à 
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Tadjourra,  fut,  en  dehors  de  quelques  excursions  peu 
intéressantes  dans  les  environs,  la  société  des  autorités 
locales,  un  sultan  au  petit  pied,  son  modeste  vizir,  le  cadi 
ou  juge  et  le  maître  d'école.  11  prend  soin  de  nous  initier 
au  mécanisme  de  la  petite  république.  «  De  même  que  ses 
revenus,  les  pouvoirs  du  sultan  sont  assez  limités  :  toutes 
les  affaires  se  débattent  et  se  décident  en  conseil,  à  la 
majorité  des  voix  ;  chaque  habitant  a  le  droit  d'assister  au 
conseil  et  participe,  en  conséquence,  à  la  décision  com- 
mune. »  La  transmission  des  pouvoirs  se  fait  d'une  manière 
aussi  patriarcale.  «  A  la  mort  du  sultan,  le  vizir  lui  succède,  et 
le  fils  aine  du  sultan  devient  vizir,  en  attendant  d'occuper 
à  son  tour  la  place  de  son  père.  >  C'est  un  peu  ainsi  que 
les  choses  se  passent  dans  les  douars  de  notre  Algérie  ;  il 
n'a,  probablement,  rien  été  innové  en  la  matière  depuis 
Mahomet. 

Le  sultan  de  1839  s'appelle  Mahamet-ben-Mahamet. 
c  C'est  un  assez  brave  homme,  qui  peut  avoir  cinquante 
ans  à  peu  près;  il  est  chargé  d'une  nombreuse  famille,  et 
de  beaucoup  s'en  faut  qu'il  soit  riche.  Un  droit  d'un  demi- 
talaro  (deux  francs  cinquante  environ),  qu'il  prélève  sur 
les  esclaves  qui  passent  par  Tadjourra,  et  une  espèce  de 
tribut  en  bétail,  chameaux,  chèvres,  moulons,  que  quel- 
ques Bédouins  de  l'intérieur  lui  portent  au  commence- 
ment de  l'année,  composent  ses  minces  revenus.  »  Rochet 
a  logé  dans  une  chaumière  qui  lui  appartenait,  et  lui  a 
payé,  après  de  longs  et  patients  débats,  pour  son  séjour 
et  le  droit  de  passage,  la  somme  de  huit  talari,  environ 
quarante  francs.  Pendant  le  temps  qu'il  fut  son  hôte,  le 
sultan  maria  son  fils  aine  et  sa  fille,  et  lui  fit  l'honneur 
de  l'inviter  à  la  fête  qu'il  donna  à  cette  occasion.  Les  céré- 
monies et  les  réjouissances  qu'il  décrit  ne  diffèrent  en 
rien  des  noces  dont  on  peut  être  témoin  en  tout  pays 
arabe. 

II.  —  n  y  avait  déjà  près  de  deux  mois  qu'il  se  mourait 
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d*ennui  à  Tadjourra,  attendant  chaque  jour  avec  plus 
d'impatience  le  moment  propice  au  départ,  lorsque,  le 
l'*"  août,  un  Bédouin  vint  lui  apporter  la  nouvelle  qu'il 
attendait  si  ardemment  :  le  temps  était  à  la  pluie.  Il 
apprêta  tout  pour  son  départ.  Ce  fut  avec  un  habitant  de 
Tadjourra  pour  guide  et  un  Danakil  pour  escorte,  un  bar- 
bare et  un  brigand,  qu'il  s'aventura  dans  une  contrée  dé- 
serte, suivant  une  route  sur  laquelle  il  n'avait  que  des 
données  incertaines.  Ressources,  comme  dangers  et  acci- 
dents possibles,  lui  étaient  totalement  inconnus  :  aucun 
voyageur  ne  l'avait  précédé.  Cette  pensée,  loin  de  l'intimi- 
der, lui  donnait  courage  et  orgueil.  Il  allait  explorer  dans 
l'intérêt  de  la  science  et  peut-être  au  profit  de  sa  patrie 
et  de  la  civilisation. 

De  Tadjourra  au  royaume  de  Choa,  la  direction  géné- 
rale est  sud-sud-ouest.  Pour  le  traverser,  Rochet  a  suivi 
la  route  ordinaire  des  caravanes  jusqu'à  Moullou,  en  pas- 
sant par  Ambabo,  Alexitane,  Sagadéra,  Abou-Youssouf, 
Arabdéra,  Omargoulouf,  Amadou,  Barodada,  Kilalou, 
Adéito  et  Hassandéra.  Entre  ce  dernier  point  et  Galata- 
koumi,  les  eaux,  qui  couvraient  le  pays,  l'ont  contraint 
à  passer  plus  au  nord,  à  Coudati,  qu'il  appelle  Quodhoté, 
et  Meta.  De  Moullou,  il  se  dirigea  sur  Tiannou  par  une 
route  nouvelle  passant  par  Aroyeta,  Dabita,  AUata  et 
Ayouka.  Il  a  traversé  dans  toute  sa  largeur,  qui  est  de 
près  de  cent  lieues,  la  contrée  désignée  par  les  géographes 
sous  le  nom  d'Adel  ou  pays  des  Adels. 

ta  description  qu'il  en  fait  n'a  rien  d'engageant.  «  Le 
pays  dans  lequel  je  m'engageai  ne  possède  aucune  de  ces 
merveilleuses  beautés  que  la  nature  a  répandues  en  d'au- 
tres lieux  avec  magnificence,  spectacles  délicieux  et  gran- 
dioses qui  nourrissent  de  poésie  l'âme  du  voyageur  et  le 
dédommagent,  en  quelque  sorte,  des  privations  qu'il  s'im- 
pose et  des  périls  qu'il  brave.  Il  n'y  a  rien  de  semblable 
dans  la  partie  du  royaume  d'Adel  que  j'ai  traversée  jus- 


Digitized  by  VjOOQIC 


-85- 

qu'à  TArgoiiba.  C'est  une  contrée  montagneuse  que  le  tra- 
vail volcanique  a  tourmentée  et  qu*il  a  condamnée  à  une 
étemelle  aridité.  >  Quelques  cbétifs  arbustes  s'élèvent, 
de  loin  en  loin,  comme  pour  constater  son  impuissance. 
Aucun  de  ces  «  aspects  singuliers  ou  effrayants,  majes- 
tueux ou  bizarres,  mais  empreints  d'un  caractère  d'impo- 
sante grandeur  ou  d'originalité  pittoresque,  que  l'on 
rencontre  ordinairement  dans  les  régions  montagneuses. 
C'est  une  médiocrité  uniforme  ;  aucun  pic  ne  détache  sa 
crête  aiguë  de  la  ligne  onduleuse  de  ces  petites  montagnes 
aux  cbaines  prolongées,  aux  pentes  généralement  peu 
abruptes.  Ajoutez  l'effet  de  la  couleur  rougeàtre  et  sombre 
que  leur  donne  leur  constitution  géologique  et  les  feux 
que  le  soleil  tropical  darde  sur  leurs  flancs  et  leurs  som- 
mets dénudés.  >  Aussi  notre  voyageur  ne  prétend-il  pas 
conduire  le  lecteur  de  son  livre  pas  à  pas  à  travers  cette 
triste  contrée  et  se  contente-t-il  de  transcrire  son  journal 
de  voyage. 

Les  habitants  peuvent,  d'après  Rochet,  former  une  po- 
pulation de  soixante  à  soixante-dix  mille  âmes,  qui  se 
donne  le  nom  générique  de  Danakils.  Les  Danakils  sont 
noirs  et  cuivrés,  mais  leur  figure  ne  présente  aucun  des 
traits  connus  de  la  race  nègre  :  leur  front  est  haut  et  large, 
leur  nez,  fort,  est  droit  et  presque  aquilin,  leurs  lèvres  ne 
sont  pas  épaisses.  Leur  taille  est  élevée  ;  ils  sont  de  cons- 
titution robuste  et  remarquables  par  leur  force  et  par 
leur  souplesse.  Les  femmes  sont  généralement  belles  ; 
leurs  traits  affectent  une  parfaite  régularité  ;  leurs  yeux 
noirs  brillent  d'un  vif  éclat;  leur  sourire  charmant  dé- 
couvre des  dents  d'une  blancheur  et  d'une  régularité  irré- 
prochables; une  chevelure  longue  et  fournie,  qu'elles 
partagent  en  une  multitude  de  petites  nattes,  se  répand 
sur  leurs  épaules  et  descend  jusqu'à  la  chute  des  seins. 
Leur  costume  se  compose  d'une  tunique  en  peau  de  bœuf 
assouplie  par  un  procédé  particulier,  qui  est  serrée  à  la 
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taille  et  descend  aux  genoux.  Les  hommes  portent  une 
sorte  de  chemise  en  toile  de  coton  blanc  maintenue  par 
une  ceinture,  à  laquelle  est  attaché  un  couleau-poi^nard, 
et  un  manteau  de  même  étoffe  et  de  même  couleur,  dans 
lequel  ils  se  drapent  comme  des  sénateurs  romains.  Leurs 
armes,  qui  ne  les  quittent  guère,  sont  une  lance,  qu'ils 
manient  avec  une  redoutable  habileté,  et  un  petit  bou- 
clier rond  en  cuir  de  buffle.  Ils  sont  chaussés  de  sandales 
qu'ils  confectionnent  eux-mêmes. 

La  simplicité  de  leurs  besoins  et  le  peu  de  ressources 
que  présente  leur  pays  rendent  inutiles,  chez  les  Da- 
nakils,  la  pratique  des  arts  manuels  ;  ils  sont,  pour  leurs 
armes,  tributaires  des  peuples  voisins.  Us  sont  exclusive- 
ment pasteurs,  bien  qu'ils  aient  à  leur  disposition  des  ter- 
rains qui  récompenseraient  généreusement  leurs  travaux 
de  culture.  Ces  mœurs  les  rapprochent  beaucoup  des 
Bédouins  de  TArabie,  comme,  d'ailleurs,  leurs  caractères 
physiques.  11  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  de  tradition 
parmi  eux  qu'ils  sont  venus  d'Asie  en  Afrique,  à  une  époque 
qui  doit  être  très  reculée,  parce  que  leur  langage  dif- 
fère de  l'arabe.  Ce  langage  se  rapproche  de  celui  des 
Gallas,  mais  il  leur  est  assez  particulier  pour  être  le  prin- 
cipal lien  qui  réunisse  leurs  diverses  tribus  en  une  sorte 
de  nationalité.  La  pauvreté  de  leur  pays  met  les  habitants 
de  l'Adel  à  l'abri  de  toute  convoitise;  elle  est  la  meilleure 
garantie  de  leur  indépendance.  Us  craignent  et  respectent 
le  roi  du  Choa,  avec  les  sujets  duquel  ils  ont  des  rapports 
commerciaux.  Ce  prince,  bien  que  chrétien,  a  plus  d'as- 
cendant sur  eux  que  le  vice-roi  d'Egypte  ou  le  sultan,  qui 
sont  trop  éloignés  pour  avoir  sur  eux  une  influence. 

III.  —  C'est  après  cinquante-sept  jours  de  marche  dans 
le  désert,  le  29  septembre,  à  quatre  heures  du  soir,  que 
Rochet  arriva  à  Tiannou,  le  premier  viUage  de  l'Argouba 
et  du  royaume  du  Choa,  sur  la  route  qu'il  avait  suivie. 
«  On  comprendra  sans  peine,  écrit-il,  la  joie,  mêlée  de 
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sorprise  et  d'admiration ,  que  J'éprouvai  lorsque  tout  à 
coup,  au  débouché  d'un  vallon,  J'aperçus  Tiannou  et  les 
premières  campagnes  de  l'Abyssinie  :  Je  louchais  enfin  au 
but....  Au  sommet  d'un  coteau  verdoyant,  je  voyais  les 
chaumières  gracieusement  groupées  du  village  élever 
leurs  toits  coniques  au  milieu  des  touffes  d'arbres  qui  les 
entourent.  Derrière  celte  colline,  dernier  mamelon  du  ver- 
sant oriental  d'une  longue  chaîne  qui  coupe  l'horizon  du 
sud  au  nord,  se  dressent  une  série  de  montagnes  élagées 
en  gradins,  les  imes  à  la  suite  des  autres.  Depuis  les  plus 
reculées  et  les  plus  hautes,  dont  les  cimes  bleuâtres  se 
découpaient  nettement  encore  sur  un  ciel  chaud  et  trans- 
parent, jusqu'à  celles  dont  les  pentes  venaient  expirer  à 
mes  pieds,  je  voyais  toutes  ces  montagnes  couvertes  d'une 
verdure  vigoureuse,  dont  les  belles  teintes  étaient  dorées 
par  le  soleil....  Ce  tableau  splendide,  déroulé  soudaine- 
ment à  mes  yeux,  me  semblait  récompenser  mes  efforts  : 
j'oubliais  de  bon  cœur  les  fatigues  et  les  ennuis  de  ma 
lente  traversée  de  cent  trente  lieues  au  milieu  d'un  désert 
qui  n*offre  aucune  trace  de  civilisation  humaine  ou  de 
richesse  naturelle.  » 

On  avait  aperçu  la  caravane  dès  son  entrée  dans  le 
vallon,  et  Rochet  trouva  le  lieutenant  du  gouverneur,  ou 
choum,  de  la  région,  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  est 
bâti  Tiannou.  Ce  fonctionnaire  lui  amenait  une  mule  et  le 
conduisit  dans  une  maison  de  son  chef,  qu'il  lui  assigna 
pour  logement  et  dont  il  lui  fit  les  honneurs.  Il  avait 
pensé  aussi  au  repas  du  soir  :  par  ses  ordres  un  bœuf 
avait  été  tué  ;  les  meilleurs  morceaux  furent  apportés  à 
notre  voyageur,  avec  de  très  bon  pain,  du  miel  exquis  et 
d'excellent  hydromel.  Ces  provisions  étaient  en  telle  quan- 
tité, qu'il  put  ofiVir  à  diner  à  tous  ses  compagnons  de 
route. 

On  avait  averti  Rochet  de  l'absence  du  gouverneur,  qui 
ne  devait  rentrer  que  dans  trois  ou  quatre  jours.  Comme  il 
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devait  être  présenté  par  lui  au  roi,  c*était  l'usage,  il  fallait 
Fattendre.  Son  temps  fut  employé  à  visiter  la  localité  et 
les  environs.  A  cette  époque,  Tiannou  était  un  village  de 
cent  cinquante  maisons  environ  et  peuplé  de  cinq  à  six 
cents  habitants.  La  population,  de  race  amhara,  la  race  do- 
minante en  Abyssinie,  était  mixte  de  religion  :  les  chré- 
tiens  y  étaient  mêlés  aux  musulmans  ;  mais  ceux-ci, 
moins  nombreux,  étaient  obligés  à  vivre  en  bonne  harmo- 
nie avec  les  autres.  Une  grande  tolérance  religieuse  règne, 
d'ailleurs,  au  Choa,  dont  le  souverain  a  pour  sujets  des 
disciples  du  Christ,  des  sectateurs  de  Mahomet  ou  de 
Moïse  et  des  adorateurs  des  idoles.  Les  habitants  de 
Tiannou  sont  des  agriculteurs;  leurs  mœurs  sont  douces 
et  hospitalières.  Curieux  et  naïfs,  comme  tous  les  primi- 
tifs, ils  deviennent  facilement  importuns. 

Leurs  habitations,  comme  toutes  celles  de  TAbyssinie, 
sont  rondes,  construites  de  palis  parfaitement  joints,  et 
surmontées  de  toits  de  chaume  de  forme  conique.  Elles 
n'ont  pas  d'étages,  mais  sont  très  spacieuses,  la  plupart 
d'entre  elles  mesurant  de  quinze  à  vingt  mètres  de  circon- 
férence. Elles  n*ont  pas  de  fenêtres  et  ne  reçoivent  de 
jour  que  par  la  porte  d'entrée.  Une  galerie  circulaire  en 
fait  le  tour,  et  le  corps  de  logis  est  divisé  en  petits  com- 
partiments qui  s'ouvrent  sur  le  corridor  et  servent  de  cham- 
bres à  coucher  ou  de  lieux  de  décharge.  Au  centre  se 
trouve  la  pièce  principale,  qui  sert  de  salon  et  de  salle  à 
manger.  Tout  cet  intérieur  est  blanchi  à  l'aide  d'un  mé- 
lange d'argile  et  de  sable.  Le  cheval  ou  la  mule  a  sa  litière 
à  côté  de  l'entrée.  Cette  ouverture  est  close  la  nuit  par  une 
porte  qu'assujettit  une  barre  de  bois. 

L'ameublement  est  des  plus  simples  :  une  sorte  de  divan 
tendu  de  lanières  de  cuir  entre-croisées,  qui  sert  de  siège 
et  de  lit,  et  que  l'on  appelle  sérir,  en  est  l'élément  prin- 
cipal; il  y  a  deux  ou  trois  sérirs  dans  la  salle  de  réception. 
Des  peaux  de  bœuf,  bien  tannées  et  assouplies,  servent 
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de  coussins  et  de  matelas.  Aux  parois  sont  suspendus  :  des 
armes,  lances,  sabres  et  boucliers;  des  vases  en  terre 
cuite,  amphores,  coupes  et  cornes  à  boire,  de  forme  an- 
tique et  élégante;  des  corbeilles  et  corbillons  d*osier  fine* 
ment  tressés;  et  d'autres  ustensiles  que  nous  retrouve- 
rons. L'ordre  et  la  propreté  y  régnent.  Elles  sont  entourées 
de  petits  jardins  clos  de  haies,  ombragés  de  bananiers  et 
de  mimosas,  tapissés  de  gazon.  Comme  elles  sont  presque 
toutes  placées  sur  des  hauteurs,  on  y  respire  un  air  pur 
et  Ton  y  jouit  d'une  vue  admirable.  «  Si,  écrit  Rochet,  le 
luxe  et  la  civilisation  n'ont  pas  contribué  à  parer  ces  de- 
meures, le  ciel,  le  climat,  la  nature,  ont  bien  suffi  à  en 
faire  des  séjours  délicieux.  » 

Dans  les  environs,  il  y  a  de  fort  beaux  siles,  des  pay- 
sages ravissants,  dont  il  ne  pouvait  s'arracher.  Les  prome- 
nades eurent  un  jour  un  résultat  plus  positif  que  la  con- 
templation de  ces  beautés  naturelles  :  le  l*'  octobre,  il 
découvrit,  à  deux  lieues  de  Tiannou,  une  mine  de  houille 
sèche,  vierge  encore  de  toute  exploitation.  Le  précieux 
minéral  y  formait  des  bancs  de  deux  à  quatre  mètres 
d'épaisseur  entre  deux  couches  d'argile  bitumineuse,  et 
cela  sur  une  longueur  apparente  d'une  centaine  de  mètres, 
U  était  incrusté  de  pyrites  martiales  auxquelles  il  servait 
de  gangue.  L'exploitation  lui  en  parut  facile  et  de  grand 
produit.  Rochet  détacha  quelques  échantillons  qu'il  se 
proposait  de  faire  voir  au  roi  ;  il  était  charmé  de  pouvoir 
divulguer  à  ce  prince  le  secret  d'un  trésor  découvert  dans 
ses  États. 

IV.  —  Ce  fut  le  lendemain  de  cette  heureuse  trouvaille 
qu'il  quitta  Tiannou  pour  se  rendre  à  Angolala,  Versailles 
abyssinien  fondé  par  Sahlé-Salasie  et  qui  partageait  avec 
Angobar,  la  vieille  capitale,  l'honneur  de  sa  résidence. 
Les  voyageurs  étaient  montés  sur  d'excellentes  mules  du 
pays.  Ces  animaux,  comme  les  chevaux  arabes,  ne  con- 
naissent d'autre  allure  que  le  galop,  et  se  dirigent  avec 
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une  merveilleuse  adresse  à  travers  les  sentiers  tortueux  et 
rocailleux  qui  sillonnent  les  revers  des  montagnes.  Leur 
intelligence  est  secondée  par  la  finesse  de  leurs  membres 
et  la  petitesse  de  leurs  sabots,  qui  leur  permet  de  poser  le 
pied  sur  les  moindres  surfaces.  La  grande  habitude  qu'ils 
en  ont  leur  fait  côtoyer  sans  crainte  les  plus  affreux  pré- 
cipices. La  première  journée  se  passa  à  gravir  successive- 
ment des  hauteurs  de  plus  en  plus  considérables.  Chemin 
faisant,  Rochet  notait  qu'elles  étaient,  en  général,  compo- 
sées de  trachytes,  de  basalte,  de  gneiss,  de  granits  et  de 
porphyres.  Un  grand  nombre  de  sources  répandaient  leur 
eaux  vives  sur  leurs  flancs,  et  formaient  de  petits  ruis- 
seaux qui  gagnaient,  en  bondissant,  le  fond  des  ravins.  Il 
remarquait  la  fertilité  extraordinaire  du  sol,  partout  où  la 
culture  était  possible;  il  était  alors  couvert  de  champs  de 
blé,  de  thèfle,  d'orge,  de  dourah,  de  pois,  de  fèves,  de 
lin,  de  coton,  de  cannes  à  sucre.  Ces  dernières  étaient 
d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  remarquables.  Sur  le  fond 
varié  de  ces  diverses  cultures,  se  détachaient  gracieuse- 
ment des  bouquets  de  mimosas.  Les  haies  qui  bordaient 
les  sentiers  étaient  parsemées  de  jasmins,  de  roses  et  de 
fleurs  particulières  au  pays,  dont  les  riantes  couleurs 
égayaient  la  vue,  tandis  que  leur  parfum  embaumait  l'at- 
mosphère. Rochet  remarqua  surtout  une  plante  grasse 
arborescente,  que  ses  compagnons  de  route  appelaient  le 
kolqual.  C'est  VEuphorhia  Abyssinica^  qui  peut  atteindre 
une  hauteur  de  huit  à  dix  mètres  et  dont  l'écorce  est  em- 
ployée au  tannage  des  peaux.  Les  fruits,  rouges  et  jaunes, 
sont  réunis  en  régimes  comme  ceux  des  dattiers. 

Vers  six  heures  du  soir,  Rochet  arriva  à  Alcyou-Anibay 
chef-lieu  de  district,  dont  le  gouverneur  vint  le  recevoir 
pour  l'installer  dans  la  maison  des  hôtes,  et  qu'il  quitta  le 
lendemain,  à  cinq  heures  du  matin.  A  huit  heures  un 
quart,  il  traversait,  sans  s'y  arrêter,  la  partie  basse  d'An- 
gobar  et  ne  tardait  pas  à  arriver  au  pied  d'un  massif  mon- 
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tagneux,  appelé  MétatU,  qu'il  s'agissait  de  gravir  pour 
continuer  sur  Angolola.  11  élail  une  heure  de  l'après-midi 
quand  il  en  alteignille  sommet,  dont  Tallitude,  relevée  plus 
tard  par  lui,  est  de  3,278  mètres.  L'ascension  n'avait  pas  eu 
lieu  sans  difficulté;  la  légèreté  et  la  raréfaction  de  l'air  à 
celle  élévation  avaient  obligé  plusieurs  fois  notre  voya- 
geur à  se  reposer  pour  reprendre  haleine.  Mais  il  fut  lar- 
gement récompensé  de  ses  efforts  par  la  beauté  incompa- 
rable et  l'immense  étendue  du  panorama  qu'il  eut  alors 
sous  les  yeux.  La  vue  embrassait  un  espace  de  quarante 
à  cinquante  lieues  de  rayon,  dans  lequel  il  revoyait  les 
montagnes  habitées  par  les  Modéitos  et  une  grande  partie 
de  la  plaine  de  Moullou;  les  hauteurs  allaient  en  s'abais- 
sanl  graduellement  depuis  Angobar  jusqu'à  la  rive  gauche 
de  l'Aouache.  C'est  sur  le  Métatit  qu'il  vit,  pour  la  première 
fois,  la  Brayera  anthelminthica  ou  Hagenia  abyssinica^ 
dont  les  sommités  fleuries  donnent  le  fameux  koussOy  em- 
ployé depuis  des  siècles,  en  Abyssinie,  comme  vermifuge 
et  taenicide.  Haut  et  rameux  comme  un  chêne,  cet  arbre 
fleurit  en  panicules  très  amples,  compacts,  pendants  et 
longs  de  soixante  centimètres  à  un  mètre  vingt.  Les  fleurs, 
très  petites,  varient  comme  couleur  du  jaune  au  rouge 
pourpre.  Elles  ne  présentent  pas  une  double  corolle,  comme 
l'a  cru  Rochet,  mais  un  calice  d*un  blanc  jaunâtre  et  une 
corolle  d'un  rouge  pourpre  que  Kunth,  qui,  le  premier,  a 
nommé  la  plante,  regarde  comme  un  second  calice.  On 
fait  sécher  ces  fleurs  comme  celles  du  tilleul.  Le  coussotier 
appartient  à  la  famille  des  rosacées.  Rochet  est  le  véritable 
importateur  du  kousso  en  France;  Brayer,  le  parrain  de 
la  plante  qui  le  produit,  l'a  employé,  il  est  vrai,  à  Constan- 
tinople  dès  1823,  mais  il  n'en  connaissait  pas  la  prove- 
nance. Cet  arbre  devrait,  en  toute  justice,  s'appeler  Eo- 
chetia  anthelminthica. 

V.  —  Rochet  et  son  compagnon  arrivèrent  à  Angolala  à 
sept  heures  du  soir  et  se  dirigèrent  aussitôt  vers  la  de- 
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meure  du  roi,  ensemble  de  constructions  qui  ne  se  distin- 
guaient des  habitations  des  simples  particuliers  que  par 
leur  grandeur.  Trois  vastes  cours,  fermées  par  de  hautes 
palissades,  leur  servaient  d'avenue.  Elles  étaient,  en  ce 
moment,  remplies  de  chefs  et  de  guerriers  que  le  roi 
avait  réunis  pour  donner  satisfaction  à  leur  curiosité. 
Son  passage  au  travers  de  leur  foule  pressée  provo- 
qua de  nombreuses  marques  de  surprise  et  d*étonne- 
ment.  c  Parvenu,  écrit-il,  à  la  fin  de  la  troisième  cour, 
on  me  fit  arrêter  et  on  alla  annoncer  ma  présence  au 
roi.  Un  de  ses  principaux  officiers  sortit  bientôt  pour 
m'introduire;  il  me  conduisit  dans-un  grand  bâtiment  cir- 
culaire, ne  contenant  qu'une  salle,  au  milieu  de  laquelle, 
à  droite  de  l'entrée,  le  prince  était  assis  sur  son  trône, 
entouré  d'environ  trois  cents  personnes,  dont  deux  cents 
au  moins  tenaient  à  la  main  des  flambeaux  énormes  qui 
inondaient  l'enceinte  de  torrents  de  lumière;  j'en  fus 
ébloui.  L'assemblée  témoignait,  par  son  silence  et  son  re- 
cueillement, le  respect  que  lui  inspirait  la  majesté  royale; 
elle  se  tenait  à  une  certaine  distance  du  prince  et  forma 
la  haie  pour  me  laisser  arriver  jusqu'à  lui.  Le  roi  se  leva 
à  mon  approche  ;  il  me  prit  les  deux  mains,  qu'il  pressa 
affectueusement  dans  les  siennes.  La  bienveillance  de  ses 
manières  me  prévint  tout  de  suite  en  sa  faveur.  » 

Sahlé-Salasie  était  alors  âgé  de  quarante-cinq  ans.  D'as- 
sez belle  taille,  bien  fait,  il  avait  une  figure  d'une  régula- 
rité de  traits  irréprochable;  la  douceur  de  son  caractère 
se  peignait  dans  sa  physionomie.  Une  épaisse  chevelure 
noire,  frisée  avec  soin,  se  relevait  autour  de  sa  tète  nue. 
Drapé  à  la  romaine  dans  une  pièce  d'étoffe  de  coton  d'une 
éclatante  blancheur  et  bordée  de  rouge,  il  portait  avec 
dignité  cet  antique  vêtement.  Sahlé-Salasie  s'informa  d'a- 
bord, avec  la  plus  grande  affabilité,  de  l'état  de  la  santé 
de  son  hôte,  et  lui  demanda  s'il  ne  lui  était  point  arrivé 
d'accident  durant  son  voyage.  11  l'interrogea  ensuite  sur 
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son  pays.  La  nation  française  était  une  de  celles  qu*il 
aimait  et  honorait  le  plus.  Sa  conversation,  empreinte 
de  douceur  et  de  bonhomie,  révélait  un  homme  de  sens 
et  d'intelligence.  Les  questions  roulèrent  sur  le  roi  des 
Français,  sur  la  force  et  l'organisation  de  son  gouverne- 
ment, sur  ses  armées  et  ses  ressources.  11  était  étonné 
que  la  France  pût  subvenir  à  tant  de  besoins  et  déployer 
un  si  grand  appareil  de  force.  Il  était  avide  surtout  de 
renseignements  sur  Tétat  des  arts  mécaniques  dans  notre 
pays,  et  la  puissance  de  notre  industrie  était  ce  qu'il  nous 
enviait  le  plus.  Après  une  heure  de  conversation,  où  il 
avait  touché  à  une  multitude  de  points,  Sahlé-Salasie, 
voyant  Rochet  fatigué,  lui  permit  de  se  retirer  et  le  congé- 
dia en  lui  souhaitant  une  bonne  nuit. 

Précédé  de  huit  personnes  qui  portaient  des  flambeaux^ 
celui-ci  se  rendit  au  logis  qu'on  lui  avait  préparé.  C'était 
une  maison  spacieuse  composée,  comme  celle  du  roi,  dont 
elle  affectait  la  forme  circulaire,  d'une  seule  salle.  Le  sol 
en  était  couvert  d'herbe  fraîchement  fauchée,  «  tapis  peu 
coûteux,  agréable  à  la  vue  et  doux  à  fouler.  »  Un  grand 
nombre  de  boucliers  en  cuir  d'hippopotame,  d'un  demi- 
mètre  de  rayon  et  garnis  en  argent,  pendaient  aux  parois, 
dont  ils  étaient  l'unique  décoration.  Au  milieu,  sur  une 
grande  table  en  osier,  élevée  de  deux  pieds  au-dessus  de 
terre,  étaient  rangés  cinq  plats  de  viandes  diversement  ap- 
prêtées, deux  vases  remplis  de  miel,  une  corbeille  de  ba- 
nanes, deux  pots  d'hydromel  et  un  panier  de  pain.  Rochet 
ne  fit  que  toucher  aux  ragoûts  et  aux  rôtis,  qui  étaient 
horriblement  pimentés,  et  prit  sa  revanche  sur  le  miel  et 
les  bananes.  Non  loin  de  la  table,  un  grand  feu  était 
allumé  sur  un  brasier  de  fer.  Enfin,  on  avait  préparé  sur 
un  sérir^  en  y  étendant  de  moelleuses  étoffes  de  coton,  une 
excellente  couche 

Le  lendemain,  dès  six  heures  du  matin,  le  roi  fit  préve- 
nir Rochet  qu'il  désirait  lui  parler.  Il  l'attendait  dans  la 
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même  salle  que  la  veille,  assis  sur  son  trône,  dont  le  voya- 
geur put  étudier  les  détails.  Assez  semblable,  comme  en- 
semble, à  un  autel,  il  était  formé  de  sérirs  de  diverses 
hauteurs  disposés  en  gradins,  et  dominé  par  une  sorte  de 
berceau  ou  de  baldaquin,  sous  lequel  le  roi  était  assis. 
Une  pièce  d'étoffe  de  satin  rouge  traversée  de  bandes 
jaunes  recouvrait  la  partie  inférieure  du  trône  ;  une  riche 
tenture  de  soie  bleue  brochée  d'or  était  étendue  sur  le 
baldaquin,  auquel  étaient  fixés  aussi  des  boucliers  garnis 
d'argent.  Après  trois  heures  d'entretien,  dont  les  forces  et 
les  institutions  militaires  de  la  France,  son  gouvernement 
et  son  administration,  ses  usages  et  ses  mœurs,  ses  di- 
verses industries  surtout,  furent  le  principal  sujet,  Sahlé- 
Salasie  voulut  voir  les  objets  que  son  hôte  avait  apportés, 
et  envoya  chercher  les  caisses  qui  les  contenaient.  C'é- 
taient un  moulin  à  poudre  à  quatre  pilons  en  bronze  avec 
tous  les  accessoires,  à  l'aide  duquel  on  pouvait  fabriquer 
un  demi-quinlal  de  pulvérin  par  jour;  trois  fusils  doubles, 
six  pistolets,  deux  sabres,  un  étui  de  mathématiques,  des 
instruments  de  chimie,  de  physique,  de  minéralogie.  Ro- 
chet  crut  opportim  de  lui  offrir  un  des  fusils,  qu'il  admi- 
rait beaucoup,  et  d'y  joindre  un  sabre  et  une  paire  de  pis- 
tolets; il  fut,  en  effet,  fort  touché  du  procédé  elles  accepta 
à  titre  de  souvenirs  pour  lui  et  de  modèles  pour  ses  su- 
jets. Le  moulin,  qu'on  allait  installer  les  jours  suivants, 
devait  aussi  lui  rester  ;  les  matériaux  et  les  corvées  néces- 
saires ne  furent  pas  épargnés. 

VI.  —  Le  10  octobre,  Sahlé-Salasie  faisait  appeler 
Rochel  et  lui  proposait  de  l'accompagner  dans  la  visite 
qu'il  allait  faire  d'une  partie  de  ses  États.  11  s'agissait  de 
se  rendre  d'Angolala  aux  bords  du  Nil.  Cette  offre  fut 
accueillie  avec  reconnaissance.  On  se  mit  en  route  le  23,  et 
l'on  atteignit  le  Nil  bleu  ou  Abbay  dans  la  matinée  du  30, 
après  avoir  traversé  les  montagnes  des  Moguères.  Chemin 
faisant,  Sahlé-Salasie,  qui  était  à  la  tète  de  vingt  mille 
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cavaliers  el  dans  tout  Téclal  de  sa  puissance,  rendait  la 
justice  et  recevait  les  contributions  de  ses  sujets  Gallas. 
Le  retour  de  la  colonne  se  fit  à  peu  près  par  la  même  route. 
Elle  s'arrêta,  le  2  novembre,  au  couvent  de  Debra-LibanoSy 
situé  à  Test  des  montagnes  qu'elle  venait  de  relraverser. 
Ce  monastère  a  été  édifié  sur  le  tombeau  d'un  saint  ascète, 
très  vénéré  dans  le  pays.  11  est  habité  par  une  trentaine 
de  pieux  cénobites,  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains 
et  emploient  à  l'entretien  de  leur  maison  les  riches  au- 
mônes des  habitants  des  environs.  Cette  maison  ne  diffère 
que  par  ses  dimensions  plus  grandes  des  chaumières 
arrondies  de  la  région.  Une  croix  qui  la  surmonte  indique 
sa  destination  religieuse.  La  chapelle  ou  sanctuaire  en 
occupe  le  centre.  Le  roi  et  l'armée  y  firent  leurs  dévo- 
tions le  3,  et  stationnèrent  encore,  le  5  et  le  6,  près  d'un 
autre  couvent,  celui  de  Sené-Marquos  ou  Saint-Marc,  qui 
possède,  comme  le  premier  d'ailleurs,  une  source  miracu- 
leuse. Le  retour  à  Angolala  s'effectua  dans  la  matinée 
du  7. 

Le  18  novembre,  Rochet  repartait,  avec  Sahlé-Salasîe, 
pour  Ângobar,  la  vieille  capitale  du  Choa;  cinq  ou  six 
cents  cavaliers  les  escortaient.  La  ville  occupe  le  sommet 
et  le  revers  oriental  d'une  chaîne  de  montagnes  d'origine 
volcanique,  dont  la  direction  générale  est  nord-sud.  Les 
habitations,  isolées  les  unes  des  autres  et  entourées  cha- 
cune d'un  petit  jardin  clos  d'une  haie,  s'élèvent  les  unes 
derrière  les  autres  en  amphithéâtre.  La  population  était, 
à  l'époque,  de  neuf  à  dix  mille  habitants.  La  résidence 
royale,  assise  sur  une  petite  montagne  conique,  détachée 
de  la  chaîne  qui  domine  la  ville  au  nord,  comprend  un 
ensemble  de  maisons  entourées  de  bosquets  et  d'enceintes 
palissadées.  Le  coup  d'oeil  qu'elle  présente  est  splendide. 
La  maison  qu'habitait  Rochet  dominait,  à  l'est  et  au  sud, 
un  pays  ondulé,  d'une  fertilité  étonnante  et  qu'ombrageait 
de  loin  en  loin  une  végétation  admirable.  Des  bois,  où 
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dominaient  des  cyprès  et  des  cèdres  de  proportions  gigan- 
tesques, et  qu'égayaient  les  chants  harmonieux  de  mil- 
liers d*oiseaux  aux  plumages  éclatants,  servaient  de 
refuge  aux  habitants  contre  la  chaleur  du  jour  et  entrete- 
naient la  fraîcheur  de  Faîr.  Notre  compatriote  aimait  à 
parcourir  les  sentiers  qui  s'entrelacent  dans  une  ville  qui 
ne  possède  qu'une  seule  rue,  et  à  se  promener  au  milieu 
d'un  dédale  d'habitations,  dont  la  plupart  ne  montrent  que 
leurs  toits  coniques  émergeant  d'un  océan  de  verdure  et 
de  fleurs. 

Pendant  son  séjour  à  Angobar,  séjour  qui  se  prolongea 
jusqu'au  15  janvier  1840,  Sablé- Salasie,  séduit  parles  con- 
naissances variées  et  l'esprit  pratique  de  son  hôte,  qui 
découvrait  chaque  jour,  dans  ses  États,  quelque  richesse 
naturelle  à  exploiter,  résolut  de  se  l'attacher  définitive- 
ment. Un  jour  qu'ils  s'entretenaient  des  minéraux  pré- 
cieux du  pays,  du  plomb  argentifère,  des  sulfures  de 
cuivre,  de  mercure  et  de  fer,  de  l'hydrate  de  fer,  dont  les 
gisements  y  abondent  :  t  Rochet,  dit  le  roi,  tu  es  précisé- 
ment l'homme  que  je  rêve  et  que  je  cherche  depuis  long- 
temps ;  j'espère  trouver  le  moyen  de  te  fixer  auprès  de 
moi.  »  Sahlé-Salasie  s'arrèla  à  un  procédé  qui  n'est  pas 
jeune  et  qui  ne  réussit  pas  toujours,  si  nous  en  croyons 
les  récits  de  Virgile  et  de  Fénelon  :  il  imagina  d'enchaîner 
Rochet  par  les  doux  liens  du  mariage,  et  lui  offrit  la  main 
d'une  de  ses  parentes.  Mais  cette  éclatante  faveur  fut  dé- 
clinée, comme  l'avait  été  précédemment  la  proposition 
d'une  esclave.  Le  voyageur  était  bien  résolu  à  ne  pas 
s'arrêter  dans  le  Choa  et  sut  le  faire  entendre  à  son  souve- 
rain, tout  en  le  remerciant  et  en  se  mettant  à  son  entière 
disposition  pour  tout  le  temps  qu'il  devait  passer  auprès 
de  lui. 

C'est  à  Angobar  qu'il  fut  possible  à  Rochet  de  recueillir 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  traditions  du 
Choa,  dont  l'histoire  se  confond,  jusqu'au  xvi^  siècle,  avec 
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celle  de  l'empire  d'Abyssinie.  Le  Choa  n'élait  qu'une  pro- 
vince de  cet  empire,  mais  Tune  des  plus  grandes  et  des 
plus  florissantes,  et  ses  liens  de  vassalité  s'étaient  singu- 
lièrement relâchés,  lorsqu'une  série  d'invasions  des  Adels 
et  des  Gallas  d'abord,  puis  des  Somalis  et  des  Hararguis, 
finit  par  l'en  séparer.  Le  fils  de  l'empereur  David,  le  né- 
gous  Claudius,  vint  s'y  réfugier  après  la  dissolution  des 
États  de  son  père.  A  sa  mort,  qui  arriva  en  1559,  son  au- 
torité passa  entre  les  mains  d'un  de  ses  parents,  Négassi, 
qui  est  le  premier  roi  de  la  dynastie  de  Sahlé-Salasie  et 
de  Ménelik.  Sous  les  successeurs  de  Négassi,  c'est-à-dire 
de  Sébesti,  d'Haùllou-Jesous,  d'Osfa-Oisen,  d'Oisen-Segued, 
de  Sablé-Salasie,  le  Choa  a  repris  peu  à  peu  ses  anciennes 
limites  et  la  capitale  a  passé  de  Tégoulet,  où  s'était  réfugié 
Qaudius,  à  Debra-Abraham,  création  de  Négassi,  et  à  An- 
gobar,  où  Oisen-Segued  a  fixé  sa  résidence.  Pour  complé- 
ter ces  notions,  nous  dirons  que  depuis  Rochet,  le  Choa  a 
été  le  point  de  départ  du  mouvement  qui  a  soustrait  l'Abys- 
sinie  à  la  tyrannie  de  Théodoros,  et  que  son  souverain 
actuel,  Ménelik  II,  a  pris  le  titre  de  négous  après  la  mort 
de  l'empereur  Johannès.  Les  récentes  victoires  des  Choans 
achèveront,  il  faut  l'espérer,  d'assurer  leur  prépondérance; 
il  est  peu  probable  que  les  perfidies  des  Italiens  et  des 
Anglais  puissent  les  en  empêcher. 

VII.  —  Rochet  a  pris  part  à  la  guerre  que  Sahlé-Salasie 
fit,  en  janvier  et  février  1840,  aux  GaUas  Zamettia,  qui 
avaient  pillé  des  caravanes  de  café  venant  de  TEnnarya  et 
du  Kaffa,  pays  situés  à  l'ouest  du  Choa  et  qui  faisaient 
autrefois  partie  de  l'empire  abyssin.  Cette  expédition  de- 
vait le  conduire  au  Gouragué,  à  Zouaï,  à  Debra-Sinaï, 
monastère  construit  dans  une  lie  au  milieu  du  lac  de 
Zouai,  où  sont  déposés  les  manuscrits  abyssiniens  sauvés 
à  l'époque  de  l'invasion  des  Gallas;  enfin  aux  sources  de 
l'Aouache.  Les  hasards  de  l'expédition  allaient  borner  à  ce 
dernier  point  ses  reconnaissances  géographiques.  La  co- 
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lonne,  après  avoir  gagné  Melta  par  Gerdoma,  Garagorfou 
et  Darassou,  revenait  par  Holala,  Roggé  et  le  pays  des  Guer- 
mama.  Il  lui  fut  permis  seulement  de  constater  que  le  lac 
de  Zouaï  n'était  pas,  comme  on  le  croyait  alors  en  Eu- 
rope, Tunique  origine  de  TAouache,  et  que  ce  grand  cours 
d'eau  naît  de  la  réunion  des  canaux  d'écoulement  de  plu- 
sieurs lagunes  situées  au  pied  d'une  montagne  qui  les 
sépare  des  sources  du  Nil  Bleu.  Malgré  ses  instances  au- 
près de  Sahlé-Salasie,  il  dut  remettre  à  une  autre  époque 
la  visite  de  Zouaï  et  de  Debra-Sinaï;  pour  le  moment,  de 
hautes  considérations  politiques  s'opposaient  à  l'appari- 
tion du  monarque  choan  dans  ces  parages. 

VIII.  —  Peu  de  jours  après  le  retour  à  Angolala,  le  ras 
des  Débenet-Buéma,  tribu  des  Adels,  et  le  chef  de  la  cara- 
vane de  Tadjourra  vinrent  demander  au  roi  vengeance 
pour  deux  de  leurs  compatriotes  que  des  habitants  de  l'Ar- 
gouba  avaient  émasculés.  Rochet  résolut  de  profiter  de  la 
présence  au  Choa  du  ras  Agayo  et  d'une  caravane  prête  à 
quitter  le  pays,  pour  revenir  à  la  côte.  Sahlé-Salasie,  en  le 
retenant  auprès  de  lui,  avait  contrarié  l'exécution  de  ses 
projets  de  voyage  à  travers  l'Afrique.  Il  pensait  aussi 
qu'avant  de  se  lancer  à  fond  dans  une  entreprise  périlleuse 
et  dont  l'issue  était  problématique,  il  était  peut-être  de 
son  devoir  d'appeler  l'attention  de  son  pays  sur  une  con- 
trée aussi  intéressante  et  d'importance  aussi  considérable 
que  le  Choa.  Il  espérait  enfin  trouver,  auprès  de  ses  pou- 
voirs publics,  l'appui  et  les  secours  ;  auprès  de  ses  savants, 
les  conseils  et  les  lumières,  dont  il  avait  besoin  pour  rem- 
plir utilement  et  dignement  la  mission  qu'il  s'était  donnée 
de  pénétrer  les  mystères  de  l'Afrique  centrale,  ou  tout  au 
moins  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  les  cachait 
encore.  Son  parti  fut  bientôt  pris  et  d'une  manière  irrévo- 
cable :  il  toucherait  encore  une  fois  le  sol  de  la  patrie,  et 
placerait  son  entreprise  sous  la  tutelle  de  la  science  fran- 
çaise. 
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Sahlé-Salasie  fut  vivement  affecté  de  la  résolution  de 
son  hôte,  et  fit  tout  son  possible  pour  le  retenir;  il  ne 
consentit  même  à  le  laisser  sortir  de  ses  Étals  qu'après 
une  promesse  formelle  de  retour.  Pour  plus  de  précau- 
tion, il  devait  le  charger  d*une  mission  pour  le  roi  des 
Français,  mission  qui,  dans  son  esprit,  le  ramènerait  au 
Cboa.  Rocliel  partit  le  3  mars  1840,  chargé  des  présents 
destinés  à  Sa  Majesté  Louis-Philippe.  C'étaient  d'abord 
deux  manuscrits  in-folio  sur  parchemin,  ouvrages  en 
langue  guèze  ou  amhara,  dont  l'un,  intitulé  Sankesar^ 
était  une  histoire  des  saints  de  l'Abyssinie,  et  l'autre  un 
exemplaire  du  FathanegeusiCy  ou  loi  des  rois,  code  tombé 
du  ciel,  prétendent  les  Abyssins,  au  temps  de  l'empereur 
Constantin.  Les  autres  présents  étaient:  un  très  beau  che- 
val sellé  et  bridé,  un  bouclier  en  cuir  d'hippopotame  orné 
de  plaques  de  diverses  formes  et  d'attributs  en  argent  : 
deux  lances  royales  emmanchées  de  bambou;  un  sabre 
formant  le  demi-cercle,  dont  la  poignée  et  le  fourreau 
étaient  garnis  d'argent  ciselé;  une  croix  de  Malte  du 
même  métal;  deux  bracelets  d'argent,  un  pour  le  bras, 
l'autre  pour  l'avant-bras  droits;  une  paire  de  pendants 
d'oreilles,  toujours  en  argent;  enfin,  deux  manteaux  de 
fourrure,  l'un  de  panthère  noire,  ou  mêlas  y  l'autre  de 
Uonne.  La  reine  y  avait  joint,  pour  Marie-Amélie,  une 
robe  abyssinienne.  Sahlé-Salasie  voulait  ajouter  à  ces 
cadeaux  son  diadème  d'or;  mais  Rochet,  exposé,  comme 
il  allait  l'être,  à  être  dévalisé  ou  à  mourir  en  route,  ne 
voulut  pas  se  charger  d'un  si  riche  présent.  II  reçut  enfin 
une  lettre,  dictée  en  sa  présence,  pour  le  roi  des  Français. 

Muni,  par  Sahlé-Salasie,  d'une  somme  de  deux  cents 
lalari  et  d'une  quantité  d'ivoire  qu'il  vendit  à  Moka  pour 
trois  cents  autres  talari,  Rochet  rejoignit  à  Farré  la  cara- 
vane qui  l'attendait.  C'était  le  S  mars.  Il  ne  devait  retrou- 
ver sa  route  qu'à  Moullou,  dans  la  malinée  du  18,  après 
avoir   passé   par   Dalahora   et   Assabouti,    et    traversé 
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TÂouache  au  nord-est  des  lacs  de  Koulahalou.  Les  jours 
suivants,  il  revit  Koumi,  Meta,  Coudati,  Hassandéra,  Kl- 
lalou,  Omargoulouf,  Sagadéra,  Ambabo,  et  arriva  à 
Tadjourra  le  9  avril,  un  grand  mois  après  son  départ.  A 
son  arrivée  à  Hassandéra,  la  chaleur,  qui  était  devenue 
excessive,  Tavait  engagé  à  devancer  la  caravane  ;  mal  lui 
en  avait  pris,  car  il  avait  manqué  plusieurs  fois  d'eau  et 
de  vivres.  Aussi  devait-il  éprouver,  à  la  vue  de  la  misé- 
rable bourgade  de  Tadjourra,  dont  Taspect,  huit  mois 
auparavant,  avait  rempli  son  âme  de  tristesse  et  de  décou- 
ragement, ce  sentiment  de  bonheur  que  l'on  ressent,  après 
une  traversée  mouvementée,  lorsqu'on  aperçoit  à  l'horizon 
le  port  si  ardemment  désiré. 

Cependant  un  grand  ennui  l'attendait  à  Tadjourra.  Une 
barque,  arrivée  de  Moka,  venait  d'y  apporter  la  nouvelle 
que  Méhémet-Ali  retirait  ses  troupes  de  l'Yémen,  et  qu'il 
avait  mis  l'embargo  sur  toutes  les  embarcations,  pour  les 
employer  au  transport  de  ses  soldats  jusqu'à  Suez.  Les 
palrons,  effrayés  par  la  perspective  d'être  réquisitionnés, 
refusaient  tous  de  noliser  pour  Moka  :  Roche t  dut  fréter 
pour  Zeylah,  espérant  trouver  dans  ce  port  un  bâtiment 
qui  se  rendit  directement  à  Aden.  11  partit  le  20  au  malin 
pour  cette  destination,  et  y  arriva  le  lendemain  dans 
l'après-midi.  Zeylah  était  déjà,  à  cette  époque,  une  ville 
plus  grande,  mieux  bâtie  et  plus  peuplée  que  Tadjourra. 
La  garnison  se  composait  de  cinquante  Bédouins  armés 
de  fusils  à  mèche,  et  quatre  pièces  de  canon,  en  assez 
mauvais  état,  la  protégeaient  contre  les  brigands  de  l'inté- 
rieur et  les  forbans  de  la  mer.  On  y  trouvait,  grâce  à  ses 
rapports  avec  le  Harrar,  du  café,  du  dourah,  de  la  gomme 
et  d'autres  denrées.  Le  23,  Rochet  mit  à  la  voile  pour 
Berbera,  dans  le  port  duquel  il  mouilla  le  surlendemain. 
Berbera  était  alors,  ce  qu'il  est  resté  d'ailleurs,  une  ville 
presque  déserte  en  dehors  de  l'époque  de  la  grande  foire 
qui  s'y  tient  de  septembre  à  avril.  On  trouve,  sur  son 
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marché,  des  quanlilés  considérables  de  café»  de  cire,  de 
gomme,  de  musc,  de  myrrhe,  de  parfums,  de  ris;  de 
l'ivoire,  des  plmnes  d'autruche,  de  la  poudre  d*or,  des 
tissus  ;  du  gros  et  du  menu  bétail;  des  peaux  de  bœuf,  de 
lion,  de  léopard,  de  panthère.  Après  avoir  fait,  à  Berbera, 
de  nouvelles  provisions,  Rochet  partit  pour  Aden  le 
Î9  avril  au  matin  ;  il  y  arriva  le  2  mai,  'à  cinq  heures  du 
soir.  Comme  il  n'y  avait  point  de  gros  navires  en  partance 
pour  Djeddah,  il  fut  contraint  de  monter  sur  une  petite 
barque  qui  se  rendait  à  Moka,  où  il  toucha  le  8,  à  quatre 
heures  du  soir. 

C'était  le  moment  où,  pressé  par  les  circonstances  me- 
naçantes que  la  crise  orientale  avait  amenées,  Méhémet- 
Ali  rappelait  en  Egypte  toutes  celles  de  ses  forces  qui 
étaient  répandues  en  Arabie.  Moka  était  encombré  de 
soldats  égyptiens  à  la  veille  d'être  embarqués  pour  Suez. 
Rochet  ne  put  obtenir  de  prendre  place  sur  un  des  nom- 
breux navires  qui  les  y  conduisaient.  Il  ,dut  confier  à  un 
/Français,  M.  Arnaud,  le  cheval  que  le  roi  de  Choa  en- 
voyait à  Louis-Philippe,  et  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à 
amener  jusque-là.  Il  le  lui  remit,  avec  son  harnachement 
abyssin,  et  l'argent  nécessaire  pour  le  faire  parvenir  à 
notre  agent  à  Djeddah.  II  ne  devait  plus  en  avoir  de  nou- 
velles. Il  partit,  le  30,  sur  un  brick  qui  venait  de  Surate, 
chargé  de  sucre,  d'épices  et  de  produits  manufacturés 
pour  Djeddah.  Le  navire  cingla  le  31  au  matin,  et  gagna 
rapidement  la  haute  mer  ;  mais,  arrivé  à  la  hauteur  de 
Gézane,  il  fut  assailli  par  un  vent  contraire  si  violent  qu'il 
cassa  le  mât  de  misaine,  et  obligea  le  capitaine  à  retour- 
ner à  Hodéidah.  Rochet  y  prit  une  barque  qui  le  conduisit 
à  Djeddah.  11  ne  fit  à  Djeddah  qu'un  séjour  de  peu  de 
durée  et  repartit  pour  Suez.  C'est  dans  ce  dernier  trajet, 
au  mouillage  d'Ouièche,  qu'il  rencontra  trois  jeunes  offi- 
ciers d'état-major  français,  Galinier,  Ferret  et  Roger,  qui 
étaient  envoyés  en  Abyssinie  par  leur  gouvernement.  Ils 
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avaient  appris,  en  Egypte,  son  arrivée  dans  la  mer  Rouge, 
et  témoignèrent  une  vive  satisfaction  de  l'avoir  rencontré. 
Nous  ne  suivrons  pas  Roche t  en  Egypte,  où  il  ne  fit,  d'ail- 
leurs, que  passer. 

IX.  —  Arrivé  à  Paris,  Rochet  s'occupa  de  rédiger  une 
relation  de  son  voyage  au  Choa;  mais  avant  la  publication 
de  cet  ouvrage,  qui  ne  parut  qu'en  1841,  il  adressa  à  la 
Société  de  géographie  et  à  l'Académie  des  sciences  des 
communications  importantes.  Ce  sont  :  des  Considérations 
géographiques  et  commerciales  sur  le  golfe  Arabique ^ 
qu'on  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  première  de  ces  socié- 
tés savantes;  des  Observations  concernant  la  géographie 
physique,  la  géologie  et  la  météorologie  de  quelques  par- 
ties  des  bords  de  la  mer  Bouge  et  de  VAbyssinie,  et  d'autres 
Observations  faites  durant  un  voyage  dans  le  pays  d'Adel 
et  le  royaume  de  Choa^  qu'on  trouve  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Des  fragments  de  sa 
relation  parurent,  sous  le  titre  FAbyssinie  méridionale ^ 
journal  inédit  de  M.  Rochet,  d'Héricourt,  dans  le  numéro 
du  1^  juillet  1841  de  la  Revue  des  Deux  Mondes^  et  lui 
préparèrent  les  voies.  Ce  fut  sur  la  fin  du  mois  suivant  que 
la  librairie  Arthus-Bertrand,  qui  monopolisait  alors  les 
nouvelles  annales  des  voyages,  mit  en  vente  le  Voyage 
sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Rouge^  dans  le  pays  d'Adel 
et  le  royaume  de  Choa,  in-8  de  xxai439  pages,  orné  de 
12  lithographies  et  d'une  carte.  Cet  ouvrage  lui  valut  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  L'Académie  des 
sciences  lui  avait  déjà  fait  don,  à  titre  d'encouragement, 
d'une  boussole  à  niveau,  d'une  boussole  de  voyage,  de 
deux  baromètres  de  hauteur;  de  quatre  thermomètres 
pour  mesurer  la  température  du  sol;  d'un  sextant;  d'un 
horizon  artificiel  et  de  deux  niveaux  d'eau.  Arago  y  fit 
joindre  la  boussole  d'inclinaison. 

Ces  instruments  devaient  lui  permettre  d'enrichir  la 
relation  d'un  second  voyage  d'observations  nouvelles  des 
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plus  intéressantes.  Plusieurs  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  FAcadémie,  Elie  de  Beaumont,  Dufresnoy,  Bron- 
gniarl  et  notre  compatriote  Mauvais,  un  des  plus  jeunes 
membres  de  la  compagnie,  Duperrey,  deJussieu  et  Isidore 
Geoffroy-Sain t-Hilaire,  Jomard,  Daussy  et  d'Avezac  lui 
avaient  donné  des  indications  et  des  directions  qui  de- 
vaient lui  être  très  profitables.  Le  comte  de  Montalivet,  les 
généraux  baron  Gourgaud  et  comte  Morand,  les  ducs  de 
Morlemart  et  de  Marmier  lui  avaient  assuré  la  protection 
de  Louis-Philippe.  Il  partit  de  nouveau  le  1^  janvier  1842, 
emportant  de  magnifiques  cadeaux  du  roi  pour  le  souve- 
rain du  Cboa.  Rochet  passa  cette  fois  trois  ans  en  Abys- 
sinie.  Après  avoir  parcouru  la  mer  Rouge  dans  presque 
toute  sa  longueur,  il  était  entré  dans  le  pays  d'Adel,  avait 
vaincu  mille  obstacles,  dont  on  aurait  pu  trouver  la  cause 
en  Europe,  et  était  arrivé  auprès  du  roi  de  Cboa.  Il  revint 
de  sa  périlleuse  expédition  vers  la  fin  de  1845. 

Nous  venons  de  dire  que  Rochet  avait  eu  à  vaincre,  dans 
son  deuxième  voyage  à  travers  TAdel,  des  obstacles  dont 
on  aurait  pu  trouver  la  cause  en  Europe.  C'est  qu'en 
effet  ses  succès  diplomatiques  auprès  de  Sahlé-Salasie 
avaient  éveillé  l'attention  jalouse  des  Anglais.  L'insuc- 
cès de  la  mission  Harris  et  Graham,  malgré  l'éclat  dont 
elle  fut,  maladroitement  peut-être,  entourée,  n'était  pas 
fait  pour  calmer  leurs  appréhensions.  On  peut  en  ju- 
ger par  les  commentaires  d'un  missionnaire  anglais,  le 
Révérend  C.  Johnson.  Après  avoir  constaté  que  c  le  seul 
étranger  qui,  dans  le  Choa,  fût  en  état  de  tenir  tète  à  Sehli- 
Salassé  était  le  Français  M.  Rochet  d'Héricourt,  >  <  que  le 
roi  l'aimait  et  semblait  le  redouter  en  même  temps,  i  John- 
son continue  aigrement  :  <  J'ai  bien  peur  qu'il  ne  se  soit 
assuré  une  place  élevée  dans  la  confiance  royale.  Ses  idées 
hardies,  qui  conviennent  exactement  au  génie  de  Sehli- 
Salassé,  conduiront,  j'en  suis  convaincu,  à  une  révolution 
imprévue  dans  les  rapports  politiques  des  divers  petits 
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royaumes  qui  divisent  aujourd'hui  l'Abyssinie.  On  n'a  pas 
d'idée  chez  nous  de  l'habileté  avec  laquelle  les  intri^es 
françaises  sont  dirigées  dans  un  des  pays  les  plus  riches 
qu'il  y  ait  sur  la  surface  de  la  terre,  et  qui  donne  dans  ses 
limites  toutes  les  productions  précieuses  de  la  zone  tem- 
pérée et  de  la  zone  torride.  » 

C'est  quelques  mois  après  son  retour  que  Rochet  publiait 
son  Second  voyage  sur  les  deux  rives  de  la  mer  Bouge, 
dans  le  pays  des  Adels  et  le  royaume  de  Choa  (Paris,  Ar- 
thus-Bertrand,  4846,  in-8  de  XLVin-406  p.  avec  16  lithogra- 
phies et  1  carte).  Ce  nouvel  ouvrage  lui  valut  les  honneurs 
d'un  rapport  fort  élogieux  de  l'Académie  des  sciences,  rap- 
port signé  par  Duperrey,  Dufresnoy,  de  Jussieu  et  Isidore 
GeofFroy-Saint-Hilaire,  qui  constatait  de  précieuses  acqui- 
sitions pour  la  météorologie  et  les  sciences  naturelles. 
Nous  l'analyserons  peut-être  un  jour,  parce  qu'il  renferme 
sur  la  géographie  du  Choa,  sur  son  histoire,  sur  ses  ins- 
titutions religieuses,  civiles  et  militaires,  sur  ses  mœurs 
et  usages,  sur  son  agriculture,  son  industrie  et  son  com- 
merce, sur  son  importance  politique  enfin,  les  renseigne- 
ments les  plus  intéressants,  et  des  notions  encore  peu 
répandues,  si  multipliés  qu'aient  été  depuis  nos  rapports 
avec  ce  curieux  pays. 

Nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  admis  dans 
le  corps  consulaire,  Rochet  a  été  successivement  agent 
consulaire  à  Suez  (9  mai  1847),  à  Bassorah  (29  juin  1847); 
chargé  d'une  mission  en  Afrique  du  l*'  janvier  1848  au 
31  mars  1850;  agent  vice-consul  à  Massaouah  (17  mail880), 
à  Djeddah  (6  novembre  1850,  25  mars  1851);  consul  de 
deuxième  classe  au  même  lieu  (5  mars  1852);  enfin  consul 
de  l*"'  classe  (l*'  avril  1852).  11  soutint  dignement  l'hon- 
neur et  les  intérêts  de  son  pays  en  Arabie;  mais  épuisé 
par  les  fatigues  de  ses  nombreux  et  périlleux  voyages,  il 
mourut  à  son  poste,  le  9  mars  1854. 

M.  de   Lesseps,  pour  lors  chancelier  du  consulat  de 
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France  à  Djeddab,  annonça  sa  mort  au  ministre  en  ces 
termes:  c  H.  Rochela  succombé  hier  soir,  à  neuf  heures  et 
demie,  à  la  suite  d'une  maladie  qui  le  retenait  au  lit  de- 
puis plus  de  deux  mois.  Quelques  semaines  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir,  il  avait  reçu  les  soins  du  médecin  de  la 
corvette  à  vapeur  le  Camoêns^  alors  en  relâche  dans  le 
port  de  sa  résidence.  Les  chrétiens  de  Djeddah,  auxquels 
s'étaient  joints  deux  Européens  de  passage  en  cette  ville, 
HM.  Charles  Didier  et  Hamilton,  accompagnèrent  le  corps 
de  H.  Rochet,  d'Héricourt,  jusqu*au  lieu  de  la  sépulture, 
et  le  vice-consul  anglais,  qui  assistait  également  à  ses 
obsèques,  voulant  honorer  la  mémoire  de  son  ancien  col- 
l^:ue,  fit  tirer  neuf  coups  de  canon  par  un  bâtiment  an- 
glais qui  se  trouvait  sur  la  rade.  »  Un  voyageur,  Charles 
Didier,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Séjour  chez  le  grand 
ehérif  de  la  Mecque^  donne  des  détails  plus  complets  sur 
l'inhumation  de  Rochet  :  c  Le  pacha  avait  promis  d'en- 
voyer, le  jour  de  l'enterrement  de  notre  compatriote,  un 
détachement  convenable  de  troupe  de  ligne,  outre  un 
nombre  de  cawas  suffisant  pour  ouvrir  et  fermer  le  cor- 
tège ;  mais,  au  dernier  moment,  il  fit  les  choses  de  si 
mauvaise  grâce  et  si  mal,  que  nous  fûmes  d'avis,  M.  Cole 
et  moi,  de  tout  refuser,  cai^ras  et  soldats.  Je  fus,  pour  ma 
part,  très  choqué  de  ce  manque  d'égards,  dans  un  mo- 
ment surtout  où  la  France  versait  à  flots  son  sang  et  son 
or  pour  la  Turquie;  M.  Cole,  de  son  côté,  était  outré  et  dé- 
clarait hautement  que  l'injure  atteignait  non  seulement  la 
France,  mais  l'Angleterre  elle-même,  et  rejaillissait  sur  la 
chrétienté  tout  entière.  Plainte  fut  portée,  comme  de 
droit,  à  Constantinople  et  à  Paris  ;  je  ne  sache  pas  qu'au- 
cune réparation  ait  été  faite  depuis  par  le  gouvernement 
turc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  restes  du  consul  de  France  furent 
portés  à  leur  dernière  demeure  comme  ceux  d'un  simple 
particulier,  sur  les  épaules  de  quatre  Arabes  qui,  suivant 
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Tusage  du  pays,  couraient  plutôt  qu'ils  ne  marchaient. 
Nous  les  suivîmes,  mes  compagnons  de  voyage  et  moi, 
avec  M.  Cole,  M.  Daguié;  et  cette  poignée  de  chrétiens, 
réunis  par  le  hasard  autour  d'un  cercueil,  forma  seul  le 
convoi  d'un  chrétien  expiré  sous  le  ciel  musulman.  On 
nous  avait  fait  craindre  le  fanatisme  de  la  population;  elle 
se  montra,  au  contraire,  sur  notre  passage,  calme,  dé- 
cente et  presque  respectueuse.  On  sortit  par  la  porte  de 
ITémen,  et,  après  avoir  traversé  une  plaine  de  sable,  où 
la  mer  entre  à  la  marée  haute,  on  atteignit  un  petit  cime- 
tière, clos  de  murs,  réservé  aux  Européens  que  la  mort 
frappe  sur  ces  lointains  rivages.  » 

Rochet  était  membre  correspondant  de  notre  Acadé- 
mie et  de  nombreuses  sociétés  savantes,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  la  Société  géologique  de  France,  la  Société 
géographique  de  Paris,  la  Société  de  médecine  et  l'Aca- 
démie de  Marseille,  la  Société  orientale  de  Paris  et  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Florence.  Il  n'a  fait  imprimer  que 
deux  ouvrages;  la  relation  de  son  troisième  voyage  en 
Abyssinie  est  restée  inédite.  Mais  on  trouve  dans  les  re- 
cueils de  diverses  sociétés  savantes  les  communications 
qui  suivent  :  Observations  diverses  faites  de  Paris  à  Cos- 
seîr  (Acad.  des  sciences,  l.  XIV,  1842,  p.  9ii)  ;  Lettre 
datée  de  Moka  (Soc.  de  géographie,  2«  sér.,  t.  XIX,  1843, 
p.  118)  ;  Lettre  à  M,  Duvemoy  sur  la  législation  des  Aniha- 
ras  et  la  civilisation  du  royaume  de  Choa,  écrite  d'Ango- 
bar  le  9  janvier  1843,  et  lue  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  par  M.  Mignet,  dans  la  séance  du 
12  août  de  la  même  année;  Nouvelles  d* Abyssinie;  acqui- 
sition de  Tadjourra  par  les  Anglais;  commerce  des  es- 
claves protégé  par  le  pavillon  britannique;  réception  par 
le  roi  de  Choa  des  présents  du  roi  des  Français  (Revue 
d*Orient,  mai  1843);  Observations  magnétiques  faites  sur 
les  bords  de  la  mer  Rouge  et  dans  Vintérieur  de  V Abys- 
sinie (Acad.  des  se,  t.  XVI,  1843,  p.  1097);  Note  sur  les 
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résultats  scientifiques  d'un  voyage  dans  le  royaume  de 
Choa  (ibid.,  t.  XXI,  1845,  p.  883);  Note  sur  une  racine 
employée,  dans  le  nord  de  VAhyssinie,  pour  le  traitement 
de  la  rage  (ibid.,  t.  XXIX,  1849,  p.  515)  ;  Mémoire  sur  Pétai 
constant  de  soulèvement  du  golfe  Arabique  et  de  V Abyssinie 
(ibid.,  t.  XXX,  1850,  p.  24,  et  t.  XXI,  1850,  p.  388);  Troi- 
sième voyage  de  AT.  Rocket,  d'Héricourt,  en  Abyssinie  (ibid., 
t.  XXXIl,  1851,  p.  215,  217,  220,  227  et  230).  —  Rochet  a 
beaucoup  occupé  la  Société  de  géographie  de  Paris,  ainsi 
qu'on  peul  s'en  convaincre  en  parcourant  les  tomes  XV, 
XVI,  XVIII,  XIX  et  XX  de  la  2*  série  de  son  Bulletin. 
MM.  Armand  Marquiset,  dans  le  Journal  de  la  Haute- 
Saône j  et  Quérard,  dans  la  Revue  littéraire  de  la  Franche- 
Comté  et  la  France  littéraire  {1963),  ont  publié  des  nolices 
étendues  sur  Rochet,  d'Héricourt,  et  M.  Suchaux  ne  Ta  pas 
oublié  dans  sa  Galerie  biographique  de  la  Haute-Saône. 
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LA  STATUE  DE  GRANVELLE 

Par  M.  Léonce  PINGAUD 

SECnéTAIRE  PBRPâTUBL  HONORAIRE 


(Séance  publique  du  4  février   1897) 


Dans  quelques  mois,  un  monument  depuis  longtemps 
attendu,  une  nouvelle  œuvre  d'art  enrichira  notre  ville  ; 
le  cardinal  de  Granvelle  revivra,  en  marbre,  au  centre  du 
palais  qui  porte  son  nom. 

L'Académie  de  Besançon  lui  doit  en  cette  circonstance 
sa  part  d'hommages,  car  elle  a  pris  naissance  dans  sa 
demeure,  elle  y  réside  encore  et,  bien  que  n'ayant  pas 
deux  siècles  d'existence,  elle  serait  tentée  d'appeler  un 
de  ses  ancêtres  l'homme  qui,  il  y  a  trois  cents  ans,  a  si 
largement  répandu  à  Besançon  et  en  Franche-Comté  le 
goût  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  A  ces  raisons 
d'ordre  historique  se  joignent  des  motifs  d'un  autre  ca- 
ractère. L'Académie  a  possédé  durant  soixante  ans  et  ac- 
clamé comme  son  président  perpétuel  honoraire  Charles 
Weiss,  le  lettré  patriote  à  qui  nous  devrons  principalement 
cette  statue  ;  elle  a  compté  parmi  ses  pensionnaires,  elle 
compte  parmi  ses  associés  M.  Jean  Petit,  l'éminent  et  vé- 
nérable artiste  chargé  de  l'exécuter.  Elle  remplira  donc 
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envers  Tun  et  Tautre  un  devoir  de  gratitude  en  disant 
aujourd'hui  pourquoi,  dans  quelles  circonstances  et  à 
quels  titres  ils  se  sont  faits  eux-mêmes,  à  l'endroit  de 
Granvelle,  les  interprètes  de  leurs  compatriotes  recon- 
naissants. 

1. 

Lorsque  le  garde  des  sceaux  Nicolas  Perrenot  et  le  car- 
dinal Antoine  son  fils  furent  parvenus,  sous  Charles- 
Quint  et  Philippe  II,  au  plus  haut  point  de  leur  fortune, 
ils  devinrent  cosmopolites  comme  l'était  la  monarchie 
espagnole,  et  ils  la  servirent  en  Espagne,  en  Italie,  aux 
Pays-Bas.  Ils  n'en  veillaient  pas  moins  de  loin  sur  la  répu- 
blique bisontine,  dont  ils  aimaient  à  se  dire  citoyens;  tel 
l'empereur  leur  maître,  sous  toutes  ses  couronnes,  se 
glorifiait  d'être  né  bourgeois  de  Gand.  Nicolas  Perrenol 
aida  la  commune  de  Besançon  à  enlever  au  clergé  les  der- 
niers restes  de  son  pouvoir  temporel;  il  apaisa  les  conflits 
de  juridiction  pendants  entre  elle  et  l'archevêque  ou  le 
Parlement  de  Dole  ;  il  lui  obtint  définitivement  le  droit 
de  battre  monnaie  et  lui  procura  le  bienfait  de  foires  fi- 
nancières semblables  à  celles  d'Italie;  bref  il  disputa  avec 
succès  à  Gauthiot  d'Ancier,  celui  qu'on  appelait  le  Petit 
Empereur  de  Besançon,  la  souveraine  influence  dans  le 
gouvernement  de  la  cité.  D'autre  part,  en  sa  qualité  de 
serviteur  du  roi  catholique,  il  dénonçait  à  ses  compatriotes 
les  amis  ostensibles  ou  secrets  des  réformés  de  Mont- 
béliard  et  de  Genève,  car  il  estimait  l'unité  religieuse, 
en  ce  siècle  de  foi  ardente,  une  garantie  nécessaire  de 
la  paix  entre  les  citoyens.  Après  lui  le  cardinal  prolongea 
sur  la  ville  l'effet  des  faveurs  dont  Charles-Quint  l'avait 
comblée  et  il  y  fit  prévaloir,  à  l'endroit  des  novateurs  reli- 
gieux, une  politique  ferme  et  pourtant  modérée  et  con- 
ciliante à  propos;  tant  il  demeurait  hostile,  en  Franche- 
Comté,  aux  procédés  violents  employés  par  le  duc  d'Albe 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  110  - 

et  rinquisition  dans  les  Flandres  (01  Ainsi,  devenu  arche- 
vêque de  Besançon  à  la  fin  de  sa  vie,  il  repoussait  les 
conseils  de  répression  qui  lui  étaient  donnés  par  les 
émules  des  Ligueurs  français  :  c  Comme  disent  les  phi- 
losophes, écrivait-il  de  Madrid  à  l'administrateur  du  dio- 
cèse, il  ne  convient  de  passer  d*extréme  en  extrême  sans 
moyens  et,  étant  la  dissolution  si  grande  comme  nous 
sçavons,  il  faut  procurer  de  peu  à  peu  réduire  le  tout  à  bon 
terme,  mais  de  sorte  que  l'on  ne  nous  tienne  pour  into- 
lérables.... >  Toutefois,  ainsi  que  son  père,  il  n'admettait 
guère  sur  ses  compatriotes  les  influences  rivales  de  la 
sienne  ;  comme  archevêque  il  se  refusait  à  laisser  les  Jé- 
suites transférer  leur  collège  de  Dole  à  Besançon,  et  n'en 
admettait  qu'un  seul  à  la  fois  dans  la  ville  comme  prédi- 
cateur :  «  Les  Jésuites,  écrivait-il  encore,  font  grand  bien 
en  plusieurs  endroits,  mais  il  me  déplaît  qu'ils  sont  si 
entrans  partout  où  Ion  leur  ouvre  la  porte,  vu  que,  faisant 
si  grande  profession  de  mendicité  à  couleur  de  leurs  col- 
lèges, ils  sont  insatiables.  Ils  sont  grans  gens  de  répu- 
blique et  ne  se  contentent  pas  de  peu  de  place....  Il  ne  con- 
vient leur  donner  tant  de  poids,  il  suffit  de  prendre  leur 
aise  en  ce  qu'est  besoin  et  les  bien  traiter  sans  leur 
donner  plus  de  pied,  car  je  sçais  combien  ils  embrassent 
volontiers  >  (ailleurs  il  dit  :  c  enjamber  >).  L'archevêque 
ajoutait  avec  son  flair  exercé  d'homme  d'État  :  c  Et  quel- 
quefois me  font  craindre  qu'ils  ne  dureront  W....  » 

(1)  «  Vous  sçavezt  écrit-il  à  Morillon,  de  Naples  le  8  octobre  1572,  si 
mes  opinions  ont  été  sanguinaires  on  doulces,  et  combien  j'ay  procuré 
le  repos  et  seorté  du  pays  (les  Pays-Bas),  et  en  si  long  tems  avez  pea 
cognoistre  mes  entrailles  et  si  je  suis  ny  ambitieux  ny  vindicatif....  D 
faut  avoir  compassion  de  ceux  qui  se  sont  laissé  surprendre  et  les  trai- 
ter doucement.  »  Morillon  lui  écrit  à  son  tour,  le  12  juin  1578  :  «  Tous 
gens  de  bien  sçavent  que  V^*  111"*  S^*  a  toujocu's  sollicité  et  persuadé  la 
clémence,  doulceur  et  pacification  des  pays  ;  mais  ceulx  là  ont  peu  de 
crédit  et  de  maniance  aux  affaires....  » 

(2)  Granvelle  au  prieur  de  BeUefontaine,  27  décembre  1584,  22  mars, 
24  avril,  17  août  1585. 
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Politique  et  prince  de  l'Église, Granvelle  était  déplus  un 
contemporain  de  la  Renaissance,  et  se  montrait  envers  les 
savants  et  les  artistes  un  Mécène,  comme  on  disait  dans 
le  style  classique  de  Tépoque.  Citons,  parmi  les  Comtois 
dont  il  encouragea  la  vocation  ou  accueillit  les  homma- 
ges :  Antoine  Garnier,  Jean  Horelot,  Jean  de  Gilley,  Pierre 
Bordey  (de  Vuillafans),  Anatole  Desbarres,  Louis  Marchand, 
le  tailleur  d'images  Simon  Landry  (de  Salins),  et  entre 
tous  les  Dargent,  cette  famille  d'artistes  dont  le  plus 
connu,  Pierre,  dessinait  sur  sa  commande  les  verrières  de 
Honbenoit  ou  dressait  le  retable  du  maitre-autel  dans  la 
célèbre  église  de  Brou.  Qu'il  f&t  à  Bruxelles,  dans  son 
magnifique  logis  de  la  Fontaine,  ou  dans  son  jardin  de 
Rome,  y  passant  de  longues  heures  avec  ses  amis,  au- 
dessous  d'un  nid  de  chardonneret  qui  fournissait  matière 
à  de  longs  entretiens,  il  se  reposait  des  affaires  avec  dé- 
lices auprès  des  poètes  et  des  archéologues,  des  médecins 
et  des  astronomes,  des  sculpteurs  et  des  peintres,  c  C'était 
pour  moi  une  vraie  récompense,  écrit  un  de  ses  commen- 
saux, de  m'asseoir  à  sa  table,  en  compagnie  de  convives 
toujours  nouveaux,  aussi  divers  par  leur  origine  que  par 
leurs  talents;  il  parlait  à  chacun  son  langage  et  avec  un 
tel  à-propos  qu'il  semblait  être  pour  lui  non  point  un  hôte 
d'occasion,  mais  un  condisciple  et  un  compatriote.  Nous 
étions,  nous,  devant  chacune  de  ses  paroles  comme  un 
enfant  devant  quelque  friandise.  11  ne  tarissait  pas  en 
sentences,  en  proverbes,  en  saillies  (0....  » 

On  se  le  figurera  surtout  sous  cet  aspect  dans  son  pays 

(1)  Operse  pretium  erat  adstare  ipsi  discombenti  in  prandiis  cum  con- 
Tivis  subindè  novis  atque  alienigenis  ac  maltifariam  peritis;  siquidem 
illos  proprio  cajusqne  sermone  appellabat  tanta  facundia  et  aptitudine 
differens  ut  non  peregrinari  apad  eos  sed  in  iisdem  Laribos  unà  cnm 
ipsis  edactos  ab  ubere  Tideretor.  Non  aliter  capiebamur  adstantes  elo- 
quio  Tiri  ac  cnutalis  pueri.  Fuit  enim  creber  sententiis,  parœmiis,  ada- 
giis,  salibns....  (J.-B.  Saoci,  Oratio  de  laudibus  Ant,  Perrenoti,  etc., 
p.  19  (Antwerpiœ,  1586}. 
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natal,  où  il  revenait  trop  rarement  à  son  gré.  Le  seul  séjour 
prolongé  qu'il  y  ait  fait  date  des  années  1564  et  1565,  après 
sa  retraite  forcée  comme  premier  ministre  des  Pays-Bas. 
On  le  vit  alors  non  seulement  à  Besançon,  mais  dans  la 
vallée  de  la  Loue,  à  Scey-en-Varais,  où  il  possédait,  au  pied 
du  manoir  en  ruine  de  ce  nom,  une  maison  de  plaisance 
aussi  belle,  dit  un  contemporain,  que  les  plus  beaux 
châteaux  d'AUemagne;  chez  les  bernardins  de  Houlhier, 
dont  il  était  prieur  en  titre;  à  Ornans,  patrie  de  ses 
premiers  ancêtres.  A  cette  dernière  ville  il  fit  conférer 
le  privilège  très  envié  d'une  justice  et  mairie  et,  tout  en 
s'y  aménageant  une  confortable  résidence,  il  laissa  à  l'é- 
glise des  preuves  de  sa  générosité  dans  le  chœur  qu'il  fit 
reconstruire  et  au  centre  duquel  il  plaça  la  tombe  de  son 
aïeul  Pierre,  mort  jufçe  châtelain  de  la  ville;  dans  le  trésor, 
qu'il  enrichit  d'un  précieux  reliquaire;  enfin  dans  la  cha- 
pelle dédiée  à  son  patron  saint  Antoine,  qu'il  décora  d'un 
tableau  de  sou  peintre  favori,  Pierre  Dargent.  Il  se  propo- 
sait, lorsque  la  mort  le  surprit,  de  fonder  à  Ornans  un 
chapitre  et  un  séminaire.  C'est  d'Orchamps-Vennes,  pen- 
dant un  séjour  chez  son  beau-frère  de  Lannoy,  qu'il  écri- 
vait une  lettre  souvent  citée,  où  il  décrit,  en  termes  précis 
autant  qu'aimables,  les  sites  pittoresques  et  les  produc- 
tions variées  de  nos  montagnes. 

Le  palais  que  son  père  avait  érigé  à  Besançon  de  1534  à 
1540  demeurait  pour  lui  la  maison  de  famille  par  excel- 
lence. Ce  palais  était  situé  au  centre  de  la  cité,  dans  la  rue 
principale,  à  mi-chemin  de  l'archevêché  et  de  l'hôtel  de 
ville.  Tout  autour,  comme  des  dépendances  naturelles, 
s'élevaient  un  collège  fondé  par  les  libéralités  de  Nicolas 
Perrenot,  sorte  d'Université  au  petit  pied  où  l'on  ensei- 
gnait la  théologie  et  les  langues  grecque  et  latine;  puis 
le  monastère  bénédictin  de  Saint-Vincent,  dont  le  cardinal 
restaura  les  bâtiments  et  le  clocher,  et  enfin  le  couvent 
des  Grands-Carmes  où,  au  pied  d'un  retable  du  Bronzino, 
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don  des  Médicis,  tous  deux  avaient  préparé  leur  sépulture. 
Les  livres  rares  et  les  manuscrits  précieux,  les  tableaux  et 
les  sculptures,  les  meuJbles  et  les  tapisseries  encombraient 
les  appartements;  des  statues  de  divinités  antiques  déco^ 
raient  la  fontaine  de  la  cour  et  les  allées  du  Jardin,  des 
bustes  et  des  médaillons  d'empereurs  romains  le  vasle 
corridor  intérieur  du  premier  étage.  Les  députés  suisses 
qui  traversèrent  Besançon  en  1S57  écrivent:  «  Nous  n'avons 
rien  vu  de  remarquable  en  celle  ville,  si  ce  n*cst  la  maison 
d'une  étonnante  magnificence  qu'y  a  bâtie  le  seigneur  de 
Granvelle.  » 

La  cité  de  Besançon,  s'inspirant  des  exemples  de  son 
magnifique  prolecteur,  s'abandonna  alors  à  Tesprit  de  la 
Renaissance,  qui  lui  faisait  orner  ses  fontaines  des  images 
de  Bacchus  et  de  Neplune  et  graver  des  vers  latins  sur 
les  canons  fondus  pour  son  service.  Elle  appelait  de  loin 
des  mailres  distingués  pour  ses  écoles,  s^efforçait  de  deve- 
nir le  siège  d'une  Université  et  offrait,  sans  y  réussir,  il  est 
vrai,  son  hospitalité  au  grand  juriste  et  au  grand  leltré  de 
l'époque,  à  Cujas  et  à  Érasme.  Son  hôtel  de  ville  s'agran- 
dissait sur  les  dessins  d*un  élève  de  Michel-Ange;  des 
bôlels  particuliers  s'élevaient,  habités  ou  bâtis  par  les 
Granvelle,  leurs  parents  et  alliés;  Thôtel  Bonvalot,  sur  la 
pente  de  la  montagne,  dans  le  quartier  capitulaire;  l'hôtel 
de  Monlmartin,  près  de  Chamars;  les  hôtels  d'Achey,  de 
Chavirey  et  de  Champagney,  dans  les  quartiers  de  Battant 
et  d'Arènes. 

Devenu  vice-roi  de  Naples,  puis  chef  du  conseil  poli- 
tique de  Madrid,  Granvelle  caressa  sans  cesse  la  pensée 
de  finir  ses  jours,  loin  des  honneurs  de  la  cour  et  des 
soucis  de  la  politique,  dans  sa  province  natale.  Cette  las- 
situde des  affaires,  ce  besoin  de  repos  et  d'études  paisi- 
bles ne  sont  pas  les  traits  les  moins  curieux  que  nous 
livre  aujourd'hui  l'ensemble  de  sa  correspondance.  En 
attendant  l'accomplissement  de  son  rêve,  il  se  souvenait 
▲MMSB  1897.  s 
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de  la  Franche-Comté  jusque  dans  les  petites  choses.  On 
le  voit  successivement  offrant  en  présent  du  vin  d*Arbois 
à  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marguerite  de  Parme,  et 
se  faisant  adresser  un  envoi  du  même  genre,  assai- 
sonné de  fromage  vachelin,  en  Italie,  «  plus,  a-t-il  soin 
de  dire,  pour  témoigner  à  ceux  d*ici  que  nos  vins  sont  dé- 
licats que  pour  mon  appétit  (0.  >  Par  lui,  ce  qui  est  plus  à 
considérer,  notre  province  devenait  le  trait  d'union  entre 
les  deux  principaux  foyers  de  la  Renaissance  artistique 
et  littéraire,  Tltalie  et  les  Flandres.  Le  style  architectural 
des  deux  pays  avait  été  mis  à  contribution  dans  la  distri- 
bution et  Tornementation  de  son  principal  logis  comtois; 
sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque  reposaient  les  auteurs 
sacrés  et  profanes  collectionnés  et  commentés  par  ses 
amis  d'outre-monts  et  imprimés  à  Anvers  par  son  protégé 
Plantin.  On  y  admirait  aussi  ces  recueils  précieux  d'anti- 
quités dessinés  par  Sebastiano  de  Oya  et  Guillaume 
Cock,  où  il  avait  réuni,  avec  grande  dépense,  le  plan  et 
les  perspectives  des  Thermes  de  Dioclétien  ;  les  toiles  de 
Martin  de  Vos  et  de  Breughel  alternaient  dans  ses  appar- 
tements avec  celles  du  Bordone  et  du  Titien.  11  traitait 
avec  amitié  les  professeurs  de  Louvain  comme  Nannius  et 
Juste  Lipse,  et  les  antiquaires  romains  comme  Fulvio 
Orsini. 

Ce  qu'il  était  dans  l'espace  il  Tétait  aussi  dans  le  temps. 
Par  lui  telle  statue  antique  sortie  des  galeries  des  Far- 
nèse  devait,  après  s'être  arrêtée  à  mi-chemin,  entre  Parme 
et  Versailles,  orner  un  jour  les  jardins  de  Louis  XIV. 
Lorsqu'on  aura  pu  —  ce  qui  n'est  pas  encore  fait  —  ras- 
sembler en  un  tableau  d'ensemble  tous  les  traits  propres 
à  montrer  en  lui,  par  son  goût  et  sa  munificence,  l'émule 
des  Médicis,  on  s'expliquera  la  popularité  de  bon  aloi  que 


(1)  Lettre  au  prieur  de  BeUefontaine,  Naples,  4  novembre  1574.  Cf. 
les  lettres  à  Cbavirey,  des  10  novembre  1571  et  30  août  1574. 
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lui  créèrent  les  lettrés  et  les  artistes,  et  qui  s'est  perpétuée 
dans  leurs  œuvres  jusqu'à  nous. 

II. 

Moins  d*un  siècle  après  la  mort  de  Granvelle,  tout  était 
changé,  et  dans  sa  patrie  et  dans  sa  demeure  patrimoniale.  A 
Besançon,  la  France  a  remplacé  rEspagne;au  Palais  Gran- 
velle,  où  le  grand  Condé  et  Louis  XiV  ont  passé,  des  héri- 
tiers besogneux  ou  négligents  ont,  au  mépris  des  dispo- 
sitions formelles  de  Nicolas  Perrenot,  laissé  se  disperser 
ou  aliéné  les  meubles,  les  papiers,  les  objets  d*art  rassem- 
blés par  leurs  illustres  ancêtres.  Ce  qui  en  restait  à  la  fin 
du  zvu*  siècle  fut  acheté  en  bloc  par  un  amateur  stu- 
dieux, Tabbé  Boisot;  les  livres  et  manuscrits  du  car- 
dinal, accrus  de  sa  précieuse  correspondance,  formèrent, 
entre  les  mains  des  bénédictins  de  Saint-Vincent,  la  pre- 
mière bibliothèque  publique  de  Besançon. 

Quant  au  palais,  acheté  par  la  municipalité,  il  ne  per- 
dit pas  la  noble  destination  que  ses  premiers  maîtres  lui 
avaient  donnée.  Le  gouverneur  français  de  la  province 
y  eut  sa  résidence  officielle,  mais  comme  il  n'y  paraissait 
guère,  il  en  fit  libéralement  les  honneurs. 

Le  duc  de  Tallard  l'ouvrit  d'abord  en  1726  à  plusieurs 
personnes  de  qualité,  réunies  sous  la  direction  du  pré- 
sident au  Parlement  Michotey  pour  former  une  Académie 
de  musique  ;  puis  la  salle  des  concerts  devint  bientôt  un 
théâtre,  un  lieu  de  représentation  pour  des  acteurs  de 
passage,  des  chanteurs  italiens,  même  des  escamoteurs, 
danseurs  de  corde  et  faiseurs  de  tours  d'équilibre  ;  on 
peut  voir  encore  dans  la  galerie  du  premier  étage  la  trace 
du  guichet  où  lesspectateurs  venaientacquitler  leurs  droits 
d'entrée  W.  Un  appartement  était  livré  en  1736  au  sculp- 

(1)  Registres  monicipaux,  passim.  J'ai  relevé  un  grand  nombre  d'in- 
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leur  Boiston  pour  un  cours  de  dessin,  en  attendant  l'ins- 
tallalion  de  TÉcole  des  beaux-arts  créée  en  1773.  Enfin 
l'Académie,  fondée  en  175S,  y  reçut  Thospitalité  du  gou- 
verneur, son  prolecleur-né,  y  tint  ses  séances  privées 
et  publiques,  y  abrita  son  cabinet  de  physique,  ses  collec- 
tions scientifiques  et  sa  bibliothèque;  et  à  la  veille  de  la 
Révolution,  le  bénédictin  Grappin,  dans  un  mémoire  sur 
les  troubles  des  Pays-Bas,  venait  lui  démontrer  qu'au 
milieu  des  passions  politiques  et  religieuses  de  son  épo- 
que Gran relie  ne  leur  avait  cédé  que  dans  la  mesure  né- 
cessaire pour  ne  pas  compromettre  les  luis  intangibles  de 
la  monarchie  espagnole,  conformant  d'ailleurs  son  atti- 
tude à  celle  de  la  presque  unanimité  do  ses  compatriotes 
et  de  la  bonne  moitié  de  ses  contemporains.  Ce  moine 
révolutionnaire  donnait  ainsi  le  ton  aux  historiens  laïques 
et  modernes,  à  TAUemand  Schiller,  au  Hollandais  Groen 
van  Prinslerer,  au  Belge  Gachard,  au  Montbéliardais 
Duvernoy.  Depuis,  Granvelle  lui-même,  dans  ses  lettres 
récemment  publiées,  a  livré  à  la  postérité  les  meilleures 
pages  de  sa  justification. 

Survint  la  Révolution,  qui  devait  installer  un  club  des 
Jacobins  au  pied  de  sa  tombe  violée,  et  faire  de  son  palais 
une  propriété  particulière.  Depuis,  jusqu'en  1864,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  racheté  par  la  ville,  cet  édiKce  n*a 
plus  d'histoire.  Signalons  seulement  pour  mémoire  que, 
de  1808  à  1813,  la  grande  salle  devint  le  temple  de  la 
Loge  maçonnique  Sincérité  et  parfaite  Unions  «  toutes 
les  autres  pièces,  dit  dans  son  style  spécial  le  procès- 
verbal  de  la  tenue  d'inauguration,  servant  d'avenue  au 
temple  ou  à  le  couvrir.  » 

Ce  qui  s'était  passé  lors  de  la  formation  de  la  Bibliothè- 
que se  renouvela  lors  de  la  création  du  Musée  en  1843.  Les 


dications  à  ce  sujet  dans  TexceUent  inventaire,  encore  manuscrit,  dressé 
par  Auguste  Castan. 
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débris  des  collections  Granvelle  en  conslituerent  le  fonds 
et  en  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  les  parties  de  choix.  On 
installa  à  la  place  d'iionneur  les  portraits  du  garde  des 
sceaux  et  du  cardinal  par  Tilien  et  le  Gaotano,  ceux  de 
Simon  Renard  et  de  sa  femme  par  Antonio  Moro,  plus  les 
deux  retables  d*aulel  provenant  de  la  chapelle  intérieure 
du  palais  et  de  la  chapelle  funéraire  d'S  Grands-Carmes. 

A  la  même  époque,  Charles  Weiss  recevait  du  gouver- 
nement la  mission  de  publier  les  Papiers  Granvelle,  dont 
il  avait  la  garde,  dans  la  collection  des  Documents  inédits 
sur  rhistoire  de  Fiance.  Avec  le  concours  d*un  érudit  pro- 
testant, Duvernoy,  il  fit  paraître,  de  1841  à  1852,  neuf  vo- 
lumes de  ce  répertoire  épistolaire  précieux  pour  Thistoire 
du  XVI'  siècle.  Depuis  plus  de  dix  ans  il  avait  dû,  nous 
ignorons  pour  quelles  causes,  interrompre  ce  travail,  lors- 
que, retenu  chez  lui  par  les  infirmités  de  la  vieillesse, 
il  se  représenta  après  lui  Granvelle  trouvant,  non  plus  dans 
les  in-quarto  d'un  recueil  inaccessible  au  grand  nombre, 
mais  dans  une  image  en  marbre,  la  recommandation  per- 
manente, publique,  populaire  de  sa  mémoire,  et  il  mit  à 
la  disposition  de  la  ville  (nov.  1864)  30,000  francs  pour 
réreclion  d'une  statue  au  centre  du  palais  récemment  rede- 
venu propriété  municipale,  par  conséquent  édifice  public. 
La  seule  condition  mise  à  cette  libéralité  était  que  la  statue 
et  ses  accessoires  seraient  exécutés  par  son  protégé  de- 
venu son  ami,  le  sculpteur  Jean  Petit.  Non  seulement  le  con- 
seil municipal  applaudit  à  cette  initiative  généreuse,  mais 
il  s'y  associa  par  le  vote  d'une  subvention  de  10,000  francs. 

Depuis,  trente  ans  se  sont  écoulés,  et  le  vœu  de  Charles- 
Weiss  n'est  point  encore  complètement  accompli.  Le  tra- 
vail de  l'artiste  a  été  interrompu  par  d*aulres  commandes 
importantes  et  pressantes  ;  puis  il  a  fallu  compter,  à  Besan- 
çon même,  avec  certains  ennemis  personneLs  de  Philippe  II, 
qui  croyaient  ou  faisaient  croire  que  son  ombre  se  dressait 
menaçante  derrière  celle  de  son  ministre  préféré.  Gran- 
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velle  lui-même  nous  a  enseigné  ce  qu*il  faut  retenir  des 
polémiques  soulevées  sur  son  compte  le  jour  où  il  disait  : 
Les  injures  sont  comme  les  pilules;  il  faut  les  avaler  sans 
mâcher  pour  n'en  pas  sentir  l'amer. 

Durant  ces  dernières  années,  des  hommages,  qui  n'é- 
taient en  somme  que  des  actes  de  justice,  ont  été  rendus, 
en  Franche-Comté  et  ailleurs,  à  la  mémoire  des  Granvelle. 
A  Ornans,  si  en  1884  le  curé  et  le  conseil  de  fabrique, 
oubliant  une  défense  formelle  du  cardinal  Mathieu,  ont 
relégué  dans  un  coin  de  l'église,  comme  une  pierre  em- 
barrassante, le  tombeau  de  Pierre  Perrenot  (on  peut  l'y 
voir  encore),  le  supérieur  du  séminaire,  M.  le  chanoine 
Suchet,  nn'eux  inspiré,  a  érigé  à  l'insigne  bienfaiteur  de  la 
ville  un  buste  en  pierre  près  de  la  maison  du  forgeron  pre- 
mier ancêtre  traditionnel  de  la  famille  (0.  A  Besançon,  le 
successeur  de  Weiss  à  la  bibliothèque,  le  regretté  Castan, 
n'a  guère  cessé  de  consacrer  à  son  grand  compatriote  ses 
précieuses  facultés  d'archéologue  et  de  critique  d'art, 
tantôt  rédigeant  quelque  chapitre  de  son  histoire,  tantôt 
refaisant  pièce  par  pièce,  au  loin,  dans  les  collections 
françaises  et  étrangères,  l'inventaire  de  ses  portraits  ou 
de  ses  joyaux  bibliographiques  et  artistiques  (2).  De  plus, 
avec  son  concours,  l'Académie  royale  de  Belgique,  repré- 
sentée par  MM.  Edmond  PouUet  et  Piot,  reprenait  la 
publication  des  papiers  d'État  de  Granvelle.  Douze  volu- 
mes ont  paru  de  1878  à  1896  et  ce  recueil  est  aujourd'hui 
achevé.  De  son  côté  M.  Jean  Petit  ordonnait  à  loisir  le 
monument  destiné  à  sa  ville  natale.  Depuis  plusieurs 
années,  des  Franc-Comtois  impatients  sont  allés  un  à  un 
le  visiter  dans  son  atelier  et  faire  connaissance  avec  son 


(1)  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  21  septembre  1869.  V.  le  discours  pro- 
noncé à  cette  occasion  par  M.  le  chanoine  Sachet  dans  les  Annales 
franc-comtoises,  l^  série,  t.  XII,  p.  237. 

(2)  V.  les  écrits  signalés,  dans  sa  Bibliographie  (Mém.  de  la  Soc. 
d^Êm.duDot^bs,  an.  1893),  sons  les  n«*  16,  34,70, 103, 132,  140,  156. 165. 
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œuvre.  Le  cardinal,  ont-ils  dit,  a  élé  représenté  debout, 
dans  ralUlude  du  commandement  et  revêtu  du  costume 
cardinalice.  Son  bras  gauche  soutient  les  plis  de  sa  robe 
Irainanle,  tandis  que  la  mam  porte  un  parchemin  à  demi 
déroulé  où  Timaginalion  peut  replacer  à  son  gré  soit  le 
sceau  du  Pécheur,  soit  la  célèbre  signature  Yo  el  Rey  (moi 
le  Roi);  la  main  droite  abaissée  s*élend,  comme  pour  les 
protéger,  vers  les  insignes  de  TEmpire,  que  supporte  un 
socle  richement  décoré. 

Sur  la  face  principale  du  piédestal  une  inscription 
relate  les  noms,  litres,  dates  de  naissance  et  de  mort,  et 
sur  les  côtés  deux  bas-reliefs  représentent  Granvelle  rcxe- 
vant  au  nom  de  Philippe  11  Tacle  d'abdication  de  Charles- 
Quint,  ou  remettant  à  Don  Juan  d'Autriche,  en  sa  qua- 
lité de  légat  apostolique,  Tétendard  de  la  chrétienté,  celui 
qui  allait  flotter  victorieux  sur  les  eaux  de  Lépante.  Enfin 
aux  quatre  coins  se  dessinent,  contées  en  bronze,  quatre 
figures  d*enfants  ailés  représentant  les  sciences,  les  let- 
tres, les  beaux-arts,  l'industrie.  La  première  tient  une 
sphère  céleste  dans  la  main  gauche  et  un  compas  dans 
la  droite  mesurant  l'espace  ;  à  ses  pieds  sont  des  instru* 
ments  servant  à  découvrir  les  lois  de  l'immensité  ;  elle 
nous  rappelle  que  Granvelle  aimait  à  s'entretenir  d'as- 
tronomie et  à  encourager  cette  science  autour  de  lui.  La 
seconde  a  comme  accessoires  une  lyre,  une  palme  entou- 
rée de  laurier  et,  inscrite  sur  une  banderole,  la  devise  vir- 
gilienne  du  cardinal  :  Duraie;  c'est  le  génie  de  la  littéra- 
ture. La  troisième,  personnifiant  les  beaux-arts,  s'appuie 
sur  un  cartouche  qui  figure  le  médaillon  de  Charles  Weiss; 
la  quatrième  enfin,  symbolisant  l'industrie,  a  à  côté  d'elle 
une  presse  portant  la  marque  de  l'imprimerie  Plantin, 
objet  des  faveurs  constantes  du  cardinal.  Sur  la  partie 
postérieure  du  piédestal,  une  seconde  inscription,  non  en- 
core rédigée,  rappellera  sans  doute  les  titres  spéciaux  de 
l'illustre  Bisontine  la  gratitude  de  ses  compatriotes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  120  - 

Tel  est  le  monument  dont  la  blanche  silbouetlB  va 
éclairer  les  murailles,  noircies  par  le  temps,  du  palais 
trois  fois  séculaire;  y  sera-t-il  longtemps  comme  un  té- 
moin de  leur  délabrement  et  de  leur  misère  ?  Sa  pré- 
sence, espérons-le,  fera  disparaître  des  traces  de  vétusté 
ou  do  dégradation  chaque  jour  plus  apparentes  et  tom- 
ber notamment  la  hideuse  cloison  en  planches  qui  mas- 
que un  des  côtés  de  la  galerie  intérieure  ;  elle  hâtera  le 
moment  où,  selon  un  projet  déjà  ancien,  le  palais  Gran- 
velle  deviendra  le  lieu  de  réunion  de  nos  Associations 
littéraires,  artistiques  et  scientifiques. 

Dans  un  chapitre  de  sa  piquante  fantaisie  Besançon  en 
1986,  M.  Ferdinand  Chiflet  nous  a  montré  par  avance  ce 
vœu  accompli,  mais  il  a  dû  supposer  la  ville  plus  riche 
qu*elle  ne  Test  et  par  conséquent  plus  libérale  qu^elle  ne 
saurait  encore  Tèlre  envers  une  grande  mémoire.  Souhai- 
tons après  lui  qu*au  moins  dans  quarante  ans  le  palais, 
complètement  isolé,  renferme,  sous  ses  arcades,  un  musée 
lapidaire,  et  qu'à  Tintérieur,  près  des  salles  où  s'éta- 
lent dès  aujourd'hui  les  objets  d*art  légués  par  le  prési- 
dent Willemot  ou  les  dessins  de  Jules  Grenier,  nos  socié- 
tés savantes  trouvent  leur  place.  Il  doit  nous  être  permis 
d'y  contempler  panni  elles  l'Académie,  y  Jouissant  de  l'éta- 
blissement c  convenable  >  qui  lui  a  été  garanti  de  longue 
date  par  la  municipalité  et,  par  l'élaboration  d'un  volume 
de  documents  inédits  sur  Granvelle,  payant  au  génie  du 
lieu  sa  dette  de  reconnaissance. 

La  mode  est  aux  statues.  Que  d'inaugurations  dans  ces 
dernières  années!  On  dirait  que  jamais  la  France  n'a  été 
plus  fière  de  son  passé  et  des  hommes  qui  l'ont  honorée  à 
toutes  les  dates  de  l'histoire.  Certes,  dans  ce  peuple  im- 
mobile de  figures  mortes  auquel  tant  de  places  publiques 
servent  de  cadre,  tout  n'est  pas  digne  également  d'hon- 
neur. M.  Doumic,  dans  un  récent  et  piquant  article  de  la 
Bévue  des  Deux  Mondes,  blâmait  c  la  facilité  avec  laquelle 
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on  décenre  aujourd'hui  les  honneurs  du  bronie  »  et  se 
demandail  c  si  une  société  a  le  droit  d*exalter  précisément 
tout  ce  qui  est  pour  elle  une  menace  de  ruine.»  A  Besan- 
çon, du  moins,  on  n*a  pas  mérité  jusqu'à  présent  sem- 
blable reproche.  De  lune  à  Taulre  rive  du  Doubs,  deux 
statues  vont  se  faire  face,  qui  personnifient,  dans  deux 
hommes  de  familles  recommandables  par  les  services 
rendus  héréditairement  à  la  cité,  le  génie  scientifique  et 
la  haute  culture  intellectuelle,  deux  choses  dont  nos  révo- 
lutions modernes  n'ont  pas  détruit  le  preslige,  bien  au 
contraire.  Il  y  a  douze  ans  passés,  on  inaugurait,  au  seuil 
de  l'église  Sainte-Madeleine,  en  présence  de  M.  le  prési- 
dent actuel  de  la  république,  la  statue  de  Dorothée  de 
Jouffroy,  et  les  orateurs  de  cette  cérémonie  avaient  soin 
de  présenter  cet  hommage  rendu  à  un  homme  d'autrefois 
comme  né  d'un  sentiment  d'union  et  de  concorde,  dans  le 
temps  présent,  sur  le  terrain  de  la  science.  Il  en  sera  de 
même,  si  l'on  veut  bien,  à  l'inauguration  de  la  statue  de 
Granvelle,  ce  protecteur  intelligent  des  talents  en  tout 
genre,  ce  bienfaiteur  de  sa  ville  natale  par  les  richesses 
dont  il  lui  avait  confié  la  garde  et  dont  elle  bénéficie  en- 
core. Par  ce  côté,  il  semble,  dans  un  monde  devenu 
étranger  aux  puissances  et  aux  idées  politiques  qu'il  a 
servis,  se  dire  notre  concitoyen,  et  c'est  comme  tel  que 
le  salueront,  entre  les  figures  symboliques  qui  Tentou* 
rent,  tous  les  amis  des  lettres,  des  arts  et  de  la  Franche- 
Comté  (0. 


(1)  Depuis  que  cette  étude  a  été  écrite,  la  statue  de  Granvelle  a  été 
découverte  à  huis  clos,  le  19  juin.  La  municipalité  s'était  refusée  à  toute 
cérémonie  d'inauguration.  Le  piédestal  ne  porte  pas  encore  l'inscription 
rappelant  la  libéralité  de  Charles  Wciss  et  la  subvention  du  Conseil 
municipal  de  1864,  et  on  attend  toujours  la  grille  décente  qui  doit  pro- 
téger le  monument.  Si  le  magasin  de  décors  qui  encombrait  un  des 
côtés  de  la  cour  a  été  démoli,  quelques  réparations  urgentes,  ordonnées 
par  la  ville  et  ayant  pour  but  de  no  pas  rendre  la  cour  du  palais  trop 
indigne  du  monument  qui  la  rajeunit,  ont  été  interrompues  ;  l'État  a 
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revendiqué,  comme  il  le  pouvait  légalement,  le  droit  de  s'en  charger  ; 
il  ne  les  a  point  continuées. 

En  revanche,  toutes  les  sociétés  savantes  et  artistiques  de  la  ville 
(Société  des  Beaux-Arts,  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts, 
Société  d'émulation  du  Doubs,  Société  des  architectes,  Association  des 
intérêts  de  Besançon,  Union  artistique.  Union  comtoise  des  arts  déco- 
ratifs) ont  offert  de  concert,  t  M.  Jean  Petit,  le  témoignage  de  recon- 
naissance et  d'admiration  qui  lui  était  dû    La  réunion  a  eu  lieu  le 

25  juin,  en  présence  de  M.  le  préfet  du  Doubs,  dans  la  grande  salle  du 
palais  Une  pétition  signée  par  les  présidents  de  ces  sociétés,  afin 
d'obtenir  pour  M.  Jean  Petit  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  a 
été  adressée  au  ministère  des  beaux-arts. 

Il  n'est  pas  inutile  de  signaler  ici,  comme  un  indice  des  retours  d'o- 
pinion à  l'endroit  du  grand  cardinal,  dans  les  milieux  où  la  différence 
des  croyances  n'exclut  pas  l'impartialité,  les  articles  publiés  sur  Gran- 
velle  par  M.  Cadix,  pasteur  protestant,  dans  le  Petit  Comtois  des  25  et 

26  mai.  (1«'  novembre.) 
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LE    MONT    DES   BUIS 

POÉSIE 
Par  M.  Paul  GUICHARD 

MEMBRE  TITOULIRS 


(Séance  publique  du  4  février  1897} 


Le  Mont  des  Buis,  gracieux  ermitage, 
Mérite  bien  sa  modeste  chanson  ; 
Des  hauts  gradins  c'est  le  premier  étage, 
Où  Ton  respire  en  quittant  Besançon. 
Là,  le  grand  air  dilate  la  poitrine, 
L'oeil  se  complaît  dans  les  espaces  bleus, 
Et  le  rocher  comme  une  aventurine 
Brille  au  soleil  qui  lui  darde  ses  feux. 
Là,  s'arrondit  Tarbuste  aux  feuilles  vertes 
Qui  par  son  nom  désigne  ces  sommets, 
De  ses  rameaux  les  pentes  sont  couvertes, 
Luisant  décor  qui  ne  pulit  jamais. 
Quand  vient  avril,  pervenches  et  stellaires 
Jonchent  le  sol  que  l'on  foule  en  rêvant, 
Et  du  vieux  mur  sortent  les  cymbalaires 
Aux  fleurs  lilas  que  vient  bercer  le  vent. 
Explorateur  qui  marches  vers  la  Suisse, 
Pour  un  instant  consens  à  t'attarder  ; 
Plus  d'un  Comtois  heureux  de  son  office 
Sur  nos  coteaux  s'offre  pour  te  guider  ; 
Commodément  assis  sur  l'esplanade, 
L'œil  aux  aguets,  la  lunette  à  la  main, 
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Tu  béniras  ta  longue  promenade, 

Sans  plus  songer  aux  cailloux  du  chemin. 

Ouï,  ce  site  enchanteur  nous  tient  sous  son  empire, 
En  mon  naïf  amour,  je  voudrais  tout  décrire. 

Oh!  pourquoi,  colline  des  Buis, 
Dieu  t'a-t-il  octroyé  si  splendide  parure  ? 
Tu  tiens  les  deux  joignauts  d'une  vaste  ceinture 

Dont  tu  contemples  les  circuits. 

Poste  d'observateur,  lieux  pleins  de  poésie» 
Quiconque  vous  gravit  se  sent  Fàme  saisie; 

Tout  y  parle  et  chante  à  la  fois. 
Le  moderne  réseau  des  lignes  stratégiques» 
Les  restes  du  passé,  les  ornières  celtiques 

Et  les  sillons  des  chars  gaulois. 

Ce  ruban  vert  et  bleu,  c'est  le  Doubs  qui  serpente, 
Elargissant  sa  courbe  et  préparant  sa  pente; 

Tantôt  il  se  dérobe  aux  yeux, 
Tantôt  il  reparaît  en  caressant  sa  berge 
Et  l'on  croit  par  instant  qu'un  nouveau  fleuve  émerge 

Encadrant  les  îlots  joyeux. 

Tout  à  côté  de  nous,  le  pieux  monument 

De  la  Vierge  des  Buis  nous  réclame  un  moment  ; 

Par  nos  aïeux  déjA  doté  d'une  chapelle. 

Le  mont  eut  des  malheurs  ;  l'histoire  nous  rappelle 

L'édifice  croulant  sous  les  coups  des  Suédois  ; 

De  nos  jours  un  saint  prêtre  (0,  un  vrai  cœur  de  Comtois 

Des  soldats  de  Weimar  a  réparé  l'outrage. 

Un  récent  oratoire,  œuvre  de  son  courage, 

Par  un  tenace  effort  et  par  la  foi  construit, 

S'élève  sur  la  cime  où  le  printemps  conduit. 

Parmi  les  frondaisons,  au  cri  des  hirondelles, 

Artistes,  pèlerins,  curieux  ou  fidèles. 


(1)  M.  Tabbé  Aug.  Ballot,  curé  de  Morre,  puis  chapelain  do  Notre- 
Dame  dos  Buis  ;  se  retira  dans  une  maison  contiguë  et  remplit  ses  fonc- 
tions jusqu'à  l'âge  de  92  ans.  Ses  restes  reposent  dans  la  nef  principale 
de  la  chapelle. 
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Regarde,  ami,  de  quels  aspects  nouveaux 
Vont  s'animer  la  montagne  et  la  plaine, 
Je  veux  guider  ta  recherche  incertaine. 
A  droite,  en  bas,  ce  sont  les  Prés  de  Vaux 
Bordant  le  fleuve  aux  sinueux  rivages, 
Là,  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg 
Nous  étreignit,  et  ses  hordes  sauvages 
Serraient  de  près  notre  premier  faubuurg. 
Le  peuple  eut  faim,  l'issue  était  fatale 
Et  le  vainqueur  entra  dans  la  cité, 
Mais  il  signa  la  charte  communale, 
Premier  jalon  de  notre  liberté. 
Tout  est  changé  ;  nos  jeunes  industries 
Brûlant  le  soufre  et  pétrissant  le  bois 
Font  des  papiers  et  ûlent  des  soieries 
Sur  ce  terrain  rougi  du  sang  comtois. 

Ce  creux  choisi  qu'un  soleil  de  tropiques 
Chauffe  en  été,  c'est  l'illustre  Ragot  ; 
Nos  vieux  noëls  chantent  ses  vins  épiques. 
Nos  vignerons  tressaillaient  è  ce  mot. 
Pampres  encor  sur  les  flancs  de  BregiUe, 
Jardins  fleuris,  tonnelles  et  villas, 
Et  sur  son  front  comme  un  bouclier  brille 
Un  fort  bravant  les  futurs  Attilas. 
Un  autre  ouvrage  à  mi-côte  s'étale. 
C'est  Beauregard,  d'où  vainement  Crocus, 
Semant  partout  l'horreur  du  nom  vandale, 
De  notre  ville  essaya  le  blocus. 

Voici  Micaud,  la  promenade  aimée 
Dans  l'eau  duDoubs  reflétant  ses  bosquets. 
Nos  jeunes  bains  Hont  croit  la  renommée, 
Le  casino,  ses  bâtiments  coquets 
Chantent  au  loin  santé,  plaisir  et  joie, 
Et  Besançon,  renversant  ses  remparts, 
Dans  les  Chaprais  à  l'aise  se  déploie. 
Promène  enûn  vers  le  nord  tes  regards  ; 
Ce  noir  chaînon  qui  là- bas  se  dessine 
Est  de  Chailluz  l'imposante  forêt; 
De  ce  côté,  le  tableau  se  termine 
Sur  l'horizon  teinté  d'un  large  trait. 
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Devant  toi,  sur  son  roc,  trône  la  citadelle, 
De  la  défense  ancienne  admirable  modèle 

Par  Vauban  môme  médité  ; 
Ses  murs  servent  de  masque  à  la  gorge  profonde, 
Mais  le  long  des  créneaux,  court  un  chemin  de  ronde, 

D'où  Tœil  embrasse  la  cité. 

A  Micaud,  une  gare  élégante  s'élève 

Qui  mène  vers  la  Suisse,  au  pays  de  ton  rêve. 

Près  de  la  Loue  et  des  sapins. 
Plus  haut,  sur  ces  talus  la  gare  principale 
N'a  point  l'aspect  flatteur  de  sa  jeune  rivale  ; 

Le  fer,  le  plâtre  et  le  bois  peint 

Seuls  en  font  l'ornement.  Le  pouvoir  despotique 
Du  génie  oublia  les  lois  de  l'esthétique 

Pour  se  vouer  k  d'autres  soins. 
N'importe  ;  le  dimanche  aux  guichets  l'on  se  presse. 
On  s'envole  en  Alsace,  à  Dijon,  dans  la  Bresse; 

Elle  suffit  à  nos  besoins. 

Voyageur,  jusqu'au  bout  je  veux  que  tu  m'écoutes  ; 
Ces  cimes  d'alentour,  l'art  les  couronna  toutes 

D'embrasures  et  de  canons. 
Chailluz,  les  Montboucons  au  nord  gardent  la  place  ; 
Au  sud,  Fontain,  Planoise  et  Chaudanne  font  face 

Aux  envahisseurs  de  tous  noms. 

0  forts  de  mon  pays,  quand  viendra  la  revanche, 
Puissiez-vous  de  boulets  lancer  une  avalanche 

Sur  ceux  qui  furent  nos  vainqueurs  ; 
Ou  plutôt  qu'en  voyant  vos  fières  attitudes, 
Ils  reculent  d'effroi,  tremblantes  multitudes, 

Car  nous  plaçons  plus  haut  nos  cœurs. 

Ils  ne  sont  point  pétris  de  leurs  féroces  haines  ; 
France,  tu  ne  veux  pas  ensanglanter  les  plaines 

Et  tes  vœux  seraient  accomplis 
Si  même  sans  bataille,  ô  mère  mutilée. 
Tu  pouvais  réunir  ta  famille  exilée. 

Sous  tes  drapeaux  aux  larges  plis. 

Alpiniste  fervent  que  nul  effort  n'arrête. 
Tu  pourrais  contempler  en  franchissant  la  crête 
Le  nid  d'aigle  de  Montfaucon, 
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La  croupe  de  Poupet,  Je  roc  de  Hautepierre, 
Amancey,  Montmahoux.  Saône  avec  sa  tourbière 
£t  la  montagne  de  Cicon. 

Une  dernière  fois,  ami,  sois  bénévole. 

Dans  le  soleil  couchant,  aux  environs  de  Dole, 

Rej^arde  ce  sommet  plus  noir. 
C'est  Mont-Roland,  c'est  là  qu'en  route  pour  l'Espagne, 
Se  reposa,  dit-on,  le  preux  de  Charlemagne; 

Â  lui  notre  hommage  du  soir. 

Mais  je  dois  mettre  un  terme  à  ces  détails  sans  nombre 
La  nature  s'endort  et  déjà  grandit  l'ombre, 

Il  faut  songer  à  ton  retour  ; 
Si  dans  les  souvenirs  aimés  de  ton  voyage, 
De  notre  Mont  des  Buis  tu  conserves  Timage, 

Tu  viendras  nous  revoir  un  jour. 


Digitized  by  VjOOQICj 


LE  PORTRAIT 

BÉATRIX    DE    CUSANCE 

AU  MUSÉE  DU  LOUVRE: 

ET  L'INVENTAIRE  DE  SES  JOYAUX  EN  Î663 

Par  K,  Jules  GAUTHIER 

MXMBRB  RÉSIDANT 


(Séance  du   i8  mars   i897) 


Quand  on  pénètre,  au  Louvre,  dans  la  salle  Lacaze,  on 
aperçoit  lout  au  fond,  sur  la  cimaise,  à  droite  d'une  porte, 
une  petite  toile  de  Van  Dyck,  d'une  merveilleuse  exécu- 
tion. 

C'est  le  portrait  d'une  femme  de  vingt-cinq  ans  à  peine, 
vêtue  d'un  riche  costume  de  cour  :  robe  de  velours,  man- 
ches de  toile  d'argent,  coUeretle  de  dentelle  largement 
échancrée  d'où  émerge,  sur  des  épaules  marmoréennes  et 
une  encolure  un  peu  massive,  une  lèle  couverte  d'une  opu- 
lente chevelure  brune,  courte  et  bouclée.  L'ovale  du  visage 
est  franc,  l'ensemble  gracieux,  malgré  l'irrégularité  des 
traits,  le  menton  fin,  la  bouche  sensuelle,  la  narine  forte 
et  nerveuse,  mais  sous  les  sourcils  bien  arqués  brillent  des 
yeux  bleu  foncé  lout  grands  ouverts,  dont  la  flamme  donne 
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â  la  physionomie  uo  peu  haulaine  on  charme  étrange  et 
pénétrant. 

Quoique  la  taille  se  perde  dans  un  corsage  épais,  où  des 
rangs  de  perles  se  marient  aux  dentelles  flamandes  et  aux 
rubans,  quoique  les  plis  d'une  jupe  qu*on  aperçoit  jusqu'à 
mi-jambe,  servant  de  repoussoir  aux  blancheurs  des  man- 
chettes, des  mains  et  de  leurs  poignets  entourés  de  perles, 
soient  d'une  lourdeur  extrême,  la  figure  magistralement 
dessinée,  éclairée  et  peinte,  se  détache  avec  une  élégance 
et  une  distinction  suprêmes  sur  un  décor  de  paysage. 

Quelle  est  celte  femme,  dont  le  catalogue  du  Musée  ne 
dit  point  le  nom  et  qui  semble  pourtant  de  haute  race? 
Pour  un  Franc-Comtois,  muni  d'ailleurs  de  preuves  icono- 
graphiques indiscutables  (0,  c'est  Béalrix  de  Cusance,  prin- 
cesse de  Cantecroix,  morte  duchesse  de  Lorraine. 

(1)  Void  quelques-unes  des  graTores  représentant  Béatrix  de  Cnsance 
conservées  dans  nos  dépôts  publics  à  Besançon  et  à  Paris. 

1.  Grav.  sur  cuivre  haute  de  264  mill.,  lar^  de  200. 

Figure  tournée  à  droite  gravée  diaprés  le  portrait  du  Louvre  où  la 
figure  est  tournée  à  gauche  (n*  l9Si  da  Louvre,  n*  58  de  la  coll.  Lacaze). 

BBATRIX   COSANTIA  PRINCSPS  CAKTVCROTANA  BTC^  . 

Antoniui  van  Dyek  pinxit.  —  Petrus  de  Iode  MOulpsU,  —  iV....  exeu- 
dit  Antuerpiœ. 

2.  Autre,  haute  de  160  mill.,  large  de  1?5. 

Même  figure  tournée  à  gauche,  gravée  d*après  le  même  tableau, 
inscrite  dans  un  ovale  avec  lointain  de  paysage.  Au-dessus  à  gauche, 
armoiries  de  Cusance  (une  aigle)  soutenues  de  deux  palme*,  à  droite 
couronne  de  lauriers.  Au  bas  :bbatrix  comstamob  db  ovssamceoomtsssb 

ns  CAMTBCaOlX,  KTr>  . 

AfUoniuê  van  Dyek  pinxit,  —  Monoomet  exeudit, 

3.  Autre,  haute  de  167  mill.,  large  de  118. 

Même  figure,  tournée  t  gauche,  antre  coiffore,  embonpoint  et  corsage 
plus  amples,  pinme  blanche  dans  les  cheveux,  inscrite  dans  un  ovale. 
En  haut  à  gauche,  écu  de  Cusance  ;  à  droite,  couronne  laurée. 

Au  bas  :  BBATRIX  DB  ovsANCB. princesse  de  Cantecroix.,,,  (15  lignes  de 
légende)....  mariage  avec  elle, 

B.  Monoomet  ex, 

4.  Autre,  haute  de  195  mill.,  large  do  128. 

Réplique  de  la  précédente  figure  tournée  à  droite,  écu  au  bas  de  To- 
vale. 

AMMiB  1887.  9 
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On  connaît  sa  naissance  illustre,  la  parenté  de  son  père, 
le  colonel  Claude-François  de  Cusance,  époux  d'Ernesline 
de  Williem  de  Berghes,  avec  les  familles  les  plus  distin- 
guées de  Franche-Comté  et  des  Pays-Bas,  mais  surtout  sa 
vie  romanesque  et  la  passion  malheureuse  qui  la  jeta, 
veuve  à  vingt-deux  ans,  dans  les  bras  d'un  séducteur  cou- 
ronné, Charles  IV  de  Lorraine,  déjà  marié  à  sa  cousine 
Nicole,  encore  vivante.  Dans  un  temps  où  les  gazettes 
d'une  part,  la  gravure  sur  cuivre  de  Taulre,  vulgarisaient 
dans  une  proportion  jusqu'alors  inouïe  les  aventures  ou  les 
trails  de  toute  personne  de  marque,  Béalrix  de  Cusance, 
aussi  intelligente  que  belle,  devint  célèbre  en  toutes  les 
nations  et  toutes  les  cours  de  l'Europe,  attentives  durant  de 
longues  années  au  procès  semi-poli  tique,  semi-religieux, 
que  des  intérêts  coalisés  soutenaient  contre  la  validité  de 
son  mariage.  Quand,  finalement,  en  1654,  la  cour  de 
Rome  eut  annulé  le  contrat  du  3  mai  1637  et  que  In  des- 
tinée sépara  d'un  prince  volage,  incohérent  et  débauché, 
celle  qui  l'avait  passionnément  aimé  et  lui  avait  donné  deux 
enfants  :  la  future  princesse  de  Lillebonne  et  le  prince  de 
Vaudemonl,  Béatrix,  découragée  et  flétrie,  fut  vite  oubliée 
de  la  plupart  de  ses  contemporains.  Les  outrages  et  les 
calomnies  les  plus  sanglantes  lui  furent  prodigués  par  ses 
ennemis  et  même  par  ce  duc  lorrain,  dont  l'union  lui  fut 
si  funeste,  et  qui  laissa  planer  sur  elle  des  soupçons  injus- 
tes et  des  jugements  sévères  que  l'histoire  ne  ratifiera  pas. 
Après  avoir  retrouvé  au  Louvre  le  portrait  de  Van  Dyck, 
ébauche  première  soigneusement  étudiée  par  le  maitre 

Au  bas  :  BSATaix  ds  ovsancb,  princesse  deCantecroiz.  ..  (8  lignes).... 
Auditeurs  de  la  Rytte, 

A  Paris,  chez  Daret,  avec  privilège  du  Roy^  1652  (lirago  postérieur 
à  1(553,  retouche  du  texte). 

5.  Autre,  liante  de  241  mill.,  large  de  181. 

Réplique  du  n*  3  inscrite  dans  un  cadre  octogone  bordé  de  feuiUes  dtf 
chôoe»  derrière  la  ûgure  un  rideau. 

Au  bas  :  bsjltriz  db  ovsancb,  princesse..*.  (7  lignes)....  de  la  Rotte, 
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avant  d'être  exécutée  en  plus  grande  dimension,  J*ai  re- 
cherché et  découvert  finalement  à  Besançon  la  maison  de 
louage,  encore  debout  et  intacte,  où  Béatrix  de  Cusance 
habita  de  longs  mois  (1662-1663)  et  se  prépara  à  une  mort 
précédée  de  douloureuses  souffrances.  Cesl  la  maison  qui 
porte  le  n^  6  de  la  Grande-Rue,  et  qui  appartenait  dès  long- 
temps, quand  Béatrix  vint  y  séjourner,  à  Claude  Pétre- 
mand,  docteur  es  droits,  ancien  cogouvemeur  de  la  cité. 
Là,  au  mois  de  mai  1663,  une  femme  agonisait  depuis  de 
longues  semaines;  tous  les  médecins  de  la  ville  Tassis- 
laient  ;  on  a  fait  venir  de  Nancy  le  docteur  Perin,  de  Lyon 
le  médecin  Falconnet  ;  la  princesse  de  Lillebonne  et  le  prince 
de  Vaudemont  veillent  au  chevet  de  la  malade;  le  duc  de 
Lorraine  a  été  prévenu  de  Tissue  fatale  et  prochaine  d*une 
maladie  sans  espoir.  Ses  pouvoirs,  apportés  par  M.  de  Ri- 
zaucourt,  sont  prêts  pour  un  mariage  qui  n*aura  point  de 
lendemain.  Béatrix  elle-même,  et  non  point  ses  enfants, 
comme  on  Va  dit  à  tort,  adresse  à  Tarchevèque  une 
supplique  pour  obtenir  Tautorisation  nécessaire  pour  cé- 
lébrer in  extremis  ce  mariage  qui  va  précéder  la  tombe. 
Antoine- Pierre  de  Grammont  signe  le  décret  le  20  mai 
1663  (0;  le  jour  même,  en  vertu  de  la  procuration  de 
Charles  IV,  le  mariage  est  valablement  consacré.  Le  soir, 
la  duchesse  de  Lorraine  signait  et  scellait  ses  dernières 
volontés,  n'oubliant  dans  la  distribution  de  ses  joyaux,  de 
sa  fortune  partagée  à  titre  inégal  entre  son  fils  et  sa  fille, 
aucun  de  ceux  qui  l'avaient  servie  et  aimée,  distribuant 
avec  une  générosité  princière  des  aumônes  et  des  fonda- 
tions pieuses,  exprimant  avec  une  humilité  profonde  sa 
piété  et  le  regret  de  ses  fautes.  Charles  IV  ne  fut  pas 
même  oublié,  elle  le  nomma  le  dernier,  comme  pour  lui 
montrer  que  cet  anneau  de  fiançailles  dont  il  Tavait  hono- 

(1)  Original,  fonds  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Besançon  (Arch.  du 
Doulfs),  publié  par  l'anteor  dans  le  Bulletin  du  Comité  des  travaux 
historiques,  année  1S97. 
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rée  naguère,  et  qu'elle  lui  renvoyait  avec  ses  huit  chevaux 
ae  carrosse,  élail  ici>bas  le  dernier  bien  dont  elle  se  sépa- 
rait, comme  son  nom  serait  le  dernier  qui  devait  sortir  de 
ses  lèvres  au  dernier  instant  de  son  agonie  (i). 

Le  5  juin  1663,  Béalrix  de  Cusance  mourait  revêtue  du 
costume  des  filles  de  sainle  Claire,  dont,  au  dernier  mo- 
ment, frère  Jean  Ferreux  Tavail  revêtue  suivant  son  dé- 
sir. OnTinhumaaux  Clarisses  de  Besançon.  J*ai  retrouvé 
en  1886  et  j'ai  fait  rendre  aux  pauvres  Franciscaines  de 
celte  ville  la  pierre  de  son  tombeau,  à  condition  qu'elles  la 
scelleraient  sur  le  peu  qui  reste  de  Béatrix  de  Cusance,  son 
cœur  enfermé  dans  une  châsse  de  plomb,  en  forme  de 
cœur.  Celte  pierre  porte  l'inscription  suivante  dictée  par 
elle  avant  de  mourir  : 

ICT  BEPOSB  LE  CORPS  DE  TRÈS  HAUTS,  TRÈS  PUISSANTS  ST  TRÈS 
ILLUSTRE  PRINCESSE  BÉATRIX  DE  CuSANCE,  EPOUSE  DE  TRES  HAUT, 
TRES  PUISSANT  ET  TRÈS  ILLUSTRE  PRINCE  ChaRLES,  4*  DU  NOM,  PARLA 

ORAGE  DE  Dieu  duc  de  Lorr.\ine  et  de  Bar,  laquelle  voulant 

FLNIR  SES  jours  DANS  UN  ÉTAT  PLUS  CONFORME  A  LA  SIMPUaTÉ  DE 
SES  MOEURS  ET  A  L.\  GRANDEUR  DE  SON  RANO,  SE  FIT  METTRE  l'HA- 
BIT  DE  RELIGIEUSE  DE  SaINTE-Cu\IRE,  DANS  LEQUEL  ELLE  DÉCÉDA 
LE  S'  JUIN  16G3,  AYANT  ORDONNÉ  QUE  SON  CORPS  FUT  ENTERRE  DANS 
CETTE  BOLISE.   ^  PrIEZ  DiBU  POUR  SON  AME  (^). 

Sur  le  cœur  de  plomb  qui  contient  le  dernier  vestige 
d'une  femme  qui  fut  célèbre,  on  lit  ces  simples  mots  pleins 
d'éloquence  : 

VOICY  LE  CGBVR  DE  BeaTRIX  DE  CUSANGB  (3) 

(1)  Copies  du  testameDtdaté  du  20  mai  1663,  Bibliothèque  de  Besançon 
(mss.)*  et  Bibliothèque  nationale    Coll.  lorraine,  vol.  34,  239  r*-256  ▼•, 

(2)  Noto  ftur  l'épi luphe  de  Béatrix  de  Cusance,  par  Jules  Oauthier 
{Bulletin  de  V Académie  de  Besançon^  1886,  p.  231) 

(3)  Tt'ésjr  du  monastère  des  pauvres  Clarisses  de  Besançon,  Ce 
cœur  de  plomb  mesure  15  ceutimètres  de  haut.  12  de  lar^e,  75  milli- 
mètres d*épai8seur.  En  l'agitant,  on  entend  le  Tiscère  desséché  se  heur- 
ter contre  les  parois. 
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Cesl  tout  ce  qui  survit  d'un  cœur  qui  battît  bien  fort  et 
qui  fut  rempli,  à  côté  d'erreurs  passagères  et  pardonnables» 
de  nobles  et  généreux  senlimenls  (0. 

Au  lendemain  des  obsèques  de  Béalrix,  célébrées  au 
couvent  des  Clarisses  de  Besançon,  où  elle  avait  marqué 
son  tombeau,  le  partage  de  sa  succession  entraîna  bien 
des  formalités  judiciaires  qui  nous  ont  valu  d'intéressants 
documents  (^).  Nous  en  publions  aujourd'hui  un  premier, 
emprunté  à  un  petit  volume  manuscrit,  conservé  dans  des 
archives  particulières  et  qui  porte  ce  titre  : 

COMPTE 

DS  L*BXECnTI0N  TBSTAlf. 

DS   S.    A.    MAD.    BEATRIX  DB   CV 

SANCI  DVCHBSSB  DB  LORRAINS 

RENDV  PAR  LB  S.  d'oRIVAL 

.  1670  . 

Cest  l'inventaire  des  pierreries  et  joyaux  qu'on  trouva 
après  sa  mort  dans  cette  maison  Pétremand,  sur  le  fronton 
de  laquelle  il  serait  à  souhaiter  qu'une  inscription,  sans 
commentaire,  rappelât  quelque  jour  le  nom  et  le  séjour 
d'une  des  Comtoises  du  xvii*  siècle,  qui  eut  une  grande 
mais  passagère  célébrité. 

(1)  V.  notre  Étude  ftir  une  eorrespondanoe  inédite  de  Béatrix  de 
CuMonce  (BaUetin  do  Comité  des  travanx  historiqaes.  année  1897). 

(2)  Ontre  les  médecins  de  Nan«7  et  de  Ljon,  Béatrix  fut  assistée  par 
lechimrj^en  Remy  et  les  docteurs  Bonvot,  Chassignet,  Daoxiron,  Oari- 
net,  GniUot  et  Miellot,  de  Besançon.  —  Parmi  les  artistes  qu'elle  encou- 
ragea  dnnmt  sa  vie,  citons  l'orfèvre  Pierre  de  Noisy,  qui  exécuta  pour 
l'église  de  Mattainconrt  un  soleil  d'argent  surmontant  un  ciboire;  les 
peintres  Bruley  et  Dangin,  qui  firent  son  portrait  et  celui  de  sa  fille; 
l'orfèvre  Nayme.  le  peintre  Virot  —  Cest  vraisemblablement  le  peintre 
Dangin  qui  exécuta,  après  sa  mort,  le  tableau  des  Clarisses  (aujonrd  hui 
à  Saône)  où,  contrairement  à  une  opinion  erronée,  il  est  impossible  de 
retrouver  ses  traits. 
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Description  des  pierreries  et  joyaux  et  autres  meubles  délaissés 
par  le  trespas  de  très  haulte  et  très  puissante  dame  madame 
Béatrix  de  Cusance^  duchesse  de  Lorraine  et  de  Bar  y  par  elle 
donnés  et  légués  à  monseigneur  le  prince  de  Vaudemont  son  fils 
et  à  madame  la  princesse  de  Lislebonne  sa  fille,  par  son  testa- 
ment ouvert  et  publié  en  cette  ville  de  Besançon  en  cour  d^offi- 
cialitéy  le  Î2*  du  présent  mois  de  juin  i663,  pour  estre  iceux  par- 
tagés  entre  eux  conformément  à  Varticle  (omis)  dudit  testament. 

Pour  parvenir  anqnel  partage  par  la  juste  yalenr  et  estimation  des- 
dites  pierreries  et  joyaulx,  les  sieurs  Simonin  et  Saint-Pierre,  maistres 
orphevrcs  et  citoyens  de  Besançon,  ont  esté  mandés  et  ont  procédé  à  la- 
dite estimation  suivant  leurs  sciences  et  consciences  par  le  serment  par 
eux  preste,  et  en  présence  de  très  haults  et  puissants  princes  Charles- 
Henry  de  Lorraine,  prince  de  Vaudemont,  François  de  Lorraine,  prince 
de  Lislebonne,  et  de  très  haulte  et  très  puissante  princesse  madame  Anne 
do  Lorraine,  son  espouse,  et  des  s'*  François  de  Rizaucourt,  conseiller 
d'Estat  de  Son  Altesse  Sérénissime  de  Lorraine,  maistre  des  requestes 
ordinaires  de  son  hostel,  et  Nicolas  d*Orival,  docteur  es  droicts,  exécu- 
teurs testamentaires  de  Sadicte  Altesse  Madame  la  Duchesse  et  de  Es- 
tienne  Perrot,  notaire  impérial,  royal,  citoyen  de  cette  ville,  comme 
8*ensnyt  : 

Premièrement.  Un  rang  de  perles  rondes  en  nombre  de  32,  pesantx 
en  tout  612  grains,  qui  est,  à  raison  de  5  caratz  pièce  prisé  et  évalué 
a  la  somme  de  31,000  florins,  monnoyede  Brabant. 

2.  Plus  des  brasselets  de  perles  rondes  au  nombre  de  178,  pesant 
362  carats,  estimés  l'une  portant  l'autre  à  la  somme  de  60  florins 
mesme  monnoye  de  Brabant.  qui  faict  en  tout  lasomme  de  10,080  florins. 

3.  Plus  deux  brasselets  de  perles  au  nombre  de  610,  estimées  à  1  flo- 
rin la  pièce,  qui  faict  en  tout  la  somme  de  610  florins. 

4.  Plus  un  diamant  en  cœur  facette,  prisé  et  estimé  à  la  somme  de 
3,000  florins. 

5.  Plus  un  diamant  en  losange,  facette,  estimé  à  la  somme  de 
2,000  florins. 

6.  Plus  un  diamant  forme  d'amande  facette,  pesant  8  carats  moins 
on  quart,  estimé  à  la  somme  de  8,000  florins. 

7.  Plus  un  diamant  ovalle,  facette,  estimé  à  la  somme  de  1,500  florins. 

8.  Plus  un  diamant  rond,  facette,  estimé  à  lasomme  de  12,000  florins. 

9.  Plus  un  diamant  en  larmes,  facette,  estimé  à  la  somme  de 
8.000  florins. 

10.  Plus  une  montre  d'orloge  avec  le  crochet  enrichis  de  diamants  et 
nne  chaisne  d*or,  estimé  le  tout  k  la  somme  de  4,000  florins. 

11.  Plus  deux  boucles  d'oreilles  portant  chacunne  huict  diamants, 
celay  du  milieu  manquant,  estimées  à  la  somme  de  500  florins. 
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12.  Deux  brasselêts,  Tnn  composé  dft  9  diamants  et  8  ^merandes  et 
ime  pla5  grande,  et  l'autre  de  8  diamants  et  S  esmeraudes.  estimé  à  la 
feommc  de  4,000  florins. 

13.  Un  brasselet  composé  de  II  rubis  (10  petits  et  1  gros),  arec  les 
entre  deux  de  pciiis  diamantji.  estimé  à  la  somme  de  3.502  florins. 

li  Un  autre  brasselet  de  petits  rubis  et  diamants  avec  une  margue* 
rite  de  diamants*  estimé  1.600  florins. 

15.  Un  autre  brasselet  composé  de  8  jacinthes  dont  la  grande  est 
entoarée  de  diamant  en  facette  avec  les  entre-deux  de  petits  diamants, 
estimé  à  1,050  florins. 

16.  Un  autre  brasselet  composé  de  9  turquoises,  estimé  &  la  somme  de 
20O  florins. 

17.  Un  autre  brasselet  composé  de  5  saphirs  et  2  plus  gros,  estimé 
à  la  somme  de  850  florins. 

18.  Deux  attaches  de  brasselets  de  turquoises  estimés  à  la  somme  de 
fêO  florins. 

19.  Une  remonstrance  du  saint  Sacrement  enrichi  de  diamant,  estimé 
&  400  florins. 

20.  Une  table  de  diamans,  estimée  à  la  somme  de  400  florins. 

21.  Un  Maria  de  diamant,  c.«tiiné  à  la  somme  de  150  florins. 

22.  Un  Jésus  de  diamant,  estimé  à  160  florins. 

23.  Deux  esmeraudcs  enchâssée  en  or  estimé  à  la  somme  de  100  flo- 
rins, mis  avec  les  brasselets  d*esmeraudes. 

24.  Une  basgue  d'esmeraude  avec  six  diamants  estimés  à  150  florins. 

25.  Une  baisgue  de  diamant  rois  en  losange,  avec  des  petits  diamans 
et  petittes  turquoises  à  l'entour  du  corps  estimé  à  300  florins. 

26.  Une  basgne  de  turquoise  garnie  à  lentour  du  corps  de  petite  di^ 
mans  facette,  estimée  à  la  somme  de  ICO  florins. 

27.  Une  basgue  d'un  gros  ruby,  estimé  à  la  somme  de  50  florins. 
28'  Une  antre  basgne  de  ruby,  estimé  à  la  somme  de  100  florins. 

29.  Une  antre  basgue  de  ruby,  à  cabochons,  estimée  à  la  somme  de 
50  florins. 

30.  Une  autre  basgne  de  mby,  150  florins. 

31.  Encor  une  autre  basgne  de  rnby  enricby  de  petits  diamants  foi- 
blés  à  lentour,  estimée  à  50  florins. 

32.  Une  petite  basgne  composée  de  3  diamants  espais,  estimé  16  flo- 
rins. 

33.  Une  basgne  de  saphir  violet  estimé  à  la  somme  de  80  florins. 

34.  Une  autre  basgue  de  topase  estimée  à  40  florins. 

^.  Une  petitte  Nostre-Dame  deMontaign,  entourée  de  diamants,  esti- 
mée à  200  florins. 

36.  Un  poinçon  de  rnby  en  facette,  estimée  à  100  florins. 

37.  Quatorze  petits  rubis  hors  d'œnvre  estimés  à  500  florins. 

38.  Deux  attaches  de  brasseleU  db  topase,  estimé  à  la  somme  de 
30  florins. 

39.  Une  table  de  brasselets  d'ameithitte  orientale,  estimée  à  100  flo- 
rins. 
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40.  Une  tabld  de  brasselet  de  saphir,  estimé  à  36  florins. 

41.  Une  monstre  d'orloge  d'or  avec  le  crochet  et  la  chaisne  estimée  à 
172  florins. 

42.  Onze  pierres  de  couleur  garnies  d*or,  estimées  à  120  florins. 

43.  Un  portrait  de  la  princesse  d'Orange  en  esmail,  enrichi  d*or,  es- 
timé à  100  florins. 

44.  Trois  opales  hors  d'œuTre,  dont  la  grande  est  estimée  100  florins 
et  les  deux  autres  36  florins  les  deux. 

45.  Une  grande  turquoise  hors  d'œuvre  estimée  à  20  florins. 

46.  Un  saphir  blanc  enchâssé  en  or,  estimé  &  100  florins. 

47.  Une  topase  hors  d'œuvre,  estimée  à  10  florins. 

48.  Un  portrait  de  la  Reyne  de  Suède  dans  une  boiette  d'or  eemaillée 
estimée  à  36  florins. 

49.  Une  table  de  brasselet  esmaillés  de  bleu,  dans  laquelle  il  j  a  on 
portrait  d'une  damoiselle,  estimée  à  100  florins. 

50.  Une  boiette  de  portraict  d'or  sans  esmail,  avec  le  portraict  dedans, 
estimée  50  florins. 

51.  Un  portraict  en  esmail  d'une  dame  dont  le  revers  estesmwllé  de 
bleu,  estimée  à  80  florins. 

52.  Un  estuy  d'or  esmaillé,  estimé  à  100  florins. 

53.  Une  boiette  ronde  et  cizelée,  estimée  à  la  somme  de  13  florins. 

54.  Une  petitte  coupe  de  grenat,  enrichie  d*or  et  de  diamant,  estimée 
À  la  somme  de  100  florins. 

55.  Un  coffret  d'escaille  de  tortue  enrichie  d'or  en  esmail,  estimée  à 
la  somme  de  100  florins. 

56.  Un  rosaire  gamy  de  16  mesdailles  d'or,  représentant  les  quinxa 
mistères  et  la  chemise  de  Nostre-Seigneur  en  esmail,  estimée  à  [la  somme 
de]  70  florins. 

57.  Une  monstre  d'horloge  d'avanturine  estimée  à  70  florins. 

58.  Un  chapelet  de  corailles  estimé  &  100  florins. 

59.  Un  autre  chapelet  de  comalinnes  estimé  à  la  somme  de  50  flo- 
rins. 

60.  Un  autre  chapelet  de  corail  estimé  à  la  somme  de  150  florins. 

61.  Un  estuy  de  chagrin  gamy  d'or  avec  deux  cachets  d'or  y  attachés 
estimé  à  36  florins. 

62.  Trois  cachets  d'or  et  une  basgue  où  est  enchâssée  une  pierre  gra- 
vée, les  quatre  70  florins. 

63.  Un  dey  à  coudre  d'or  estimé  À  8  florins. 

64.  Un  estuy  à  pand  de  bois  de  Calembourg  enrichi  d'or,  aussy  bien 
que  les  pièces  estant  dedans  estimé  à  150  florins. 

65.  Une  tablette  en  lac  ronge  garnie  d'or  avec  des  chifEîres,  estimée  à 
16  florins. 

66.  Une  autre  tablette  de  chagrin  garnie  d'or,  estimée  &  12  florins. 

67.  Un  petit  estuy  de  cousteau  avec  le  couteau  dedans,  le  tout  enri- 
chy  d'or,  estimé  16  florins. 

68.  Une  boiette  ovalle  d'or  esmaillé  avec  un  miroir  dessus,  estimé  à 
36  florins. 
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69.  Trois  bratseleta  en  table,  ran  peint  en  eeniaiU  nn  Saint  Snaire 
et  sur  les  denx  autres  le  Saint  Sacrement,  les  trois  estimés  à  20  florins. 

70.  Deux  petites  médailles  d'or  esmaillées,  portant  denx  testes  de 
mort,  estimées  à  4  florins. 

71.  Denx  médailles  rondes  d*or  représentant  la  Sainte  Vierge,  estimée 
les  denx  à  9  florins  les  denx  mesdailles  d*or. 

72.  Un  petit  cercueil  d*or  esmaillé  estimé  à  9  florins  (Baillé  an  baron 
de  ChaTirey). 

73.  Un  petit  Saint  Snaire  en  oTalle  enrichy  de  diamants,  estimé  à 
16  florins. 

74.  Une  antre  petite  boîette  ronde  d*or  esmaillé  de  bien,  estimée  i 
16  florins. 

75.  Un  petit  coffre  d*or  fermant  à  clef,  estimé  à  la  somme  de  12  florins. 

76.  Une  petitte  table  à  réserve  de  Calambonrg  enrichie  d'or,  estimée 
à  12  florins. 

77.  Un  petit  coffret  d'ébeine  gamy  d'or,  estimé  à  la  somme  de  16  florins. 

78.  Un  petit  tableau  de  mignature  représentant  l'Annonciation  d'es- 
caille  de  tortue  enrichy  d'or  et  d'un  petit  cristal  estimé  à  12  florins. 

79.  Un  bra*selet  de  cornaline  et  avec  12  petiu  nœuds  de  diamants  es- 
timés 20  florins. 

80.  Deux  petits  brasselets  où  il  y  a  deux  Sainct  Suaires  en  jonc,  deux 
cachets  et  d'autres  petits  bijoux  d'or,  les  deux  estimés  à  24  florins. 

81.  Un  petit  rosaire  enrichy  de  plusieurs  bijoux  d'or  et  de  diamant, 
estimé  à  50  florins. 

82  Un  poinçon  d'or  gamy  d'une  tospasse,  estimé  à  12  florins. 

83.  Plusieurs  petittes  gerbes  d'or,  estimées  à  16  florins. 

84.  Une  boette  d'yToire  platte  dans  laquelle  est  une  basgue  et  diters 
petits  bijoux,  le  tout  estimé  à  18  florins. 

fô.  Une  boette  ronde  d'argent  dans  laquelle  sont  plusieurs  pierres, 
tant  fines  qu'autres  hors  d'œuTre,  le  tout  estimées  à  50  florins. 

86.  Une  autre  boette  d'argent  semblable  à  l'autre,  dans  laquelle  il  y 
a  dÎTerses  petittes  turquoises,  le  tout  estimé  à  24  florins. 

87.  Une  antre  plus  petitte  boette  d'argent  où  il  j  a  plusieurs  petittes 
opales,  estimés  le  tout  à  12  florins. 

88.  Une  autre  boette  en  broderie  dans  laquelle  il  y  a  quantité  de  pier* 
reries  hors  d'œu^re,  estimé  le  tout  à  100  florins. 

89.  Une  boette  d'or  à  jour  dans  laquelle  est  une  grosse  pierre  de 
besoard  estimé  les  denx  ensemble  à  la  somme  de  (omis)  (pour  donner  à 
S.  A.). 

90.  Une  boette  de  cuir  gamy  de  perles,  dans  laquelle  il  y  a  un  tourne 
fueillet  brodé  de  perles,  le  tout  estimé  à  16  florins. 

91.  Deux  petits  estuys  de  corail  gamy  d'or  esmaillé  de  bien,  estimé 
le  plus  gros  à  16  florins  et  le  moindre  &  8  florins. 

92.  Deux  dez  de  corail  à  coudre,  estimés  les  deux  à  8  florins. 
98.  Une  petitte  bouteille  de  corail  estimée  à  6  florins. 

94.  Une  petitte  boette  dans  laquelle  il  y  a  un  jeu  de  quilles  et  deux 
boulles  d'agatte  estimée  à  5  florins. 
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95*  Un  petit  couteau  de  Calembourg  garny  d'or  esmailléi  estimé  i 
4  florins. 

96.  Doux  colliers  avec  les  manches  d'agatte  non  garnis,  estimés  k 
8  florins 

97.  Deux  manches  de  coatean  anssy  d*agatte  estimés  &  4  florins  les 
deux. 

98.  Une  petitte  croix  d'avanturinne,  estimé  à  4  florins. 

99.  Une  grande  Nostre-Dame  d'ambre  jaune,  estimée  à  50  florins. 

100.  Une  bourse  de  roussy,  garnie  d'or,  8  florins. 

101  Un  papier  dans  lequel  sont  attachés  plusieurs  lapis  gravés  esti« 
mes  à  16  florins. 

102.  Un  autre  papier  de  mesme,  où  il  y  a  plusieurs  médailles  de  jaspe 
gravées,  estimées  à  150  florins. 

103.  Une  grande  agatte  en  o^alle  sur  laquelle  est  despeinte  une  his- 
toire à  plusieurs  petits  personnages  à  huict  florins. 

104.  Deux  chapelets  d'agatte  à  8  florins  pièce,  font  16  florins. 

105.  Deux  autres  chapelets  d'AIemagne  estimées  pareillement  à  16  flo- 
rins les  deux. 

106.  Un  chapelet  de  corail  estimé  12  florins. 

107.  Deux  dizaines  d'agatte  estimées  à  8  florins  les  deux. 

108.  Deux  autres  dizaines  de  lapis  estiirés  à.  6  florins  les  deux. 

109.  Une  laiete  de  cabinet  en  broderie  de  senteur  dans  laquelle  il  y  a 
160  pierres  tant  agatte  qu'autres  pierres  de  couleur  estimés  tout  à 
100  florins. 

110.  Une  pierre  de  jaspe  sur  laquelle  est  un  portraict  de  Diane,  esti- 
mée à  16  florins. 

111.  Un  portrait  d'une  Nostre-Dame  de  la  SoUidade  ayant  un  cadre 
d'or  csmaillé.  estimé  à  12  florins. 

112  Plusieurs  :igattcs  et  pierres  gravées,  estant  dans  une  leette  du 
cabinet  de  senteur,  estimées  à.  60  florins. 

113.  Une  petitte  garniture  de  mesdailles  d'or,  estimés  à  2  florins. 

114.  Un  tableau  d'aplicque  de  pierres  précieuses  et  de  rapport,  esti- 
més à  la  somme  de  800  florins. 

115.  Un  autre  tableau  plus  petit,  mesme  façon,  estimé  à  la  somme 
de  400  florins. 

116.  Une  grande  couppe  d'agatte  orientale,  sur  son  pied  garny  d'or 
avec  l'estuy,  estimé  à.  1,000  florins. 

11/.  Une  autre  couppe  de  jaspe  orientale  avec  son  pied  et  le  couvert 
garny  d'or,  estimée  h  la  somme  de  500  florins. 

118.  Une  basse  couppe  d'agatte  oriental,  garnye  d'or  esmaillé  de  bleud 
avec  l'estuy  doré,  le  tout  estimé  à  la  somme  de  300  florins. 

119.  Une  moyenne  couppe  en  ovalle  d'agathe  d'Allemagne,  eslevée 
sur  un  pied  aussy  d'agate  garnye  d'or  à  jour,  estimée  à  la  somme  de 
50  florins,  avec  un  estuy  rouge. 

120.  Une  autre  moyenne  couppe  en  oval  avec  le  couvert  garny  d'or, 
estimé  à  la  somme  de  300  florins. 

121.  Une  autre  couppe  d'agatte  d'Allemagne  en  oval,  eslevé  sur  un 
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pied  g&my  d'or  ttnj  et  esmaillé  dans  an  estny  noir,  etUmé  i  la  somme 

de  50  âorias. 

122.  Une  couppe  ronde  à  costc  de  melon  d'agatle  orientale  sur  un 
pied  de  niesme,  le  loui  garny  d'or  unis  dans  un  esiuy  de  cuir  rouge 
doré,  esiimé  à  200  florin». 

123.  Une  tasse  en  o^al  d^agatte  d*Allemagnc  blanche,  estimée  à  16  flo< 
rins. 

124.  Une  autre  tasse  ronde  d'agatte  pareille,  garnie  de  yermeil  doré, 
estimée  à  24  florins. 

123  Une  autre  petitte  tasse  ronde  d'agatte  oriental  garnyo  de  ver- 
meil doré,  estimé  à  la  somme  de  50  florins. 

12ô.  Une  petitte  tasse  longuette  d'agatte  d'Allemagne  blanche  posée 
sur  un  pied  esmaillé  de  verd  et  blanc,  estimé  à  20  florins. 

126.  Une  autre  petitte  au^jîy  d'agatte  d'Allemagne  garnye  d'or  et 
esmaillé  de  bleud.  estimé  i  20  florins. 

127.  Une  autre  petitte  aussy  d'agatte  d'Allemagne  blanche  sans  pied, 
estimé  à  8  florins. 

128.  Une  autre  sans  pied  d'agatte  longuette  dans  un  estuy  de  cuir 
jaune  doré,  estimé  à  16  florins. 

129.  Une  couppe  d'agatle  d'.\llemagnc  blanche  à  pand  avec  le  pied 
d*or  esmaillé  de  gris  de  lin  et  ver  dans  un  estuy  jaune,  estimé  à  20  flo- 
rins. 

130.  Une  autre  couppe  d'agatte  rougeasse  d'Allemagne  sur  un  pied 
esmaillé  de  bleud  dans  un  estuy  jaune,  estimé  à  16  florins. 

131.  Une  autre  agatte  brune  d'Allemagne  sans  pied  ny  garniture, 
estimé  à  8  florins. 

132  Un  vase  d'agatte  orientale  avec  le  pied,  le  tout  garny  d'or  es- 
maillé de  vert,  avec  le  couvert,  estimé  à  150  florins. 

133.  Un  plat  d'agate  d'Allemagne  blanche  taillée  à  pans,  estimée  à 
24  florins. 

134.  Un  petit  plat  bassin  avec  l'aiguière  d'agatle  d'Allemagne,  le 
tout  garny  d*or  esmaillé  de  blout.  estimé  à  60  florins. 

135.  Une  couppe  d'agatte  d'Allemagne  en  ovalle,  sur  un  pied  garny 
d'or  à  jour  esmaillé  de  bleud,  estimée  à  24  florins. 

136  Une  petitte  aiguière  d'agatte  d'Allemagne,  rouge  et  blanche,  sur 
un  pied  garny  d'or  esmaillé  de  bleud,  estimé  à  36  florins. 

137.  Quatre  plats  d'agatte  d'Allemagne,  estimés  à  la  somme  de  60  flo- 
rirs. 

138.  Six  petites  assiettes  aussy  d'agatte  d'Allemagne,  estimée  le  tout 
à  20  florins. 

139.  Treize  plats  plus  petits  d'agatte  d'Allemagne,  estimée  le  tout  à 
80  florins. 

140.  Une  basse  couppe  en  ovalle  de  couleur  brune  et  transparente, 
estimée  à  20  florins. 

141.  Deux  pièces  d'agatte  d'Allemagne  plat  tes  avec  quatre  petits  pil- 
liers  de  mesme  pour  faire  une  petitte  tablette,  estimé  le  tout  à  trente 
florins. 
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'  142.  Six  pièces  d*agatte  d'Allemagne  plattes  destacbées  et  sans  garni* 
tore,  le  tout  pour  faire  un  peiit  coffre  et  estimées  à  trente  florins. 

143  Une  caillier  d*agatte  orientale  gamje  à  Tantique  de  Termetl 
doré,  estimée  à  24  florins. 

144.  Trois  salières  d*agatte  d'Allemagne,  nne  platte,  nne  pins  hanlt# 
et  nne  plus  petitte.  estimées  les  trois  à  18  florins. 

145.  Un  petit  plat  d'agatte  d'Allemagne  à  pand  non  transparent,  es- 
timé à  6  florins. 

146.  Deux  pièces  d'agatte  d'Allemagne  non  garnies,  propres  à  faire 
nne  boette  de  portraict,  estimés  à  dix  florins. 

147.  Denx  cuilliers  d'agatte  d'Allemagne  blanche  garnis  d'or  esmaillét, 
estimés  à  16  florins  les  denx. 

148  Six  cnilliers  d'agatte  d'Allemagne  de  plnsienrs  conlenrs  avec 
les  manches  non  garnis,  estimées  à  24  florins  les  six. 

149.  Un  manche  de  couteau  de  comalinne  estimé  à  la  somme  de  12  flo- 
rins. 

150  Un  œuf  de  jaspe,  quatre  boettes  d'agatte,  un  pied  d'une  coupp« 
d'agatte,  deux  houppes  de  pistolets  d'agatte»  le  tout  estimé  à  24  florins. 

151.  Un  grand  ya^e  de  lapis  azuré,  estimé  à  600  florins. 

152  Une  couppe  de  lapis  azuré  garnj  de  vermeil  doré  à  l'antique» 
avec  Testuy,  estimé  à  250  florins. 

153.  Un  petit  vase  forme  d'aiguière  de  jaspe  orientale  gamy  d'or,  es- 
timé à  400  florins  dans  un  esteignoir. 

154.  Un  chapelet  d'agatte  orientale  noire,  estimé  à  la  somme  de  25  flo- 
rins. 

155.  Un  autre  chapelet  de  cornalinne  blanche,  estimé  à  la  somme  da 
25  florins. 

156.  Un  petit  coffre  d'agatte  blanche  gamy  d'or  esmaillé  de  gris  de 
lin  et  blanc,  estimé  à  150  florins,  ledit  coffret  dans  un  estuy  jaune. 

157.  Un  petit  cabinet  d'escaille  de  tortue  garny  d'agatte  et  d'or,  es- 
maillé de  blend  à  diverses  laiettes,  estimé  à  la  somme  de  500  florins, 
dans  lequel  se  trouve  ce  qui  suit  deux  chapelets  de  Calarobout. 

158.  Une  petitte  couppe  de  terre  cizelée,  avec  le  couvert  garny  d'or 
esmaillé  de  bleud,  estimé  à  16  florins. 

159.  Dix  onces  pesant  de  grains  de  corail  estimé  à  50  florins. 

160.  Une  petitte  couppe  ronde  de  comalinne  estimée  à  200  florins. 

Description  de  plusieurs  autres  meubles  non  compns 
dans  les  pierres  et  joyaux. 

161.  Premièrement.  Un  grand  pot  de  cristal  de  roche  avec  le  couvert 
garny  de  vermeil  doré,  dans  un  estuy  noir,  estimé  à  800  florins. 

162.  Un  goubelet  de  cristal  sur  un  pied  garny  d'or  et  gravé  avec  son 
couvert,  dans  un  estuy  noir,  estimé  À  50  florins. 

163.  Un  autre  bas  goubelet  à  pand  de  cristal  avec  le  couvert  ganiy 
de  vermeil  doré  estimé  à  60  florins. 
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164.  Un  eaubénistier  aussy  de  cristal,  sur  leqael  est  gravée  Tîmage 
d^an  cmciâx  dans  un  esteignoir,  estimé  à  50  florins. 

1Ô&.  Une  grande  croix  unie  de  cri&tal,  estimée  à  20  florins. 

166.  Une  petite  coappe  de  cristal  eslevée  sur  un  pied  gravé  et  gamy 
de  vermeil  doré,  estimé  à  24  florins. 

167.  Une  autre  petit  te  couppe  de  cristal  gravée  à  Tentoar  de  fleurs, 
garnie  de  vermeil  doré,  estimé  à  20  florins. 

168.  Une  petite  tasse  ovalle,  sans  pied,  de  cristal,  estimé  à  4  florins. 

169.  Une  cueillière»  nn  cousteau  et  une  fourchette  de  cristal  garnis 
de  vermeil  doré,  estimés  les  trois  12  florins. 

170  Un  soleil  de  cristal  sur  lequel  est  gravé  la  Passion  et  un  cœur 
aossy  de  cristal  sur  lequel  est  gravé  un  caillou,  les  deux  estimés  à 
16  florins. 

171.  Un  pot  d'ambre  ciielé  avec  son  couvert  garny  de  vermeil  doré, 
estimé  à  la  somme  de  200  florins. 

172.  Une  petiite  mette  d'ambre  à  filer  et  un  horloge  aussy  d*ambre, 
les  deux  de  prix  égal. 

173.  Une  petîtte  cave  de  cuir  doré  rouge,  contenant  six  flacons  d'ambre» 
estimé  à  32  florins. 

174.  Une  antre  peiitte  caTe  de  cuir  gris,  contenant  six  petittet  bon* 
teilles  aussy  d*ambre. 

175.  Deux  petittes  couppes  d'ambre  chacunne  de  12  florins. 

176.  Une  petitte  caisse  remplie  de  branches  de  corail. 
ITÔfrû.  Un  grand  horloge  doré  en  piramide  estimé  400  florins. 

Description  de  la  vaisselle  d'argent. 

177.  Premièrement  la  chapelle  consistant  en  deux  chandeliers,  nn  plat, 
deux  burettes  et  la  clochette,  pesant  le  tout  7  marcs  6  onces. 

178.  Une  bassinnoire,  pesant  5  marcs  6  onces  et  demie. 

179.  Deux  pots  de  chambre,  pesant  3  marcs  6  onces  et  demie. 

180.  Un  grand  bassin,  pesant  8  marcs. 

181.  Deux  bassins  à  cracher,  pesant  3  marcs  1  once. 

182.  L'équippage  du  feu  contenant  les  pommes  de  chenets,  la  pesle 
à  feu.  les  pincettes  avec  le  crochet  et  les  deux  avis,  pesant  le  tout 
13  marcz. 

183  Deux  grands  bras  d'argent  à  flambeau,  pesant  les  deux  28  marcz 
et  2  onces. 

184.  Deux  placques  à  mettre  flambeaux,  pesants  les  deux  15  marcx. 

185.  Une  douzaine  de  grands  plats,  pesants  58  marcz  5  onces. 

186.  6  petits  plats  et  2  asttiettos  creuses,  posant  16  marcz  5  onces. 
187. 17  assiettes,  pesant  29  marcz  3  onces. 

188.  Un  reichaud  d'argent  avec  une  grande  bouteille,  une  petitte, 
une  vinaigrière,  une  salière;  le  reichaud  pèse  2  marcz,  les  deux  bou- 
teilles et  le  vinaigrier  6  marcz,  la  salière  2  marcs  3  onces. 

189.  Une  escuelle  couverte  pesante  2  marcz. 

190.  Trois  petittes  palettes,  6  onces  et  demie. 
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191.  Deux  porte-assiettes,  3  marcs  2  onces. 

192.  Une  grande  escueille  aTOc  le  couvert  de  Termeil  doré  pesant 

4  marcs  2  onces,  et  l'assiette  de  mesme,  2  marcs  et  1  once. 

193.  La  soucoappe  et  la  tasse  de  vermeil  doré  pesant  3  marcs  7  onces 
et  demie. 

194.  Deux  petits  sallerons  vermeil  doré,  3  onces  et  demie. 

195.  Une  aiguière  avec  le  petit  bassin  nny  de  vermeil  doré,  pesant 
9  marcs  3  onces. 

196.  Quatre  chandeliers  de  vermeil  doré,  les  deux  plus  grands  pesant 

2  marcs  7  onces,  les  deux  petits  2  marcs  et  1  once. 

197.  Un  petit  eaubénistier  vermeil  doré,  pesant  3  onces. 

198  Losmouchettes  blanches  pesant  4  onces  et  un  petit  entonnoir 
pesant  6  trezeaulz. 

199.  Un  cadenat,  la  cneillier  et  la  fourchette,  pesants  5  marcs  7  onces 
et  demie. 

200.  Cinq  cneillicrs,  3  couteaux  et  deux  fourchettes  blancs,  pesant 
le  tout  1  marc  7  onces. 

201.  Un  couteau,  une  cueillière  et  une  fourchette  vermeil  doré,  le  tout 
pesant  3  onces  et  demie. 

202.  Deux  petits  flacons  et  un  petit  saleron  vermeil  doré,  pesant 

3  marcs  demie  once. 

203.  Un  petit  chandelier  bas  avec  les  mouchettes  vermeil  doré  pesant 

5  onces  2  tréseaux. 

204.  Neuf  assiettes  vermeil  doré  pesants  15  marcs  4  onces. 

205.  Trois  plats  vermeil  doré  pesant  15  marcs  5  onces. 

206.  La  toillette  consistante  en  un  bassin,  une  aiguière  et  deux  flam- 
beaux, un  coffre  fermé,  un  quarré  pour  mettre  les  peignes,  deux  grandes 
boettes  et  deux  moindres,  unesallière  en  quarre  et  une  longue,  quatre 
bouteilles,  deux  couvertes  de  brousses,  un  petit  boagoir,une  aiguiltiere 
et  une  petitte  couppe  et  une  douille  de  chandelier,  un  couteau  et  un 
poinçon,  le  tout  vermeil  doré  et  pesant  31  marcs,  1  once  et  demie, 
saas  y  comprendre  la  garniture  du  miroir  et  de  la  plotte  qui  pèsent 
3  marcs. 

207.  Plusieurs  petits  mesnages  avec  deux  panniers  d'argent,  3  marcs 

6  onces. 

208.  Plusieurs  jettons  pesants  4  marcs  et  2  onces. 

Signé  enfin  sur  la  minutie  dudit  inventaire  :  Charles-Henry  de  Lor- 
raine, François  de  Lorraine,  prince  de  Lislebonoe,  Anne  de  Lorraine 
de  Bizaucourt,  N  d*Urival.  Antlioine  Simonin,  S.  A.  Pierre-Anthoine 
Simonin  le  Jeune  et  Ë.  Perrot,  comme  notaire. 

Description  des  meubles  meublant  y  desquels  les  deux  tiers 
appartiennent  à  Madame  la  Princesse  et  Vautre  tiers  à  Mon- 
sieur le  Prince, 

209.  Une  tandure  de  tapisserie  contenant  hnict  pièces,  estimées 
4,000  florins. 
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ISIO.  Un  grand  tapis  de  Turquie.  1,000  florins. 

211.  Uoe  tantare  de  tapisserie  assez  vielle   à  petits  personnages, 

30O  florins. 

212.  Une  antre  vielle  tanture  tapisserie,  300  florins. 

213.  Trois  grands  rideaui  taffcias  blinc».  30  florins. 
2l(.  Un  grand  tapis  de  moquette,  50  florins. 

215.  Un  aatre  tapis  de  Turquie  estant  sou^ile  lict  de  Madame  la  prin- 
cesse, 140  florins. 

216.  Un  lict  de  velours  rouge  avec  le  dais,  la  housse  et  6  chaises 
avec  leurs  housses.  2,000  florins. 

217.  Un  tapis  de  Perse  de  sove,  600  florins. 

218.  Un  tapis  de  pied  de  Turquie,  200  florins. 

219.  Une  toilette  de  brocard  d'or  avec  deux  sachets  de  satin  incarnat 
brodé  et  deux  sachets  de  f  atin  jaune  brodé,  300  florins. 

220.  Une  tapisserie  de  grand  frieillage  vert.  500  florins. 

221.  Une  autre  tapisserie  assez  usée. 

222  Une  tapisserie  avec  le  lîct,  la  toilette  ot  les  sièges  de  tafl'etas 
rajé  gris  de  lin. 
2tZ.  Divers  matelats  et  nn  Itct  de  plume  avec  les  paillasses. 

224.  Un  cabinet  d*escaille  de  tortue. 

225.  Une  casette  d'escaille  de  tortue. 

226.  Un  dressoir  de  bois  noircy  en  esbenne  avec  le  pied. 

227.  Quatre  petittes  tablettes  de  bois. 
22S.  Plusieurs  bahus  de  cuir  bouîUy. 

229   Une  grande  couverte  de  taffetas  jaune  avec  watte. 

230.  Une  autre  pareille  blanche  d'un  costé  et  rouge  de  l'autre. 

231   Un  tableau  représentant  .saint  Antoine  de  Padoue. 

232.  Plusieurs  autres  petits  tableaux. 

233.  Plu-iieurs  nappes  et  Rcrvipttos  blanches  non  couppées. 
234    Diverses  pièces  de  porcelaines. 

235.  Quantité  de  petits  livres  do  dévotion  et  autres, 

236.  Quiiniité  de  belles  coquilles  de  mer  et  de  cailloux  précieux. 

Le  présent  inventaire  a  esté  ainsy  faict,  clos  et  arresté  par  devant 
moy,  E-stienne  Perrot,  notaire  souhsi^né,  le  quatorziesmejourdu  mois  do 
juin  de  Tan  courant  1663,  par  les  seijj^neurs  et  princes  cy  devant  dénom- 
mez et  par  ladite  dame  princesse  Anne  do  Lorraine,  de  Tauihorité  et 
consentement  dudii  îseijjnour  prince  de  LL-^lebonne,  son  mary.  et  en 
présence  desiliis  s""  de  Bizaucourtct  Dorivul.  tesmoings  exécuteurs  tes- 
tamentaires qui  se  sont  tous  soubsij^nés.  Signé  entin  sur  la  mmutie  : 
Charles  Henry  de  Lorraine.  François  de  Lorraine,  prince  de  Lislebonno, 
Anne  de  Lorraine,  princesse  de  Lislebonne,  de  Rizaucourt,  N.  dOri- 
val  ot  Perrot,  comme  notaire. 

(Collection  particulière  ) 
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DE   LA   CONSTITUTION 

DBS 

BIENS   DE  FAMILLE 

Par  M.  Henxi  LOKBART 


(Séance  du  29  avril  £897) 


Depuis  un  demi-siècle,  la  question  agraire  s'est  imposée 
partout,  en  Europe,  à  Fattention  des  économistes.  La 
désertion  des  campagnes,  Tabandon  de  Tagricullure  au 
profit  de  rindustrie  et  des  grands  travaux  publics,  le 
développement  anormal  du  prolétariat  dans  les  villes  et 
les  centres  manufacturiers,  la  décroissance  de  la  natalité» 
constituent  des  dangers  dont  Tacuité  frappe  les  esprits  les 
moins  réfléchis. 

On  cherche  de  toutes  parts  des  remèdes  aux  maux  dont 
nous  souffrons.  Il  faut  retenir  aux  champs  les  cultivateurs 
qui  les  désertent,  et  ne  pas  laisser  improductive  la  terre» 
source  de  toute  richesse! 

La  famille  rurale  du  petit  propriétaire  est,  plus  que 
toutes  autres,  menacée  par  les  conséquences  nécessaires  de 
nos  lois  successorales  et  le  morcellement  indéfini  des  héri- 
tages. Cest  là  qu*est  la  source  du  mal  ;  le  meilleur  remède 
sera  donc  de  conserver,  autant  que  possible,  les  biens  de 
famille,  la  maison,  le  champ  ou  Talelier  rural. 
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Les  sociétés  d'agricullure  ont  eu  rinilialive  d*an  mou- 
vemcnl  d'opinion  dans  ce  sens, 

La  tribune  française  a  dès  longtemps  retenti  de  leurs 
revendications  en  faveur  de  la  liberté  du  partage.  Des 
publicistes,  des  écrivains,  appartenant  aux  écoles  les  plus 
diverses  en  économie  politique,  ont  discuté  et  ébranlé  aux 
yeux  de  Topinionles  dispositions  de  nos  codes  en  matière 
successorale. 

Le  Play  a  mis  au  service  de  cette  cause  toute  Tardeur 
d'une  conviction  sincère,  basée  sur  Tobservation  des  faits, 
et  la  puissance  d'une  dialectique  difficilement  prise  en 
défaut. 

Le  Code  civil,  malgré  les  tempéraments  qu'il  a  apportés 
aux  lois  de  la  Révolution  en  matière  de  successions,  de 
testaments  ou  de  partages,  est  resté  fidèle  à  leur  esprit. 
11  tend  par  tous  les  moyens  à  entraver  la  liberté  des 
ascendants,  à  morceler  le  sol,  à  empocher  la  transmission 
du  bien  de  famille  ou  de  l'atelier^ 

Malgré  ses  efforts,  la  Jurisprudence  n'a  pu  réagir  contre 
les  dispositions  fondamentales  du  Code  civil.  Les  tenta- 
tives faites  par  les  populations  de  diverses  provinces, 
pour  maintenir  les  coutumes  locales  et  la  conservation 
traditionnelle  de  leurs  foyers,  sont  restées  impuissantes. 

L'empire  de  la  coutume  n'a  pu  lutter  contre  l'action  des 
lois  fiscales,  poursuivant  les  détours  employés  pour  résis- 
ter à  l'action  des  lois  civiles. 

Les  partages  d'ascendants  avaient  été  considérés,  par 
les  rédacteurs  du  Code  civil,  comme  une  sauvegarde  pour 
les  familles,  mais  celte  institution,  qui  semblait  si  féconde 
en  résultats  heureux,  est  devenue  lettre  morte,  elle  est, 
pour  ainsi  dire,  tombée  en  désuétude.  C'est  que  les  par- 
tages d'ascendants  sont  restés  soumis  aux  règles  inflexibles 
de  la  succession  ab  inleslat,  et  subordonnés,  pendant  trente 
ans,  à  l'action  en  revision  pour  cause  de  lésion  de  plus  du 
quart. 

ANXKE    1S07.  10 
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Ce  û*esl  donc  pas  à  celle  inslitution  qu'on  pourrait 
demander  le  remède  allendu. 

Avant  d'aborder  l'examen  des  moyens  proposés  pour 
assurer  la  conservalion  des  pelils  domaines  ruraux, 
exploilés  par  leurs  propriélaires,  il  n'esl  pas  inulile  de 
demander  à  la  slalislique  quelques  renseignement  sur  la 
réparlilion  en  France  de  la  propriété  foncière. 

Le  lerriloire  de  la  France  représente  52,857,000  bec- 
tares,  dont  49,561,861  sont  soumis  à  Texploi talion  agri- 
cole. La  grande  culture  (domaines  de  40  à  300  beclaresj  est 
représentée  par  142,088  exploitations,  la  moyenne  (de  10  à 
40  hectares)  par  727,222  exploitations,  la  petite  culture  par 
2,635,030  exploitations  de  1  à  10  hectares,  et  par  2,167,665 
exploitations  de  moins  d*un  hectare. 

Il  y  a,  d'après  la  slalislique  des  contributions  directes, 
4,900,000  propriétaires  ruraux,  et  les  cultivateurs  pro- 
priélaires exploitant  par  eux-mêmes  sont  au  nombre  de 
2,160,700  (1). 

Ces  chiffres  ne  représentent  pas  des  individus  isolés, 
mais  des  chefs  de  famille.  On  se  rend  compte  du  rôle  que 
les  intérêts  d'une  aussi  nombreuse  population  doivent 
jouer  dans  notre  société,  et  de  quelle  importance  sont  les 
questions  qui  se  rattachent  à  la  transmission  et  au  par- 
tage des  propriétés  de  petite  étendue.  C'est  pour  elles  sur- 
tout que  le  morcellement  indéfini,  résultat  nécessaire  du 
partage  forcé,  reste  une  cause  permanente  de  désorganisa- 
tion. 

Cependant,  du  maintien  des  petits  domaines  de  paysans 
propriétaires  dépend  la  conservalion  d'une  forte  classe 
rurale ,  sur  laquelle  doivent  reposer  non  seulement  la 
richesse  matérielle,  mais  la  force  morale  de  la  société. 


(1)  Rapport  de  M.  Tisserand  sur  TeDqaéte  agricole  décennale  en  1882. 
—  Pierre    de   Coubertin»    L'évolution    française.    Nouvelle   Revue 
15  mars  1896. 


Digitized  by  VjOOQIC 


w^^TTT^T^  -1  '  '  • 


—  147  - 

Nos  lois  de  succession  onl  le  grave  inconvénient  de 
décourager  les  pères  de  famille,  d'affaiblir  leur  esprit 
d'économie  ou  de  sLériliser  les  mariages. 

On  sait  quel  rôle  ont  joué  dans  plusieurs  de  nos 
anciennes  provinces,  et  notamment  dans  le  Béarn,  ces 
sociétés  taisibles  héréditaires,  qui  groupaient,  sous  un  chef 
toujours  respecté,  la  famille  souche  vivant  en  commu- 
nauté de  travail  et  de  gain;  la  coutume  avait  fait  la 
prospérité  du  Béam.  Au  siècle  dernier,  le  voyageur  anglais 
Arthur  Yung,  parcourant  cette  province,  s*élonnait  du 
bien-être  qui  y  éclate  partout  (0.  Aussi  le  Béam  est-il 
resté  l'adversaire  résolu  du  partage  forcé. 

La  nécessité  de  modifier  la  législation  en  matière  de 
partage  est  depuis  longtemps  reconnue,  mais  les  efforts 
tentés  dans  ce  sens,  qu'ils  fussent  dus  à  l'initiative  du 
gouvernement  ou  à  celle  des  particuliers,  sont  restés 
jusqu'à  présent  infructueux.  La  raison  en  est  sans  doute 
dans  le  mirage  qu'exerce  sur  l'opinion  le  principe  même 
de  l'égaUté,  et  les  craintes  qu'inspire  le  rétablissement, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  d'un  nouveau  droit 
d'aînesse.  C'est  contre  ces  vaines  terreurs  qu'il  s'agit  de 
réagir,  en  montrant  par  des  exemples  tirés  des  législations 
étrangères,  et  spécialement  de  celle  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, qu'il  serait  possible  défavoriser  la  conservation  des 
biens  de  famille,  sans  modifier  la  quotité  disponible  et 
sans  porter  atteinte  au  grand  principe  de  l'égalité  des 
parts.  Une  loi  récente,  celle  du  30  novembre  1894,  sur  les 
habitations  à  bon  marché,  a  d'ailleurs  fait  faire  un  grand 
pas  à  la  question. 

Lorsqu'une  maison  individuelle,  construite  dans  les  con- 
ditions édictées  par  la  loi,  figure  dans  une  succession,  et 
que  cette  maison  est  occupée,  au  moment  du  décès  de  l'ac- 


(1)  De  Morean  d'Andoy,  Le  testament  de  la  pratique  de$  familUi 
nobles,  ch.  it,  p  61. 
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quéreur  ou  du  conslrucleur,  par  le  conjoint  de  celui-ci  ou 
parTun  de  ses  enfants,  il  est  dérogé  aux  dispositiom  du 
Code  civil. 

L^indivision  peut  être  maintenue  pendant  cinq  ans,  à  la 
demande  du  conjoint  ou  de  Tun  des  enfants.  S*il  y  a  des 
mineurs  parmi  les  descendants,  llndivision  pourra  être 
continuée  pendant  cinq  ans  à  partir  de  la  majorité  de  Tainé 
des  mineurs,  sans  que  la  durée  totale  puisse,  à  moins 
d*un  consentement  unanime,  excéder  dix  ans. 

Si  le  défunt  ne  laisse  pas  de  descendants,  Tindivision 
pourra  être  maintenue  pendant  cinq  ans  à  compter  du 
décès,  à  la  demande  et  en  faveur  de  Tépoux  survivant,  s'il 
est  propriétaire  au  moins  pour  moitié  de  la  maison,  et  s  il 
Tbabite  au  moment  du  décès. 

C'est  au  juge  de  paix  qu'il  appartient  de  prononcer  dans 
tous  les  cas,  et  après  avis  du  conseil  de  famille,  sur  le 
maintien  de  Tindivision. 

Enfin,  et  c'est  ici  que  le  législateur  entre  réellement 
dans  une  voie  nouvelle,  ayant  pour  but  la  conservation  de 
la  maison  familiale,  chacun  des  héritiers  et  le  conjoint  sur- 
vivant, s*il  a  un  droit  de  copropriété^  a  la  faculté  de 
reprendre  la  maison  sur  estimation. 

Lorsque  plusieurs  intéressés  veulent  user  de  cette  faculté, 
la  préférence  est  accordée  d'abord  à  celui  que  le  défunt  a 
désigné,  puis  à  l'époux  s'il  est  propriétaire  de  moitié  au 
moins.  Toutes  clioses  égales,  la  majorité  des  intéressés 
décide.  A  défaut  de  majorité,  il  est  procédé  par  voie  de 
tirage  au  sort.  Vole  et  tirage  au  sort  ont  lieu  sous  la  pré- 
sidence du  juge  de  paix.  S'il  y  a  contestation  sur  l'estima- 
tion de  la  maison,  cette  estimation  est  faite  par  le  comité 
des  habitations  à  bon  marché  et  homologuée  par  le  juge 
de  paix  ('). 

Comme  on  le  voit,  la  désignation  de  rhéritier  auquel  le 
^  '  '  ■  I  I  II  >  »- 1 

(1)  Loi  du  SO  novembre  1894,  article  8,  paragraphes  1  et  2. 
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droit  de  préemption  appartiendra  est  laissé  au  de  eujus. 
Cesl  là  un  retour  marqué  vers  les  coulunes  des  pays  à 
familles  souches,  une  analogie  frappante  avec  les  disposi- 
tions des  lois  successorales  de  certains  Étais  de  l'empire 
allemand  et  de  l'Autriche. 

La  loi  sur  les  habitations  à  bon  marché  ne  s'applique, 
il  est  v!-ai,  qu'à  une  certaine  catégorie  de  successions, 
mais  son  but  est  de  conserver  au  conjoint  et  à  la  famille  le 
foyer  domestique,  le  Aome,  édifié  parles  efforts  communs, 
le  travail  et  l'économie  des  père  ei  mère  ei  des  enfants 
mineurs. 

Ce  qu'on  a  fait  pour  les  habitations  ouvrières,  on  demande 
qu'on  le  fasse  également  pour  les  petits  domaines  ruraux. 

Dans  la  grande  lutte  économique  engagée  entre  le  vieux 
monde  et  les  nouveaux  continents,  la  première  condition 
du  succès,  dit  M.  Claudio  Janet,  est  la  stabilité  de  la  fa- 
mille  avec  la  permanence  des  exploitations  agricoles  W. 

L'idée  n'est  pas  nouvelle.  Dès  1869  le  gouvernement 
impérial  avait  déposé  un  projet  de  loi  modifiant  les  articles 
Si&à  832  et  107^  du  Code  civil  relatifs  aux  partages  d'ascen- 
dants. D'après  ce  projet  de  loi,  le  père  de  famille  aurait 
pa  attribuer  à  l'un  ou  à  plusieurs  de  ses  enfants  Tintégra- 
lité  de  ses  biens  immobiliers,  en  les  obligeant  à  payer  des 
soulies  en  argent  à  leurs  frères  et  sœurs.  Ce  projet  de  loi 
permettait  aux  tribunaux  d'appliquer  les  mêmes  principes 
aux  partages  ab  intestat^  même  à  ceux  concernant  des 
mineurs. 

Reprise  après  les  événements  de  1870,  celte  proposition 
a  élé  renvoyée  à  l'examen  du  conseil  d^Élat  le  23  décembre 
1875.  Depuis  elle  a  disparu  dans  les  cartons  iV. 

En  1886,  M.  Fourdinier,  propriétaire  dans  le  Pas-de*Ca- 

(1)  Claudio  Janet,  Organisation  de  la  famille,  par  Le  Play.  3*  appen- 
dice. 

(2)  Claudio  Janet,  La  réforme  du  Code  eivU  selon  les  jurisconsultes 
des  pays  d  familles  souches. 
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lais, adressait  au  Sénat  une  pétition  ayant  pour  objet  de 
faire,  sous  certaines  conditions  déterminées,  déclarer  in- 
saisissables tout  domaine  rural  de  vingt  hectares  et  au-des- 
sous, la  maison  d'habitation  et  les  dépendances,  ce  privi- 
lège d*insaisissabililé  ne  pouvant  exister  qu*en  faveur  du 
domaine  que  le  propriétaire  exploitera  lui-même  et  où  il 
aura,  avec  sa  famille,  sa  résidence  effective. 

Pour  que  celte  insaisissabilité  du  domaine  rural  ne  pût 
devenir  un  danger  pour  les  tiers,  elle  devait  être  décla- 
rée par  son  inscription  sur  un  registre  public  analogue  aux 
registres  des  inscriptions  hypothécaires.  Elle  ne  pouvait 
porter  atteinte  aux  droits  du  tiers,  régulièrement  constatés 
ou  reconnus,  avant  la  déclaration. 

La  pétition  Fourdinier  était  suivie  d'un  projet  de  loi  ré- 
glant les  droits  des  femmes  et  ceux  des  enfants  mineurs. 
Elle  reçut  Tadhésion  de  la  Société  d'agriculture  de  TAllier, 
de  celle  de  la  Nièvre  et  enfin  de  celle  des  agriculteurs  de 
France,  sur  un  remarquable  rapport  de  M.  Welche.  Je  rap- 
pellerai que  rassemblée  provinciale  de  Franche-Comté,  en 
1889,  en  adoptant  le  neuvième  vœu  de  sa  cinquième  com- 
mission, déclarait  :  que  la  législation  sur  tes  partages  de- 
vait être  modifiée,  et  que,  pour  conserver  le  domaine  fa- 
milialy  à  V exemple  de  ce  qui  se  pratique  dans  V Amérique 
du  Nord,  il  fallait  donner  au  père  de  famille  le  droit 
de  constituer  insaisissable  son  foyer  domestique  et  une 
quote-part  de  son  patrimoine.  D'autres  assemblées  pro- 
vinciales ont,  à  la  même  époque,  émis  des  vœux  analo- 
gues. En  1895,  MM.  Leveillé,  Hubbard  et  Tabbé  Lemire, 
députés,  ont  déposé  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de 
créer  en  France,  comme  il  en  existe  en  Amérique,  sous 
le  nom  de  Homestead  exemption,  des  biens  de  famille  in- 
saisissables. Cette  proposition  de  loi  a  eu  les  honneurs  de  la 
prise  en  considération.  Pour  en  apprécier  le  mérite  il  est 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  Tinstitution 
du  Homestead  américain. 
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Il  y  a  en  Amérique  deux  inslilulions  distinctes  :1e  Home- 
siead  fédérai,  ré^ié  par  une  loi  générale,  et  le  Nomestead 
exemplion^  réglé  par  les  lois  particulières  des  États.  Ces 
deus  institutions  sont  Tune  et  Tautre  entièrement  améri- 
caines et  par  leur  origine  et  par  leur  application. 

Pour  les  États-Unis,  concessionnaires  de  territoires  im- 
menses, c'était  une  nécessité  d'assurer  la  colonisation  de 
ces  territoires  et  d'y  fixer  une  nouvelle  population. 

On  pensa  tout  d'abord  que  le  meilleur  moyen  pour  at- 
teindre ce  résultat  serait  de  garantir  aux  nouveaux  colons 
la  perpétuité  de  leur  concession  et  le  privilège  de  l'insai- 
sissabilité  de  celte  concession  vis-à-vis  de  leurs  créanciers 
antérieurs.  Ce  fut  en  1863  que  le  parti  républicain,  maître 
du  Congrès,  déposa  une  proposition  qui  devint  VEome- 
slead  law. 

Toutcitoyen  américain,  ou  toute  personne  déclarant  son 
intention  de  devenir  citoyen  américain,  a  le  droit  d'obtenir, 
moyennant  certaines  conditions  de  résidence  et  de  culture, 
cent  soixante  ou  quatre-vingts  acres  de  terres  cadastrées, 
suivant  la  valeur  de  l'acre:  1  dollar  25  ou  i  dollars  50. 

Le  colon  n'a  à  payer,  pour  la  délivrance  de  son  titre  pro- 
visoire, que  les  frais  d'arpentage  et  ceux  d'enregistre- 
ment. 11  ne  reçoit  son  titre  définitif  de  propriété  qu'après 
cinq  années  de  résidence  ou  d'exploitation,  et  ne  peut 
jusque-là  ni  aliéner  ni  hypothéquer  la  terre  concédée. 
Celle-ci  ne  peut  d'ailleurs  être  saisie  par  les  créanciers 
antérieurs  à  la  concession,  mais  elle  reste  exposée,  entre 
les  mains  de  son  propriétaire,  aux  chances  diverses  de 
l'exploitation  et  à  l'action  des  créanciers  ayant  fait  des 
avances  pour  la  constitution  ou  la  mise  en  valeur  du  do- 
maine. 

Les  résultats  de  VHomesiead  lato  ont  été  constatés  de 
1862  à  1893.  Cent  trente-cinq  millions  d'acres  (55  millions 
d'hectares)  ont  été  concédés,  occupés  et  mis  en  culture 
au  profit  de  onze  cent  mille  familles.  On  a  créé  ainsi  une 
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classe  nombrease  de  petits  propriétaires  qui»  par  leur 
travail,  ont  produit  un  accroissement  considérable  de  ri- 
chesses, en  céréales  et  en  bestiaux. 

Celte  institution  ne  convient  qu'aux  pays  neufs,  elle 
pourrait  trouver  son  application  dans  nos  possessions  co* 
loniales. 

Mais  il  en  est  une  autre,  YHomestead  exemption^  qui  a 
pour  but  d*assurer  la  stabilité  des  foyers  agricoles  en  les 
mettant  à  Tabri  de  la  saisie  et  de  Texpropriation. 

Voici  les  règles  générales  pour  la  constitution  du  Home- 
stead.  Tout  propriétaire  ou  usufruitier  d*une  maison  d'ha- 
bitation, chef  de  famille,  c'est-à-dire  ayant  une  femme  lé- 
gitime, des  enfants  mineurs  ou  un  pupille,  ou  des  ascen*^ 
dants  à  sa  charge,  peut  déclarer  Bomesiead  sa  maison 
d'habitation  et  une  certaine  étendue  de  terre  y  attenante  : 
cette  déclaration  est  inscrite  sur  un  registre  public. 

La  législation  de  chaque  État  fixe  l'étendue  ou  la  va- 
leur des  biens  susceptibles  d'être  garantis  contre  l'éricUon 
par  r/Zomeafead  exemption. 

Le  domaine  n'est  point  affranchi  de  l'action  des  créan- 
ciers antérieurs  à  la  destination;  celle-ci  fixe  le  point  de 
départ  du  privilège;  l'insaisissabilité  An Homestead p%vX 
être  invoquée  contre  tout  créancier  chirographaire  nou- 
veau, à  moins  que  la  dette  n'ait  eu  pour  cause  directe  l'a- 
chat de  tout  ou  partie  des  biens  qui  le  composent.  Eue  ne 
peut  être  invoquée  conire  le  fisc. 

Certains  États  (le  Texas  et  l'Arkansas)  interdisent  abso- 
lument l'hypothèque,  d'autres  l'admettent  avec  le  concours 
de  la  femme.  L'exemption  se  perd  quand  le  bénéficiaire 
ne  remplit  plus  les  conditions  imposées  par  la  loi,  no- 
tamment par  l'abandon  de  résidence,  aussi  bien  que  par 
l'aliénation.  11  y  a  sous  ce  rapport  une  grande  variabilité 
dans  les  prescriptions  légales  ;  de  là  des  difficultés  d'inter- 
prétation ou  d'appréciation  qui  ont  fait  porter  devant  les 
tribunaux,  de  1874  à  1893,  six  mille  procès.  Néanmoins 
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TÂmérique  a  reconnu  les  grands  avantages  de  celte  ins- 
titution, et  sur  les  quarante-neuf  Élats  de  TUnion  cinq  seu* 
lement  ne  l'ont  pas  adoptée! 

Les  États  de  Tempire  d'Allemagne  et  TAutriche,  qui 
avaient  naguère  adopté  le  principe  du  partage  forcé,  ont 
également  subi  une  évolution  dans  leur  législation  succes- 
sorale, mais  cette  nouvelle  législation  part  d'un  tout  autre 
point  de  vue  que  les  lois  américaines.  Tandis  que  celles*ci 
envisagent  les  intérêts  de  la  famille  rurale  du  vivant  de 
son  chef  et  s'efforcent  de  la  proléger  contre  l'endettement 
et  la  destruction  du  foyer,  les  lois  allemandes  n'ont  en  vue 
que  la  transmission  intégrale  du  domaine  rural,  au  décès 
du  propriétaire.  Pour  y  parvenir  elles  ont  accordé  à  celui- 
ci  le  droit  de  désigner,  par  acte  de  dernière  volonté,  l'hé- 
ritier qui  devra  conserver  la  propriété  et  l'exploilation  du 
bien  ou  de  l'atelier  de  sa  famille.  Cet  héritier,  désigné 
sous  le  nom  d'anerbe,  devra  payer  des  soulles  à  ses  cohé- 
ritiers, dans  un  délai  déterminé  par  la  loi. 

Ces  lois  allemandes  reviennent  aux  pratiques  des  an- 
ciennes coutumes  germa  niques,  qui  avaient  pour  objet  l'in- 
divisibilité du  hof  et  la  conservation,  dans  la  famille 
souche,  du  domaine  patrimonial. 

L'Italie  a  également  compris  la  nécessité  de  sauvegar^ 
der,  contre  les  effets  du  morcellement, la  petite  propriété. 
En  1894,  la  Chambre  des  députés  a  été  saisie  d'une  propo- 
sition de  loi  ayant  pour  but  la  création  du  bien  de  famille 
insaisissable.  Le  rapport  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner ce  projet  de  loi  a  été  déposé  le  28  Juin  1894. 

Le  nom  de  manséria  donné  au  bien  de  famille  s'ap- 
plique €  à  tout  fonds  rural  duquel  une  famille  pourra, 

<  par  son  propre  travail,  tirer  le  rendement  nécessaire  à 

<  son  existence  et  sur  lequel  elle  établira  sa  résidence.  » 
Font  partie  intégrante  de  la  manséria  :  la  maison  d'habi- 
tation avec  toutes  ses  dépendances,  le  mobilier  et  les 
objets  nécessaires   à  la  vie  domestique,  les  vivres  de 
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toute  nature  et  les  réserves  alimentaires  pour  une  année, 
les  instruments  agraires.  On  peut  y  joindre  un  fonds  de 
réserve  en  rentes  sur  TÉlat  consolidées. 

Les  époux  ayant  des  enfants  ne  pourront  aliéner  ou 
morceler  la  manséria  qu*avec  Tautorisation  des  tribu- 
naux. 

La  saisie  ne  pourra  être  opérée  que  sous  Tapprobation 
des  tribunaux  et  pour  dettes  contractées  dans  Tintérèt  de 
la  manséria. 

Le  père,  ou  à  son  défaut  la  mère,  pourra  désigner  par 
testament  rhéri lier  chargé  de  continuer  Texploitation  de 
la  manséria;  à  défaut  de  testament,  le  conseil  de  famille 
aura  le  même  pouvoir;  si  les  membres  ne  peuvent  tomber 
d*accord,  le  tribunal  slaluera. 

Les  droits  des  autres  héritiers  sont  sauvegardés  par  des 
soultes  ou  des  prestations  alimentaires  imposées  à  Théri- 
tier  privilégié. 

Comme  on  le  voit,  le  député  italien  sMnspire  et  de  la 
législation  américaine  en  créant  le  bleu  de  famille  insai- 
sissable, et  de  la  législation  allemande  en  autorisant  le 
choix  d'un  héritier  privilégié. 

En  France  on  est  moins  hardi.  Trois  députés,  MM.  Le- 
veillé,  Hubbard  et  l'abbé  Lemire,  ont  déposé  un  projet  de 
loi,  pris  en  considération  par  la  Chambre  le  18  juin  1895, 
et  qui  a  pour  objet  restreint  Tinsaisissabilité  du  bien  de 
famille. 

La  loi  reconnaît  à  tout  Français  solvable  le  droit  de  fon- 
der une  terre  insaisissable  de  famille  au  moyen  d'une 
déclaration  faite  à  la  mairie  de  la  commune  où  les  im- 
meubles sont  situés,  et  reproduite  sur  un  registre  public 
d'arrondissement  analogue  à  celui  des  inscriptions  hypo- 
thécaires. 

La  valeur  du  bien  de  famille  ne  devra  pas  excéder 
10,000  francs  en  immeubles  et  2,000  francs  en  meubles  et 
outils. 
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Le  fondateur  sera  tenu  de  résider  sur  le  bien  et  de  Tez- 
ploiter  par  lui-même. 

Le  projet  suppose  que  les  immeubles  sont  francs  et 
quittes  de  toute  dette  antérieure. 

Le  bien  de  famille  institué  par  un  fondateur  solvable  ne 
peut  plus  être  saisi,  ni  quant  au  capital  ni  quant  aux 
fruits,  parles  créanciers  futurs  des  propriétaires.  Il  peut 
être  saisi  par  les  vendeurs  du  terrain  ou  des  matériaux 
ayant  servi  aux  constructions  et  améliorations  du  fonds; 
par  les  ouvriers  pour  leur  salaire,  par  le  fisc  pour  les 
impôts  et  pour  le  paiement  des  dettes  nées  de  délits  ou 
quasi-délits  du  propriétaire.  Celui-ci  n*a  pas  le  droit  de  re- 
noncer à  Finsaisissabilité  ;  elle  subsiste  tant  que  Timmeubie 
reste  aux  mains  du  fondateur,  de  son  conjoint  survivant 
ou  de  ses  enfants  mineurs. 

Le  propriétaire  d'un  bien  de  famille  peut  Taliéner. 
Toutefois,  s*il  est  marié,  ou  s*il  a  des  enfants  mineurs, 
l'aliénation  sera  subordonnée, dans  le  premier  cas,au  con- 
sentement de  la  femme,  donné  en  Chambre  du  conseil, 
dans  le  second  cas,  à  Taulorisation  de  justice  (H. 

Le  projet  de  loi  interdit  Thypothèque  et  la  vente  à  ré- 
méré. On  ne  saurait  prévoir  le  sort  réservé  à  cette  pro- 
position; en  tout  cas,  on  doit  reconnaître  qu'elle  n*a  pas 
une  grande  portée,  au  point  de  vue  de  la  transmission 
héréditaire  du  bien  de  famille.  Elle  sauvegarde  néan- 
moins dans  le  présent,  pendant  la  vie  des  père  et  mère, 
l'existence  matérielle  de  la  famille  rurale. 

Les  promoteurs  de  la  loi  auraient  pu  se  montrer  plus 
hardis  et,  s'autorisant  du  vote  récent  de  la  loi  sur  les 
habitations  à  bon  marché,  demander  pour  tous  les  pères 
et  mères  et  pour  les  conseils  de  famille  des  orphelins 
mineurs  le  droit  de  choisir  l'héritier  privilégié,  le  pro- 
priétaire du  bien  rural  ou  de  l'atelier  domestique,  chargé 

(1)  Réforme  sociale,  16  jmllet,  l**  août  1894,  p.  227, 
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de  conserver  et  de  faire  valoir  le  modeste  héritage,  $aaf 
à  indemniser  ses  coparlageanls  au  moyen  de  soulle  en 
argent  produisant  un  intérêt  modéré  et  remboursable 
en  un  temps  limité  par  la  loi. 

M.  Leveillé  réserve  à  un  règlement  d'administration 
publique  le  soin  de  déterminer  les  mesures  d*exéculionde 
la  loi.  U  faudrait,  pour  que  le  privilège  d'insaisissabililé  eût 
une  porlée  vraiment  utile  pour  les  cullivateurs  ou  les  arli* 
sans,  donner  une  grande  extension  à  Tarlicle  592  du  Code 
de  procédure  civile,  contenant  rénumération  des  objets 
insaisissables.  On  aurait  pu  trouver,  à  cet  égard,  des 
exemples  dans  les  législations  des  États-Unis  d'Amérique(0. 
Ainsi  la  loi  du  Missouri,  qui  couvre  de  sa  protection  la  pro- 
priété mobilière  comme  Timmobilière,  exempte  de  saisie 
et  d'exécution  : 

1*  Dix  tètes  de  porcs,  dix  tètes  de  moulons  au  choix,  et 
leur  produit  en  laine  filée  ou  tissée,  deux  vaches  et  deux 
veaux  ;  deux  charrues,  une  houe ,  leurs  accessoires,  tous 
les  instruments  de  culture  nécessaires  au  travail  d'un 
seul  homme  ; 

2*  Deux  animaux  de  travail  d'une  valeur  de  cent  cin- 
quante dollars  ; 

3*  Les  rouets  à  fller,  les  cardes,  un  métier  à  tisser  et 
les  appareils  nécessaires  pour  fabriquer  de  Tétoffe  dans 
une  famille  ; 

4*  Toute  la  toile,  tout  le  fil,  toute  Téloffe  déjà  fabriquée 
pour  Tusage  de  la  famille  ; 

S""  Toute  quantité  de  chanvre,  de  lin  et  de  laine  ne  dé- 
passant pas  vingt-cinq  livres  pour  chacun  de  ces  produits; 

6*  Toute  la  literie  jusqu'à  une  valeur  de  100  dollars; 

V  Tous  les  outils  et  instruments  de  métier  d*un  ouvrier 
exerçant  sa  profession; 


(1)  DeTa8,  La  question  du  ?iome8tead  en  Angleterre,  Héforme  sociale^ 
1888,  !•'  Tol.  (passim). 
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8**  Toute  arme  et  équipement  militaire  que  la  loi  donne 
à  garder  ; 

O^Toule  provision  se  trouvant  sous  la  main  do  la  famille 
pour  son  usage  et  ne  dépassant  pas  une  valeur  de  cent 
dollars; 

lO'^Les  bibles  et  autres  livres  à  l'usage  de  la  famille»  les 
pierres  tumulaires  gravées  et  un  prie-Dieu  dans  rédifice 
du  culte  ; 

il*  Tous  les  hommes  de  loi,  médecins,  ministres  de 
l'Évangile,  instituteurs  dans  Texercice  de  leur  profession, 
auront  le  privilège  de  choisir  tels  livres  qui  seront  néces- 
saires à  leur  profession,  et  les  docteurs  en  médecine  leurs 
médicaments.... 

On  a  pu  craindre  que  ces  exemptions  si  nombreuses  nefus- 
sent  trop  favorables  aux  débiteurs  de  mauvaise  foi.  L'ob- 
servation des  faits  a  démontré  qu'il  n'en  élait  rien  et  que 
les  préteurs  se  tenaient  sur  leurs  gardes.  Quant  au  crédit 
des  classes  moyennes,  il  n'en  a  pas  été  sensiblement  atteint. 
Un  rapport  du  second  secrétaire  de  la  légation  anglaise  à 
Washington  s'exprime  ainsi  surce  point  :  «  L'assentiment 
«  général  de  l'opinion  se  trouve  en  faveur  de  ces  lois,  comme 
€  le  prouve  le  fait  de  la  tendance  à  étendre  plutôt  qu'à 
€  restreindre  les  exemptions  offertes,  et  toute  tentative 
€  pourdiminuerou  rapporter  les  privilèges  accordés  serait 
c  repoussée  de  tous  avec  indignation.  > 

Au  Texas,  l'opinion  est  aussi  favorable  à  Vhomestead 
exemption;  quant  au  crédit,  tout  le  monde  sachant  fort 
bien  que  la  propriété  foncière  de  chacun  ne  peut  (jusqu'à 
une  certaine  valeur)  servir  de  gage  à  son  crédit,  les  af- 
faires s'opèrent  sur  cette  base  et  par  conséquent  il  ne  s'en- 
suit aucun  préjudice  (0. 

Apres  avoir  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  prin- 


(1)  Devas,  La  question  du  homettead  en  Angleterre.  Béforme  sociale^ 
1888,  p.  399,  ToL  1. 
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cipaux  éléments  de  Tenquèteà  laquelle  se  livrent,  dans  les 

^^  deux  mondes,  les  autorités  sociales  pour  consolider  aux 

mains  des  familles  souches  leurs  petits  domaines  patri- 
moniaux, nous  pouvons,  sans  nous  livrera  une  discussion 

\i'  plus  approfondie  du  projet  de  loi  de  MM.  Leveillé,  Hubbard 

et  Tabbé  Lemire,  applaudir  aux  efforts  qui  sont  faits  pour 
améliorer  la  situation  des  petits  propriétaires,  cultivateurs 
ou  artisans. 

C'est,  en  effet,  à  la  constitution  d'une  forte  classe  rurale 
qu'il  faut  s'attacher,  si  Ton  veut  combattre  utilement  le 

\  socialisme  agraire  et  maintenir  l'énergie  morale  et  la 

;  vitalité  de  la  nation. 
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LE  DUC  D'AUMALE 


L'ACADÉMIE    DK    BESANÇON 
Par  M.  Jules  GAUTHIER 

IA£liBR£   BiSlOANT 


(Séance    du    20   mai    1897) 


lly  a  treize  jours  s'éteignait  brusquement,  en  Sicile,  une 
des  plus  grandes  et  des  plus  mâles  figures  de  ce  siècle  et 
de  ce  pays,  et  Timpression  profonde  qui  s'est  répandue 
sur  la  France  entière,  en  apprenant  la  mort  de  Mgr  le  duc 
d'Aumale,  y  a  réveillé,  à  côté  de  regrets  touchants,  un  sen- 
timent presque  unanime  de  reconnaissance  et  de  respect. 

Cette  émotion,  ces  regrets,  cette  sympathie  pour  une 
illustre  mémoire  devaient  trouver  bien  de  l'écho  dans 
une  province  qui,  durant  six  ans,  vit  à  sa  tète,  en  qualité  de 
commandant  du  7*  corps,  le  général  Henri  d'Orléans;  ils 
n*en  ont  pas  moins  rencontré  dans  cette  Académie,  qui  eut 
rinsigne  honneur  de  le  compter  parmi  ses  membres  et 
qui  lui  doit,  ajuste  titre,  un  dernier  hommage. 

Quand  le  14  décembre  1873,  au  lendemain  d'un  procès 
fameux  qu'il  avait  présidé  avec  autant  d'aulorité  que 
d'éclat,  le  prince  vint  à  Besançon  prendre  possession  de 
son  commandement,  il  y  arrivait,  jeune  encore,  entouré 
de  ce  triple  prestige  que  donnent  la  plus  haute  naissance, 
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la  gloire  des  armes  el  le  malheur.  Sa  jeunesse,  intrépide 
el  vaillante,  s*était  passée  tout  entière,  dans  les  rangs  ou 
à  la  tète  de  notre  glorieuse  armée  d'Afrique,  à  renouveler 
et  à  consolider  les  triomphes  du  drapeau  français.  Vingt- 
trois  années  d*exil,  la  perte  de  tous  les  siens  Tavaient 
mûri  en  Tabreuvant  d'amertumes;  douloureusement  privé 
de  servir  son  pays,  il  s'était  voué  au  culte  passionné  de 
toutes  ses  gloires,  soit  en  amassant  d'incomparables 
trésors  artistiques  ou  littéraires  qu'il  lui  destinait,  soit  en 
écrivant  cette  magistrale  Histoire  de  Condé  qui  devait  le 
placer  lui-même  au  premier  rang  des  historiens. 

Au  lendemain  du  Jour  où  la  patrie  lui  fut  rendue,  l'Aca- 
démie française  s'était  empressée  de  l'élire  :  il  y  avait  porté, 
avec  le  plus  grand  nom  qui  s'y  fût  jamais  assis,  l'un  des 
plus  grands  cœurs  qui  aient  jamais  battu  dans  une  poitrine 
d'écrivain.  Le  gouvernement  venait  de  couronner  sa  su- 
prême ambition  en  lui  rendant  les  étoiles  de  division- 
naire, qu'il  avait  naguère  vaillamment  conquises,  et  en  lui 
permettant  de  travailler  avec  un  dévouement  sans  li- 
mites aux  grands  intérêts  de  la  défense  et  au  relèvement 
de  nos  institutions  militaires. 

Dans  une  noble  et  touchante  lettre  qu'il  écrivit,  le  len- 
demain de  sa  nomination  au  V  corps,  au  cardinal  Mathieu, 
archevêque  de  Besançon,  le  duc  d'Aumale  lui  disait 
<  qu'ayant  perdu  sa  femme  et  ses  six  enfants,  il  n'avait 
plus  que  sa  patrie  à  aimer,  qu'il  le  priait  de  bénir  son 
commandement  et  qu'il  s'estimait  heureux  de  l'exercer 
sous  les  auspices  d'un  prélat  aussi  français.  >  Ce  fut 
aussi  sous  les  auspices  du  cardinal  et  à  ses  côtés  que  pour 
la  première  fois,  le  27  janvier  1874,  le  prince  vint  prendre 
séance  à  l'Académie  de  Besançon,  en  cédant  respeclueu- 
sementle  pas  au  confesseur  et  à  l'ami  de  sa  mère,  la  reine 
Amélie,  qu'il  combla  toujours  des  plus  délicates  préve- 
nances. Dès  son  arrivée,  recevant  le  président  et  le  secré- 
taire perpétuel  de  la  Compagnie,  il  avait  accepté  le  diplôme 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  161  — 

de  directeur  et  la  collection  de  ses  Mémoires,  qu'ils  étaient 
venus  lui  offrir,  en  les  assurant  de  ses  sympathies  pour 
tous  ses  nouveaux  confrères  et  de  son  intérêt  pour  leurs 
travaux. 

U  les  confondait  du  reste  avec  la  Franche-Comté  elle- 
même,  dont  en  maintes  circonstances  il  proclama  l'union 
indissoluble  avec  la  France,  en  la  saluant  comme  une  pépi- 
nière de  capitaines,  de  lettrés  et  de  savants. 

Accueilli  par  tous  les  Comtois  avec  une  grande  déférence 
pour  sa  personne  et  ses  mérites,  avec  une  ^(rande  con- 
fiance dans  ses  capacités  et  dans  sa  valeur,  il  leur  mon- 
trait à  tous,  avec  une  courtoisie  qui  le  rendit  bientôt  popu- 
laire, une  bienveillance  qui  se  donnait  toute  à  tous  et  une 
estime  qui  savait  faire  son  choix  parmi  les  plus  braves,  les 
plus  laborieux  et  les  plus  lettrés.  A  ses  réceptions  ou- 
vertes, qui  réunissaient  chaque  mois  dans  les  salons  du 
quartier  général  l'élite  de  Besançon  et  quelquefois  de  la 
province,  l'Académie  et  les  académiciens  furent  dès  le  dé- 
but invités  et  admis  avec  la  plus  grande  faveur.  A  côté  du 
cardinal  Mathieu,  dont  il  eut  trop  tôt  le  chagrin  d'assister 
les  derniers  moments  et  de  conduire  les  funérailles,  il  y 
entretenait  avec  un  plaisir  marqué  un  des  vôtres  dont  il 
appréciait  hautementle  talent  et  le  caractère,  Fabbé  Besson, 
le  futur  évèque  de  Nimes.  Je  l'entends  encore  vanter  son 
éloquence  :  €  U  avait  tout  contre  lui,  d'abord  il  n'était  point 
beau,  son  accent  était  épouvantable,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  quand  on  l'écoutait  quelques  minutes  on  s'inclinait 
immédiatement  devant  son  incontestable  supériorité.  > 

En  1867,  avec  ce  pressentiment  qu'il  l'approcherait  un 
jour,  M.  Besson  avait  adressé  au  prince  exilé  un  modeste 
volume,  le  Virgile  du  duc  d'Enghien.  Conservé  comme 
une  relique  insigne  dans  les  trésors  de  Chantilly,  ce  Virgile 
y  reste  et  y  restera  toujours  comme  un  témoignage  d'une 
liaison  également  honorable  entre  le  grand  prince  et  l'il- 
lustre prélat. 

ANNÉE    1897.  Il 
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Le  vicomte  Chifflet,  dont  le  goût  était  si  sûr  en  matière 
d*art,  dont  la  culture  intellectuelle  était  digne  de  ses 
aïeux,  Tavait  séduit  par  sa  vivacité  enthousiaste  et  sa 
politesse  exquise;  le  président  Clerc,  par  sa  haute  intelli- 
gence et  la  dignité  de  sa  vie;  le  président  Loiseau,  par  sa 
mémoire  impeccable;  MM.  Léon  Bretillot,  Just  Vuilleret, 
Charles  de  Vaulchier,  le  comte  de  Mérode  et  le  marquis  de 
Loray,  par  leur  esprit  etleur  jugement  réfléchi  ;  l'ingénieur 
Vernis,  par  ses  connaissances  topographiques  et  tech- 
niques ;  Castan,  par  son  érudition  profonde  et  ses  remarques 
ingénieuses;  Léon  Marquiset,  par  son  caractère  fait  d'hon- 
neur et  de  loyauté;  M.  le  chanoine  Suchet,  voire  vénéré 
doyen,  par  l'à-propos  de  ses  reparties  et  la  bonhomie  par- 
fois malicieuse  de  ses  écrits;  M.  Eslignard,  par  l'élégance 
de  sa  parole,  la  vigueur  de  son  style,  l'indépendance  de 
son  caractère. 

Si  les  savants  par  leurs  découvertes,  les  médecins  par 
le  côté  philosophique  de  leurs  études,  l'intéressaient,  le 
passionnaient  même  par  leur  conversation  toujours  ins- 
tructive, s'il  vantait  en  toute  occasion  le  physicien  PouiUet, 
son  maître,  et  Pasteur,  l'un  des  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
le  sentiment  artistique  héréditaire  chez  les  siens,  déve- 
loppé encore  chez  lui  par  ses  merveilleuses  collections, 
l'attirait  vers  nos  artistes. 

Vous  l'avez  vu  féliciter  Edmond  Baille  de  ses  fresques 
si  remarquables  du  collège  Saint-François-Xavier,  encou- 
rager M.  Isenbart  en  emportant  à  Chantilly  ou  en  envoyant 
en  Autriche,  à  la  princesse  Clémentine,  quelques-uns  des 
plus  beaux  sites  d'Arcier,  du  Bélieu,  de  la  plaine  ou 
de  la  montagne  que  lui-même  savait  louer  ou  décrire  en 
artiste  consommé.  Je  me  souviens  encore  de  telle  anec- 
docte  sur  Louis-Philippe  et  ses  travaux  d'architecture 
avec  Percier  qu'il  racontait  avec  une  bonne  grâce  char- 
mante à  notre  confrère  M.  Ducat.  M.  Mieusset  n'a  pas  ou- 
blié avec  quelle  amabilité  le  prince,  dans  une  de  nos 
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séances  publiques,  lui  remit,  en  le  félicitant  de  ses  beaux 
vers,  une  médaille  d*or  qui  le  lendemain  lui  ouvrait  votre 
Compagnie.  Les  poètes  étaient  son  grand  faible,  il  les  com- 
prenait et  les  admirait.  11  n'eût  point  raillé  Victor  Hu^aro, 
même  oublieux  de  sa  ville  natale;  il  appréciait  Lamartine; 
Tabbé  Pioche,  dont  il  applaudit  les  dernières  strophes; 
Edouard  Grenier,  qu'il  honora  de  son  amitié  et  de  ses  votes 
et  pour  lequel  il  me  chargea  d*un  de  ses  derniers  messages  : 
€  Dites-lui  bien  que  s*il  n*est  point  entré  à  TAcadomie 
française,  ce  n'est  point  ma  faute,  et  qu'il  y  en  a  bien  d'au- 
tres qui  ne  le  valent  pas.  » 

S'il  encourageait  de  loin  en  loin  par  sa  présence,  dès 
que  les  graves  intérêts  qui  se  disputaient  ses  heures  lui 
en  laissaient  le  loisir,  nos  solennités  académiques,  si  en 
toute  circonstance  il  accueillait  tous  les  vôtres  avec  une 
affabilité  dont  le  secret  n'appartient  pas  à  tous  les  puis- 
sants, son  accueil  pour  le  soldat,  l'officier  général,  était 
empreint  d'une  cordialité  fraternelle.  Ceuxdes  Comtois  qui 
ont  occupé  et  honoré  les  hauts  grades,  les  Bernard,  les 
Baudrand,  les  Picard,  les  de  Vaugrenans,  les  Boussenard, 
les  Grenier,  les  Broyé,  les  Gresset  et  combien  d'autres  qui 
ont  porté  les  plumes  blanches  ou  noires,  tenaient  dans  sa 
mémoire  et  dans  son  cœur  une  place  telle  qu'il  vantait 
sans  cesse  la  bravoure  et  les  qualités  militaires  de  nos 
compatriotes.  Que  de  conversations  exquises,  dont  je  vou- 
drais pouvoir  vous  dévoiler  le  secret,  sur  tel  ou  tel  de  nos 
généraux  dont  il  avait  préparé  la  carrière,  signé  les  pre- 
miers brevets,  applaudi  les  premiers  faits  d'armes,  et  dont 
sa  mémoire  incroyable  rappelait  les  états  de  service  avec 
l'orgueil  d'un  père  qui  parle  de  ses  enfants. 

Mais  je  me  laisse  entraîner,  et  je  sors  de  l'Académie, 
oubliant  que  j'ai  promis  ailleurs  d'essayer  de  consacrer  à 
la  mémoire  du  prince,  sur  le  terrain  franc-comtois,  une 
esquisse  plus  large  et  mieux  étudiée. 

Quand,  au  mois  de  février  1879,  le  duc  d'Aumale  quitta 
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Besançon  ;  quand,  après  des  événements  douloureux,  il 
rentra  de  l'exil  dans  ce  Chantilly  qui  ne  lui  appartenait 
plus,  puisqu'une  générosité  sans  exemple  venait  de  l'en 
dépouiller  pour  le  donner  à  la  France,  les  marques  de 
sjrmpatbie  et  d'attachement  de  la  part  de  notre  Compa- 
gnie ne  lui  ont  point  fait  défaut. 

Peu  de  temps  après  s'être  séparé  de  nous,  sur  l'initia- 
tive de  celui  qui  a  tracé  ces  lignes  émues,  le  duc  d'Auoiale 
n'avait-il  pas  été  inscrit  sur  la  liste  de  nos  membres  hono- 
raires; et  le  24  mars  1889,  une  adresse  ne  lui  avait-elle  pas 
porté,  au  jour  de  sa  rentrée  en  France,  l'expression  sin- 
cère de  notre  joie  et  de  notre  respectueuse  affection? 

Depuis,  les  relations  entre  la  Franche-Comté  et  le  prince 
sont  restées  vivaces  et  vivantes,  affirmées  tantôt  par  des 
envois  réciproques  de  publications  et  de  souhaits,  tantôt 
par  des  visites  où  le  visiteur  ne  savait  de  quoi  s'émer- 
veiller davantage,  ou  de  la  bienveillance  de  la  réception,  ou 
de  la  fidélité  incroyable  du  souvenir  qu'il  gardait  à  la 
Franche-Comté  et  à  ses  amis  comtois. 

En  faisant  avec  une  libéralité  sans  limites  et  sans  calcul 
les  honneurs  de  ses  collections  splendides  au  plus  modeste 
de  ses  invités,  il  évoquait  avec  une  présence  d'esprit  éton- 
nante tout  ce  qui  pouvait  intéresser  une  âme  franc-com- 
toise :  ici  la  correspondance  du  siège  de  Dole  de  1636,  là, 
dans  la  galerie  des  Batailles,  les  peintures  de  Lecomte  re- 
produisant les  dernières  défenses  de  Besançon  et  de  Dole 
contre  le  prince  de  Condé.  Vous  ne  vous  êtes  pas  si  bien 
défendus  alors  qu'en  1636,  ajoutait-il  en  souriant.  Là,  c'était 
la  Minerve  grecque  de  bronze  que  les  Pourtalès  ont  ravie  à 
Besançon,  ici  les  toiles  de  Gérôme,  là,  dans  le  pavillon  de 
Sylvie,  les  noirs  sapins  ou  les  vertes  clairières  d'isembart, 
les  natures  mortes  de  Bavoux.  Et  quand  on  prenait  congé, 
lui,  prenant  votre  main  dans  ses  mains,  n'oubliait  per- 
sonne dans  ses  adieux  et  dans  ses  messages  :  <  Dites-leur 
bien  que  je  ne  les  oublie  point  et  faites-leur  mes  meil- 
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leures  amitiés.  J'aimais  bien  Besançon,  quoiqu'il  y  fît  fort 
froid  ;  c'était  un  poste  d'honneur,  c  élait  la  frontière  !....  » 

Depuis  deux  jours,  la  pierre  des  tombeaux  de  Dreux  a 
été  scellée  sur  la  dépouille  du  grand  prince  français  qui, 
de  notre  temps,  a  le  mieux  compris  et  le  mieux  pratiqué 
en  toute  circonstance  le  patriotisme  sous  toutes  ses  for- 
mes. 

L'Académie  de  Besançon  tiendra  toujours  à  honneur, 
j'en  suis  certain,  de  garder  un  fidèle  et  reconnaissant  sou- 
venir au  grand  prince  qui,  de  notre  temps,  s*est  tenu  le 
plus  en  dehors  de  tout  ce  qui  divise  pour  se  mêler  à  tout 
ce  qui  réconforte,  à  ce  qui  élève,  à  ce  qui  unit,  et  dont 
l'âme  toute  française  a  le  mieux  réalisé  l'idéal  du  grand 
citoyen. 


A. 
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A   UN   MENDIANT 

POÉSIE 
Par  M.  Jules  SAUZAY 

MEMBRE  HONORAIRE 
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Pauvre  vieux,  jeté  sur  la  terre 
Ghétif,  grelottant,  affamé, 
A8-tu  jamais,  dans  ta  misère, 
Connu  le  bonheur  d'être  aimé  ? 

Fruit  inattendu  d'une  faute, 
D'un  double  tort  non  réparé, 
Tu  fus  accueilli  comme  un  hôte 
Plus  redouté  que  désiré. 

Avec  la  l&cheté  commune, 
Ton  père  eut  soin  de  déguerpir, 
Sans  souci  de  ton  infortune. 
Sans  un  remords,  sans  un  soupir. 

Ta  mère  dut  prendre  à  son  compte 
Tout  le  soin  de  te  protéger 
Et  seule  affronter  une  honte 
Que  nul  n'offrait  de  partager. 

Cette  mère,  toujours  en  proie 
Aux  regrets  sans  cesse  attisés. 
Ne  put  Rapprendre  ni  la  joie. 
Ni  la  douceur  des  longs  baisers. 
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Tu  reças  l'aumône  banale 

Qu'on  donne  aux  enfants  du  hasard, 

Et  la  foule  injuste  et  brutale 

Te  flétrit  du  nom  de  b&tard. 

Le  besoin  d'air  et  de  lumière 
Te  fit  sortir  du  taudis  noir 
Où  tu  restais  morne,  où  ta  mère 
Ne  pouvait  rentrer  que  le  soir. 

Pour  abri  tu  trouvas  la  rue, 
Le  seuil  des  portes  pour  berceau, 
Pour  garde  la  foule  bourrue 
Et  pour  école  le  ruisseau. 

C'est  là  que,  pour  apprendre  à  vivre. 
Tu  reçus  toutes  les  leçons 
Du  rôdeur  et  du  passant  ivre, 
Des  pillards  et  des  polissons. 

Ce  contact  développa  vite 
En  toi  les  soifs  de  l'animal  ; 
Et  nul  ne  t'apprit,  dans  la  suite, 
A  distinguer  le  bien  du  mal. 

Jamais  du  douloureux  mystère 
De  la  vie  on  ne  te  dit  mot, 
Pour  t'expliquer  cette  misère 
Dont  tu  portais  un  si  gros  lot. 

Tu  n'appris  le  nom  adorable 

De  Dieu  que  pour  le  blasphémer, 

Ce  Dieu  très  bon  et  très  aimable,  .  % 

Qui  seul  demandait  à  t'aimer  1 

Il  avait  mis  vers  toi  peut-être 
Un  consolateur,  un  ami  ; 
Mais  tu  ne  voyais  dans  un  prêtre 
Que  l'universel  ennemi. 

Faible  esprit  dans  un  corps  débile. 
Tu  dus,  à  travers  la  cité, 
Chercher  quelque  travail  facile, 
Voisin  de  la  mendicité. 


> 
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Jusqu'à  vingt  ans,  à  raventure 
Tu  vécus  sans  savoir  comment. 
Manquant  souvent  de  nourriture» 
Parfois  même  de  vêtement. 

Tu  te  chauffais  dans  les  églises, 
Tu  dormais,  la  nuit,  sous  un  pont, 
£t  tu  fus,  à  plusieurs  reprises, 
Condamné  comme  vagabond. 

Puis  rÉtat  te  prit  pour  la  guerre, 
Te  mit  dans  un  autre  milieu, 
Sous  un  régime  très  sévère. 
Tempéré  par  le  mauvais  lieu. 

On  ne  t'apprit,  à  la  caserne, 
Par  les  durs  jurons  des  sergents. 
Que  la  façon  la  plus  moderne 
D'exterminer  le  plus  de  gens. 

Cet  apprentissage,  stérile 
Pour  toi,  finit  et  puis  la  faim 
Te  fit  chercher,  de  ville  en  ville. 
Quelque  moyen  d'avoir  du  pain. 

Jamais  pour  toi  ne  sonna  l'heure 
De  former  un  nid,  quelque  part, 
De  t'asseoir  dans  une  demeure 
Sans  penser  au  prochain  départ. 

Bien  des  fois  tu  manquas  d'ouvrage  ; 
Bien  des  fois  un  lit  d'hôpital 
Te  reçut  défait,  sans  courage. 
Et  tout  terrassé  par  le  mal. 

La  vieillesse  creusa  très  vite 
Sur  ton  visage  ses  sillons. 
Et  ta  figure  décrépite 
Effraya  plus  que  tes  haillons.  " 

Tu  fus  acculé  de  la  sorte, 
Te  trouvant  aux  derniers  abois, 
A  mendier  de  porte  en  porte. 
En  dépit  de  toutes  les  lois. 
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Tu  tends  ta  main  tremblante  et  maigre, 
Pour  ne  recevoir  trop  souvent 
Qu'un  propos  bien  dur  et  bien  aigre, 
Qui  s'allonge  en  te  poursuivant. 

On  veut  même  que  je  refuse 
Ta  supplique,  pauvre  être  humain, 
Et  que  je  cherche  quelque  excuse 
Pour  te  mettre  un  sou  dans  la  main. 

On  demande  que  je  t'oblige 
A  justifier  tous  tes  pas, 
Et  que  dans  ton  passé  j'exige 
Tant  de  vertus  que  je  n'ai  pas  î 

Mais  Jésus,  notre  divin  maître, 
Repoussait-il  les  malheureux. 
Si  criminels  qu'ils  pussent  être? 
Qui  donc  prétendrait  faire  mieux? 

Quel  est  d'ailleurs  le  grand  coupable  ? 
N'est-ce  pas  ce  monde  orgueilleux 
Qui,  d'un  pauvre  enfant  peu  capable, 
N'a  rien  su  faire  qu'un  pouilleux  ? 

Non  content  de  prêcher  d'exemple 
Le  culte  des  plaisirs  sans  fin, 
n  leur  élève  plus  d'un  temple 
Autour  desquels  on  meurt  de  faim. 

n  t'apprit  la  haine  et  l'envie, 

Le  mépris  de  tout  avenir, 

Et  ne  te  montra  dans  la  vie 

Qu'un  grand  combat  pour  mieux  jouir. 

Très  peu  touché  qu'un  vaincu  meure 
Sans  espérance  et  sans  pardon, 
^  Il  veut  même  à  ta  dernière  heure 

Ravir  le  sort  du  bon  larron. 


il 


Mais,  au  sein  d'un  monde  semblable. 
Où  tout  vit  sans  règle  et  sans  frein, 
Tu  me  parais  presque  admirable 
De  n'être  pas  un  franc  gredin. 
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Âh  1  malgré  ta  mauvaise  mine, 
a.  Reviens  encor,  pauvre  proscrit; 

\  Sous  tes  loques,  sous  ta  vermine, 

L  Je  verrai  toujours  Jésus-Christ. 

E  En  toi,  c'est  à  lui  que  je  donne, 

?^  Fusses-tu  couvert  d'un  forfait. 

J'ai  tant  besoin  qu'il  me  pardonne 
>  X,  Tout  le  bien  que  je  n*ai  pas  fait  ! 

pj  Étant  du  même  âge,  il  me  semble, 

^  *  Nous  devrons  peut-être  demain 

Devant  lui  comparaître  ensemble, 
Chacun  notre  gerbe  à  la  main. 

ws  Près  de  ta  moisson  de  souffrance, 

^'  De  faim,  de  froid,  de  coups,  d'affronts, 

S-j#  Que  pèseront,  dans  sa  balance, 

E^;  Les  quelques  sous  que  nous  donnons? 

> 

Sans  doute  à  sa  grande  parole 
J'ai  su  trop  mal  me  conformer; 
Mais  qu'au  moins  ma  chétive  obole 
Puisse  un  peu  l'apprendre  à  l'aimer. 
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Mks  chers  concitoyens, 

Un  très  grand  nombre  d'entre  vous, 
Dont  rattachement  fait  ma  gloire, 
Depuis  bien  longtemps  souffraient  tous 
De  Tinsuffisance  notoire 
Avec  laquelle  sont  menés 
Vos  intérêts,  ceux  de  la  France; 
Vers  moi  leurs  yeux  se  sont  tournés 
Avec  un  regard  d*espérance. 

Ils  n'ont  rien  dit:  mais  c'est  par  peur 
D'effaroucher  ma  modestie  ; 
Car  bientôt  un  vote  flatteur 
Dira  toute  leur  sympathie. 
Je  cède  à  leur  vœu  cordial  ; 
J'épouse  vos  sollicitudes, 
Et  Tamour  du  bien  général 
M'arrache  à  mes  chères  études. 
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Comme  j'ai  fort  peu  de  talent, 
I  Une  origine  très  moderne, 

^  Un  crédit  tout  à  fait  branlant, 

Un  passé  terriblement  terne. 
C'est  à  vous  seuls  que  je  devrai 
>  Tout  rhonneur  que  l'on  veut  me  faire  ; 

C'est  vous  dire  que  je  n'aurai 
Qu'un  souci,  celui  de  vous  plaire. 

Je  laisse  à  mes  compétiteurs 
La  banale  indélicatesse 
;  De  vous  leurrer  d'espoirs  menteurs 

I  Par  plus  d'une  fausse  promesse. 

»  Au  Vrai  seul,  tout  seul,  j'ai  permis 

De  figurer  dans  mon  programme. 
Ce  que  je  vous  aurai  promis, 
Groyez-y  de  toute  votre  àme. 

,  D'abord,  je  veux  être  à  Paris 

r  Votre  grand  commissionnaire. 

Pour  les  dames,  pour  les  maris, 
Chez  la  modiste,  au  ministère; 
Faire  vos  achats  importants. 
Votre  emplette  la  plus  légère, 
Même  reporter  aux  marchands 
Ce  qui  cessera  de  vous  plaire. 

Je  veux  procurer  les  emplois 
Les  mieux  payés,  les  plus  faciles, 
Â  vos  fils  les  plus  maladroits. 
Vos  neveux  les  plus  inhabiles. 
Même  avec  des  appointements 
!  Faire  envoyer  en  Gochinchine 

Ceux  de  vos  mauvais  garnements 
Dont  la  présence  vous  chagrine. 

Je  vous  promets  également 
:  '  De  caser  vos  jeunes  personnes 

Dans  notre  grand  Enseignement, 
;  Dans  les  Postes,  les  Téléphones. 

^  Puis  quand,  sur  tous  les  bons  chemins. 

Chacune  aura  trouvé  son  gîte. 
J'agirai  des  pieds  et  des  mains 
Pour  les  faire  avancer  plus  vite. 
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Appui  de  tons  vos  délinquants,  fl 

J'aCarmerai  leur  innocence, 

Et  leurs  dénicheurs  trop  ardents 

Devront  changer  de  résidence. 

En  Haut  je  saurai  rappeler 

Qu'un  suprême  intérêt  commande 

Ici  de  ne  jamais  parler 

De  procès- verbaux  ni  d'amende. 

Entre  les  deux  groupes  jaloux 
Qui  se  disputent  la  puissance, 
Je  ne  sais  guère  mieux  que  vous 
Auquel  donner  la  préférence. 
Comme  ils  tombent  au  moindre  échec 
Et  se  culbutent  d'heure  en  heure, 
J'entends  rester  toujours  avec 
Celui  qui  tient  l'assiette  au  beurre. 

La  politique,  je  le  sais, 

Au  fond  ne  vous  importe  guère  ; 

Mais  vous  voulez,  en  bons  Français, 

Que  l'on  ne  fasse  plus  la  guerre.... 

Qu'aux  sacristains,  aux  marguilliers, 

A  nos  nonnes,  à  nos  chanoines, 

Et  qu'on  ne  cherche  des  lauriers 

Que  dans  les  jardins  des  vieux  moines. 

Vous  voulez  tous  être  assurés 
Qu'on  ne  verra  jamais  en  France 
Ce  gouvernement  des  curés 
Qui  fait  frémir  quand  on  y  pense. 
Soyez  sûrs  que  je  tiendrai  bon. 
Notamment  contre  cette  presse 
Qui  vient  en  aide  au  goupillon 
Pour  vous  pousser  tous  à  confesse. 

Je  veux  qu'on  garde  du  respect 
Pour  le  vieux  culte  de  nos  pères, 
Mais  que  le  clergé,  circonspect, 
Reste  coi  dans  ses  presbytères. 
S'il  veut  ne  parler  qu'en  latin, 
On  pourrait  bien  lui  donner  môme 
De  ces  chasubles  en  satin 
Qui  lui  font  un  plaisir  extrême. 
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Mon  soiix  voua  n'en  pouvez  douter, 
Sera  de  renforcer  Tarmée, 
Mais,  avant  tout,  d'en  exempter 
Votre  jeunesse  bien-aitnée. 
Un  député  ne  doit-il  pas 
Conserver  les  fils  aux  caresses 
De  leurs  mamans,  de  leurs  papas, 
Sans  parler  des  autres  tendresses  ? 

Avec  les  travaux  ruineux 

J'exigerai  qu'on  en  finisse. 

S'ils  font  ailleurs  quelques  heureux. 

Ce  n'est  qu'à  notre  préjudice. 

Mais,  avant  le  terme  fatal 

De  ces  dépenses  fantastiques. 

Je  veux  pour  vous  un  grand  canal 

Et  quatre  lignes  stratégiques. 

Si  vos  vins,  vos  lards  ou  vos  choux 
Demeurent  sujets  à  la  baisse, 
Je  veux  qu'elle  n'ait  plus  pour  vous 
Une  ombre  même  de  tristesse. 
Vous  aurez  tout  le  complément 
Que  l'État  doit  prendre  à  sa  charge. 
Et  malheur  au  Gouvernement, 
S'il  n'est  pour  vous  encor  plus  large  1 

Du  poids  écrasant  des  impôts 
Vous  vous  plaignez  à  juste  titre. 
C'est  l'objet  de  tous  les  propos. 
C'est  l'inépuisable  chapitre. 
Mais  réduire  un  peu  nos  budgets, 
Personne,  à  la  Chambre,  n'y  pense. 
Il  reste  trop  de  bons  sujets 
Attendant  qu'on  les  récompense. 

Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  un  choix 
Parmi  tant  de  contribuables, 
Dégrever,  une  bonne  fois, 
Les  besogneux,  les  pauvres  diables  ; 
Mettre  tout  sur  le  dos  des  gens 
Ayant  dix  mille  francs  de  rente. 
Vous  serez,  je  crois,  tous  exempts 
Dans  les  bourgs  où  je  me  présente. 
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Quant  aux  gaillards  déterminés 
Qui,  dans  TintérêL  de  la  cause, 
Se  seront  le  plus  démenés, 
Voici  le  prix  qu*on  leur  propose  ; 
Beaux  emplois  d'au  moins  mille  écua, 
Sous  des  chefs  pleins  de  bonhomie, 
Trois  heures  de  travail  au  plus, 
Et  les  palmes  d'Académie. 

Ayant  ainsi  bien  su  trouver 
Ce  qui  doit  sauver  la  patrie 
Et  pour  longtemps  la  préserver 
De  tout  danger  d*ôtre  amoindrie, 
Heureux  de  la  glorifier 
En  aidant  à  sa  renaissance, 
Il  ne  me  reste  qu'à  crier 
Avec  vous  tous  :  Vive  la  France  1 
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Je  voudrais  dire  aujourd'hui  un  peu  de  bien  de  celle 
société  humaine  donl  on  a  dil  lanl  de  mal  à  Iravers  lous 
les  siècles.  Depuis  ce  Timon  d*Alhènes  donl  Plalon  a 
Iracé  le  portrait,  et  qui  vivait  dans  les  bois  en  maudissant 
le  genre  humain,  l'histoire  cite  nombre  de  misanthropes 
répétant,  sous  difiérentes  formes,  ces  malédictions  de 
TAlcesle  de  Molière  : 

Je  ne  trouTe  partout  que  lâche  flatterie, 
Qu'injustice,  intérêts,  trahison,  fourberie: 
Je  n'y  puis  pins  tenir  ;  j 'enrage,  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  visière  k  tout  le  genre  humain. 

Cet  état  d'âme  est  une  des  maladies  morales  de  notre 
temps.  C'est  le  siècle  des  pessimistes,  dont  l'apôtre  reten- 
tissant a  été  Schopenhauer,  le  grand  contempteur  de  la 
société,  l'apologiste  de  l'égoïsme,  dont  il  a  dit  c  qu'il  est 
essentiel  à  tous  les  êtres  dans  la  nature.  > 

Mais  heureusement  pour  l'honneur  de  la  nature  hu- 
maine, ce  mépris  de  la  vie,  cette  manie  de  maudire  l'hu- 
maniLé  n'est  que  le  partage  d'un  petit  nombre  de  sophis- 
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tes.  Il  reste,  au  fond  des  âmes,  un  sentiment  de  fraternité 
qui  se  réveille  dans  les  circonstances  douloureuses,  et  qui 
console  du  triste  spectacle  de  l'égolsme  et  de  la  cupidité. 
Alors  si  le  pessimisme  trouve  commode  de  maudire  les 
hommes,  la  charité  croit  plus  noble  de  se  sacrifier  pour 
eux. 

La  France  vient  de  donner  un  magnifique  exemple  de 
ce  sentiment,  à  l'occasion  de  la  terrible  catastrophe  du 
4  mai  à  Paris. Si, à  cette  occasion,  quelques  voix  isolées  se 
sont  ouvertes  au  blasphème,  toutes  les  autres  ont  éclaté 
dans  des  accents  d'admiration,  en  présence  des  deux 
grandes  vertus  que  ce  malheur  a  mises  en  relief  :  le  sacri- 
fice et  la  charité  :  le  sacrifice  de  ces  femmes  généreuses, 
immolées  dans  l'acte  même  de  leur  dévouement,  et  la 
charité  des  survivants  qui,  dans  un  élan  merveilleux, 
s'est  réveillée  pour  venir  au  secours  des  grandes  misères. 

A  la  gloire  de  notre  race,  l'histoire  nous  montre  ce  sen- 
timent de  fraternité  chrétienne  se  manifestant  dans  les 
jours  <  de  grande  pitié,  >  comme  disait  Jeanne  d'Arc.  11 
s'est  manifesté  dans  une  circonstance  que  je  voudrais  rap- 
peler aujourd'hui,  parce  que  notre  province  de  Franche- 
Comté  y  a  pris  une  part  qui  mérite  d'être  signalée. 

U  y  a  vingt-six  ans,  la  France  venait  d'être  foulée  aux 
pieds  par  un  ennemi  rapace.  Les  riches  étaient  appauvris 
et  les  pauvres  étaient  sans  ressources.  Or,  parmi  les  peu- 
ples qui  sont  venus  alors  à  notre  aide,  les  Américains  se 
sont  distingués  par  la  générosité  de  leurs  dons.  La 
Franche-Comté  a  eu  une  part  importante  dans  ces  bien- 
faits, grâce  à  l'intervention  d'intermédiaires  dévoués  dont 
il  est  juste  de  rappeler  les  noms. 

L'un  d'eux,  M.  l'abbé  Besson,  qui  était  alors  supérieur 
du  collège  Saint-François-Xavier,  a  publié  un  récit  inté- 
ressant de  cette  œuvre  de  bienfaisance  de  1871.  Parmi 
les  personnages  dont  il  signale  le  concours,  il  en  est  un 
qu'il  a  oublié  :  c'est  lui-même.  U  est  convenable  de  signa- 
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1er  la  part  qu'il  a  eue  dans  la  distribution  des  secoiirs  que 
le  nouveau  monde  a  envoyés  alors  à  la  France,  et  particu- 
lièrement à  la  Francbe-Ciomté. 

Dès  les  premiers  mois  de  l'année  1871,  lorsque  les  Prus- 
siens occupaient  encore  le  sol  de  notre  patrie,  un  comité 
de  secours,  comprenant  les  personnes  les  plus  honorables 
de  la  Belgique,  s'était  formé  à  Bruxelles.  Il  était  présidé, 
sous  le  nom  de  Comité  dupairiy  par  M.  le  comte  Louis  de 
Mérode,  jaloux  de  continuer  ainsi  les  traditions  charita- 
bles de  la  famille  dont  il  était  le  chef.  Ce  comité  se  pro- 
posait de  venir,  le  plus  tôt  possible,  au  secours  des  victi- 
mes de  la  guerre,  en  recueillant  partout  des  souscriptions 
en  argent  ou  en  denrées. 

M"**  la  comtesse  de  Montalembert  prit  une  part  très 
active  à  cette  propagande  de  charité.  «  Cette  œuvre 
me  passionne,  •  écrit-elle.  Elle  voudrait  l'étendre  partout. 
Elle  fait  appel  aux  peuples  transatlantiques,  où  elle 
compte  sur  la  sympathie  que  son  mari,  mort  depuis  peu, 
a  su  inspirer  à  ces  populations.  Elle  s'étonne  de  tant  oser; 
mais  le  nom  de  Montalembert  lui  ouvrira  les  bourses  et 
les  cœurs.  Et,  en  effet,  en  lui  envoyant  leurs  dons,  les 
Américains  déclarent  que  le  nom  qu'elle  porte  inspire 
l'estime  et  la  confiance.  Aussi,  aux  États-Unis  et  au  Bré- 
sil, à  New- York,  à  Boston,  à  Rio-Janeiro,  partout  ses 
demandes  trouvèrent  de  l'écho,  et  la  quête  qu'elle  orga- 
nisa par  correspondance  fut  des  plus  fructueuses. 

La  quête  qui  se  fit  aux  États-Unis,  sous  son  inspiration, 
et  avec  le  concours  de  zélés  correspondants,  eut  un  carac- 
tère tout  à  fait  américain.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
résumer  le  récit  qu'en  a  fait  M.  Besson,  d'après  les  docu- 
ments qui  lui  furent  fournis. 

<  Les  États-Unis  ont  formé  des  comités  de  gens  appar- 
tenant à  toutes  les  classes  de  la  société.  On  y  trouve,  à 
côté  de  noms  français,  des  noms  anglais  et  américains 
fort  honorablement  connus.  Des  souscriptions,  des  que- 
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tes,  des  loteries,  des  concerls,  toutes  les  sources  de  la 
charité  la  plus  active  el  la  plus  ingénieuse  ont  été  mises 
en  œuvre.  11  en  est  une  qui  a  singulièrement  profité  :  c'est 
l'institution  des  bazars.  New-York,  Boston  et  d'autres 
villes  ont  ouvert  d'immenses  magasins,  où  les  tableaux, 
les  bronzes,  les  tapisseries,  les  porcelaines,  les  cristaux, 
lesustensiles  de  ménage,  les  instruments  de  musique,  etc., 
attiraient  les  regards  des  curieux  et  sollicitaient  leur  ar- 
gent dans  l'intérêt  de  la  France. 

«  Dans  le  bazar  de  Boston  on  avait  exposé  des  autogra- 
phes de  Lafayette,  de  Newton,  de  Schiller,  de  la  reine 
Victoria,  de  Napoléon  I**,  une  idole  de  Nangasaki,  une 
robe  du  roi  de  Siam,  le  casque  porté  en  Grèce  par  lord 
Byron,  des  médailles  antiques,  etc.  Ces  curiosités  n'é- 
taient pas  à  vendre,  mais  prêtées,  ce  jour-là,  pour  être 
vues  de  tout  le  monde,  et  augmenter  le  bénéfice  du  bazar. 
Cest  ainsi  que  les  Américains  entendent  la  bienfaisance. 
Ils  font,  au  besoin,  ime  part  à  la  vanité  humaine,  et 
c'est  la  charité  qui  en  tire  le  profit  le  plus  net.  Aussi,  on 
évalue  à  plusieurs  millions  les  sommes  recueillies  dans 
les  États-Unis  en  faveur  de  notre  malheureuse  patrie.  Le 
Canada  y  a  joint  ses  offrandes.  11  a  senti  battre  en  lui  le 
vieux  sang  de  la  France  qui  date  du  grand  siècle.  » 

Je  dois  mentionner,  d'après  les  documents  que  j'ai 
sous  les  yeux,  quelques-uns  des  généreux  bienfaiteurs 
qui,  aux  États-Unis,  ont  le  plus  contribué  à  celle  œuvre 
de  charité,  et  qui  ont  correspondu  avec  M"***  de  Montalem- 
bert  et  le  comité  de  Bruxelles. 

C'est  d'abord  M.  Charles  Marshall,  membre  de  la  cham- 
bre de  commerce,  président  du  comité  de  New- York.  En 
envoyant  ses  fonds  de  secours,  il  les  accompagnait  d'une 
lettre  bienveillante  pour  notre  pauvre  France,  t  Si,  dit-il, 
quelques  orphelins  ou  veuves  sont  un  peu  soulagés  par 
ce  secours,  je  serai  largement  récompensé  de  la  part  que 
j'ai  prise  aux  travaux  de  notre  comité.  »  Malheureuse- 
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ment,  au  moment  même  où  H.  Marshall  écrivait  cette  let- 
tre, la  Commune  ensanglantait  Paris.  Aussi,  il  ajoute  cette 
réflexion  douloureuse  :  c  L'horrible  guerre  civile  de  Paris 
diminue  beaucoup  la  sympathie  pour  vos  malheurs,  et, 
sans  elle,  vous  auriez  obtenu  beaucoup  plus  encore.  > 
Malgré  ces  obstacles  les  Français  résidant  à  New- York 
t  ne  cessèrent  d'implorer  la  charité  des  Américains  pour 

r  leurs  malheureux  compatriotes  des  provinces,  innocents 

des  crimes  dont  se  souillait  la  capitale. 

Le  comité  de  New-York  était,  en  majorité,  composé  de 
protestants.  Mais,  parmi  les  catholiques  qui  en  faisaient 
^^.  partie,  il  faut  signaler  une  fervente  chrétienne,  d'origine 

P^  française,  devenue  Américaine  de  résidence.  C'était  M"*Go- 

dart  de  Blossières.  Elle  correspondait  fréquemment  à 
Bruxelles,  avec  M*"*  de  Montalembert,  qui  rend  à  son  zèle 
ce  témoignage  bien  mérité:  c  M"*  de  Blossières  est  la 
source  intarissable  de  tout  ce  que  J'ai  reçu  des  États- 
Unis.  >  En  effet,  elle  écrivait  pour  nous  de  tous  côtés,  afin 
d'intéresser  à  nos  malheurs  les  âmes  compatissantes  ; 
elle  signale  ceux  qui  l'ont  le  plus  aidée,  tel  que  M.  Jack- 
son, qui  a  envoyé  une  somme  à  partager  entre  les  Arden- 
nes  et  la  Bourgogne  ;  elle  veut  surtout  qu'on  n'oublie  pas 
le  dévouement  d'une  jeune  ouvrière  catholique,  qui  est, 
dit-on,  d'origine  comtoise. 

C'est  Othilie  Bousson,  admirable  maitresse  de  lingerie, 
qui  n'a  cessé  de  travailler  pour  nous.  Elle  a  recueilli  des 
vêtements,  du  linge,  des  provisions  diverses,  destinés  à 
la  Franche-Comté.  C'était  l'offrande  que  d'anciens  Franc- 
Comtois,  fixés  à  Néodville  en  Pensylvanie,  envoyaient  à 
leurs  compatriotes.  Touchant  témoignage  de  pauvres 
fermiers  d'Amérique  qui  voulaient,  selon  leur  pouvoir, 
montrer  qu'ils  gardaient  le  souvenir  d'une  patrie  qu'ils 
avaient  quittée  quarante  ans  auparavant. 

Dans  leurs  aumônes,  comme  dans  tout  le  reste,  les  Amé- 
ricains sont  essentiellement  pratiques,  et  leur  charité  est 
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d'une  précision  remarquable.  Ainsi  le  président  du  comité 
de  New- York,  M.  Marshall^  désire  qu'on  s'intéresse  sur- 
tout aux  pauvres  paysans  cultivateurs,  victimes  de  l'in- 
vasion, en  les  aidant  à  refaire  leur  outillage  et  à  repren- 
dre le  travail  des  champs.  Il  apprend  avec  bonheur,  par 
le  rapport  qui  lui  est  envoyé,  que,  parmi  les  familles 
ruinées  dans  le  département  du  Doubs,  on  a  secouru  une 
veuve  qui  a  dix  enfants,  et  dont  la  boutique  a  été  pillée 
et  le  bétail  enlevé.  La  somme  remise  à  cette  veuve,  de  la 
part  des  Américains,  a  Tair  d'une  prime  aux  nombreuses 
familles,  et  d'une  ironie  contre  les  vices  français  en 
matière  conjugale. 

Si  les  sommes  envoyées  par  les  États-Unis  s'élèvent  à 
un  chiffre  considérable,  celles  qu'on  a  reçues  du  Brésil, 
pour  être  moins  importantes,  n'en  sont  pas  moins  dignes 
de  reconnaissance.  Malgré  tout  ce  que  l'Empire  avait  fait 
pour  nous  aliéner  l'affection  des  Brésiliens,  les  habitants 
de  cette  contrée  n'avaient  pas  cessé  d'être  attachés  à  la 
France. 

Dans  son  rêve  de  quête  universelle,  W^  de  Montalem- 
bert  avait  songé  d'abord  au  Brésil.  Elle  imagina  d'écrire 
au  duc  de  Nemours  ,  <  pour  lui  peindre,  dit-elle,  nos  dé- 
sastres, et  lui  demander  de  daigner  obtenir  le  patronage 
de  son  fils  le  comte  d'Eu,  >  pour  la  quête  qu'elle  devait 
faire  dans  ce  pays.  C'est  toi^yours  au  nom  et  au  souvenir 
de  son  mari  qu'elle  veut  intéresser  à  cette  œuvre  les 
princes  des  maisons  de  Bourbon  et  de  Bragance. 

Le  duc  de  Nemours  répondit  en  indiquant  les  voies  el 
moyens,  en  jalonnant  la  route  à  suivre,  et  en  exprimant 
la  sympathie  qu'inspiraient  pour  nous  les  malheurs  d'une 
patrie  dont  il  était  exilé.  Son  fils,  le  comte  d'Eu,  et  sa 
femme,  la  princesse  impériale,  se  trouvaient  alors  en 
Angleterre.  Ils  accueillirent  avec  empressement  la  re- 
quête qui  leur  était  adressée,  et  la  recommandèrent  cha- 
leureusement aux  Brésiliens.  La  comtesse  d'Eu  prit  l'ini- 
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tialive  de  cette  œuvre.  Elle  écrivit  et  fit  écrire  partout 
dans  ses  futurs  États,  afin  d'obtenir  des  secours  pour  nos 
provinces  les  plus  maltraitées. 

Une  des  sources  de  la  richesse  du  Brésil  consiste  dans 
le  produit  de  ses  cannes  à  sucre.  C'était  alors  le  temps  de 
la  récolte,  et,  cette  année,  la  moisson  était  abondante. 

Aussi  M"^  de  Montalembert  oblint  aussitôt  un  envoi 
de  quatre-vingt  mille  livres  de  sucre  et  d'autres  denrées, 
qui  furent  expédiées  à  Bordeaux  et  transformées  en  nu- 
méraire. Ce  secours  était  destiné  spécialement  aux  pro- 
vinces de  rOuest,  si  éprouvées,  et  Tarchevèque  de  Bor- 
deaux devait  présider  à  la  répartition  de  ce  secours. 

En  même  temps  les  Brésiliens  envoyaient  48,000  fr.  à 
M.  Louis  de  Mérode,  président  du  comité  de  Bruxelles. 
L'empereur  et  l'impératrice  du  Brésil,  à  la  demande  de 
la  comtesse  d'Eu,  leur  fille,  y  ajoutèrent,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  une  somme  très  ronde,  dont  l'importance  en 
faisait  deviner  la  source.  Le  comte  Louis  de  Mérode  de- 
vait répartir  ces  secours  entre  les  départements  du  Nord, 
les  environs  de  Paris,  la  Lorraine  et  la  Franche-Comté. 
10,000  fr.  devaient  être  remis  à  l'évèque  de  Dyon,  qui 
avait  fait  un  tableau  lamentable  de  l'état  de  son  diocèse. 

En  somme,  les  premiers  secours  envoyés  de  ce  pays 
lointain  représentaient  une  valeur  de  plus  de  200,000  fr. 
Les  dons  qui  suivirent  dans  le  courant  de  l'année  éle- 
vèrent cette  somme  au-delà  de  300,000  fr.,  et  cette  ma- 
gnifique récolte  était  due  à  l'initiative  de  M"*  de  Monta- 
lembert, qui  disait  simplement,  quand  on  lui  adressait 
des  remerciements  :  c  J*ai  demandé,  non  donné.  » 

Dans  cette  mission  de  bienfaisance,  la  comtesse  d'Eu 
fut  ardemment  secondée  par  une  Brésilienne,  qui  avait 
été  dame  d'honneur  de  la  princesse  de  Join ville.  C'était 
M"^*  de  Barrai,  fille  du  comte  Pedro  Blanco,  Française 
par  son  mariage  et  veuve  à  cette  époque.  On  disait  d'elle 
qu'elle  répandait  alors,  parmi  ses  compatriotes,  une  pluie 
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de  lettres  qui  se  transformait  en  ploie  de  sucre  et  d'or. 

Au  Brésil,  comme  aux  États-Unis,  la  charité  visait  à  un 
bat  pratique.  Aussi  on  s'intéressait  aux  petits  ménages  à 
réorganiser,  aux  paysans  cultivateurs  pour  les  aider  à 
relever  leur  culture,  en  leur  fournissant  des  semences, 
en  les  aidant  à  rebâtir  leur  maisonnette  abîmée  par  les 
Prussiens. 

M"*    de   Barrai  était  secondée  dans  sa  propagande 
charitable  par  la  comtesse  de  Fonseca,  qui  organisa,  à 
RioJaneiro,  une  représentation  théâtrale   au  profit  des 
victimes  de  la  guerre.  Le  consul  de  France  à  Femam 
bouc,  M.  Osmin  Laporte^  plaida  si  éloquemment  en  fa 
veur  de  nos  pauvres,  qu'il  obtint  une  quantité  de  sucres 
nouvellement  récoltés,  pour  une  valeur  de   55,000  fr 
Trois    propriétaires  brésiliens  donnèrent,  à   eux  seuls 
11,200  livres  de  sucre.  Ce  sont  le  baron  de  Livramento,  le 
baron  de  Villa-Bella  et  M.  Benarque  de  Hacedo. 

Parmi  les  principaux  bienfaiteurs  inscrits  au  comité  de 
Bruxelles,  on  cite  encore  le  baron  de  Bom-Retiro,  prési- 
dent du  Comité  de  Rio-Janeiro,  le  chevalier  de  Britto, 
ministre  de  l'empereur  du  Brésil,  le  comte  de  Bom- 
fim,  etc. 

Dans  les  sommes  recueillies  en  Amérique  et  destinées 
à  toutes  les  provinces  éprouvées  par  la  guerre,  la  Fran- 
che-Comté eut  une  part  très  convenable,  grâce  à  Tin- 
flaence  de  M""**  de  Montalembert  auprès  du  Comité  de 
Bruxelles,  grâce  à  son  dévouement  pour  notre  province,  à 
laquelle  elle  s'intéresse  vivement,  c  grâce,  dit-elle,  à  mes 
inclinations  comtoises.  > 

Deux  régions  de  la  Franche-Comté,  particulièrement 
chères  aux  familles  de  Montalembert  et  de  Hérode,  avaient 
beaucoup  souffert  de  la  guerre.  C'était  d'abord  Villersexel, 
où  s'était  livré  une  sanglante  bataille,  et  où  le  château 
des  Grammont,  livrée  aux  flammes,  n'était  plus  qu'une 
ruine.  C'étaient  ensuite  Maiche  et  les  montagnes  du  Doubs, 
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sillonnées  par  nos  soldats  en  fuite  que  suivaient  à  la  piste 
les  Allemands  victorieux. 

Mgr  de  Mérode,  ministre  et  aumônier  de  Pie  IX,  en  ap- 
prenant tout  ce  qu'on  souffre  à  Villersexel,  met  5,000  fr. 
à  la  disposition  de  son  frère  Wemer  de  Mérode,  qui 
donne  à  son  tour  une  pareille  somme  pour  soulager  les 
misères  les  plus  pressantes.  Cette  somme  fut  ajoutée  à 
celles  que  M""*  de  Montalembert  quêtait  dans  les  deux 
mondes,  pour  la  France  et  pour  notre  province  en  parti- 
culier, à  laquelle  elle  fit  une  large  part  (0. 

Elle  donne  des  indications  fort  utiles  pour  la  distribu- 
tion des  secours.  Mais  elle  veut  rester  dans  Tombre,  en 
dehors  de  cette  œuvre  de  répartition,  dont  M.  Besson  a 
dû  accepter  la  charge  et  les  ennuis,  c  Ne  parlez  pas  de 
moi,  écrit-elle,  si  ce  n'est  comme  l'intermédiaire  fort 
reconnaissante  d'une  bonne  partie  de  ces  largesses,  et 
qui  a  été  d'autant  plus  touchée  que  l'estime  témoignée  au 
nom  que  je  porte  m'a  valu  cette  confiance  pleine  de  con- 
solation dans  mon  malheur.  > 

Malgré  son  abstention  dans  l'œuvre  de  la  distribution 
des  secours,  M""*  de  Montalembert  recevait  à  Bruxelles  une 
foule  de  demandes ,  parfois  saugrenues  y  et  renvoyait  à 
M.  Besson  celles  qui  regardaient  la  Franche-Comté.  On 
forma  alors,  dans  diverses  parties  de  notre  province,  des 
comités  pour  cette  répartition.  Des  magistrats,  des  prê- 
tres, des  citoyens  honorables,  tous  ceux  que  leurs  rela- 
tions mettaient  en  état  de  connaître  et  d'apprécier  les 
besoins  du  pays,  y  apportèrent  le  concours  de  leurs  lu- 
mières. Le  cardinal  Mathieu  dirigeait  les  distributions. 
M.  Besson  fut  chargé  de  rédiger  le  rapport  qui  devait 
être  envoyé  à  Bruxelles,  au  Comité  du  pain. 

Voici,  en  quelques  mots,   le  résumé  de  ce  rapport  : 
c  Plus  de  quatre  cents  familles,  répandues  dans  cent  vingt- 
Ci)  Vie  de  Mgr  de  Mérode,  par  Mgr  Besson,  p.  290. 
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Irois  communes  de  notre  province,  furent  soulagées  d'une 
manière  sinon  complète,  —  des  millions  n*y  auraient  pas 
suffi,  —  du  moins  sensible  et  efficace,  dans  leur  détresse 
présente.  Il  a  été  possible  d'assister  aussi  un  certain  nom- 
bre de  soldats  amputés,  mis  en  disponibilité  à  cause  de 
leurs  blessures,  et  dont  le  retour  dans  une  chaumière  ou 
dans  une  boutique  pillée  par  Tennemi  causait,  à  une  fa- 
mille ruinée,  autant  de  tristesse  et  d'embarras  que  de  joie. 
Des  secours  de  route  ont  été  distribués  à  des  militaires 
à  peine  sortis  des  hospices,  et  qui,  pour  retourner  dans 
leur  village,  avaient  à  faire  de  longues  journées  de  mar- 
che, avec  une  paie  insuffisante.  Enfin,  d'honorables  infor- 
tunes ont  été  secourues  avec  toute  la  délicatesse  qu'elles 
imposent  à  ceux  qui  les  découvrent. 

c  La  meilleure  part,  soit  dans  le  Doubs,  soit  dans  la 
Haute-Saône,  a  été  faite  aux  cantons  voisins  de  Belfort, 
aux  villages  qui  ont  soutenu  tout  le  poids  de  l'invasion. 
Protestants  et  catholiques  des  cantons  de  Hontbéliard, 
d'Héricourt,  de  Blamont,  d'Audincourt,  tous  les  malheu- 
reux, sans  distinction  de  culte,  ont  été  appelés  à  recevoir 
les  dons  recueillis  par  les  mains  fraternelles  qui  se  sont 
tournées  vers  nous  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  » 

Les  Américains,  à  qui  ce  rapport  fut  envoyé,  se  sont 
montrés  très  contents  de  l'emploi  de  leur  argent.  Leur 
seule  observation,  c'est  que  les  secours  leur  ont  paru 
peut-être  un  peu  trop  éparpillés.  Ces  peuples  calculateurs 
n'aiment  pas  les  aumônes  faites  par  oboles. 

M.  Besson,  qui  avait  pris  part  à  l'œuvre  difficile  de  la 
répartition  des  secours,  fut  encore  chargé  de  rédiger  les 
comptes  rendus  et  les  adresses  de  remerciements  qui  de- 
vaient être  envoyés  à  Bruxelles  et  en  Amérique.  11  le  fit 
avec  ce  charme  de  langage  et  cette  netteté  d'exposition 
qui  étaient  dans  ses  habitudes  d'écrivain.  L'empereur  et 
l'impératrice  du  Brésil  étaient  de  passage  à  Bruxelles  au 
mois  d'août.  Ces  rapports  furent  mis  sous  leurs  yeux. 
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ainsi  que  Tadresse  de  remerciements  envoyée  au  nom  du 
cardinal  Mathieu  et  des  membres  des  différents  comités. 
Les  princes  en  furent  satisfaits. 

Dans  les  dons  envoyés  d'Amérique  et  de  Bruxelles, 
plusieurs  sommes  étaient  indiquées  spécialement  pour 
des  veuves^  et  pour  les  endroits  les  plus  dépourvus  de 
r^ssourc^s.  Sauf  quelques  erreurs  inévitables  et,  d'ailleurs, 
de  peu  d'importance,  les  dons  furent  attribués  fidèlement 
à  la  destination  désignée. 

Les  dernières  miettes^  encore  abondantes,  des  sommes 
recueillies,  furent  consacrées  à  l'œuvre  des  orphelins  delà 
guerre,  appartenant  au  département  du  Doubs,  et  remi- 
ses à  M""^  de  Sandrans.  Cinquante-deux  orphelins  de  cette 
catégorie  participèrent  à  ces  restes  des  dons  magnifiques 
répandus  par  les  soins  de  M"'  de  Montalembert. 

C'est  à  elle  surtout  que  revenait  l'initiative  de  celte 
œuvre.  Sa  récompense  fut  d'avoir  honoré  la  mémoire  de 
son  mari,  d'avoir  obtenu  pour  lui  des  prières,  et  d'avoir  la 
consolation  de  penser  qu'il  était  de  ceux  qui  parlent  et  qui 
obtiennent  encore  après  leur  mort  :  Defunctus  adkuc  loqui- 
tur. 

Quant  à  M.  l'abbé  Besson,  qui  avait  été  l'intermédiaire 
de  W^""  de  Montalembert  pour  le  soulagement  des  plus 
grandes  misères,  il  reçut  plusieurs  lettres  pleines  du 
témoignage  de  la  plus  sincère  reconnaissance.  Mais 
tandis  qu'il  s'occupait  de  ces  œuvres  charitables,  tandis 
que  Mgr  Doney  lui  écrivait  pour  le  féliciter  de  se  montrer 
partout  en  vrai  Romain  dans  ses  écrits,  d'autres  l'accu- 
saient de  gallicanisme;  le  nonce,  Mgr  Chigi,  continuait  à 
recevoir  contre  lui  des  libelles  et  des  dénonciations,  et 
s'opposait  à  sa  nomination  à  l'évèché  de  Belley. 

Ce  qui  préoccupait  M.  Besson,  c'était  moins  le  souci 
d'une  candidature  que  ses  amis  avaient  proposée  pour 
lui,  que  le  désir  d'affirmer  sa  fidélité  absolue  à  la  sainte 
Église.  Dans  ce  but  il  adressa,  le  7  septembre  1871,  à 
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Pie  IX,  une  proleslalion  contre  les  accusations  calomnieu- 
ses élevées  contre  lui.  Notre  consul,  M.  de  Tallenay,  lui 
écrivit  alors  de  Rome  :  «  Les  préventions  ridicules  accu- 
mulées contre  vous  disparaissent  à  mesure  que  la  lumière 
se  fait-  » 

Mais  l'opposition  s*obstinait,  et  ce  n*est  que  trois  ans 
plus  tard  que  M.  Besson  fut  enfin  élevé  à  la  dignité  à 
laquelle  le  désignaient  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
rÉglise  et  à  la  société. 


r 
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LE 

PREMIER  AMOUR  DE  CHARLES  NODIER 


Par    M.    Louis   MERCIER 

MEMBRE    RÉSIDANT 


(Séance  du  17  juin  1897) 


Un  charme  m'a  guéri.... 

(CliATEA.UBIUAMD.) 

Jadis  à  TArsenal,  raimable  et  bon  Nodier, 
Que  Musset  couronnait  d'un  rameau  d'amandier. 
Aimait,  lui,  dont  le  charme  égalait  la  mémoire, 
De  sa  prime  jeunesse  à  conter  cette  histoire  : 

<(  C'était  à  Besançon,  ma  natale  cité, 

Dont  le  souvenir,  comme  un  culte,  m'est  resté  ; 

J'avais  treize  ans,  j'étais  sur  les  bancs  du  collège, 

Quand,  je  ne  sais  par  quel  magique  sortilège. 

Mon  cœur  d'enfant  fut  pris,  oui,  bien  pris,  un  beau  jour, 

De  folle  passion,  de  délirant  amour 

Pour  une  noble  veuve,  imposante  et  hautaine. 

Ayant  de  loin  passé  le  cap  de  la  trentaine. 


«  Brodant  comme  une  fée,  elle  venait,  le  soir, 
Au  foyer  paternel,  vers  ma  mère,  s'asseoir; 
Et  l'hiver,  sous  la  lampe  à  l'abat-jour  orange, 
Elle  piquait  des  fleurs  pleines  de  grâce  étrange. 
Et  moi,  pour  admirer  Tadresse  de  son  fil, 
Ou  plutôt,  contempler  de  plus  près  son  profil, 
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Je  m'approchais,  heureux,  quand  ses  cheveux  d'aimée 

Effleuraient  le  duvet  de  ma  joue  enflammée  l 

Et  comme  j'étais  là,  plus  d'une  heure  parfois, 

Lui  passant  ses  ciseaux,  tout  tremblant  et  sans  voix, 

Rougissant  pour  un  mot,  grisé  par  un  sourire 

Et  dans  le  fond  du  cœur  savourant  mon  martyre. 

Elle,  se  raillant  de  mon  maintien  de  Werther, 

Disait  :  «  Charles  s'enaule,  il  loi  faut  le  grand  air, 

«  La  Muse  et  ses  bouquins  Tabsorbent.  A  son  âge, 

«  Est-il  besoin  d'être  un  si  docte  personnage  ?  » 

Elle  ajoutait  :  «  Venez  donc  vite  m'embrasser, 

«  Mon  petit,  et  t&chez  de  vous  débarrasser 

«  De  tous  ces  songes  creux  troublant  votre  cervelle  ; 

«  Et  surtout  ne  tremblez  pas  quand  je  vous  appelle.  » 

Elle  disait  aussi  qu'elle  avait  un  cousin, 

Ferrailleur  sans  rival,  enragé  spadassin. 

Qui  sur  l'honneur  des  siens  n'entendait  pas  risette  ; 

Et  plus  fort  je  tremblais  d'une  terreur  secrète. 


«  Pourtant  n'y  tenant  plus,  par  le  diable  poussé, 
Voici  qu'en  son  absence,  adroitement  glissé, 
Un  soir,  je  déposais  dans  sa  fraîche  corbeille 
Une  ode  incendiaire,  épltre  sans  pareille. 
Où  je  la  comparais,  en  style  incandescent, 
A  tous  les  astres  de  l'Olympe  éblouissant  : 
A  Junon  l'Orgueilleuse,  à  Diane  la  Prude, 
Dont  la  vengeance  fut  pour  Actéon  si  rude  ; 
Aux  dames  des  castels,  se  mourant  de  langueur. 
Tout  en  martyrisant  un  page  au  tendre  cœur  ; 
Aux  vierges  du  divin  Sanzio,  du  Corrège, 
Ayant  un  blond  essaim  d'archanges  pour  cortège  ; 
Et,  changeant  en  amours  les  gentils  angelots, 
Je  la  retrouvais  dans  Cypris  sortant  des  flots  t 

«  Ce  poème  où  le  mythe  et  le  saint  moyen  âge 
Faisaient,  vous  le  voyez,  un  assez  bon  ménage. 
Finissait  par  ces  mots  :  «  Dans  l'ombre  des  remparts, 
a  Venez,  je  vous  attends  sous  VOrme  de  ChamarSy 
ce  A  minuit  !  —  et  si  vous  n'exaucez  ma  prière, 
a  Les  eaux  du  Doubs  seront,  à  l'aube,  mon  suaire  t  » 

a  Mon  forfait  accompli,  l'&me  et  les  yeux  ardents, 
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Prétextant  un  subit,  mais  léger  mal  de  dents. 

Avec  un  gros  baiser  de  ma  mère  inquiète, 

Je  dis  bonsoir  à  tous  et  gagnai  ma  chambrette. 

((  CHielques  instants  après,  par  l'enclos  du  jardin. 
Un  petit  manteau  noir  filait,  filait  soudain. 


C'était  par  une  nuit  de  novembre.  —  Glacée, 

La  bruine  tombait  par  la  bise  chassée, 

Et  semblait  envahir  d'un  réseau  de  brouillards 

Les  mornes  profondeurs  de  l'antique  Ghamars. 

Un  silence  de  plomb  pesait  sur  les  grands  ormes, 

Qu'exagérait  la  brume  en  squelettes  énormes. 

Tout  dormait  ;  pas  un  bruit,  pas  même  un  cri  d'oiseau, 

Et  le  Doubs^  sous  les  joncs,  s'ouvrait  comme  un  tombeau. 

u  Au  sombre  rendez-vous,  dès  longtemps,  à  l'avance, 
D'espoir,  d'émotion,  aussi  de  froid  intense. 
Je  frissonnais  —  et  même,  en  mon  cœur  amolli, 
Déjà  je  regrettais  mon  douillet  petit  lit. 

c(  J'allais  m'enfuir,  mais  dans  la  torpeur  de  l'automne 

Minuit,  à  l'Hôpital,  ainsi  qu'un  glas  résonne. 

Par  les  tours  de  la  ville,  au  lointain,  répété 

Et  rendant  plus  sinistre  encor  Tobscurité. 

Alors  me  rappelant  de  macabres  légendes 

D'ogres,  de  cartibins  qui  vont,  la  nuit,  en  bandes, 

Ramasser  les  bambins  osant  s'aventurer 

Loin  du  logis,  —  tout  bas,  je  me  pris  à  pleurer. 

ce  Tout  à  coup  j'entendis  quelques  pas  sur  le  sable. 
Une  forme  approchait  à  peine  saisissable.... 
Que  bénis  soient  les  dieux  t  C'est  elle,  la  voilà  1 
Mon  adorée  !  Alors,  pour  moi,  tout  s'étoila, 
Et  mon  cœur,  et  Chamars,  et  les  ormes  funèbres  ; 
Et  l'ombre  s'avançait  cherchant  dans  les  ténèbres. 

«  Éperdu,  je  volai  vers  elle  triomphant. 

Un  merle  réveillé  sifflait  en  s'esclaffant. 

Et  je  vois,  6  terreur  l  Némésis  indignée, 

Brandissant,  vengeresse,  une  horrible  poignée 

De  verges  —  ma  mère  !  —  et,  qui  d'un  prompt  tour  de  bras, 

Me  déculotte,  frappe  et  ne  s'arrête  pas  !  » 
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SOUVENIRS 

LA    GUERRE    CARLISTE 

Par  H.  le  comte  DE  GHARDONNET 

PRÉSIDENT   ANNUEL 


(Séance  publique  du  17  juin  1897) 


Mesdames,  Messieurs, 

Tel  un  voyageur  cherche  au  bout  du  monde  des  sites 
ou  des  mœurs  qu'il  rencontrerait  près  de  lui,  tel  un  obser- 
vateur retrouve  chez  un  peuple  voisin  les  événements  et 
les  passions  qui  ont  agité  notre  coin  de  terre,  et  qui  sem- 
blaient relégués  dans  les  lointains  effacés  de  l'histoire. 

Incapable  de  me  reconnaître  dans  les  vieilles  chroni- 
ques, je  voudrais  vous  faire  partager  quelques-unes  des 
impressions  que  m*ont  laissées  les  scènes  héroïques,  les 
tableaux  pittoresques  entrevus  pendant  la  dernière  guerre 
carliste.  Ne  vous  feront-ils  pas  mieux  comprendre  les 
luttes  pour  l'indépendance,  l'attachement  aux  coutumes 
provinciales  que  nous  retracent  avec  un  juste  orgueil  les 
historiens  de  la  Franche-Comté? 

Je  ne  viens  point  vous  parler  politique,  Dieu  m'en 
garde!  Vingt  ans  ont  passé  depuis  la  pacification  de 
l'Espagne;  les  guerres  carlistes  sont  tombées,  à  leur  tour, 
dans  le  domaine  de  l'histoire,  mais  d'une  histoire  contem- 
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poraine,  qui  s*est  déroulée  sous  nos  yeux,  chez  un  peuple 
auquel  nous  sommes  liés  par  tant  de  souvenirs,  par  tant 
de  sympathies.  Beaucoup  d'entre  vous  ont  connu  les 
combattants  de  la  première  guerre  carliste;  ces  vétérans 
avaient  trouvé  à  Besançon  de  précieux  secours,  de  vives 
sympathies,  dont  j*ai  rencontré  le  souvenir  reconnaissant 
dans  tout  le  nord  de  l'Espagne. 

Saurai-je  vous  montrer,  dans  une  rapide  esquisse, 
comment  naît  une  guerre  populaire,  comment  elle  se  sou- 
tient, malgré  la  supériorité  du  nombre  et  des  ressources 
de  l'ennemi? 

En  1872,  un  prince  italien,  dont  Tavènement  est  lié  pour 
nous  à  de  si  cruels  souvenirs,  régnait  sur  l'Espagne,  qui 
supportait  avec  peine,  mais  avec  patience,  la  domination 
d'un  étranger.  Seuls,  les  fils  des  soldats  de  Charles  V, 
froissés  dans  leurs  sentiments  religieux  et  monarchiques, 
menacés  dans  leurs  franchises  provinciales,  cherchaient 
au  fond  de  leurs  cachettes  les  tremblons  rouilles  de  leurs 
pères.  Apprenant  qu'un  chef  de  l'ancienne  guerre  se  levait 
dans  la  montagne,  les  volontaires  jeunes  ou  vieux,  après 
s'être  courbés  sous  la  bénédiction  du  prêtre ,  arborant  le 
Sacré  Cœur  sur  leur  poitrine,  allaient  rejoindre  leur  nou- 
veau chef  dans  une  cabane  de  berger  et  lui  demander 
un  fusil  de  guerre.  Mais  déjà  les  insurgés  sont  signalés, 
poursuivis  par  les  carabiniers,  et  le  chef  carliste,  montrant 
dans  le  lointain  les  soldats  qui  viennent  pour  le  cerner, 
dit  à  sa  nouvelle  recrue  :  t  Des  fusils,  je  n'en  ai  pas  !  mais 
voilà  qu'on  nous  en  apporte  :  allons  chercher  le  tien  !  » 
Bien  souvent,  en  effet,  les  soldats  tombaient  dans  l'embus- 
cade, et  laissaient  aux  mains  des  insurgés  armes  et 
munitions.  Les  guérillas  grandissaient,  les  compagnies 
devenaient  des  bataillons  ;  il  y  eut,  dans  la  Catalogne  et 
le  royaume  de  Valence  seulement,  jusqu'à  cinquante  mille 
hommes  armés  des  dépouilles  de  l'ennemi  :  fusils,  muni- 
tions, chevaux,  artillerie  même! 
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Mais  le  succès  ne  répondait  pas  toujours  à  Taudace,  et 
la  petite  troupe  en  formation  en  était  bien  souvent  réduite 
à  la  retraite  devant  des  détachements  nombreux,  dont  les 
mouvements  combinés  barraient  tous  les  chemins. 

Alors  commençaient,  à  travers  les  rudes  montagnes 
pyrénéennes,  des  poursuites  sans  trêve  et  sans  fin,  ne 
laissant  aux  carlistes  ni  repos  ni  répit,  mettant  en  pleine 
lumière  Tendurance  et  le  caractère  de  ce  volontaire  espa- 
gnol, à  qui  un  verre  d'eau,  un  air  de  mandoline,  rend  sa 
verve  et  sa  vigueur.  Un  jour,  Savalls,  le  célèbre  chef 
catalan,  arrive  dans  un  village,  suivi  depuis  trois  jours  par 
son  plus  redoutable  ennemi  ;  il  avait  gagné  de  Tavance, 
et  croyait  pouvoir  donner  im  repos  indispensable  à  ses 
soldats  exténués.  Mais  on  lui  annonce  que  la  colonne  ma- 
drilène redouble  de  vitesse  et  sera  là  dans  deux  heures  1 

Savalls,  alors,  fait  jouer....  les  guitares,  battre....  les 
tambourins,  et  convoque  la  population  à  un  bal  sur  la 
place.  A  ce  bruit,  les  soldats  se  raniment  et  se  mêlent  aux 
danseurs....  La  fatigue  avait  disparu....  On  sonne  la 
marche,  et  Savalls  peut,  cette  fois  encore,  regagner  la 
montagne. 

Lie  territoire  occupé  grandissait  en  même  temps  que  les 
forces  carlistes.  D'abord  un  rocher,  im  coin  de  forêt,  puis 
des  villages,  des  bourgs,  reliés  bientôt  entre  eux  par  des 
colonnes  mobiles;  puis  un  gouvernement  régulier,  servi 
parles  municipalités  élues,  est  établi  au  nom  de  Charles  Vil. 
Des  places  de  dépôt  et  de  refuge  sont  installées  à  l'abri  de 
toute  surprise;  sur  les  sentiers  abrupts  qui  y  conduisent, 
les  carlistes  aux  bérets  rouges,  groupés  à  la  Salvator 
Rosa,  montent  la  garde  et  exigent  le  mot  de  passe  ;  enfin, 
ils  descendent  dans  la  plaine,  s'emparent  des  villes,  et 
dominent  la  contrée,  qui  les  acclame. 

Tel  est  un  faible  aperçu  du  soulèvement  catalan. 

Dans  la  Haute  Navarre,  les  carlistes  s'étaient  réunis  au 
nombre  de  plusieurs  milliers,  le  4  mai  1872,  autour  de  Don 
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Carlos,  proclamé,  ainsi  que  l'avait  été  son  g^*and-père,  roi 
d'Espagne  et  seigneur  de  Biscaye.  Accourus  sans  prépa- 
ration, sans  armes  et  sans  discipline,  ils  ne  purent  résis- 
ter au  premier  choc,  et  l'insurrection  naissante  parut 
étouffée.  Les  chefs  préparèrent  alors  en  silence  une  prise 
d'armes  régulière,  et  leur  travail  dura  toute  une  année. 
Le  moment  venu,  les  députations  provinciales,  les  muni- 
cipalités, prirent  elles-mêmes  la  direction  du  mouvement. 
Les  bataillons  furent  équipés,  soldés  et  nourris  au  moyen 
de  contributions  et  de  réquisitions  levées  par  les  chefs 
élus  du  pays.  Au  milieu  des  embarras,  des  dangers  d'ime 
pareille  guerre,  la  gestion  financière  fut  tellement  sage 
et  désintéressée,  que  l'entretien  des  troupes  a  coûté  bien 
moins  cher  que  dans  toute  autre  armée  d'Europe;  les 
conmiissaires  du  gouvernement  central,  appelés,  après  la 
pacification  de  1876,  à  vérifier  les  comptes  des  vaincus, 
n'ont  pu  que  s'incliner  devant  la  probité  et  l'économie  de 
cette  administration.  Le  roi  Charles  VII,  qu'on  acclamait, 
auquel  on  obéissait  jusqu'à  la  mort,  comme  chef  politique 
et  militaire,  respectueux  lui-même  des  franchises  provin- 
ciales qu'il  avait  juré  de  maintenir,  ne  pouvait  lever  un 
centime  d'impôt,  tout  subside  étant  librement  voté  par  les 
élus  du  peuple  :  le  Roi  lui-même  recevait  les  rations  de 
vivres  allouées  par  eux,  comme  ses  simples  officiers,  et 
toute  autre  dépense  personnelle  était  payée  sur  sa  fortune 
privée.  C'est  ainsi,  si  je  ne  me  trompe,  que  nos  pères  com- 
prenaient l'aUiance  de  l'autorité  avec  la  liberté. 

Des  armes  furent  achetées  en  Angleterre  et  introduites 
en  Espagne,  malgré  la  surveillance  des  autorités  françaises 
et  espagnoles,  mais  au  prix  de  quels  sacrifices  et  de  quels 
dangers  ! 

Figurez-vous  celte  longue  file  de  jeunes  gens  accourus, 
sur  un  signe,  de  villages  éloignés,  gravissant  silencieuse- 
ment, parla  nuit  et  l'orage,  les  rudes  sentiers  pyrénéens, 
connus  des  seuls  contrebandiers;  leurs  épaules  plient  sous 
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le  poids  des  fusils  et  des  cartouches  ;  il  faut  marcher  sans 
bruit,  arriver  avant  Faurore,  échapper  aux  ennomiSy  les 
carabiniers  espagnols,  et  surtout  aux  amis,  les  gen- 
darmes français,  tous  sympathiques  aux  carlistes,  mais 
obligés  de  les  arrêter,  en  exécution  de  leur  consigne! 
Deux  guides  conduisent  cette  troupe  :  un  contrebandier 
vieilli  dans  le  mépris  des  lois  humaines,  mais  fidèle  à  son 
drapeau;  un  député  de  la  province,  grand  seigneur, 
homme  du  monde,  homme  d*esprii....  Le  contraste  entre 
ces  deux  hommes,  marchant  avec  le  même  cœur  au  même 
but,  n'est-il  pas  un  symbole  de  l'union  sociale  qui  rend  les 
peuples  invincibles? 

Hais  ces  transports  par  la  montagne  étaient  trop  lents 
pour  armer  30,000  à  40,000  hommes  dans  les  provinces 
vasco-navarraises  ;  il  fallut  charger  clandestinement  des 
navires  anglais,  les  diriger  vers  les  côtes  de  Biscaye  sous 
la  surveillance  d'équipages  carlistes,  et  débarquer,  de  gré 
ou  de  force,  la  contrebande  de  guerre.  Vous  figurez-vous 
quelles  difficultés  il  a  fallu  surmonter  à  une  époque  où  les 
polices  de  tous  les  gouvernements  ont  pour  auxiliaires 
rélectricilé,  la  vapeur!  Et  pourtant,  ces  expéditions  arri- 
vaient au  but  ! 

Grâce  à  ces  efforts,  Charles  VU  put  rentrer  en  Navarre 
au  mois  de  juin  1873,  acclamé  par  le  peuple  et  l'armée, 
qui  lui  avaient  taillé  un  petit  royaume.  11  y  régna  pendant 
trois  ans,  en  dépit  de  toute  la  puissance  des  trois  gou- 
vernements qui  se  succédèrent  à  Madrid.  Souverain,  en 
fait,  de  la  plus  grande  partie  de  la  Navarre  espagnole,  des 
provinces  basques,  de  vastes  territoires  en  Catalogne  et 
dans  le  royaume  de  Valence,  il  commanda  pendant  deux 
ou  trois  ans  à  près  de  cent  mille  soldats.  Le  peuple  carliste 
considérait  cette  guerre  comme  une  guerre  d'indépen- 
dance religieuse  et  politique,  et  pourtant  ces  mêmes  car- 
listes étaient  prêts  à  s'unir  à  leurs  ennemis  d'un  jour  pour 
se  sacrifier  à  la  défense  de  la  patrie  commune;  témoin  les 
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prisonniers  carlistes  envoyés  contre  les  insurgés  de  Cuba, 
qui  donnèrent  aux  soldats  de  Madrid  l'exemple  de  la  vail- 
lance et  du  patriotisme. 

Le  premier  acte  de  Charles  VII  fut  de  confier  le  soin  des 
blessés  à  sa  femme»  Marguerite  de  Bourbon,  de  pieuse 
mémoire.  Cette  princesse  fut  généreusement  aidée  par  la 
Croix  Rouge  française  et  par  des  souscriptions  recueillies 
en  France,  notamment  à  Besançon.  Elle  installa,  partout 
où  ce  fut  utile,  suivant  les  prescriptions  de  la  science  mo- 
derne, des  ambulances,  des  hôpitaux,  où  les  blessés,  les 
malades  des  deux  armées  recevaient  les  mêmes  soins  af- 
fectueux, les  mêmes  consolations.  Son  œuvre  <  la  Ga- 
ridad  i  peut  servir  de  modèle  à  toutes  les  œuvres  hospita- 
lières. 

La  tâche  était  rude,  de  soutenir  cette  guerre.  Mais  les 
peuples  basques  ont  toigours  résisté,  depuis  les  temps 
préhistoriques,  à  toute  domination  étrangère  à  leur  race. 
Ils  ont  repoussé  les  invasions  du  midi  comme  celles  du 
nord  :  c'est  pourquoi  les  rois  d'Espagne  ont  reconnu  aux 
plus  humbles  d'entre  eux  la  noblesse  héréditaire  ;  le 
paysan  basque  attelle  ses  bœufs  sous  son  porche  armorié; 
le  sang  répandu  dans  les  luttes  séculaires  coule  sans  mé- 
lange dans  ses  veines. 

Un  dixième  de  la  population  était  sous  les  armes  ;  le 
reste  subvenait  aux  besoins  incessants  de  la  guerre,  et 
d'une  guerre  moderne,  où  les  munitions  étaient  toujours 
insuffisantes,  toujours  à  renouveler.  Que  de  fois  le  com- 
mandement, cachant  sa  pénurie,  refusa  de  livrer  bataille 
parce  que  les  gibernes  étaient  vides  !  La  cartouche  mo- 
derne, si  vite  brûlée,  est  un  chef-d'œuvre  de  l'industrie  la 
plus  perfectionnée  ;  elle  ne  peut  être  fabriquée  qu'avec  un 
outillage  complet,  par  des  ingénieurs  spéciaux  ;  il  fallait 
l'acheter  à  Télranger,  la  ménager  !  avec  quelle  parcimo- 
nie !  A  la  bataille  d'Abarzuza,  où  cinquante  mille  hommes 
environ  étaient  engagés,  les  carlistes  possédaient  chacun 
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dix  cartouches.  Aussi  reçurent-ils  Tordre  de  demeurer 
dans  leurs  retranchements  et  de  laisser  venir  Tennemi  à 
cinquante  mètres  avant  de  tirer.  L'ordre  fut  exécuté  ponc- 
tuellementy  tous  les  assauts  furent  repoussés  et  les  car- 
listes, 8*élançant  à  la  baïonnette,  mirent  en  déroute  l'armée 
du  maréchal  Coucha,  qui  fut  tué  sur  place. 

Q  en  fat  de  même  aux  lignes  de  circonvallation  de  Bil- 
bao;  les  carlistes,  blottis  pendant  trois  mois  au  fond  de 
leurs  tranchées,  dans  Teau  ou  la  neige,  essuyèrent  le  feu 
d'une  formidable  artillerie  de  position,  et  repoussèrent, 
par  des  salves  à  bout  portant,  les  colonnes  d'attaque  qui 
revenaient  sans  cesse  plus  nombreuses.  Peu  à  peu,  toute 
l'armée  espagnole  s'était  concentrée  devant  cette  ligne  in- 
franchissable de  tirailleurs.  Enfin  le  nombre  l'emporta  ; 
impuissantes  à  vaincre  de  front,  les  troupes  du  gouverne- 
ment étendirent  leur  aile  droite  à  trois  lieues  de  distance 
et  tournèrent,  une  nuit,  les  positions  carlistes.  On  sonna 
la  retraite,  les  volontaires  évacuèrent  leurs  lignes  et  se 
concentrèrent  en  arrière  de  la  ville,  avec  le  sang-ft*oid  et 
la  précision  du  champ  de  manœuvres. 

Ceux  qui  ont  vécu  alors  parmi  ce  peuple,  amis,  enne- 
mis, n'ont  pu  se  défendre  d'admirer  cette  conviction  pro- 
fonde de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  qui  ne  lui  laissait 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  au  service  de  sa  devise  :  Dieu, 
Patrie  et  Roi  !  Quand  Charles  VII,  entouré  de  prêtres  et  de 
soldats,  s'agenouillait  sous  un  dais  à  l'église,  on  croyait 
voir  une  de  ces  scènes  retracées  par  les  enluminures  du 
moyen  âge  ;  ce  peuple,  malgré  ses  misères  et  ses  deuils, 
était  heureux  de  marcher  dans  son  idéal,  aux  échos  de  la 
Marche  royale  et  des  cantiques  sacrés  ! 

Mais  les  forces  humaines  ont  des  limites.  En  1876  vin- 
rent les  jours  sombres  où  les  ressources  du  pays  s'épui- 
sèrent. Le  retour  d'un  Bourbon  sur  le  trône  de  Madrid,  la 
défection  de  quelques  chefs,  des  revers  en  Catalogne,  l'hos- 
tilité déclarée  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  semèrent  le 
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découragement  dans  le  peuple  et  dans  Tannée  :  dès  lors, 
ces  vaillants  étaient  vaincus  sans  nouveau  combat;  les 
armes  leur  tombèrent  des  mains  ;  don  Carlos  dut  rentrer 
en  France,  salué,  sur  la  frontière,  par  les  bataillons  de  sa 
garde. 

Grâce  à  son  caractère  et  à  sa  volonté,  Charles  VII  avait 
aboli  les  représailles  sanglantes  reprochées  aux  guerres 
espagnoles  :  les  survivants  de  cette  lutte  chevaleresque 
pouvaient  se  tendre  la  main. 

Aux  guerres  carlistes,  comme  à  la  guerre  sans  merci 
que  TEspagne  fit  à  Napoléon,  on  a  souvent  appliqué  le 
mot  de  gtiérilla^  qui  ne  se  traduit  dans  aucune  langue,  et 
qui  voudrait  dire  petite  guerre.  N'est-ce  point,  au  contraire, 
la  grande  guerre^  celle  qui  exige  tant  de  courage,  tant  de 
sacrifices,  non  seulement  des  combattants,  mais  de  toute 
la  nation?  Eh  oui!  c'est  la  vraie  guerre,  celle  qui  rend  in- 
violable le  sol  de  la  patrie  ;  celle  où  Tennemi  trouve  les 
foyers  déserts  là  où  les  paysans  n'ont  pu  les  défendre  ;  où 
les  fiancées  et  les  mères  arment  les  guerriers;  où  les  sol- 
dats vont  affronter  la  mort,  l'âme  confiante  dans  les  des- 
tinées futures.  Demandez  aux  Carlistes,  aux  Vendéens, 
luttant  durant  de  longues  années  sans  trésors  et  sou- 
vent sans  armes,  si  la  force  des  armées  se  mesure  au 
nombre,  à  la  richesse,  si  le  cœur  et  la  volonté  ne  sont 
point  les  meilleurs  gages  de  victoire. 

On  a  souvent  écrit  que  le  grand  empereur  avait  suc- 
combé sous  les  frimas  de  la  Russie.  Mais  les  auteurs  de 
sa  défaite  ne  furent-ils  point  ces  patriotes,  qu'il  retrouva 
les  mêmes  dans  les  plaines  glacées  de  Moscou  comme 
sous  les  murs  croulants  de  Saragosse,  incendiant  leurs 
demeures  plutôt  que  de  les  laisser  souiller  par  l'étranger? 
Et  si  Napoléon,  après  Bossuet,  a  dû  saluer  avec  admira- 
tion Théroïsme  héréditaire  des  soldats  espagnols,  c'est 
que  là-bas  les  prêtres  portaient  Tépée,  comme  les  soldats 
portaient  la  croix. 
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RAPPORT 

SUR 

LE  CONCOURS  DE  POÉSIE 


Par  H.   Pierre   MIEUSSET 

MBUBRB    RÉSIDANT 


(Séance  publique  du  8  juillet  1897) 


Messieurs, 

Quand  il  y  a  lieu  de  décerner  un  prix,  on  accepte  avec 
plaisir  Thonneur  de  présenter  le  rapport  sur  le  concours. 
Mais,  quand  le  résultat  du  concours  est  négatif,  chaque 
membre  de  la  commission  cherche  à  se  dérober  à  la  lâche 
qui  incombe  au  rapporteur.  Cette  tâche  assez  scabreuse 
m'a  en  quelque  sorte  été  imposée  et  je  vais  essayer  de 
l'accomplir,  tout  en  craignant  bien  d*ètre  accusé  d'iniquité, 
bien  que  je  ne  sois  après  tout  que  le  porte-paroles  de  la 
commission. 

Malgré  une  indulgente  courtoisie,  nous  n'avons  pas  tou- 
jours pu,  à  la  suite  des  précédents  rapports,  échapper  aux 
malédictions  des  poètes  toujours  susceptibles  et  irritables. 
Les  uns  ne  trouvaient  pas  digne  d'eux  leur  mention  hono- 
rable ou  leur  moitié  de  prix  ;  les  autres,  non  mentionnés, 
nous  accusaient  de  ne  pas  comprendre  les  beautés  de  la 
poésie  moderne  et  traitaient  l'Académie  de  «  vieille  momie,  » 
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prétexlant  qu'elle  refuse  encore  de  prêter  Toreille  au 
langage  inusité  et  musical  des  poètes  décadents  et  déli- 
quescents. 

L*un  d'eux,  pour  se  venger  à  l'issue  d'un  tournoi  où  il 
avait  succombé,  nous  a  envoyé  le  nouvel  Art  poétique  des 
Décadents,  accompagné  du  bizarre  sonnet  des  voyelles  de 
Rimbaud  qui  commence  par  ces  deux  vers  : 

A  noir,  E  blanc,  I  ronge,  U  vert,  0  bien,  voyeUes, 
Je  dirai  qnelqne  jonr  vos  naissances  latentes. 

<  Vous  ne  connaissez  donc  pas,  ajoutait-il,  la  pléiade 
poétique  du  xix*  siècle  :  Stéphane  Mallarmé,  Adoré  Flou- 
pette,  René  Ghil,  Anatole  Baju,  Moréas  et  Verlaine? 

<  Vous  ne  savez  donc  pas  que  M.  Brunetière  n'a  pas 
craint  de  louer  des  vers  de  liamarline  en  ces  termes  : 
<  Relisez-les,  mais  de  tout  près,  avec  une  méticuleuse 
attention,  et  dites  si  l'indécision  du  dessin,  la  mollesse  des 
contours,  la  fluidité  même  de  la  forme,  n'y  sont  pas  le 
signe  et  la  marque  et  presque  le  tout  du  poète?  i  Vous  ne 
savez  pas,  comme  l'a  dit  Gauthier,  que  «  les  mots  ont  en 
eux-mêmes,  et  en  dehors  du  sens  qu'ils  expriment,  une 
beauté  et  une  valeur  propres  comme  des  pierres  pré- 
cieuses. 1  Oui,  Monsieur,  il  y  a  des  mots  diamants, 
saphirs,  rubis,  émeraudes,  d'autres  qui  brillent  comme  du 
phosphore  ou  des  escarboucles,  et  Baudelaire  a  eu  raison 
de  dire  que 

Les  parfnms,  les  conlenrs  et  les  sons  se  répondent.  » 

Notre  jeime  décadent  terminait  sa  gracieuse  épitre  par 
les  vers  suivants,  empruntés  à  un  grand  poète,  et  qu'il 
semblait  renvoyer,  comme  des  flèches  acérées,  à  toute  la 
commission  du  concours  de  poésie  : 

....  Cancres,  soyes  maudits. 
Car  vous  êtes  les  vieux,  les  noirs,  les  engourdis, 
L'ombre,  le  plomb,  la  mort,  la  tombe,  le  néant  I 

Ainsi,  Messieurs,  nous  sommes,  d'après  notre  aimable 
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poète,  des  cancres,  si  nous  ne  comprenons  pas  le  Traité 
du  verbe  et  Y  Instrumentation  poétique  de  Kené  Ghil.  Le 
son,  parait-il,  est  visible  et  la  couleur  peut  se  traduire  en 
son.  René  Ghil  ne  nous  dit-il  pas  avec  assurance  :  <  Cons- 
tatant leâ  souverainetés,  les  harpes  sont  blanches  ;  en  la 
plénitude  des  ovations,  les  cuivres  sont  rouges;  et,  sourdeur 
de  la  terre  et  des  chairs,  les  orgues  toutes  noires  plan- 
gorent.  > 

Au  fait,  l'Académie  des  Jeux  floraux  a  couronné  en  1893 
une  épitre  intitulée  :  r Audition  colorée^  où  Ton  trouve 
ces  vers  : 

Ta  reflètes  aussi.  Musique,  art  que  j'ignore, 

Des  nuances  de  ciels  dans  ton  onde  sonore  : 

Flûtes  d*nn  mol  anr,  flfires  an  vert  jojenz, 

Bassons  noirs,  violons  gris-perle....  et  lorsque  éclate, 

Déchirant  nos  tympans,  le  trombone  écarlate, 

De  sanglantes  lueurs  d'éclairs  brftlent  nos  jeux. 

Et  plus  loin  : 

Des  genêts  de  Bretagne,  6  Brixeuz,  tu  m'embaumes, 
Et  les  yi^an  de  Coppée  ont  l'odeur  de  Paris. 

L'odeur  des  mots  après  leur  couleur!....  J'avoue,  Mes- 
sieurs, que  je  n*ai  pas  encore  bien  pu  discerner  les  divers 
parfums  des  mots.  Quant  à  leur  couleur,  je  répondrai  au 
poète  décadent  qui  nous  a  exécrés  qu'il  s'adressait  mal  en 
nous  traitant  d'aveugles,  car  nous  sommes  de  ceux  qui 
reconnaissent  que  l'art  peut  rendre  les  mots  chantants  et 
lumineux  et  nous  approuvons  ces  vers  de  Qovis  Hugues  : 

L'amandier  constellé  de  fleurs, 
Tout  fier  de  sa  métamorphose. 
Jette  en  l'orchestre  des  couleurs 
Sa  note  à  moitié  blanche  et  rose. 

Nous  admettons  que  l'audition  d'un  son  évoque  une 
couleur  et  même  qu'im  mot  peut  suggérer  l'idée  d'une 
odeur;  mais  les  goûts  et  les  couleurs  sont  discutables, 
une  personne  verra  telle  voyelle  rouge,  une  autre  per- 
sonne verra  la  même  voyelle  bleue  ou  violette. 
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Passons  maintenant  au  concours  de  cette  année.  Un 
seul  poète  s'est  présenté,  avec  un  manuscrit  intitulé  :  Mes 
premiers  chants. 

Ce  manuscrit  est  composé  de  douze  pièces,  dont  Toici 
les  titres  :  Réw  et  réalité^  Chant  patriotique^  Un  réve^ 
Souvenir,  Souvenirs  de  Vesoul^  Échos  du  cœur^  Je  pense 
à  toi,  Satire  sans  fiel.  Merci j  Angoisse  et  souffrance, 
Montarlot,  Envoi  à  la  Comté. 

Rêve  et  réalité  est  une  pièce  symbolique  : 

Mollement  étendu  à  l'ombre  d'an  yienx  chêne. 
Pendant  qn'on  rossignol,  sons  le  feuillage  épais, 
Modulait  ses  accords  d'une  voix  vive  et  pleine. 
En  homme  de  mon  temps,  l'autre  soir,  je  rêvais. 

L'auteur  voyait  d'abord  dans  son  rêve  de  gracieuses 
fleurs. 
Puis,  dit-il,  le  tableau  changea  : 

Je  vis  au  loin  passer  une  troupe  ingénue, 

Il  étaient  six,  je  crois.... 

«  Ne  yiendra-t-il  donc  point?  »  dit  enfin  doucement 

Un  ange  aux  cheveux  d*or ....  Et  les  oiseaux  reprirent 

Dans  les  rameaux  touffus  leur  doux  gazouillement, 

Mais  l'ami  ne  vint  pas.... 

Et  moi  qu'on  attendait,  me  soulevant  sans  bruit, 

Je  voulus  ressaisir  mon  bouquet  de  la  veille; 

Hélas  I  rêve  trompeur  !  maudite  iUusion  1 

Plus  de  fleurs I.... 

Un  membre  de  la  Commission  a  trouvé  que  cette  his- 
toire d'un  bouquet  n'était  guère  que  du  galimatias.  Elle 
rappelle  un  peu  VAprès-midi  d'un  Faune,  de  Stéphane 
Mallarmé,  pièce  qui  passe  pour  un  des  chefs-d'œuvre  de 
recelé  décadente  :  le  Faune  est  à  la  recherche  de  Nymphes 
quMl  croit  avoir  entrevues  et  qu'il  ne  peut  rejoindre  ;  il  a 
beau  chercher  dans  les  broussailles  de  la  forêt,  il  ne  voit 
rien,  et  le  lecteur  a  beau  chercher  des  idées  claires  à  tra- 
vers les  broussailles  du  style,  il  n'en  trouve  pas. 

Le  rêveur  de  notre  concours  est  plus  heureux  que  le 
Faune;  il  finit  par  revoir  le  bouquet  mystique  et  va  le  pré- 
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senter  à  Vange  aux  cheveux  dCor.  On  ne  comprend  pas  très 
bien  ;  aussi  Fauteur  a-t-il  soin  de  nous  expliquer  dans  un 
renvoi  que  <  cette  pièce  a  été  lue  au  milieu  d*un  groupe 
d'amis  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'un  d'eux,  et  que  chacune 
des  fleurs  symbolise  im  des  membres  du  cercle.  > 

Le  Chant  patriotique^  composé  pour  les  dernières  fêtes 
russes,  se  termine  par  un  jeu  de  mots. 

Un  Béve  est  une  pièce  adressée  à  un  jeune  prêtre  à 
l'occasion  de  sa  première  messe;  c'est  un  rêve  un  peu 
vague;  on  y  trouve  assez  de  poésie  dans  quelques 
strophes,  mais  pas  assez  de  talent  dans  l'ensemble. 

Souvenirs  de  Vesoul,  Échos  du  cceur^  Je  pense  à  toi^  sont 
des  pièces  diverses  en  l'honneur  de  l'amitié,  que  l'auteur 
compare  d'abord  à  un  papillon^  mais  il  s'empresse  de 
corriger  et  nous  dit  dans  une  note  à  part  : 

Au  lieu  de  : 

Amitié  I  PapiUon  aux  ailes  diaprées, 

Lisez  : 

Amitié  I  Doux  chanteur  aux  ailes  aiorées. 

Nous  trouvons,  dans  Satire  sans  flel^  un  épisode  de  la 
restauration  du  chant  grégorien,  dans  lequel  l'auteur 
tourne  en  plaisanterie  un  jeune  séminariste  qui  est,  nous 
dit-il,  un  apôtre  zélé  du  modernisme. 

Angoisse  et  souffrance  est  une  élégie  mystérieuse  et 
discrète  dans  le  genre  qu'affectionne  SuUy-Prudhomme. 

En  voici  quelques  strophes  : 

J*ai  vingt  ans.  D'où  vient  qu'à  cet  âge 
Où  tout  rit  sons  Taznr  des  cienx. 
Je  m*en  vais  baissant  le  visage 
Pour  cacher  les  pleurs  de  mes  yeux? 

Les  peines  du  cœnr  sont  cmeUes.... 
Voos  l'ignorez,  pauvres  enfants 
Qui  n'avez  jamais  conna  d'eUes 
Que  ce  qu'en  disent  les  romans. 
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Héla8 1  moi  qui  n'ti  de  la  vie 

Que  Yôca  le  premier  printemps, 

Xen  ai  yidé  jnsqa'à  la  lie 

Anjonrd'hoi  j'en  meurs  t....  A  vingt  ans!.... 

MoTuir!  mais  après  tont  qu'importe 
Lorsque  l'on  vit  si  malheureux; 
Je  b^s  le  mal  qui  m'emporte 
S'il  doit  bientôt  m'ouTrir  les  cieuz. 

Ne  cherchez  pas  quelle  blessure 
M'a  fait  gémir  ce  chant  de  mort 
Ne  cherchez  pas....  Cette  morsure 
Ne  vient  pas  de  l'amour....  Mon  sort 

Est  plus  cruel  ;  mais  je  le  cache. 
Contemplez  de  loin  ma  douleur, 
Avec  moi  versez  quelque  pleur, 
Mais  je  ne  veux  pas  que  l'on  sache 
En  quoi  consiste  mon  malheur. 

Comme  on  le  voit,  cette  poésie  n'est  pas  sans  charme, 
et  si  tout  le  manuscrit  avait  la  même  valeur,  nous  deman- 
derions une  mention  honorable.  Malheureusement  cetle 
pièce,  qui  est  une  des  plus  correctes  du  recueil,  ne  se 
rattache  pas  à  la  Franche-Comté,  et  les  autres  s*y  rat- 
tachent peu,  excepté  le  sonnet  sur  Monêarlot.  Les  sujets 
traités  sont  généralement  trop  personnels;  ce  sont  des 
pièces  de  circonstance,  de  menue  circonstance  même,  qui 
n'intéressent  guère  que  l'auteur  et  les  destinataires.  C'est 
l'œuvre  d'un  écolier  enclin  à  la  poésie  et  qui  cherche  sa 
voie  ;  il  semble,  avec  ses  idées  religieuses,  marcher  à  la 
suite  de  Lamartine  et  parfois,  avec  son  style  symbolique 
et  la  facture  négligée  de  ses  vers,  à  la  suite  des  poètes 
décadents.  Il  semble  Ignorer  les  règles  principales  de  l'an- 
cienne et  de  la  moderne  versification  ;  il  a  des  rimes  fai- 
bles qui  sont  à  peine  des  assonances,  des  mots  impropres 
et  des  chevilles  en  assez  grande  quantité.  Pour  tous  ces 
motifs,  il  nous  est  impossible  d'accorder  aucune  récom- 
pense. Que  le  candidat  à  notre  prix  de  poésie  n'en  veuille 
pas  à  l'auteur  de  ce  rapport,  qui  n'est  que  l'interprète  de  la 
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Commission.  D'aillem*s  il  avoue  lui-même,  dans  ses  vers 
ehrétiens,  qu'il  n'a  pas  encore  pu  dompter  Pégase  ! 
Mais  il  est  jeune»  il  a  l'amour  et  le  sentiment  de  la  poésie, 
et,  s'il  veut  étudier  la  prosodie  et  soigner  un  peu  son 
style,  il  sera  mieux  accueilli  à  nos  prochains  concours. 

Pour  que  ce  nouveau  rapport  ne  nous  attire  pas  de 
nouvelles  malédictions  et  ne  décourage  personne,  Je  dirai 
aux  jeunes  poètes  que,  suivant  un  récent  exemple  de 
TAcadémie  française  qui  vient  de  couronner  des  vers 
inusités  de  plus  de  douze  pieds,  nous  admettons  toutes 
les  écoles  littéraires,  excepté  celle  des  extravagants.  Nous 
aimons  la  richesse  et  la  mélodie  de  la  poésie  moderne, 
aussi  bien  que  la  grandeur  des  vers  antiques.  La  poésie 
française  était  autrefois  un  peu  monotone  ;  elle  a  ajouté 
dans  ce  siècle  des  cordes  harmonieuses  à  son  instrument; 
elle  a  pris  des  forces  nouvelles  et  doit  probablement 
encore  se  rajeunir.  Que  quelques  poètes  la  cherchent, 
s'ils  le  veulent,  dans  l'éclat  nouveau  et  chatoyant  du  style, 
pour  peindre  les  beautés  de  nos  paysages  !  Que  d'autres, 
sans  trop  négliger  les  parures  du  rythme,  la  cherchent 
dans  les  grandes  pensées  pour  célébrer  les  gloires  de 
notre  province,  nous  les  classerons  généralement  les 
premiers,  car  souvent,  quand  on  a  gratté  le  vernis  des 
épithètes  bleues,  vertes  ou  roses  des  décadents,  il  ne 
reste  plus  rien  ou  très  peu  de  chose.  Le  symbolisme  n'est 
pas  non  plus  la  poésie,  mais  il  s'y  prête  très  bien  et 
nous  encouragerons  les  poètes  symboliques  s'ils  nous 
apportent  de  belles  œuvres  dans  lesquelles  passe  un 
souffle  puissant  et  embaumé.  Nous  aimons  les  apôtres  de 
l'idéal. 

Dans  notre  siècle  positif,  quelques  sceptiques  n'ont  pas 
craint  de  railler  la  poésie  en  l'accusant  d'inutilité.  Est-il 
vrai  de  dire  qu'elle  se  meurt?  Non,  Messieurs!  Si  les 
sciences  ont  leur  utilité,  les  lettres  rendent  la  vie  agréable. 
La  poésie  est  encore  la  musique  des  âmes  sensibles,  la 
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fleur  des  belles-lettres;  c'est  toujours  le  chant  intérieur, 
la  voix  dorée  qui  console,  qui  charme  et  qui  élève  les 
cœurs.  Tant  qu'il  y  aura  des  fleurs,  des  oiseaux,  des 
étoiles  et  des  jeunes  filles,  il  y  aura  des  poètes. 

Ne  laissons  donc  pas  s'éteindre  le  feu  sacré  dans  la 
ville  de  Mairel,  de  Nodier  et  de  Victor  Hugo.  Si  nos 
concours  sont  moins  fréquentés  qu'autrefois,  cela  tient 
sans  doute  à  ce  que  les  sujets  doivent  se  rattacher,  par 
un  intérêt  sérieux,  à  l'histoire  ou  au  sol  de  notre  province. 
Nous  ramènerions  certainement  des  poètes  à  nos  concours 
en  donnant  plus  de  publicité  à  nos  programmes  et  en  dé- 
clarant que  les  sujets  choisis  par  les  concurrents  devront 
simplement  se  rattacher  par  quelque  côté  à  la  Franche- 
Comté.  C'est,  Messieurs,  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
proposer,  comme  conclusion  de  ce  rapport.  Les  auteurs 
resteraient  libres  de  choisir  le  genre  qui  leur  conviendrait 
le  mieux.  Liberté  du  rythme,  liberté  de  la  couleur,  du 
fond  et  de  la  forme  I  Que  les  poètes  de  toutes  les  écoles 
viennent  donc  à  nous!  S'ils  ont  du  talent,  nous  serons 
heureux  de  les  couronner. 


k^ 
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M.  DE  LACORÉ 

INTENDANT      DE      FRANCHE-COMTÉ 

(1761-1784) 

DISCOURS  DE  RÉCEPTION 
Par   M.   Roger  DE    LURION 

ASSOCIÉ    aSSIOANT 


{Séance  publique   du    8  juillet    1897) 


Messieurs  , 

Les  traditions  de  notre  Académie  veulent  que  tout  nou- 
veau membre  prenne  la  parole  dans  une  réunion  publique. 
Admis  dans  vos  rangs  depuis  plusieurs  années  déjà,  grâce 
à  la  bienveillance  dont  vous  avez  fait  preuve,  en  distin- 
guant dans  vos  concours  un  mémoire  sur  une  de  nos  an- 
ciennes institutions  provinciales,  je  sens  plus  encore  au- 
jourd'hui le  besoin  de  celte  bienveillance.  N'ayant  mis  en 
œuvre,  en  effet,  que  des  travaux  de  compilation  et  de  no- 
menclature, je  suis  étranger  au  langage  littéraire  et  élé- 
gant, ornement  habituel  de  nos  solennités  académiques. 

Je  voudrais  rappeler  à  votre  souvenir  un  oublié,  M.  de 
Lacoré,  Intendant  de  Franche-Comté  de  1761  à  1784,  et 
directeur-né  de  cette  Académie,  qui,  dans  un  temps  et  dans 
une  province  où  son  emploi  était  détesté,  sut  conquérir 
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Tamour  de  ses  admiDistrés,  et  s'en  faire  regretter  univer- 
sellement, après  vingt-trois  ans  de  séjour  parmi  eux. 

I. 

Charles-André  de  Lacoré  appartenait  à  ce  milieu  de  Pa- 
risiens déjà  parvenus  à  la  fortune,  esprits  cultivés,  ouverts, 
propres  aux  affaires,  qui  saisissaient  les  occasions  de  dé- 
ployer leurs  capacités  et  leurs  talents  au  service  du  roi  et 
de  rÉtat,  principalement  dans  les  emplois  de  robe  et  de 
finance.  Cette  classe  de  citoyens  a  fourni  la  plupart  des 
administrateurs  marquants  au  xvin*  siècle. 

Notre  intendant,  né  le  24  août  1720,  de  Charles-Etienne 
de  Lacoré,  maréchal  des  logis,  seigneur  de  Saint-Ouen,  et 
de  Jeanne-Thérèse  Bonneau  (*),  fut  pourvu,  le  9  juin  1741, 
d'une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris.  C'était 

(1)  La  Chesnaye-Desbois  {Dictionnaire  de  la  noblesse,  2«  édition,  1772, 
t.  V)  ne  donne,  à  Tarticle  La  Corèe^  que  les  noms  des  père  et  mère 
de  l'intendant,  et  de  ses  denz  femmes  :  Margnerite-Honorée  Champion, 
fille  d'Honoré,  fermier  général,  et  d'Elisabeth  Belon,  mariée  en  juin  1753, 
morte  le  9  novembre  1754,  et  N.  (Marie)  Gnyon,  fille  de  Pierre,  secré- 
taire dn  roi  et  directeur  général  des  Monnaies,  et  de  Catherine  Aviat, 
mariée  le  11  août  1757  à  M.  de  Lacoré,  qui  n'ent  postérité  d'aacnn  de 
ces  denz  mariages.  La  Chesnaye-Desbois  ajonte  ce  blason  :  ÉcarteU^ 
aux  i  et  4,  d*azur  a/a  chevron  d*or^  a4)oompagné  en  chef  de  2  coqs  d*or 
et  en  pointe  d*un  lion  de  même  ;  aux  2  et  3^  d'azur  d  3  croissants 
montants  d*or.  Les  cachets  qui  accompagnent  les  lettres  de  M.  de  La- 
coré portent  simplement  :  D*azur  au  chevron  d'or  accompagné  en 
chef  de  2  coqs  de  même  et  en  pointe  d*un  lion  au^si  d*or,  —  Couronne 
de  marquis  (C.  595,  Archives  du  Doubs). 

Les  Mémoires  du  marquis  de  Sourches  (t.  IX,  p.  75)  mentionnent, 
au  18  septembre  1704,  «  la  majorité  de  la  gendarmerie,  donnée  à  da 
Plessis-La  Corée,  mestre  de  camp  réformé,  qui  faisoit  la  charge  de 
maréchal  des  logis  de  la  cavalerie  dans  l'armée  du  maréchal  de  Tal- 
lard.  U  était  de  Pontoise  et  avait  à  Paris  un  frère  auditeur  des  comptes.  » 
11  s'agit  du  père  de  l'intendant  de  Lacoré  et  de  son  oncle  ;  celui-^^i  était 
encore  porté  à  TAlmanach  royal  de  1715,  comme  conseiller  auditeur  à 
la  Chambre  des  comptes  de  Paris  ;  il  était  aussi  seigneur  de  Saint-Ouen- 
TAuméne  (bourg  à  deux  kilomètres  de  Pontoise),  qu'il  reprit  de  fief 
dans  les  dernières  années  du  zvu*  siècle.  Quant  au  nom  de  du  Plessif- 
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dans  cette  illustre  compagnie,  ou  même  dans  la  juridiction 
inférieure  du  Cbâtelet,  que  débutaient,  dès  qu'ils  avaient 
pris  leurs  degrés  universitaires,  les  fils  de  famille  destinés 
à  parvenir  aux  hautes  charges  de  TÉtat.  M.  de  Lacoré  fut 
nommé  maître  des  requêtes  au  Conseil  du  roi  le  18  juillet 
1749,  et  pourvu,  le  9  avril  17S6,  d'une  charge  de  président 
au  Grand  Conseil.  Peu  après,  le  gouvernement,  qui  avait 
reconnu  ses  rares  qualités  d'esprit,  son  activité  et  la  droi- 
ture de  son  caractère,  le  mit  à  la  tète  de  la  généralité  de 
Montauban,  comme  intendant.  Au  mois  de  mai  1761, 
Louis  XV  l'appela  aux  mêmes  fonctions  en  Franche-Comté. 

H.  de  Lacoré  y  fut  accueilli  par  les  acclamations  popu- 
laires. 11  arrivait,  en  effet,  précédé  d'une  réputation  ex- 
quise, si  nous  en  croyons  les  termes  des  lettres  de  citoyen 
que  lui  décerna  le  Magistrat  de  Besançon,  lorsqu'il  y  fit 
son  entrée  : 

c  L'amour  des  peuples  de  la  généralité  de  Montauban 
c  que  M.  de  Lacoré  s'est  concilié  par  son  équité,  son  affa- 
c  bilité  et  ses  vertus  bienfaisantes  pendant  le  séjour  qu'il 

<  a  fait  parmi  eux,  les  regrets  qu'ils  lui  ont  donnés...., 

<  et  les  bontés  dont  il  nous  a  déjà  honorés,  nous  présen- 
c  tent  une  perspective  flatteuse  des  douceurs  dont  nous 
c  allons  jouir  sous  son  administration  (M.  » 

La  Corée,  donné  à  M.  de  Lacoré  par  le  marqois  de  Soorches,  il  n'était 
porté  ni  par  randiteur  des  comptes  ni  par  l'intendant.  C'est  celui  d'un 
éTêque  de  Saintes  au  xyui*  siècle.  Nous  ignorons  s'il  était  de  la  même 
famille. 

En  1784,  M.  de  Lacoré  monmt,  laissant  comme  nniqne  héritière  sa 
sœur  Elisabeth-Thérèse  de  Lacoré,  venve  de  Henri-Jéréme  Péricard, 
cheyalier,  conseiller  mattre  &  la  Chambre  des  comptes  de  Paris  (E. 
1399,  Archives  du  Donbs).  M"*  de  Lacoré,  de  son  côté,  avait  testé  en 
faTeor  de  sa  nièce  Claire-Josèphe  Ouyon  de  Frémont,  fille  de  son  frère 
Jean- François  Gayon  de  Frémont,  grand  mattre  des  eaux  et  forêts  an 
département  de  Caen,  et  femme  de  Gilles-François-Loois-Armand,  mar- 
quis de  Dorfort-Léobard,  chevalier,  aons-lientenant  des  gardes  du  corps 
de  Louis  XVI,  neven  de  Mgr  de  Durfort,  archevêque  de  Besançon.  (Idem.) 

(1)  Registres  des  Délibérations  du  Magistrat  de  la  ville  de  Besançon^ 
dn  samedi  21  novembre  17Ô1  (Archives  municipales). 

AlINÉB  1897.  14 
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Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  où  se  trouvait 
alors  la  Franche-Comté,  il  faut  se  rappeler  que  de  temps 
immémorial  elle  avait  joui,  vis-à-vis  de  la  couronne,  d'une 
situation  privilégiée.  Jusqu'à  la  conquête,  elle  forma  plus 
qu'une  province,  une  nation,  administrée  presque  exclusi- 
vement par  le  parlement  de  Dole,  et  par  les  États,  qui 
votaient  sous  forme  de  don  gratuit,  et  seulement  dans  la 
limite  de  ce  qu'ils  jugeaient  nécessaire,  les  sommes  de- 
mandées par  les  souverains  (^). 

Louis  XIV,  par  des  clauses  spéciales  des  capitulations, 
puis  par  l'article  12  du  traité  de  Nimègue,  promit  de  res- 
pecter les  institutions  de  la  Franche-Comté.  Mais  une  fois 
enlré  en  possession  de  ce  pays,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  le  dépouiller  de  ses  franchises.  Il  enleva  au  parle- 
ment tout  pouvoir  politique,  et  installa  dans  la  nouvelle 
province,  avec  un  système  d'administration  étranger  pour 
elle,  un  représentant  direct  de  l'autorité  royale,  l'Inten- 
dant, qui  parvint  à  rassembler  entre  ses  mains  la  plus 
grande  part  du  pouvoir. 

La  Franclie-Comté  devint  donc  une  des  trente-deux  géné- 
ralités du  royaume,  ayant  à  sa  tète  un  commissaire  départi 
ou  intendant  préposé  à  l'administration  de  IdijtAStice,  de  la 
police  et  des  finances.  Ces  trois  mots  très  élastiques  en- 


(1)  Le  gouvernement  de  la  Franche*  Comté  constituait,  sons  la  suze- 
raineté des  rois  d'Espagne,  «  une  forme  de  république  ayant  nom  mo- 
narchie, préférable  &  toutes  autres,  »  disait  aux  États  de  1606  le  prési- 
dent de  Thomassin,  parlant  au  nom  du  roi  d'Espagne.  —  Tous  nos 
historiens  ont  k  l'envi  exalté  ces  libertés  et  ces  franchises  si  chères  à 
nos  pères.  V.  Gollut,  Mémoires  historiques  de  la  république  séqtia^ 
noise,  ancienne  édition,  p.  143,  145,  937  ;  Papiers  d*État  du  cardinal 
de  Granvelle,  publiés  par  TAcadémie  royale  de  Belgique,  t.  III,  p.  294; 
Girard ot  de  Nozeroy,  Histoire  de  dix  ans  de  la  Franche-Comté  de 
Bourgogne.  Besançon,  1843,  p.  47,  252  ;  J.  Chifflet,  Mémoires  (Docu- 
ments inédits  pour  servir  &  l'histoire  de  Franche-Comté,  publiés  par 
l'Académie  de  Besançon,  t.  V,  p.  333,  493;  t.  VI,  p.  167,  181);  Ed. 
Clerc,  Histoire  des  États  généraux  et  des  libertés  publiques  en  Franche^ 
Comté^  Besançon,  1882,  U  I,  p.  1348,  55,  etc. 
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globaient  dans  la  compétence  de  rintendant  toutes  les 
branches  du  gouvernement  d'une  province  (0. 

L'organisation  administrative  moderne  est  le  résultat  de 
cette  centralisation  intelligente,  complétée  et  développée 
par  les  intendants;  mais  elle  n'a  recueilli  qu'une  faible 
partie  de  Théritage  de  ceux-ci  ;  nos  préfets  actuels  n'ont 
en  main  qu'un  quart  au  plus  des  attributions,  de  l'auto- 
rité et  de  l'emport  décisif  qu'avaient  leurs  prédéces- 
seurs. 

L'Intendant  est  le  véritable  gouverneur  de  la  Franche- 
Comté.  D'ordinaire  il  a  le  titre  de  conseiller  d'État  et  de 
maître  des  requêtes  au  Conseil.  Le  Conseil  du  Roi,  moteur 
par  excellence  de  la  machine  gouvernementale,  reçoit 
chaque  jour  connaissance  de  toutes  les  affaires  du 
royaume,  rapportées  par  im  maître  des  requêtes,  et  ins- 
truites par  un  secrétaire  d'État,  saisi  par  un  rapport  de 
l'intendant  de  la  province.  11  rend,  sur  ces  affaires,  des  ar- 
rêts sans  appel,  brisant  tous  les  obstacles,  règlements  et 
arrêts  du  parlement,  aussi  bien  que  les  décisions  des 
autres  juridictions. 

A  la  faveur  des  arrêts  du  conseil,  l'intendant  de  Franche- 
Comté  a  pris  peu  à  peu,  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Dole,  puis  au  parlement,  la  confection  des  rôles  d'imposi- 
tion de  la  province,  avec  l'autorité  pour  les  faire  exécuter, 
et  terminer  les  difficultés  à  leur  sujet,  les  comptes  de  l'ex- 

(1)  Le  roi  Henri  U  avait  établi  en  1551  les  intendante  de  province,  aux 
attributions  desquels  Richelieu  donna  un  développement  insensible. 
Louis  XIY  accrut  encore  leur  prépondérance.  Dire  que  les  intendante 
traitèrent  la  Franche-Comté  en  pays  conquis  est  une  phrase  devenue 
banale.  Ua  n*eurent  cure  du  Parlement  ni  des  franchises  anciennes, 
soucieux  seulement  de  tirer  de  cette  province  l'argent  dont  le  gouver- 
nement avait  besoin  dans  la  période  de  guerres  ruineuses  qui  termina 
le  règne  du  grand  roi. 

Voir,  sur  l'origine  des  intendante,  d'Arbois  de  Jubainville,  VAdminiS' 
tration  des  intendants  diaprés  les  archives  de  VAtibe,  Paris,  Champion, 
1880,  p.  1-23.  —  A.  Babeau,  la  Ville  sous  Vanoien  régime.  Paris, 
Didier,  1884,  p.  244. 
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traordinaire  des  guerres,  des  octrois,  la  voirie,  la  police  et 
Tadministration  des  hôpitaux,  etc.  Il  s'est  emparé  même 
de  Tinfluence  des  seigneurs  dans  les  villages,  le  jour  où  il 
y  a  pris  Tadministration  des  communautés  :  répartir  l'im- 
pôt et  le  contingent  de  la  milice,  réparer  l'église,  faire  des 
routes,  tout  cela  est  l'affaire  de  l'Intendant  ou  des  officiers 
communaux  qu'il  nomme  et  dirige. 

L'Intendant  n'aurait  pu,  à  lui  seul,  administrer  le  vaste 
territoire  de  la  Franche-Comté.  Pour  l'aider  dans  sa  tâche, 
il  a  douze  subdélégués,  répartis  dans  les  douze  subdélé- 
gations de  la  province.  Le  subdélégué  est  chargé  de  faire 
exécuter  les  ordres  de  l'Intendant  et  de  prendre  connais- 
sance des  affaires  dont  il  lui  confie  l'instruction  ;  il  rédige 
seulement  son  rapport,  mais  ne  décide  jamais;  car  toutes 
les  difficultés  résultant  des  divers  actes  de  l'administration 
sont  réglées,  sommairement,  par  les  ordonnances  que 
roi. 
rend  l'Intendant  seul.  L'appel  en  est  porté  au  Conseil  du 

Pour  contre-balancer  l'influence  de  cet  agent  direct  du 
pouvoir  royal,  le  Parlement  de  Besançon  n'a  plus  guère 
d'autorité.  Et  elle  fut  encore  diminuée,  lorsqu'à  la  suite  de 
ses  dissensions  avec  la  cour,  le  gouvernement  lui  imposa 
comme  premier  président,  en  1787,  M.  Bourgeois  de 
Boynes  (i),  qui,  par  une  confusion  de  pouvoir  inouïe,  réu- 
nit dans  sa  personne  les  fonctions  de  Premier  Président  et 
d'Intendant. 

Si,  parmi  ses  prédécesseurs  dans  cette  dernière  charge, 
M.  de  la  Neuville  et  M.  de  Vanolles  W  avaient  laissé 


(1)  Bourgeois  de  Boynes  (Pierre-Etienne),  maître  des  requêtes  an 
conseil  d*État  en  1746,  Intendant  de  Franche-Comté  de  1758  à  1761,  puis 
conseiller  d'État  ordinaire,  et  ministre  de  la  marine  dans  les  dernières 
années  dn  règne  de  Louis  XV. 

(2)  Neuville  (Charles  des  Chiens,  seigneur  de  la),  nommé  Intendant 
de  Franche-Comté  en  1718,  fut  remplacé  en  1734  par  Barthélémy  de 
Vanolles,  qui  occupa  cette  charge  jusqu'au  1*'  mars  1743. 
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quelques  bons  souvenirs,  Tun  en  créant  le  réseau  de  nos 
rouies,  l'autre  en  attachant  son  nom  à  la  réédificalion  de 
la  ville  de  Pontarlier,  détruite  par  un  incendie,  le  caractère 
entier  et  tyrannique  de  M.  de  Boynes,  ses  tracasseries 
vis-à-vis  des  corps  constitués  et  des  citoyens  rendirent 
rintendant  aussi  impopulaire  que  possible. 

H.  de  Lacoré  lui-même,  malgré  la  douceur  qu'il  ap- 
porta dans  ses  rapports  avec  les  Comtois,  et  le  bien  qu'il 
fit  dans  le  pays,  ne  put  effacer  la  haine  dont  l'intendance 
était  devenue  l'objet.  Les  remontrances  du  Parlement  de 
Besançon  du  1*^  septembre  1787  dépeignaient  ainsi  cette 
administration  :  c  une  administration  odieuse  dans  tous 
les  temps,  et  tombée  dans  un  discrédit  universel....,  une 
administration  informe  et  essentiellement  oppressive. 
L'intendant  exerce  avec  tous  ses  suppôts  un  pouvoir 
énorme  que  la  loi  désavoue....  Ce  pouvoir  arbitraire  est 
exercé  d'une  manière  qui  répond  psœfaitement  à  sa  desti- 
nation. Il  n'a  pour  bases  que  les  décisions  clandestines 
appelées  arrêts  du  conseil,  etc.  > 

L'opinion  publique  s'enthousiasma  lorsque  les  parle- 
mentaires, exilés  depuis  1759,  et  qui  seuls  avaient  fait  op- 
position directe  à  l'autorité  de  M.  de  Boynes,  furent  rap- 
pelés. Ce  fut  une  explosion  de  joie  en  faveur  des  magistrats, 
et  de  haine  mal  dissimulée  contre  l'Intendant. 

Les  écrits  contemporains  abondent  en  récits  des  fêtes 
données  dans  la  province  à  cette  occasion,  et  pour  célé- 
brer le  départ  de  M.  de  Boynes,  démissionnaire  de  ses 
deux  emplois. 

A  Besançon  on  dansait  le  soir,  au  feu  des  illuminations, 
des  branles  sur  M.  de  Boynes.  M.  de  Lacoré  vint  prendre 
possession  de  son  poste,  en  octobre  1761.  <  11  fut  curieux, 
dit  un  annaliste  du  xv!!!**  siècle,  de  se  promener  par  les 
rues  le  soir  pour  voir  par  lui-même  ces  fêtes  continuelles. 
En  passant  sur  la  place  Saint-Maurice,  malgré  la  quantité 
de  monde,  il  fut  reconnu  au  clair  de  la  lune  ;  il  fut  arrêté 
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et  obligé  de  danser  avec  tout  le  monde,  et  on  ne  cessait  de 
dire  :  Vive  Lacoré,  au  diable  de  Boynes  (*)  !  » 


II. 


L'arrivée  de  M.  de  Lacoré,  salaée  par  ces  franches  accla- 
mations populaires,  avait  été  précédée  des  compliments 
et  des  présents  d'usage  de  la  part  du  Magistrat  de  Besan- 
çon (2). 

Depuis  la  conquête,  l'administration  des  villes  était  sou- 
mise à  la  surveillance  de  l'intendant,  et  la  municipalité  de 
Besançon,  en  contact  plus  fréquent  que  les  autres  avec  ce 
haut  personnage,  en  était  arrivée  à  ne  rien  faire  même  de 
contraire  à  ses  désirs  (9).  M.  de  Lacoré  répondit  aux  hom- 
mages du  Magistrat  <  combien  il  était  sensible  aux  compli- 
ments exprimés  par  cette  compagnie,  et  que,  dans  toutes 
les  occasions,  il  s'empresserait  de  seconder  ses  vues  pour 
le  bien  public.  »  Puis  il  lui  délégua  son  secrétaire,  pour 


(1)  J.  Orimont,  Annales  de  Bestmçon,  t.  II,  p.  12  (Manascrits  n**  1039- 
1041  de  la  Bibliothèque  publique  de  Besançon). 

(2)  «  Du  samedi  2  mai  1761.  La  Compagnie  ayant  appris  que  M.  de 
Lacoré,  sur  la  démission  de  M.  de  Boynes,  est  nommé  intendant,  a  prié 
MM.  les  commissaires  de  l'hôtel  de  ville  de  vouloir  bien  se  procurer 
les  vins  et  les  toilettes  que,  selon  l'usage,  l'hôtel  de  viUe  offre  à  MM.  les 
intendants  et  à  M"**'  les  intendantes,  À  leurs  arrivées.  »  —  «  Du  mer- 
credi 7  octobre  17Ô1.  L'intendant  arriva  lundi  5,  à  huit  heures  du  soir. 
MM.  Egenod,  échevin,  Quégain,  Bouchet,  Bouvot,  conseillers,  sont  allés 
le  complimenter  &  son  hôtel,  en  ont  été  très  gracieusement  reçus  ;  puis 
on  lui  a  offert  50  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  et  50  de  Champagne, 
de  la  part  de  la  Compagnie.  »  —  «  Du  lundi  9  novembre  1761.  M"^  l'In- 
tendante. Toilettes.  II  a  été  fait  mandement  de  756  livres  9  s.  8  den. 
pour  façon  et  fourniture  d'une  toilette  blanche  bordée  en  nuances,  et 
pour  une  toilette  rose  aussi  en  nuances  et  argent,  et  pour  la  garniture 
de  deux  paniers,  le  tout  destiné  pour  être  présenté  à  M"*  l'Intendante  à 
son  arrivée.  »  (Délibér,  du  Magistrat  de  Besançon,) 

(3)  A.  Castan,  Monographie  du  palais  Qranvelle  d  Besançon,  Mé- 
moires de  la  Société  d*émulation  du  Doubs,  1866. 
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faire  faire  de  coùleuses  réparations  au  logement  qui  lui 
était  affecté.  Car  le  logement  de  Tlntendant  était  fourni 
par  la  ville,  comme  celui  de  beaucoup  d'autres  fonction- 
naires. 

Cétait  là  une  des  charges  écrasantes  que  l'administra- 
tion française  faisait  peser  sur  le  budget  municipal.  S'il 
était  de  tradition,  parmi  les  intendants,  de  stimuler  et  de 
diriger  à  leur  gré  les  travaux  dans  les  villes,  ceux  de 
Franche-Comté  s'étaient  bien  acquittés  de  ce  devoir.  La 
ville  de  Besançon,  qui  avait  construit  pour  plus  de  200,000 
livres  de  casernes,  payé  300,000  livres  pour  avoir  le  parle- 
ment, auquel  elle  dut  abandonner  une  grande  partie  de 
l'hôtel  de  ville,  et  150,000  livres  pour  obtenir  l'Université, 
donnait  chaque  année  12,600  livres  pour  le  logement  des 
fonctionnaires,  dont  la  charge  lui  était  assignée.  M.  de  La- 
céré augmenta  encore  peu  à  peu  ces  charges  par  des  dé- 
penses nouvelles,  constructions,  pensions  à  des  artistes, 
fondations  utiles,  etc.,  mais  dépenses  qui  obérèrent  outre 
mesure  le  budget  de  la  ville.  Celle-ci  s'y  soumit  cependant, 
sentant  que  l'Intendant  avait  pour  but  l'intérêt  public,  en 
encourageant  les  arts  et  l'industrie. 

Pour  accomplir  ses  desseins,  H.  de  Lacoré  avait  besoin 
de  se  sentir  le  maître  dans  le  corps  municipal  ;  ses  efforts 
constants  avaient  pour  but  de  le  tenir  sous  son  autorité. 
En  1760,  un  nouveau  règlement  avait  été  mis  en  vigueur 
pour  l'élection  du  maire.  Son  application  permettait  à  l'In- 
tendant de  prolonger  ou  d'ajourner  chaque  année  les  pou- 
voirs du  maire  en  exercice  ;  il  devint  donc  le  chef  suprême 
de  l'hôtel  de  ville,  et  rien  ne  put  s'y  faire  désormais  que 
sous  le  contrôle  de  son  bon  plaisir  (t). 


(1)  £n  1764,  le  roi  rendit  la  place  de  maire  élective.  La  plupart  des 
▼illes  de  Franche-Comté  élurent  alors  des  nobles  pour  cet  office.  Ce 
choix  fit  craindre  à  M.  de  Lacoré  la  diminution  de  son  influence.  Il  agit 
si  bien  à  la  Cour,  que  le  roi,  par  arrêt  du  mois  de  février  1765,  cassa 
les  élections  et  remit  les  choses  sur  l'ancien  pied.  «  Les  villes  et  leur 
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Ce  rôle  omnipotent  de  Tintendant  se  fit  sentir  partout  : 
à  Gray,  dit  Thistorien  de  cette  ville,  les  conseillers  s'em- 
pressaient de  nommer  le  personnage  qu'il  désignait  à  leur 
choix  (^).  A  Lons-le-Saunier,  où  la  ville  n'avait  pas  voulu 
acquérir  les  offices  municipaux,  les  élections  restèrent 
soumises  à  l'arbitraire  de  M.  de  Lacoré.  A  Salins  et  à  Poli- 
gny,  il  finit  par  rester  le  maître,  après  de  longues  et  éner- 
giques résistances  W.  A  Dole  et  dans  les  autres  villes,  il 
ne  rencontra  pas  d'obstacle.  Il  prenait  ses  renseignements 
sur  les  candidats  municipaux  et  les  agréait,  en  laissant  la 
nomination  d'un  seul  au  conseil,  qui  devait  le  choisir  sur 
trois  qu'il  présentait  (3). 

Dans  les  communes  rurales,  l'Intendant  était  parvenu  à 
annuler  l'influence  des  seigneurs  et  des  officiers  de  justice 
seigneuriale,  dont  les  appels  allaient  aux  bailliages,  puis 
au  Parlement,  et  à  enlever  la  tutelle  des  communautés 
d'habitants  aux  mains  de  Fautorité  judiciaire,  pour  la 
transférer  à  l'autorité  administrative,  dont  il  était,  avec 
ses  subdélégués,  le  représentant.  Ce  résultat  était  déjà 
acquis  lorsque  M.  de  Lacoré  fut  nommé  en  Franche-Comié. 
Mais  il  donna  une  grande  impulsion  à  l'administration 
communale,  en  régularisant  les  ressources  des  commu- 
nautés, et  en  dirigeant  leurs  dépenses  vers  un  but  utile. 
II  fil  accenser  les  terrains  communaux;  il  s'occupa  active- 
ment de  l'exploitation  des  bois;  il  y  autorisa  les  coupes 
des  quarts  de  réserve,  qui  constituaient  une  source  impor- 


patrimoine  rentrèrent  dans  leor  servitude.  »  (JotimeU  de  oe  qui  s*est 
passé  en  Franche-Comté^  de  1752  à  1789.  Manwerits  Dunand,  t.  XIII, 
Bibl.  de  Besançon.) 

(1)  Abbés  Gatin  et  Besson,  Histoire  de  la  ville  de  Chray^  nouvelle  édi- 
tion, par  Ch.  Godard.  —  Paris,  Firmin-Didot,  1892,  1  vol.  in-8. 

(2)  Voir  sor  les  élections  mnnicipales  dans  ces  villes,  et  à  cette 
époqne,  Roosset,  Dietionnadre  historique,.,,  des  communes  du  Jura^ 
Besançon.  Bintot.  1858,  t.  III,  p.  542;  t.  IV,  p.  583;  t.  V,  p.  178;  t.  VI, 
p,  401. 

(3)  Voir  C.  41,  50,  Archives  du  Jura. 
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Unie  de  revenus.  Sons  son  administration,  de  nombreuses 
communautés  se  procurèrent  ainsi  de  l'argent,  soit  pour 
reconstruire  ou  réparer  leurs  églises,  bâtir  des  clochers, 
établir  des  cimetières,  des  ponts,  des  fontaines  publiques, 
payer  leurs  dettes  (*). 

Dès  son  arrivée,  il  se  montra  préoccupé  d*une  grave 
question,  celle  de  l'inégalité  de  l'impôt;  elle  se  faisait  sen- 
tir non  seulement  dans  la  différence  entre  les  catégories 
de  contribuables,  clergé,  nobles  et  non  nobles,  privilégiés 
de  toute  sorte,  mais  encore  dans  l'inégalité  de  la  réparti- 
tion entre  les  différents  bailliages  de  la  province.  M.  de  La- 
céré aurait  voulu  parvenir,  sinon  à  ^aliser  l'impôt,  du 
moins  à  l'appliquer  sur  des  bases  plus  équitables.  En  1762 
et  dans  les  années  suivantes,  il  se  fit  adresser  plusieurs 
mémoires  à  ce  si^et,  et  ne  cessa  d'y  porter  ses  soins  (2). 
Mais  le  gouvernement,  alors  aux  prises  avec  des  besoins 
d'argent  insatiables,  d'une  part,  de  l'autre  avec  l'opposi- 
Uon  des  parlements,  ne  reprit  l'étude  de  ces  réformes 
qu'après  l'avènement  de  Louis  XVI. 

Quoique  animé  de  sentiments  de  modération  justement 
appréciés  des  Comtois,  M.  de  Lacoré  ne  pouvait  oublier, 
dans  cette  lutte  avec  le  pouvoir  judiciaire,  qu'il  représen- 
tait le  gouvernement  contre  le  Parlement.  Cette  cour  sou- 
veraine, se  rappelant  son  passé  et  celui  de  la  province, 
comparait  les  libertés  d'autrefois  avec  le  fardeau  sans 
cesse  croissant  des  impôts,  et,  en  1771,  elle  prit  nettement 
parti  poiir  le  Parlement  de  Paris  contre  le  chancelier  Hau- 

(1)  Voir,  aux  Arohivei  du  Donbs,  dM  mémoirei  de  commiuiaatés  et 
des  ordoonaneet  de  M.  de  Lacoré,  relatiTes  à  ces  queetioni .  —  C.  953. 
Mémoire  de  la  Tille  de  Dole  en  1709,  afin  d*étre  antorieée  à  vendre  son 
quart  de  réeerre  dans  la  forêt  de  la  Serre,  pour  avoir  de  Targent,  afin 
de  meabler  le  pariUon  des  casernes,  destiné  an  logement  des  officiers, 
en  constmit  À  grands  frais  par  la  riUe.  —  C.  1423,  Reconstruction  des 
églises  d'Aroey,  Baume-les-Dames,  Clerval,  etc.,  1762;  —  C.  15S2;  — 
C.  15S8.  etc. 

(2)  ArdÛTas  du  Doubs,  C.  87S. 
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peou  et  les  réformes  qu'il  venait  de  faire  adopter  par 
Louis  XV.  Ce  fut  le  signal  de  sa  chute.  Le  5  août  1771,  le 
maréchal  de  Lorges  W,  commandant  en  Franche-Comté, 
et  H.  de  Bastard,  conseiller  d'État  (Vy  porteur  des  ordres 
du  roi,  arrivèrent  à  Besançon,  supprimèrent  le  Parlement, 
et,  le  8  août,  installèrent  le  nouveau,  dit  parlement  Mau- 
peou. 

La  Chambre  des  comptes  de  Dole  fut  enveloppée  dans 
celte  révolution  judiciaire.  Le  19  novembre,  M.  de  Lacoré 
se  joignit  aux  porteurs  des  ordres  royaux.  11  annonça  à 
cette  cour  que  sa  suppression,  due  en  général  au  plan  de 
réformes  judiciaires  du  chancelier,  avait  aussi  pour  cause 
c  Tordre  des  finances,  exigeant  que  la  comptabilité  des 
fonds  du  royaume  ne  fût  point  divisée.  »  L'édit  de  sup- 
pression substituait  à  la  Chambre  des  comptes  un  Bureau 
des  Finances,  juridiction  qui  devait  siéger  à  Besançon, 
sous  la  présidence  de  l'Intendant,  et  connaître  de  la  plu- 
part des  matières  que  ce  fonctionnaire  avait  déjà  enlevées 
à  la  Chambre  des  comptes,  et  d'autres  dont  elle  avait  joui 
jusqu'alors  comme  Cour  des  aides. 

Ces  Bureaux  des  Finances  fonctionnaient  dans  beaucoup 
de  provinces.  En  réalité,  ils  n'étaient  que  les  dociles  ins- 
truments de  l'intendant  (3),  et  faisaient  le  travail  technique 


(1)  Lorges  (Gay- Michel  de  Dnrfort,  d*abord  connu  sous  le  nom  de 
dnc  de  Randan,  pois  de  maréchal  de),  né  le  26  août  1714,  mort  le 

6  juin  1773. 

(2)  Bastard  (François  de),  ancien  premier  président  du  parlement  de 
Toulouse. 

(3)  Cependant  l'avocat  Orimont  signale,  dans  son  Journal,  ce  trait 
d'indépendance  du  bureau  des  finances  vis-à-yis  de  l'intendant  :  «  Du 

7  juiUet  1775.  M.  de  Lacoré,  intendant  de  Franche-Comté,  reçut  un 
arrêt  du  conseil  pour  établir  une  douane  dans  la  province.  L*édit  fut 
présenté  au  Bureau  des  finances,  qui  refusa  l'enregistrement  de  toute 
voix.  Un  nommé  M.  de  Souci,  fermier  général,  fit  tous  ses  efforts  pour 
persuader  de  queUe  utilité  et  de  quel  profit  était  ce  bureau  (de  douane) 
si  on  voulait  l'enregistrer  ;  mais  au  contraire,  on  a  prévu  tout  le  mal 
qui  pouvait  en  résulter,  puisque  la  noblesse,  les  commerçants  et  les 


^ 
iw 
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et  fastidieux  qui  ne  pouvait  s'opérer  dans  ses  bureaux. 
Leurs  membres  portaient  le  nom  de  Trésoriers  de  France 
et  comprenaient  :  l'intendant,  Premier  Président,  un  pré- 
sident, douze  conseillers,  un  avocat  et  un  procureur  du 
roi,  un  substitut  et  deux  greffiers.  Ce  personnel  fut  recruté 
soit  dans  l'ancienne  Chambre  des  comptes,  soit  dans  Ten- 
iourage,  et  parle  crédit  de  H.  de  Lacoré  (^  ).  Le  12  décembre 
1771,  il  installa  solennellement  la  nouvelle  juridiction. 
Pbilipon  de  la  Madeleine  W,  qui  venait  d'y  être  nommé 
avocat  général,  prononça  un  discours  où,  après  avoir  in- 
sisté sur  les  devoirs  des  trésoriers  de  France,  il  terminait 
par  cet  éloge  de  M.  de  Lacoré,  leur  premier  président  : 
c  Pourrions-nous  oublier  que  le  bonheur  des  autres  est 
une  jouissance  pour  lui,  et  que,  dans  une  place  où  il  est 
difficile  de  ne  pas  exciter  des  mécontentements,  il  n'a  fait, 
depuis  plus  de  dix  années,  éprouver  aux  peuples  d'autre 
sentiment  pénible  que  la  crainte  de  le  perdre  (3).  » 

Cet  éloge  traduisait  assez  exactement  le  sentiment  pu- 
blic. En  effet,  M.  de  Lacoré  ne  cessa,  pendant  son  séjour 
en  Franche-Comté,  de  concourir  au  soulagement  de  la  mi- 
sère, d'encourager  les  arts  et  de  contribuer  de  tout  son 
pouvoir  à  l'embellissement  de  Besançon  et  de  la  province. 

Ses  prédécesseurs  n'avaient  guère  eu  le  temps  de  s'oc- 
cuper d'améliorations.  Cependant,  à  partir  de  1730  surtout, 
il  semble  qu'il  y  ait  eu  émulation  entre  les  villes  de  France 
pour  leur  embellissement.  En  Bourgogne,  Dijon  donnait 


artisans  ont  fait  leurs  efforts  pour  que  Ton  ne  i'enregistr&t  pas,  et  on  y 
a  réussi.  »  (T.  II,  p.  195.) 

(1)  Lettres  de  personnes  qni  sollicitent  le  crédit  et  l'inflnence  de  M.  de 
Lacoré  pour  entrer  an  Borean  des  finances  (C.  206,  Archives  dn  Donbs). 

(2)  Philipon  de  la  Magdeleine  (Louis),  né  à  Lyon  le  9  octobre  1734, 
mort  à  Paris  le  19  avril  1818,  avocat  général  au  Bureau  des  finances  et 
inspecteur  de  la  librairie  à  Besançon,  puis  intendant  des  finances  du 
comte  d'Artois  en  1780,  membre  de  l'Académie  de  Besançon  et  de  Lyon, 
littérateur.  {Biogr.  univ.) 

(3)  Affichez  et  annonces  de  Franche-Comté,  18  décembre  1771. 
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Texemple  à  la  Franche^omlé,  qui  ne  resta  pas  complète- 
ment en  dehors  de  ce  mouvement.  La  petite  ville  de  Pon- 
tarlier,  reconnaissante  à  Tinlendant  de  Vanolles  de  sa  réé- 
dification sur  un  plan  nouveau,  lui  avait  élevé  un  arc  de 
triomphe.  A  Besançon,  de  beaux  quais  avaient  été  cons- 
truits; en  1739,  M.  de  Vanolles  avait  fait  ouvrir  la  rue 
Neuve,  mais  on  n*y  avait  presque  rien  bâti.  Faute  d*argent 
principalement,  la  municipalité  n'avait  pas  apporté  tout  le 
concours  désirable  aux  vues  des  intendants,  qui  obtinrent 
des  arrêts  du  Conseil  pour  avoir  la  connaissance  des  ali- 
gnements, améliorations  de  la  voirie  et  des  rues.  Peu  à 
peu,  dans  la  ville,  s'élevaient  des  façades  d'une  belle  ar- 
chitecture. Pour  les  distinguer  les  unes  des  autres,  en 
Flandre  et  en  Bourgogne,  au  milieu  du  xvni*  siècle,  on 
avait  inscrit  les  noms  des  rues  à  chaque  bout,  et  numéroté 
les  maisons,  disposition  qui  fut  généralisée  par  une  ordon- 
nance militaire  de  1768  (0,  mise  à  exécution  en  1774  et 
177B,  à  Besançon,  où  toutes  les  maisons  de  la  ville  furent 
numérotées  en  une  seule  série  P). 

Au  même  genre  d'amélioration  se  rapporte  l'établisse- 
ment de  l'éclairage  public.  Dès  1698,  on  avait  établi  quel- 
ques lanternes  dans  les  rues  de  Besançon.  M.  de  Vanolles 
en  fit  placer  d'autres  dans  la  Grande-Rue  et  dans  certains 
carrefours.  En  1767, 1768  et  1772,  sur  l'initiative  de  M.  de 
Laooré,  la  municipalité  fit  faire  des  réverbères  sur  le  mo- 
dèle de  ceux  de  Paris,  pour  la  Grande-Rue,  la  place  de 
l'Hôpital  et  la  rue  Neuve  (3). 

Les  promenades  publiques  manquaient  aussi.  Le  duc  de 
Tallard  (*),  qui  avait  à  Granvelle  une  résidence  dont  il 


(1)  A.  Babean,  la  Ville  t<ms  Vanoien  régime^  t.  II,  p.  122. 

(2)  Orimont,  Annales  de  Besançon,  t.  II,  p.  287. 

(3)  Grimont,  Annales  de  Besançon^  t.  II,  p.  152.  —  Délibérations  du 
Magistrat  de  Besançon,  31  octobre  1767. 

(4)  Tallard  (Marie-Joseph  d'Hostun,  duc  de],  né  en  1084,  mort  en  1756, 
gonvemenr  de  Franche-Comté  de  1720  à  1755. 
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Dhisaii  pas,  en  mit  le  jardin  à  la  disposition  du  public  dès 
1728;  en  1778  seulement,  il  fiit  livré  en  totalité  aux  prome- 
neurs. Mais  H.  de  Lacoré  dota  Besançon  d*une  vraie  pro- 
menade, le  jardin  de  Qiamars,  dont  l'appropriation  dura 
(juinze  ans  ;  elle  fut  faite  aux  firais  de  la  ville  et  surtout 
par  des  souscriptions  particulières;  grâce  au  goût  de  Tin- 
t^idant  et  aux  artistes  chargés  de  la  décoration,  ce  fut 
une  des  belles  promenades  de  province  (0. 

Pendant  ce  temps,  la  nouvelle  ^lise  de  Saint-Pierre 
s'élevait  également.  En  1732,  l'archevêque  de  Besançon  en 
avait  posé  la  première  pierre.  Pour  différents  motifs,  la 
construction  en  avait  élé  retardée.  M.  de  Lacoré  examina 
les  plans  et  devis,  et  conçut  le  projet  d'agrandir  la  place 
Saint-Pierre,  par  l'acquisition  de  nouvelles  maisons,  pour 
en  faire  une  des  places  principales  de  la  ville.  Le  22  fé- 
vrier 1777,  le  Magistrat,  applaudissant  c  à  ce  projet  qui  tend 
à  l'ornement  de  la  ville,  délibère  de  remercier  l'intendant 
de  son  empressement  à  embellir  cette  capitale.  » 

Mais  l'œuvre  principale  de  M.  de  Lacoré  à  Besançon,  qui 
suffirait  à  elle  seule  pour  sauver  son  nom  de  l'oubli,  fut  la 
construction  du  magnifique  monument,  dit  la  Nouvelle- 
Intendance,  avec  l'achèvement  de  la  rue  Neuve  et  l'ouver- 
ture de  celle  qui  y  aboutit. 


(1)  Délibércttions  du  MagUtrcU  de  Besançon,  26  octobre  1769. 

Giimont,  AnncUes  de  Besançon^  %,  II  :  Une  sonscription  est  oarerte 
depxdfl  im  an  (1772)  «  pour  rembellissement  dn  Champ  de  Mars,  appelé 
à  présent  Chamars.  »  Au  bout  de  Tannée,  on  imprime  la  liste  de  sous- 
cription. Le  25  mai  1775,  «  on  a  commencé  à  trarailler  pour  combler 
les  marais,  qoi  donnaient  nne  fort  mauvaise  odeur  »  (p.  152).  —  Le 
18  juillet  1781,  on  a  posé  deux  vases  en  pierre  blanche  (dn  sculpteur 
Bout rj)  au  bout  du  pont  d'entrée  du  Orand  Chamars,  à  côté  des  char- 
milles qui  bordent  la  rivière  ;  et  crainte  d'accident  pour  les  enfants, 
on  y  a  mis,  de  chaque  côté  des  vases,  des  espèces  de  barreaux  de  fer  à 
main  droite.  Sur  le  piédestal  sur  lequel  est  posé  le  vase,  il  y  a  cette 
inscription  :  Martis  eampum  »  ewhoMsta  palude  —  ooaoto  in  eUveum 
—  flumine  —  pontibu»  superatis  —  civium  munifioentia  —  donavU.  » 
Sur  l'autre  piédestal,  les  armes  et  la  devise  de  Besançon. 
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Ne  pouvant  faire  une  belle  demeure  de  l'intendance  qui 
tombait  en  ruine,  il  résolut  d'en  édifier  une  autre  qui,  en 
répondant  à  son  goût  du  grand  et  du  beau,  assurât  à  la 
ville  de  Besançon  un  monument  digne  d'elle. 

Le  côté  difficile  de  l'entreprise  était  de  trouver  de  l'ar- 
gent. L'intendant  réussit  à  persuader  au  Magistrat  que  le 
loyer  annuel  de  son  hôtel,  4,000  livres,  joint  aux  répara- 
tions faites  depuis  vingt  ans,  80,000  livres,  constituait  un 
fardeau  plus  onéreux  qu'une  construction,  et  que  ces 
charges  s'aggraveraient  chaque  année,  vu  la  caducité  de 
la  maison.  La  ville  offrirait  pour  le  nouvel  hôtel  le  terrain 
lui  appartenant  rue  Neuve,  ce  qui  ferait  déjà  une  somme 
importante.  Un  des  principaux  avantages  que  l'Intendant 
faisait  valoir  était  l'agrandissement  et  la  décoration  de  la 
ville  dans  cette  partie.  La  ville  offrit  en  effet  son  terrain, 
les  glaces  à  fournir  pour  la  décoration  intérieure,  les  dé- 
penses d'entretien  annuel;  mais  elle  ajouta  qu'ayant  plus 
de  dépenses  que  de  revenu,  elle  espérait  que  le  roi,  comme 
dans  d'autres  endroits,  mettrait,  par  voie  d'impositions  an- 
nuelles, la  construction  à  la  charge  de  la  province,  puisqu'il 
s'agissait  d'un  édifice  provincial  (*). 

L'entente  fut  conclue  sur  ces  bases.  M.  de  Lacoré  char- 
gea M.  Frignet,  ingénieur  en  chef  de  Franche-Comté,  de 
dresser  les  plans  du  nouvel  édifice.  Mais  son  projet  ne  lui 
plut  pas,  et  il  s'adressa  à  Louis  (2),  architecte  nourri  dans 
l'élude  des  monuments  italiens,  très  connu  et  très  appré- 
cié à  Paris,  et  auteur  du  grand  théâtre  de  Bordeaux.  L'ar- 
chilecle  bisontin  Nicole  W  eut  mission  de  faire  exécuter 
l'œuvre  de  Louis. 


(1)  Délibérations  du  Magistrctt  de  Besançon,  11  mars  17Ô7. 

(2)  Lonis  (Victor)f  architecte,  né  à  Paris  en  1735,  mort  à  une  date  in- 
connue au  XIX*  siècle. 

(8)  Nicole  (Nicolas),  né  à  Besançon  en  1701,  mort  le  22  janvier  1784  ; 
élève  de  Blondel,  à  Paris;  éleva  l'église  du  Refuge,  à  Besançon;  il  fut 
honoré  de  la  confiance  des  intendants  de  Franche-Comté,  et  consulté 
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Le  Contrôleur  des  finances  autorisa,  le  6  décembre  1770, 
l'adjudication  des  travaux.  La  disette  sévissant  cet  hiver, 
M.  de  Lacoré  fit  immédiatement  procéder  aux  travaux  de 
terrassement,  pour  procurer  du  pain  aux  malheureux. 

Le  14  juin  1771  il  posa  la  première  pierre  («),  dans  la- 
quelle on  renferma  une  double  inscription  :  l'une  en  latin, 
œuYre  de  M.  Ethis,  secrétaire  de  l'intendance,  l'autre  en 
français,  rimée  parle  chanoine  Talbert  (2),  poète  très  goûté 
à  Besançon  :  c  ces  messieurs,  disait  le  Journal  de  Franche- 
Comtéj  se  sont  empressés  de  donner  ime  marque  de  leur 
attachement  à  M.  de  Lacoré,  en  faisant  passer  à  la  posté- 
rité ses  vertus  et  ses  vues  patriotiques  pour  le  bien  de  la 
province  (3).  » 


sur  tons  les  projets  de  constmction  et  d'embellissement  exécutés  de 
son  temps.  (Biogr.  univ,) 

(1)  A  TarriTée  de  M.  de  Lacoré,  dit  Grimont,  le  son  des  yiolons,  haut- 
bois, timbales  et  trompettes,  se  tit  entendre.  «  Il  était  accompagné  de 
MM.  les  officiers  municipaux  et  d*une  grande  quantité  de  Messieurs.  On 
loi  présenta  une  truelle  dans  un  plat  bassin  d'argent,  dans  un  autre 
était  du  mortier,  n  demanda  ^  un  ouvrier  maçon  son  tablier  et  il  le 
mit,  et  prit  la  trueUe,  plaça  le  mortier  où  il  devait  être,  et  avec  le 
secours  des  ouvriers,  plaça  la  première  pierre,  qui  était  d'une  grosseur 
énorme....  »  (T.  II,  p.  73.)  —  V.  aussi  Journal  et  Affichet  de  Franche- 
ComU,  3  juiUet  1771. 

(2)  Talbert  (François-Xavier),  né  le  4  août  1728,  à  Besançon,  mort  le 
4  juin  1803,  chanoine  de  l'église  métropolitaine,  littérateur. — V.  sur  ce 
personnage  et  ses  relations  avec  la  famiUe  de  Lacoré,  A.  Estignard, 
Portraits  franthcomtois,  t.  II.  Paris,  Champion,  1887,  p.  216  (L*abbé 
Talbert). 

(3)  Cette  inscription  consistait  dans  une  plaque  de  cuivre,  partagée 
en  deux  parties  par  une  ligne  verticale  d'ornements  très  simples,  sur- 
montée du  blason  de  Louis  XV  ;  à  gauche  se  trouvait  l'inscription  latine, 
et  en  bas  les  armes  de  M.  de  Lacoré  ;  à  droite  l'inscription  française, 
et  en  bas  les  armes  de  Besançon.  Une  gravure  de  cette  inscription 
existe  aux  archives  du  Doubs.  En  voici  le  texte  : 

Régnante  Ludovioo  Deoimo  Quinto  —  Dilectissimo  —  Carolus  An^ 
dreas  Lacoré  —  Eques,  Régis  Consiliarius,  —  Libellorum  suplicum 
Magister  Honorarius  —  Civilis  atqtie  politicœ  disciplines  —  rei  Judi- 
ciariœ,  Aft/itorû,  jErariœ,  —  et  munimentorum^  in  comitatu  Bur- 
gundiœ  — Prœfeotus  caristirmis  ;  —  Jamjant  in  Provinoia  —  Ejus  ope 
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Les  travaux  durèrent  jusqu'en  1778.  Les  devis  furent  de- 
passés,  et,  quoique  toute  la  province  fût  imposée  pour  cet 
objet,  en  1774  la  ville  de  Besançon  dut  emprunter  160,000 
livres  pour  hâter  la  construction  W.  La  dépense  totale 
s*éleva  à  plus  de  611,000  livres  (2).  Dès  le  mois  de  no- 
vembre 1777  M.  de  Lacoré  put  s'installer  dans  sa  nouvelle 
demeure,  qui  fut  inaugurée  le  18  février  1778.  Le  matin 
elle  fut  bénite  par  le  P.  Billebaux,  curé  de  la  paroisse 
Notre-Dame  de  Jussan-Moutier.  Le  soir,  M"**  de  Lacoré 
donna  un  grand  souper  aux  dames,  au  Magistrat,  à  la  gar- 
nison, c  Ce  souper  fut  suivi  d'un  grand  bal  qui  dura  toute 
la  nuit....  La  fête  a  été  des  plus  brillantes  par  la  quan- 
tité de  dames  et  les  grandes  parures  qu'elles  avaientfaites 
à  Tenvi  les  unes  des  autres.  Pour  arriver  à  l'intendance 


r*_  et  citrà  —  Viis  publicis  refeotis,  —  novU  confeotis  —  in  favorem  agri* 

\^  cxdtiirce  et  oommercii^  —  multis  curiis  atque  BasUicis  JEdificatis  — 

*  Ltixovii  tJiermU  reparatis  et  exomatis  ;  —  extructis  undique  monu- 

mentis  "  utilitctti  ptiblicœ  conseoratis ;  —  ad  sublevandam paup€rum 

,  et  operariorum  penuriam  —  cum  gravi  annona  eonflictarentur  — 

T.  *  H  AS  JEDES  ad  prœfecturam  destinata*  —  Magistratu   Bisuntino 

I;î  coopérante  —  Extruxit  :  —  et  illo  prœsente  —  primum  lapidem 

'f  postât  —  die  XIV  mensis  Junii  —  Anno  D.  M.  DCCLXXI. 

y  *  Ministre  bienfaisant  d^un  Monarque  adoré  —  Le  Juste  et  Sage 

W  LACORÉ  —  De  ces  climats  fait  les  délices  ;  —  L'ordre  s'est  rétabli 

^f  sons  ses  riants  auspices  ;  —  Populaire^  accessible^  et  toujours  honoré, 

'''  ■  ^11  n'a  point  d'Ennemis  que  ceux  de  la  patrie  ;  —  Il  montre  d  tout 

ses  successeurs  —  Les  sources  de  la  gloire  et  la  route  des  Cœurs.  —  // 

^  .  éveille  les  artSy  éclaire  l'industrie^  —  Le  Commerce  fleurit  par  ses 

I,.  soins  protecteurs  ;  —  Aux  peuples  désolés  il  rendit  l'abondance^  — 

^  Prévint  le  crime  et  l'indigence  —  En  occupant  l'oisiveté  ;  —  Rien 

f  n  échappe  à  sa  vigilance  ;  —  LuxeuU  qu'il  embellit  se  voit  plus  frè- 

?•  qiientéy  —  et  ses  ondes  si  salutaires  —  Arrosant  désormais  un  rivage 

fr  enchanté  —  Appelleront  au  loin  de   nombreux   tributaires.  —  Le 

•/  Doubs  approfondi  réunissant  les  Mers  —  Fera  connaître  en  lui  le 

&  .  rival  des  Colberts,  —  A  son  Zéle^  d  son  Goût  on  doit  cet  Édifice  ;  — 

R  .  ce  Préteur  en  veut  faire^  aux  yeux  de  la  Cité  —  Le  Temple  de  VHu- 

**  manité^  ^  De  la  Paix  et  de  la  Justice,  —  Le  i 4  juin  177 i. 

(1)  Délibérations  du  Magistrat  du  mercredi  11  mai  et  du  tamedi 
9  jaiUet  1774. 
{2}  A.  Castan,  Besançon  et  ses  environs. 
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on  avait  mis  des  lampions  depuis  la  voûte  de  la  ruelle  des 
Carmes  jusqu'à  la  cour  de  l'intendance  (<).  > 

La  nouvelle  intendance  de  Besançon  rivalisait  avec 
celles  des  provinces  voisines,  et  elle  esl  restée  en  France 
comme  un  des  beaux  spécimens  de  Tarchiteclure  italienne 
appliquée  au  style  Louis  XVL  Aussi  le  Magistrat,  juste- 
ment jQer,  écrivit-il  après  l'inauguration,  à  M.  de  Lacoré  : 
<  L'hôtel  de  l'intendance,  commencé  sous  vos  auspices,  et 
achevé  par  vos  soins,  la  réfection  de  la  rue  dont  il  est 
Tomement,  l'ouverture  et  la  formation  de  celle  qui  y 
aboutit,  sont  des  monuments  qui  éterniseront  à  jamais  les 
vues  patriotiques  qui  vous  animent  et  la  sagesse  de  votre 
administration.  Votre  nom,  mille  fois  consacré  dans  nos 
annales  par  les  bienfaits  que  vous  répandîtes,  rappellera 
à  nos  descendants  ce  génie  actif  et  citoyen  qui  opéra  les 
plus  grandes  choses,  et  qui  sans  cesse  s'occupa  du  bon- 
heur et  de  l'embellissement  d'une  ville  dont  il  fit  ses  dé- 
lices.... » 

Un  second  monument  de  Besançon,  dû  à  l'initiative  de 
notre  Intendant,  fut  le  théâtre.  Jusqu'alors  le  palais  Gran- 
velle  fournissait  pour  les  spectacles  une  salle  de  dimen- 
sions insuffisantes  et  de  disposition  incommode.  M.  de  La- 
coré voulut  doter  la  ville  d'un  vrai  théâtre.  11  étudia,  de 
concert  avec  la  municipalité,  l'emplacement  convenable;  et 
en  1777  la  construction  fut  décidée,  derrière  le  jardin 
Granvelle,  sur  l'emplacement  du  jardin  botanique.  M.  de 
Lacoré  obtint  par  Necker,  alors  contrôleur  des  finances,  un 
secours  de  20,000  livres  par  an  de  l'État,  qui  prit  à  sa  charge 


(1)  Orimont,  AnruUes  de  Besançon,  t.  H,  p.  317  ;  Besançon  de  1774 
à  i79i,  fragments  d'une  chronique  bisontine,  publiés  par  J.  Gauthier 
(AnniÂaire  du  Doubs,  1891). 

La  Délibération  du  Magistrat  da  12  juin  1778  contient  le  procès- 
Terbal  de  réception  de  Thôtel  de  l'intendance,  fait  par  M.  de  Lacoré,  le 
10  juin.  On  y  voit  que  «  les  menuiseries,  sculptures  et  glaces  »  étaient 
du  menuisier-sculpteur  Bernard  Lapret. 

ANNéB  1897.  15 
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les  deux  tiers  de  la  construction.  Il  s'adressa,  pour  les  plans, 
à  un  architecte  d'un  génie  original,  dont  toutes  les  produc- 
tions ne  sont  pas  également  heureuses,  Ledouz  (0,  auteur 
des  Barrières  et  de  divers  monuments  de  Paris,  et  des 
salines  d'Arc  en  Franche-Comté.  La  salle  de  spectacle  de 
Besançon,  une  de  ses  meilleures  œuvres,  fut  inaugurée  en 
1784(2). 

L'Intendant  déploya  la  même  sollicitude  à  l'égard  des 
autres  villes  de  la  province.  Baume-les-Dames  lui  doit  son 
palais  de  justice,  commencé  en  1777  (3).  Les  bains  de 
Luxeuîl,  dont  la  réputation  était  aussi  ancienne  qu'univer- 
selle, tombant  de  vétusté,  cette  ville  obtint  en  1738  un  oc- 
troi dont  le  produit  devait  servir  à  les  rebâtir.  Mais  en 
1749,  M.  de  Sérilly,  intendant,  employa  ces  fonds  à  la  cons- 
truction d'une  caserne.  En  1764  seulement,  M.  de  Lacoré 
fit  poser  la  première  pierre;  comprenant  la  nécessité  d'un 
magnifique  établissement  de  bains  pour  attirer  les  étran- 
gers, il  activa  les  travaux.  Toujours  épris  de  la  perfection, 
il  voulait  que  la  ville  fît  encore  les  frais  d'un  bâtiment  su- 
perbe reliant  ceux  qu'elle  faisait  construire.  Elle  s'y  refusa, 
alléguant  qu'elle  avait  déjà  dépensé  300,000  livres.  Les 
bains,  d'ailleurs,  tels  qu'ils  étaient,  offraient  une  belle 


(1)  Ledoux  (Claade-Nicolas),  né  en  1736,  à  Dormans  en  Champagne, 
mort  à  Paris,  le  20  novembre  1806.  On  a  de  loi  son  Œuvre  gravée,  qoi 
renferme,  avec  la  gravure  du  théâtre  de  Besançon,  quelques  autres 
œuvres,  principalement  les  plans  des  salines  d*Arc,  dont  Ledoux  avait 
voulu  faire  une  ville  idéale,  la  viUe  de  Chaux,  Le  style  de  ce  livre  est 
si  ampoulé,  qu'il  est  souvent  impossible  de  comprendre  ce  qu*a  voulu 
dire  Ledoux,  (V.  Biogr,  univ,,  article  Ledoux,  et  Œuvre  gravée  de 
Nicolas  Ledoux.  Paris,  1804,  t.  I,  le  seul  paru  des  six  qu'annonçait 
l'auteur.) 

(2)  V.  au  sujet  de  la  construction  de  ce  théâtre,  C.  40,  41,  1523,  Ar- 
chives du  Doubs. 

(3)  M.  de  Lacoré  fut  reçu  solennellement  dans  la  viUe  de  Baume  le 
3  mai  1777,  et  hâta  la  construction  du  nouvel  auditoire,  dont  la  pre- 
mière pierre  fut  posée  le  20  juin  suivant,  avec  une  plaque  d'airain  ren- 
fermant une  inscription  (BB.  37,  Archives  de  Baume-les-Dames). 
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perspective.  Et  la  ville  de  Luxeuil,  reconnaissante  de  ce 
qu'avait  fait  M.  de  Lacoré  pour  rachèvement  de  Tentreprise, 
érigea  en  1768,  sur  le  fronton  du  bâtiment  principal,  une 
inscription  latine,  composée  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  et  revue  par  celle  de  Besançon,  cé- 
lébrant le  zèle  de  l'Intendant  (>). 

L'établissement  des  casernes  fut  aussi  une  des  occupa- 
tions de  M.  de  Lacoré.  On  sait  que  jusqu'au  rvui*  siècle  les 
garnisons  de  Franche-Comté  étaient  disséminées  chez  les 
habitants.  Outre  les  abus  de  tout  genre  auxquels  cette 
situation  donnait  lieu,  elle  constituait  pour  les  villes  un 
surcroit  de  charges  parfois  intolérable.  Les  intendants 
bâtirent  bien  quelques  casernes,  à  Besançon  et  à  Dole,  où 
les  troupes  étaient  nombreuses.  Mais  c'était  insuffisant. 
M.  de  Lacoré  provoqua  et  surveilla  la  construction  à  Be- 
sançon de  nouveaux  pavillons  aux  casernes  d'Arènes 
(1763)  et  de  Saint-Paul  (1766),  ceux-ci  destinés  à  la  cavale- 
rie. En  1774  il  fit  commencer  de  nouveaux  corps  pour  Tin- 
fanterie.  En  1771  Vesoul  eut  aussi  ses  casernes. 

Dole  en  possédait  depuis  vingt-quatre  ans  quand,  en 
1764,  M.  de  Lacoré  en  fil  encore  construire  pour  les  offi- 
ciers, avec  un  pavillon  monumental  W,  Les  casernes  de 
Gray  furent  édifiées  de  1773  à  1781,  et  la  ville  éleva,  c  au 
milieu  de  la  grande  cour,  un  obélisque  portant  les  armes 
de  M.  de  Lacoré,  à  qui  elle  devait  son  nouveau  port  et  sa 
caserne.  >  En  effet,  l'intendant  saisissant  la  situation  de 
Gray,  admirable  pour  servir  d'entrepôt  au  commerce  du 

(1)  «  LYXOyn  THBRILS  —  A  CBLTI8  OUM  MOTTICATM,  ^  A  TITO  LABIBNO, 
JV«8T  CAH  /VL.  CiBSAR.  IMP.  —  RBSTITyTJI,  —  LABB  TBMPORTM  DIRVTJÏ, 
8TMPTIB.  TBBI8  DB  NOVO  BXTRVCT.  ADORNATiB  —  FAVBNTE  D.  DE  LAOORÉ 
8BQTAN.    PROVIKC.    PBMWBCTO    EJT8   CVRA    BT    OFTiaO,  —    REONANTB    ADA- 

MANTI88IMO  LVDOTico  XV.  —  ANNO  If.  D.  00.  Lxviii.  »  —  V.  Chapelain» 
lAixeuil  et  ses  bains,  Pari8  et  Luxeuil,  Mougeot,  1851,  p.  84  ;  Grand- 
mougin,  Histoire  de  la  ville  et  des  thermes  de  Luaeuil,  1865,  p.  75. 

(2)  L'architecte  Attiret  y  travailla,  au  moins  en  1773.  C.  887,  Arch* 
du  Doub8  —  V.  le  Journal  du  P.  Dnnand. 
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pays,  voulut  faire  renailre  €  l'ancienne  prospérité  de  son 
port  (0.  » 

Une  vaste  ligne  de  navigation  par  la  Saône  et  le  Doubs, 
qui  donnerait  un  essor  inappréciable  à  l'industrie  com- 
toise, dont  Dole  serait,  avec  Gray,  le  principal  entrepôt, 
était  encore  un  des  rêves  de  M.  de  Lacoré.  Dole,  par  sa 
position  géographique,  avait  tenté  plusieurs  fois  dans  ce 
sens  les  ingénieurs  et  les  faiseurs  de  projets,  y  compris 
Yauban,  et  plus  récemment  M.  Lachiche,  maréchal  de 
camp  du  génie;  celui-ci,  en  1758,  avait  envoyé  au  roi,  par 
l'intendance,  un  projet  de  canal  du  Rhône  au  Rhin,  et  une 
proposition  d'ouvrir  un  canal  du  Doubs  à  la  Saône.  M.  de 
Lacoré  pressa  le  gouvernement  d'y  donner  suite.  Après 
plusieurs  années  d'études  et  d'atermoiements  (2),  inter- 
vint un  arrêt  du  conseil  d'État,  le  28  septembre  1783,  déci- 
dant qu'il  serait  ouvert  et  construit  un  canal  de  navigation 
appelé  le  canal  de  Franche-Comté,  dont  les  eaux  seraient 
tirées  de  la  rivière  du  Doubs,  un  peu  au-dessous  de  la 
ville  de  Dole,  et  dont  l'embouchure  serait  dans  la  Saône, 
près  du  village  de  Saint-Symphorien  (3). 

Parmi  les  entreprises  d'un  intérêt  général  auxquelles 
M.  de  Lacoré  donna  ses  soins,  il  faut  citer  les  routes  de 


(1)  n  soalagea  les  habitants  de  Gray  en  diminuant  les  impôts  de 
deox  deniers  par  livre,  dit  Tautenr  auquel  nous  empruntons  ces  détails. 
Histoire  de  Qray^  nouvelle  édition,  par  Ch.  Godard,  p.  438  et  452. 

(2)  L'intendant  adressa  à  la  ville  de  Besançon  deux  Mémoires  pour 
rendre  le  Doubs  navigable  ;  une  commission  fut  nommée  à  ce  sujet  le 
9  mars  1778.  Le  23  avril  suivant,  d'après  le  Mémoire  de  M.  de  Saint- 
Germain,  et  sur  le  rapport  de  cette  commission,  la  municipalité  prit 
une  délibération  favorable,  espérant  que  le  commerce  de  toute  la  pro- 
vince en  retirerait  des  avantages  considérables. 

(3)  M.  de  Lacoré  caressait  aussi  l'idée  de  rendre  les  rivières  du  Jura 
navigables  et  flottables.  C.  50,  337,  Archives  du  Doubs.  —  En  1777, 
M.  de  Fortaigne,  architecte,  avait  fait  un  projet  de  conduite  à  Besançon 
des  eaux  d'Arcier.  Les  ressources  de  la  ville  ne  lui  permirent  pas  d'y 
donner  suite;  M.  de  Lacoré  l'invita  cependant  à  provoquer  des  demandes 
de  concessions  d'eau. 
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Franche-Comté,  où  il  fit  exécuter  des  travaux  d'une  im- 
portance croissante,  à  partir  de  1767.  Le  grand  réseau  tracé 
dans  la  première  moitié  du  xvm*  siècle  était  presque 
aclievé.  H.  de  Vanolles  en  avait  été  le  pmcipal  exécuteur, 
M.  de  Lacoré  n'eut  guère  qu'à  terminer  son  œuvre.  11  créa 
cependant  quelques  routes,  surtout  dans  les  montagnes 
un  peu  négligées,  entre  autres  la  route  de  Besançon  à 
Saint-Hlppolyte,  chemin  de  monlagne  très  important,  ou- 
vert en  1764;  les  routes  de  Vesoulà  Rougemont,  Baume  et 
Omans  (*). 


III. 


Apres  ce  tableau  des  monuments  d'utilité  publique  aux- 
quels M.  de  Lacoré  attacha  son  nom,  je  voudrais  vous  re- 
tracer ses  créations  dans  un  autre  genre,  et  vous  le  mon- 
trer encourageant  à  Besançon  les  arts  et  les  lettres. 
M.  Castan,  dans  la  notice  très  détaillée  qu'il  a  consacrée  à 
l'ancienne  École  de  peinture  et  de  sculpture  de  Besançon 
(1756-1791),  a  indiqué  la  part  prise  à  sa  création  par  les 
pouvoirs  publics  :  Magistrat,  parlement.  Intendant,  Acadé- 
mie. Il  est  donc  inutile  de  revenir  sur  le  rôle  joué  ici  par 
M.  de  Lacoré  W.  Cet  exlrait  d'une  lettre  qu'il  adressait  le 
29  août  1776  au  contrôleur  général,  pour  obtenir  une  sub- 


(1)  S.-E.  Hyenne,  De  la  corvée  en  France ^  et  en  particulier  dans 
Vaneienne  province  de  Franche-Comté,  Besançon,  Jacqoin,  1862, 
p.  159. 

M.  de  Lacoré  rendit,  le  8  septembre  1769  et  le  8  janvier  1770,  des  or- 
donnances snr  Tentretien  des  routes.  On  y  remarque  l'obligation 
imposée  aux  riTerains  de  planter  le  long  des  routes  (prescription  qui 
fut  exécutée  autant  qu'on  le  put,  avec  la  négligence  et  même  le  mau- 
vais vouloir  des  riverains),  et  l'établissement,  aux  frais  des  commu- 
nautés, de  poteaux  indicateurs  aux  embranchements  des  routes. 

(2}  Voir  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d*émulation  du  Doubs, 
1888,  cette  étude  de  M.  Castan,  qui  contient  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  M.  de  Lacoré  et  le  mouvement  artistique  à  Besançon  dans 
la  seconde  moitié  du  xviu*  siècle. 
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venlion  en  faveur  de  l'école,  prouve  à  quel  point  il  s'inlé- 
reasait  à  notre  pays  et  à  nos  artistes  : 

c  Depuis  plus  de  quinze  ans  que  je  suis  chargé  de  Tad- 
ministration  de  cette  province,  j*ai  observé  que  les  Com- 
tois étaient  naturellement  industrieux,  et  avaient  assez 
généralement  de  Taptitude  pour  les  arts,  qu*il  ne  man- 
quait à  la  plupart  des  jeunes  gens  que  des  objets  d'ému- 
lation, et  des  moyens  de  faire  éclore  les  talents  qu'ils  te- 
naient de  la  nature.  Il  y  avait  à  Besançon  un  bon  peintre 
de  portrait  nommé  Wyrsch  (*),  et  un  sculpteur  très  habile 
nommé  Breton  W,  nouvellement  arrivé  de  Rome,  où  il 
avait  remporté  des  prix;  cette  circonstance  m'a  paru  favo- 
rable pour  leur  proposer  de  se  charger  d'une  école  gratuite 
de  peinture  et  de  sculpture  en  faveur  des  jeunes  gens  de 
la  viUe  et  de  la  province  qui  auraient  du  goût  et  des  dis- 
positions pour  les  arts.  Ces  deux  artistes  se  sont  prêtés  à 
mes  vues  avec  autant  de  zèle  que  de  désintéressement... 
Le  Magistrat  de  Besançon,  sentant  l'utilité  dont  pouvait 
être  cet  établissement,  a  concouru  avec  moi  de  toute  sa 
bonne  volonté,  à  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  former;  il 
a  fourni  jusqu'à  présent  un  petit  fonds  annuel  pour  payer 
les  frais  du  modèle,  le  bois,  la  lumière,  etc.... 

c  Voici  la  troisième  année  que  cet  établissement  existe; 
mais  j'ai  cru  devoir  attendre  que  la  réussite  ait  justifié 
son  utilité,  avant  d'oser  réclamer  du  gouvernement  les  se- 
cours nécessaires  pour  le  soutenir  et  le  perfectionner.  Je 
pense  qu'une  somme  annuelle  de  1,000  écus  sufSra,  tant 


(1)  Wyrsch  (Jean-Melcbior-Joseph),  né  à  Baochs,  cantoa  d'Usiarwald 
(Suisse),  le  21  août  1732,  mort  le  9  septembre  1796,  élèye  de  J.  Sat«r 
(de  Luceme)  et  de  Kraus  (d'Aogsbourgj,  professeur  h  Besançon  de 
1773  à,  1784. 

(2)  Breton  (Lac-François),  né  le  6  octobre  1731,  mort  le  20  fémer 
1800,  à  Besançon.  Élève  du  scnlptenr  Attiret,  de  Dole,  et  de  TAcadénûe 
de  France  à  Rome,  professeur  à  Técole  de  Besançon  de  1773  à  1792. 
(V.  A.  Castan,  StUnt-ClcMde  des  Bourguignons^  Société  d'émulation  dn 
Doubs,  1881.) 
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pour  les  gratifications  qu'il  conviendra  de  donner  aux  pro- 
fesseurs des  Irois  classes,  que  pour  les  prix  d'émulation 
qui  se  distribuent  chaque  année,  et  les  frais  journaliers 
que  cet  établissement  peut  exiger  (<)....  » 

En  attendant  les  fonds  demandés,  M.  de  Lacoré  faisait 
généreusement  lui-même  les  frais  des  prix  à  décerner  W. 
U  soutenait  les  maîtres,  encourageait  les  essais  des  élèves  ; 
il  s'efforçait  de  persuader  à  la  municipalité  parfois  récalci- 
trante qu'il  était  de  son  intérêt  d'attirer  à  Besançon  les 
bons  artistes  aussi  bien  que  les  hommes  utiles  à  d'autres 
titres,  et  de  chercher  à  les  conserver,  en  leur  procurant 
des  subventions.  Dès  le  mois  d'octobre  1761,  il  autorisa  la 
ville  à  rétablir  les  pensions  destinées  à  fixer  à  Besançon 
les  spécialistes  de  talent,  pensions  que  M.  de  Boynes  avait 
fait  supprimer  (3).  En  1775,  il  recommandait  encore  au 
magistrat  que  chaque  année  la  ville  réservât  mille  à  douze 
cents  livres  pour  cet  objet. 

Les  artistes,  de  leur  côté,  témoignaient  leur  reconnais- 
sance à  leur  protecteur.  En  1775,  c'est  le  peintre  Wyrsch 
qui  présente  à  la  ville  un  portrait  de  M.  de  Lacoré  (^).  En 
4781,  c'est  Cornu  (&),  peintre  en  miniature,  qui  offre  à 
MT  de  Lacoré  un  tableau  de  sa  composition,  représentant 
un  des  traits  de  bienfaisance  de  cette  dame.  Eni78S,  c'est 

(1)  C.  1695.  Archiyet  du  Doubs. 

(2)  Affiche*  et  Annonce*  de  Franche-Comté ,  13  janvier  et  17  mars  1775. 
Dans  sa  DélibércUion  du  24  féTrier  1773,  le  Bfagistrat  de  Besançon 
avait  arrêté  qu'on  remercierait  «  M.  l'intendant  de  son  empressement 
à  faire  fleurir  les  beaux-arts  dans  cette  capitale....  » 

(3)  Délibération  du  Magistrat  du  11  juin  1767.  Pensions.  Au  sieur 
Taperet,  organiste,  continuée  sur  les  prières  de  l'intendant  ;  au  sieur 
Bulle,  musicien,  professeur,  150  livres,  sur  la  même  recommandation. 

(4)  Délibération  du  Mckgistrat,  11  mars  1775.  Le  vandalisme  révo- 
lutionnaire détruisit  ce  portrait  dans  une  première  flambée  sur  la 
place  des  Casernes  de  Besançon,  le  27  mars  1793,  avec  d'autres  tableaux 
qui  figuraient  à  l'hdtel  de  ville. 

(5)  Cornu  (Jean-Alexis),  né  à  Btrepigney  (Jura),  en  1755,  mort  à  Ve- 
soûl  le  25  juiUet  1807.  —  V.  Journal  et  A/IUhe*  de  Franche-Comté^ 
26  janvier  1782. 
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un  élève  de  Fécole  des  beaux-arls,  François  Beaumoni, 
d'Ornans,  qui  obtient  le  prix  de  sculpture  t  pour  un  mé- 
daillon représentant,  d'après  Breton,  la  sculpture  qui,  ja- 
louse de  consacrer  à  M.  de  Lacoré  un  monument  de  sa  re- 
connaissance, semble  prendre  plaisir  à  représenter  en 
médaillon  des  traits  qui  lui  sont  chers.  »  Ce  médaillon 
porte  en  légende  :  Carolus  Andréas  Lacoré ^  Mecenas  Se- 
quanorum  W.  C'est  enfin  Luc  Breton,  Télégant  sculpteur, 
qui  compose  après  le  départ  de  M.  de  Lacoré,  en  1784,  une 
sorte  d'apothéose  de  cet  intendant. 

Luc  Breton,  né  à  Besançon,  y  revint  après  un  long  sé- 
jour à  Rome,  pour  être  chargé  de  l'enseignement  de  la 
sculpture  à  l'école  des  beaux-arts.  11  produisit  des  œuvres 
charmantes,  dont  la  Révolution  a  détruit  une  partie  ;  quel- 
ques-unes sont  restées  dans  nos  églises  (2),  enfin  le  musée 
de  Besançon  a  recueilli  les  épaves  de  son  atelier. 

Sous  cette  influence  artistique,  et  avec  le  patronage  des 
gens  de  goût,  nombreux  alors  en  Franche-Comté,  d'autres 
artistes,  de  talent  inférieur,  des  artisans  même,  contri- 
buaient à  la  décoration  des  églises,  des  hôtels,  des  maisons 
qui  s'élevèrent  à  Besançon  pendant  tout  le  xvin*  siècle. 
Comme  l'architecture  des  façades,  l'ornementation  des 
boiseries  y  était  très  soignée;  les  habitations  anciennes 
nous  en  fournissent  de  nombreux  et  beaux  spécimens  W. 


(1)  JoumoZ  et  Affiches  de  Franohe-Comtéf  16  décembre  1787.  En 
1795,  Claade-Joseph  Beanmont,  de  Besançon,  était  architecte  à  Paris. 

(2)  «  L'an  1769,  le  11  mars,  M.  Thiéban,  Ûls  d*an  marchand  de  tabac, 
s'est  fait  Père  de  la  Trappe,  et  dans  son  testament  a  donné  à  l'église 
Saint-Manrice  un  autel  à  la  romaine  en  marbre,  et  on  Ta  posé  la  même 
année  ;  an  mois  d'avril,  l'on  a  posé  denx  anges  adorateurs  de  marbre 
blanc,  qui  viennent  de  Rome,  et  qui  ont  coûté,  tant  de  port  que  de 
travail,  6,000  livres  ;  ils  ont  été  faits  par  un  nommé  Breton,  qui  est  de 
Besançon,  qui  est  un  des  plus  habiles  statuaires  du  siècle....  »  (Gri- 
ment, Annales  de  Besançon,  t.  II,  p.  69.)  —  Ces  deux  anges  ont  été 
transportés  à  SaintJean  en  1794. 

(3)  Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Besançon,  Le  collège  des 
Jésuites.  Besançon,  Marion,  1868,  p.  275. 


l 


Digitized  by  VjOOQIC 


-233- 

Les  sculpteurs,  Boulry  et  le  menuisier  Bernard  Laprel 
étaient  les  principaux,  travaillaient  sous  les  ordres 
d'architectes  comme  Ledoux,  Nicole,  Bertrand,  Colom- 
bot,  etc. 

L'Académie  de  Besançon,  qui  prit  part  à  la  fondation 
de  l'école  de  peinture  avec  M.  de  Lacoré,  entretint  les 
meilleurs  rapports  avec  lui.  Il  en  était  directeur-né  ;  mais, 
à  rencontre  de  plusieurs  autres,  auxquels  leurs  occupa- 
tions fournirent  un  motif  pour  ne  pas  prendre  séance,  il 
tint  à  honneur  d*y  être  reçu,  dès  son  arrivée,  à  la  séance 
publique  du  1*  décembre  1761.  L'abbé  de  ViUefrancon  (0, 
président,  termina  par  ces  paroles  son  compliment  à  l'In- 
tendant :  c  L'Académie  se  flatte  que  vos  rares  talents 
peuvent  fournir  à  tout,  et  qu'ils  sauront  allier  les  choses 
qui  paraissent  incompatibles  au  commun  des  hommes.  » 
H.  de  Lacoré  répondit  qu'il  ne  cesserait  de  donner  à  l'Aca- 
démie des  preuves  de  son  zèle  et  de  son  empressement  à 
l'obliger  P).  11  la  présida  dans  une  séance  de  1773  W;  en 
1778,  il  fit  des  démarches  personnelles  auprès  de  Necker, 
pour  obtenir  à  cette  compagnie  un  secours  annuel  de 
2,000  livres  sur  les  fonds  de  la  province  W. 

La  partie  la  plus  importante  de  l'Académie  était  celle 
des  concours,  dont  la  publicité  s'étendait  plus  loin  qu'au- 
jourd'hui. M.  de  Lacoré,  tourné  à  toutes  les  idées  philan- 
thropiques qui  commençaient  à  être  de  mode  en  France, 

(1)  ViUefirancon  (Jean-Baptiste-Xavier  Frère  de),  chanoine  de  Besan- 
çon, seignenr  prébendier  de  Berthelange,  prienr  de  Ck)nrtefontaine, 
yicaire  général  da  diocèse  (1752),  mort  le  5  août  1784,  à  soixante-qainze 
ans. 

(2)  Procès-yerbanx  de  Fancienne  Académie,  t.  II.  fol.  163  (Bibliothèque 
pnbliqne  de  Besançon).  —  M.  de  Lacoré  faisait  aussi  partie  de  TAca- 
démie  de  Montauban. 

(3)  Ibid.,  t.  m,  fol.  70.  —  V.  aussi  le  récit  de  cette  séance,  du  6  dé- 
cembre 1773,  et  le  compliment  qu'y  adressa  Droz  à  Lacoré  dans  son 
Éloge  de  Belin.  Ouvrages  des  académiciefu^  t.  IV,  f.  30  (Ibidem). 

(4)  Lettre  de  M.  de  Lacoré  à  Necker,  21  janvier  1778  ;  réponse  de 
Necker,  21  mai  1778.  C.  1644,  Archives  du  Doubs. 
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lui  suggéra  plusieurs  sujets  humanitaires  et  d'économie 
politique. 

Pour  contribuer  aussi  à  la  diffusion  de  ces  idées  dans  le 
public,  il  s'occupa  de  reconstituer  le  Journal  et  affiches  de 
Franche-Comté,  créé  en  1766  et  qui  avait  cessé  en  1775, 
par  ordre  du  parlement,  à  la  suite  d'indiscrétions  com- 
mises à  son  sujet,  c  Le  public  ne  s'est  pas  vu  privé  sans 
peine  de  cette  feuille,  écrivait  M.  de  Lacoré  au  garde  des 
sceaux,  le  10  février  1777.  L'utilité  en  est  reconnue,  et  le 
gouvernement  a  bien  voulu  l'autoriser  dans  la  plupart  des 
provinces.  Ces  annonces  contiennent  ordinairement  des 
faits  intéressants  pour  l'humanité,  et  renferment  d'ailleurs 
des  objets  utiles,  soit  pour  le  commerce,  les  arts  ou  l'in- 
dustrie.... En  1779,  la  feuille  reparut,  avec  la  protection 
de  l'intendant  W. 

Ce  journal  hebdomadaire  n'avait  que  de  lointains  rap- 
ports avec  la  presse  de  nos  jours,  étant  donné  surtout  le 
petit  nombre  des  bureaux  de  poste  et  la  lenteur  de  leur 
fonctionnement  (2).  Aussi,  quand  les  hommes  de  lettres 
avaient  besoin  soit  de  renseignements  pour  la  confection 
de  leurs  ouvrages,  soit  de  les  faire  connaître  et  apprécier, 
ils  recouraient  à  la  bienveillance  de  M.  de  Lacoré,  qui  les 
signalait  à  ses  subdélégués  et  leur  ordonnait  de  faire  le 
nécessaire,  chacun  dans  sa  circonscription. 

C'est  ainsi  que  nous  le  voyons  recommander  :  en  1761 


(1)  c.  1683,  Archiyes  du  Doubs. 

(2)  Les  journaux  de  province  datent  pour  la  plupart  de  cette  époque. 
Celui  de  la  Franche-Comté,  en  format  petit  in-4,  renfermait,  outre  les 
annonces,  des  faits  divers  et  des  articles  scientifiques  et  littéraires  de 
Dard  de  Bosco,  son  principal  rédacteur,  dom  Grappin,  Philipon  de  la 
Magdeleine,  quelques  académiciens  et  collaborateurs  d'occasion.  Rien, 
jusqu'au  dernier  jour  de  l'ancien  régime,  ne  fait  pressentir  l'opposition 
au  pouvoir,  ni  la  révolution  qui  en  sortit.  Les  polémiques  ne  parais- 
saient dans  le  public  que  sous  forme  de  pamphlets  introduits  par  con- 
trebande,  parfois  copiés  et  colportés,  mais  toujours  avec  la  plus  pru- 
dente réserve. 
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et  1763,  les  auteurs  de  Y  Agronomie  de  France,  t  associés 
pour  la  confection  du  corps  complet  d'agriculture,  du  com- 
merce et  des  arts  et  manufactures  de  France  (0;  »  enl76S, 
l'édition  qui  se  prépare  d'un  quatrième  volume  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  France^  par  le  P.  Lelong^  t  tout 
ce  qui  pourrait  être  envoyé  pour  cet  ouvrage  sera  reçu  à 
l'intendance  (2);  »  plus  tard,  YAlmanach  historique  de  Fran- 
che-Comté y  €  qui  se  perfectionne  sous  la  protection  de  M.  de 
Lacoré,  empressé  à  favoriser  tout  établissement  utile  aux 
peuples  de  son  département,  »  disait  une  annonce  du 
Journal  de  Franche-Comté,  en  1784  (3)  ;  en  1782,  le  P.  Chry- 
sologue  de  6y  (*),  capucin,  était  occupé  à  lever  la  carte  de  la 
Franche-Comté,  et  à  faire  des  recherches  sur  l'hisloire 
naturelle,  c  M.  de  Lacoré  lui  procura  les  facilités  dont  il 
avait  besoin  pour  l'exécution  de  ses  opérations  (^).  > 


IV. 


En  même  temps  qu'il  rendait  des  services  aux  gens  de 
lettres,  M.  de  Lacoré  s'occupait  des  libraires  et  imprimeurs 
de  Franche-Comté.  Cette  province  était  inondée  d'éditions 
suisses  et  de  contrefaçons,  que  des  marchands  forains  ou 
autres  introduisaient  et  vendaient,  contre  le  privilège  des 
libraires  et  imprimeurs.  En  1752,  un  mémoire  avait  été 
adressé  à  l'intendant  pour  un  nouveau  règlement  de  la 
librairie,  en  rapport  avec  son  développement  et  la  situa- 
tion spéciale  du  pays.  M.  de  Lacoré  conseilla  aux  inté- 
ressés de  demander  au  gouvernement  la  création  d*une 

(1)  G.  877»  881, 1301,  Archives  du  Doabs. 

(2)  C.  882,  ibid. 

(3)  Journal  et  Affiches  de  Franche-Comté,  25  août  1783  et  12  jan- 
Tiep  1784. 

(4)  Chrysologue  de  Gy  (Noël  André,  en  reUgion  le  Père),  savant  géo- 
logue, né  à  Gy,  le  8  décembre  1728,  y  monrut  le  8  décembre  1808. 

(5)  G.  1650,  Archives  du  Doabs. 
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chambre  syndicale  de  la  librairie  à  Besançon  :  il  proposa 
au  ministère  d'appliquer  le  même  règlement  à  cette 
chambre  qu'à  celle  de  Paris,  sauf  certains  usages  locaux, 
et  désigna  pour  la  diriger,  en  qualité  d'inspecteur  de  la 
librairie,  son  ami  Philipon  de  la  Madeleine,  avocat  du  roi 
au  bureau  des  finances  (0.  Celte  chambre  syndicale  fut 
créée  par  arrêt  du  conseil  du  30  août  1777  (2). 

Mais,  par  une  contradiction  due  précisément  à  l'organi- 
sation trop  sévère  du  régime  de  la  librairie,  pendant  que 
M.  de  Lacoré  protégeait  ce  genre  de  commerce  dans  son 
département,  il  laissait  introduire  en  France  toute  espèce 
de  livres,  sous  le  couvert  des  intendants  ou  des  person- 
nages haut  placés  auxquels  ils  étaient  adressés  <3). 

D'ailleurs  la  réorganisation  des  règlements  du  commerce 
sur  des  bases  plus  larges,  la  création  de  manufactures, 
l'ouverture  de  nouveaux  débouchés  à  l'industrie, devenaient 
les  questions  à  l'ordre  du  jour.  Les  économistes  avaient 
réussi  à  ébranler  en  France  l'opinion  publique  ;  ministres 
et  intendants  s'ingéniaient  à  faire  naître  la  prospérité  dans 
les  provinces  confiées  à  leurs  soins.  Turgot  à  Limoges, 
Tourny  à  Bordeaux,  Sénac  de  Meilhan  à  la  Rochelle  puis 
à  Valenciennes,  rivalisaient  dans  ce  sens. 

La  tournure  d'esprit  de  M.  de  Lacoré  correspondait  à  ce 
mouvement.  Devant  l'absence  ou  la  pauvreté  du  commerce 


(1)  C.  126  et  1683,  ibid. 

(2)  Dohanlt  (Charles-Joseph),  maire  de  Besançon,  en  Ût  l'ouverture 
le  3  août  1778.  Le  registre  des  actes  importants  de  cette  chambre  syn- 
dicale (1778-1790)  est  conservé  à  la  bibliothèque  publique  de  Besançon 
(manuscrits,  n"  1064). 

En  1778,  une  société  typographique  était  en  voie  de  formation  à  Be- 
sançon, au  capital  de  50,000  livres,  divisé  en  50  actions  de  1,000  livres, 
sous  les  auspices  de  M.  de  Lacoré,  qui  devait  en  être  le  chef.  Le  maire 
proposa  au  Magistrat  d'en  prendre  une  pour  le  compte  de  la  viUe,  ce 
qui  fut  accepté.  Mais,  malgré  son  haut  patronage,  cette  société  ne 
parait  pas  avoir  jamais  fonctionné.  (V.  Délibérations  du  Magistrcbt  du 
18  février  1778.) 

(3)  C.  1534,  Archives  du  Doubs. 
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local,  il  avait  d'abord  engagé  les  villes  à  subventionner 
les  nouvelles  industries. 

U  pensa  un  moment  établir  Tborlogerie  à  Besançon  (0  ; 
il  y  protégea  l'établissement  delà  bonneterie  (2);  à  Baume- 
les-Dames  et  à  Morteau,  il  fit  subventionner  des  essais  de 
nitrière.  U  accueillait  avec  bienveillance  les  personnes 
qui  désiraient  exploiter  des  mines  W. 

Mais  rindustrie  franc-comtoise  par  eicellence,à  laquelle 
il  donna  son  appui,  était  celle  des  forges  et  bauts-fourneaux. 
Le  gouvernement  français  la  trouva  installée  et  y  poussa  les 
propriétaires  des  bois,  pour  qu'ils  en  tirassent  plus  facile- 
ment parti  ;  au  xvm*  siècle,  pas  de  terre  importante,  en 
Franche-Comté,  qui  n'ait  sa  forge.  Ces  établissements  ne 
pouvaient  se  fonder  sans  une  permission  royale,  accom- 
pagnée d'un  avis  du  conseil  d'État,  et  ils  étaient  soumis  à 
des  règlements  minutieux  que  M.  de  Lacoré  interprétait 
toujours  dans  im  sens  favorable  à  l'industrie  W.  U  conçut 


(1)  Docteur  Perron,  Histoire  de  Vhorlogerie  en  Franche-Comté,  — 
Léonce  Pingaud,  U*  Premières  origines  de  Vhorlogerie  comtoise  {Bulle* 
tin  de  V Académie,  1890). 

(2)  En  1763,  la  ville  de  Dijon  cherchait  à  attirer  le  sieor  Détrej, 
fabricant  de  bonneterie  à  Besançon.  1a  maire  de  Besançon  exposa  an 
Magistrat  la  situation  de  cet  industriel,  qui  faisait  un  commerce  consi- 
dérable, et  dit  qu*il  fallait  le  conserver  en  lui  accordant  certains  avan- 
tages, d'abord  «  le  décharger  de  toutes  contributions  et  reprises  sur  le 
financier  ;  qu'enfin  M.  l'intendant  lui  avait  paru  s'intéresser  vivement  & 
ce  que  la  viUe  fît  ses  efforts  pour  retenir  à  Besançon  ce  manufacturier. 
Sur  quoi,  pour  se  conformer  aux  intentions  de  M.  Tintendant,  et  pour 
l'avantage  de  la  ville,  renvoyé  à  MM.  les  commissaires,  priés  d'aviser 
aux  moyens  de  le  fixer.  »  (Délibérations  du  Magistrat  du  20  mars  1763.) 
Le  samedi  16  avril,  on  décida  de  donner  à  M.  Détrey  300  livres  de  gra- 
tification annuelle  pendant  six  ans,  «  à  condition  qu'il  continuera 
d'exercer  son  art  dans  la  cité.  »  —  X^  Journal  de  Franche-Comté  du 
1*'  octobre  1766  constate  les  heureux  effets  de  cette  subvention. 

(3)  C.  1611,  1695  ;  C.  1647,  Archives  du  Doubs. 

(4)  C.  559, 1647,  1686,  Archives  du  Doubs.  —  D'après  une  déclaration 
faite  le  2  juin  1772  par  M.  Louis  Pétremant,  ancien  maître  de  forges, 
il  y  avait  alors  en  Franche-Comté  41  fourneaux,  37  forges,  12  marti- 
nets et  16  fonderies. 
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même  Tidée  de  mettre  en  actions  les  forges  de  Franche- 
Comté. 

£n  1778,  le  ministre  Necker  le  consulta  sur  rétablisse- 
ment du  régime  commercial  intermédiaire  entre  le  protec- 
tionnisme à  outrance,  suivi  alors,  et  le  régime  de  la  liberté 
absolue,  c  11  y  a  si  peu  de  manufactures  en  Franche-Comté, 
c  répondit  M.  de  Lacoré,  et  le  commerce  y  est  si  borné, 
c  qu*il  y  a  très  peu  de  négociants  en  état  de  donner  une 
c  solution  au  problème  contenu  dans  votre  mémoire.... 
c  Cependant  vous  reconnaîtrez  qu'ils  adoptent  le  système 
c  de  la  liberté  indéfinie....  Au  surplus,  Timpéritie  où  l'on 
€  est  en  général  en  Franche-Comté  sur  le  commerce  pro- 
c  vient  du  défaut  de  manufactures,  ce  qui  doit  principale- 
c  ment  s'attribuer  à  la  position  de  cette  province,  qui  se 
c  trouve  gênée  par  les  droits  d'entrée  et  de  sortie,  d'un 
€  côté  des  cinq  grosses  fermes,  et  de  l'autre  par  son  voisi- 
c  nage  avec  rétranger.  Car  on  y  est  aussi  industrieux  que 
c  partout  ailleurs,  et  on  pourrait,  sans  les  gênes  dont  on 
<  vient  de  parler,  y  faire  des  établissements  en  tout 
€  genre  (*)....  » 

Dans  le  but  de  développer  l'esprit  commercial,  M.  de 
Lacoré  mit  en  pratique  à  Besançon  une  idée  toute  nou- 
velle, celle  de  fonder  un  Cercle  du  commerce,  c  Les  négo- 
ciants de  Besançon,  dit  le  Journal  de  Franche-Comté  du 
16  mars  1781,  se  sont  réunis  et  ont  formé  une  loge,  banque 
ou  bourse,  sous  le  nom  de  Cercle  du  commerce;  ils  s'y 
réunissent  tous  les  lundis,  soit  pour  se  distraire,  soit  pour 
étendre  et  consolider  leurs  affaires  par  une  communication 
facile  de  projets,  de  spéculations,  d'offres  et  d'avis  réci- 
proquement avantageux.  On  espère  de  cet  établissement  les 
avantages  les  plus  marqués  (2).  » 


(1)  c.  1637,  Archiyes  da  Doabs. 

(2)  A  ce  moment,  la  fièvre  de  la  spéculation  s'empara  de  Besançon  et 
de  la  province.  Des  banquiers,  des  commissionnaires  en  marchandises. 
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c  L'agriculture  est  un  objet  dont  on  ne  peut  trop  s'occu- 
per et  auquel  on  s'attache  le  moins,  »  écrivait  M.  de  Lacoré 
à  ses  subdélégués  en  1761.  Il  y  donna  tous  ses  soins. 
Chaque  année  on  le  voit  réclamer  l'état  détaillé  des  récoltes 
dans  les  subdélégations,  avec  celui  des  pertes  causées  par 
les  grêles  ou  les  gelées;  il  centralise  ce  travail,  et  l'envoie 
à  Versailles,  où  on  le  met  sous  les  yeux  du  Roi.  «  Cela 
donne  une  idée  de  la  situation  de  votre  province  relative- 
ment aux  subsistances,  »  lui  disait-on  à  Paris. 

Le  gouvernement  établissait  des  Sociétés  d'agriculture, 
sortes  d'académies  distribuant  aux  agriculteurs  des  prix 
d'encouragement,  des  semis  de  plantes  et  des  graines  des 
pays  étrangers,  enfin  provoquant  les  améliorations  agri- 
coles. M.  de  Boynes  écrivait  en  avril  1761  au  ministre 
Bertin  (<),  leur  fondateur,  qu'il  était  difficile  de  rassembler 
à  Besançon  un  nombre  suffisant  de  personnes  en  élat,  par 
leurs  lumières,  de  répondre  aux  vues  du  Conseil. 

M.  de  Lacoré  aurait  voulu  englober  la  Société  d'agricul- 
ture dans  l'Académie  de  Besançon,  dont  la  plupart  des 
membres  étaient  ceux  qu'on  aurait  désignés  pour  cette 
société  (2).  Mais  M.  Bertin  tenait  à  ce  qu'elle  eût  une 
existence  propre  et  indépendante.  M.  de  Lacoré  nomma 
alors  les  personnes  qui  devaient  la  composer;  on  leur 
envoya  des  instructions.  Mais,  soit  mauvais  vouloir,  soit 

des  maîtres  de  forges,  firent  des  opérations  aussi  considérables  que  ha- 
sardées, et  en  17fô,  une  quantité  de  faiUites  se  déclarèrent  à  la  fois, 
anéantissant  presque  le  commerce  de  cette  province.  —  Qrimont,  An- 
nales  de  Besançon,  t.  II,  p.  400,  401. 

(1)  Bertin  (Henri-Léonard-Jean-Baptiste),  né  en  1719,  mort  en  1792, 
conseiller  puis  président  au  Grand  Conseil,  intendant  du  Roussillon 
puis  de  Lyon,  lieutenant  général  de  police  (1757)  et  contrôleur  général 
des  finances  (1759-1763),  secrétaire  d'État  (1763),  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  et  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  établit  les  sociétés 
d'agriculture,  et  doit  être  regardé  comme  le  fondateur  des  écoles  vété- 
rinaires en  France. 

(2)  V.  J.  Gauthier,  Le  conseiller  Droz  et  Vérudition  franc-comtoise 
d  la  fin  du  XVIIP  siècle  {Bulletin  de  V Académie,  1890). 
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lout  autre  motif,  la  société  ne  put  se  constituer  (0.  L'in- 
tendant revint  un  peu  à  sa  première  idée,  en  provoquant 
TAcadémie  de  Besançon  à  de  fréquents  sujets  de  concours 
sur  l'agriculture  (V. 

Le  service  des  subsistances  rentrait  dans  l'administration 
de  l'intendant,  chose  sérieuse  à  une  époque  où  la  difficulté 
des  approvisionnements  dans  les  pays  étrangers,  jointe 
aux  spéculations  sur  les  grains,  rendaient  les  disettes 
faciles.  Dans  l'automne  de  1770  M.  de  Lacoré  prit  des  pré- 
cautions pour  empêcher  l'exportation  des  blés  de  la  pro- 
vince, c  Mais  au  printemps  de  1771,  les  monopoleurs 
réussirent  à  cacher  leurs  provisions  et  à  faire  monter  le 
prix  à  un  taux  excessif  qui  excédait  celui  de  toutes  les 
disettes  passées,  «  perspective  effrayante  d'ici  aux  récoltes, 
€  dit  le  Journal  de  Franche-Comté,  lorsque  l'esprit  tutélaire 
€  qui  préside  au  bonheur  de  cette  province  a  ranimé  la 
c  confiance  publique  et  procuré  des  secours  capables  de 
c  la  maintenir.  Depuis  le  mois  de  décembre  M.  l'intendant 
c  prévoyait  les  besoins  des  peuples  confiés  à  son  admi- 
c  nistration,  et  sollicitait  les  bontés  du  Roi,  et  des  secours 

(1)  c.  1628,  Archives  da  Doabs.  —  En  1765,  les  subdélégaés  chargés 
de  trouver  des  correspondants  pour  la  Gazette  et  Journal  d'agriaU^ 
ture,  du  commerce  et  des  finances,  de  Paris,  répondirent  à  M.  de  La- 
coré que  personne  ne  voulait  s'en  charger,  trouvant  qu'il  y  avait  trop 
peu  à.  dire  sur  son  canton.  A  Poligny,  Chevalier  avait  craint  c  un  tra- 
vail au-dessous  de  lui  ;  »  à.  Baume  seulement,  l'avocat  Perreciot  avait 
accepté.  (C.  1645.)  —  En  1780,  M.  de  Lacoré  projetait  un  <  règlement 
général  des  fruitières,  sociétés  formées  pour  la  fabrication  des  fromages 
façonnés  suisses.  ♦  (C.  120.) 

(2)  En  1768,  M.  de  Lacoré  fit  imprimer  le  mémoire  de  M.  Normand, 
qui  avait  remporté  le  prix,  le  trouvant  intéressant  et  bon  à  répandre 
dans  le  public  :  «  Quelles  sont  les  dififérentes  espèces  de  légumes  et  de 
plantes  dont  la  culture  jusqu'ici  négligée  ou  inconnue  en  Franche- 
Comté  pourrait  y  être  introduite  î  »  —  En  1772,  le  prix  fut  adjugé  à 
Parmentier  sur  cette  question  :  «  Quels  sont  les  végétaux  qui  pourraient 
suppléer,  en  temps  de  disette,  à  ceux  que  l'on  emploie  communément  à 
la  nourriture  des  hommes,  et  quelle  en  devrait  être  la  préparation  ?  » 
(L'abbé  Suchet,  £a  pomme  de  terre  en  Franche-Comté,  AnnuaÂre  du 
Doubs,  1870.) 
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c  en  leur  faveur.  La  progression  du  prix  du  blé  en  avril 
c  dernier  le  détermina  à  prendre  des  mesures  pour  faire 
<  venir  des  blés  en  Franche-Comté,  o  11  envoya  immédia- 
tement faire  des  approvisionnements  à  Lyon;  la  nouvelle 
seule  de  ce  voyage  fit  retomber  le  blé  à  im  taux  normal. 

M.  de  Lacoré  obtint  alors  du  gouvernement  50,000  livres 
c  pour  être  employées  en  aumônes  et  distributions  aux 
pauvres  des  campagnes,  »  et  un  supplément  de  fonds  pour 
faciliter  ses  achats  de  grains.  Par  son  dévouement  et  son 
activité,  il  évita  cette  année  à  la  province  une  disette 
terrible  (0. 

La  surveillance  de  la  mendicité  incombait  également  à 
l'intendant.  Depuis  la  conquête  le  gouvernement  avait 
réuni  les  divers  hospices,  aumônes  générales,  hôpitaux  de 
charité,  en  un  seul  hôpital  général,  et  rebâti  dans  presque 
toutes  nos  villes,  pour  recueillir  les  malades  et  les  infirmes, 
les  beaux  monuments  qui  sont  nos  hôpitaux.  Les  pauvres 
et  les  mendiants  furent  Tobjet  d'une  réglementation  spéciale 
en  1724.  On  créa  des  dépôts  de  mendicité.  En  1764 
Louis  XV  résolut  d'atténuer  la  plaie  du  vagabondage  en 
réformant  ces  dépôts,  et  en  y  installant  des  ateliers  de 
travaux  divers.  M.  de  Lacoré  en  fit  ouvrir  ou  agrandir  :  à 
Besançon,  où  la  maison  de  Bellevaux  subit  des  aména- 
gements tout  particuliers;  à  Dole,  à  Lons-le-Saunier,  à 
Vesoul  (2).  Puis  il  s'efforça  de  prévenir  la  mendicité,  en 
veillant  sur  les  enfants  des  mendiants,  en  les  plaçant  chez 
les  cultivateurs  ou  les  maîtres  ouvriers. 

Une  autre  forme  de  l'assistance  publique  dont  la  Franche- 

(1)  Grimont,  Annales  de  Besançon^  1771  ;  Journal  et  Affiches  de 
Franche-Comté,  22  mai  1771,  et  le  naméro  du  3  juillet  1771,  qni  contient 
une  lettre  de  M.  de  Lacoré  aux  curés  de  Franche-Comté,  en  leur  dis- 
tribuant le  secours  de  50,000  livres.  —  Journal  du  P.  JOunand^  année 
1771. 

(2)  V.  à  ce  sujet  la  circulaire  de  M.  de  Lacoré  à  ses  subdélégués  pour 
la  suppression  de  la  mendicité,  20  août  1774,  empreinte  d*une  grande 
élévation  de  sentiments  qu'on  remarque  aussi  dans  la  circulaire  du 

ANNÉE  1897.  16 
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Comté  dut  une  heureuse  application  à  cet  intendant  était 
celle  des  Ateliers  de  charité^  établis  par  une  déclaration 
royale  du  4  juin  1775  (0.  On  envoyait  les  pauvres  travailler 
sur  les  grands  chemins  ;  on  donnait  par  jour  15  sols  aux 
hommes,  10  aux  femmes  et  5  aux  enfants  de  dix  ans.  Le 
Roi  avait  donné  25,000  livres  à  M.  de  Lacoré  pour  la  pro- 
vince (2).  Dans  les  années  suivantes  il  obtint  de  nouveaux 
secours  et  établit  sur  divers  points  des  ateliers  d'impor-^ 
tance  proportionnée  à  celle  de  la  misère  (3). 

Tout  ce  qui  regardait  la  santé  publique  était  du  ressort 
de  rintendant,  et  M.  de  Lacoré  trouva  à  exercer  largement 
de  ce  côté  ses  sentiments  philanthropiques.  Il  fit  imprimer 
et  répandre  dans  les  campagnes  des  mémoires  sur  les 
questions  de  médecine  et  d*bygiène  pratique.  En  cas  d'é- 
pidémie il  fait  visiter  régulièrement  les  villages  contaminés, 
par  des  médecins;  si  une  épizootie  se  déclare,  un  vétéri- 
naire est  chargé  d'examiner  les  étables  et  de  les  isoler;  le 
subdélégué  dresse  le  tableau  des  cultivateurs  éprouvés  et 
renvoie  à  l'intendance  pour  obtenir  des  décharges  d'impôt. 

Frappé  de  la  mortalité  sur  les  enfants  nouveau-nés  et 
sur  leurs  mères  (^),  fléau  dû  en  général  à  l'ignorance, 


22  décembre  1777,  pour  établir  des  boréaux  d'aumônes  dans  les  pa- 
roisses. (C.  653, 1582, 1647, 1673,  Archiyes  du  Doubs.) 

(1)  InstrtMtion  pour  Vitahliêsement  et  la  régie  des  ateliers  de  ehor 
rite,  A  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  1775. 

(2)  Le  Journal  du  P.  Donand  contient,  à  Tannée  1775,  des  détails  inté- 
ressants sur  le  fonctionnement  de  l'atelier  de  charité  de  Vesool. 

(3)  En  1783,  le  subdélégné  de  Saint^lande  remerciant  M.  de  Lacoré 
de  600  livres  accordées  pour  l'atelier  de  cette  viUe,  à  condition  que  les 
municipaux  en  ajouteraient  200,  lui  écriyait  :  c  Ils  ont  accepté  avec 
reconnaissance.  Ils  connaissent,  ainsi  que  moi,  votre  zèle  et  votre 
amour  pour  le  bien  public,  dont  vous  n'avez  cessé  de  donner  les  preuves 
les  plus  convaincantes  dès  le  moment  que  l'administration  de  notre 
province  a  été  confiée  à  vos  soins.  J'espère  que  ces  travaux  de  charité, 
commencés  sous  vos  auspices  et  votre  protection,  exciteront  nos  habi- 
tants aisés  à  7  contribuer....  »  (C.  1581,  1608,  1692,  Archives  du  Doubs.) 

(4)  Déjà  en  1749,  le  Magistrat  de  Besançon,  préoccupé  de  cette  mor- 
talité, avait  pensionné  le  sieur  Bricard,  accoucheur,  de  150  livres,  en 
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M.  de  Lacoré  fit  venir  à  Besançon,  en  1T72,  IP*  Leboursier 
du  Coudray,  ancienne  maîtresse  sage-femme  de  la  ville  de 
Paris,  pensionnée  par  le  Roi  pour  enseigner  son  art  en 
France.  Elle  y  fit,  durant  deux  mois,  un  cours  suivi  par 
environ  cent  vingt  élèves  et  quatorze  jeunes  chirurgiens  (0. 
Pour  rendre  celte  œuvre  plus  durable,  Tintendant  pour- 
suivit la  création  d*un  cours  d'accouchement  à  Besançon. 
En  1776  il  demanda  et  obtint  du  ministère  une  somme 
annuelle  de  1,500  livres,  pour  l'entretien  de  douze  élèves 
sages-femmes  et  les  dépenses  du  cours  W. 

L'inoculation  introduite,  comme  on  sait,  par  le  docteur 
Giord,  de  Mignovillard,  n'eut  pas  d'adepte  plus  fervent  que 
M.  de  Lacoré  (3).  Sous  sa  recommandation,  H.  Girod  donna 
ses  soins  dans  toute  la  province,  depuis  1765,  avec  le  titre 
de  médecin  du  Roi  et  inspecteur  des  épidémies  de  Franche- 
Comté;  il  forma  des  élèves;  chaque  année  la  statistique 
des  enfants  inoculés  était  envoyée,  par  l'intendance,  à  la 

1765  de  300  livres,  pois  plus  turd  de  500  livres  (C.  1686,  Archives  da 
Doubs).  —  V.  Journal  et  Affiches  de  Franohe-Comté^  23  octobre  et 
27  novembre  1772. 

(1)  «  M.  de  Lacoré  a  bien  voulu  faire  la  dépense  des  prix  qni  ont  été 
distribués  anx  élèves  :  ils  consistent  en  des  exemplaires  bien  reliés  et 
ornés  des  armoiries  du  roi  et  de  M.  l'intendant....  sur  la  couverture 
d'un  livre  composé  par  M**  du  Coudray,  lequel  est  un  abrégé  de  l'art 
des  accouchements.  »  —  Au  mois  d'octobre  1772,  «  M***  du  Coudray  a 
différé  son  départ  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  de  Lacoré,  dont  eUe  a  été 
fort  accueillie,  de  même  que  par  M»*  l'intendante,  dont  elle  a  éprouvé 
Textréme  affabilité.  » 

L'intendant  ne  borna  pas  à  Besançon  le  bienfait  de  cet  enseignement, 
n  rendit  des  ordonnances  en  1772  et  1773  pour  l'acquisition,  par  les 
villes  de  Pontarlier  et  de  Baume,  d'une  machine  employée  aux  démons- 
trations de  l'art  des  accouchements,  imaginée  par  M«*  du  Coudray,  et 
du  prix  de  200  livres.  (CC.  68,  Archives  de  Pontarlier;  BB.  36,  Archives 
de  Baume.) 

(2)  C.  1644,  1695,  Archives  du  Doubs.  —  Sur  un  règlement  de  M.  de 
Lacoré,  ce  cours  fut  ouvert  le  1*'  mars  1779,  par  le  sieur  Nédey,  chi- 
rurgien. 

(3)  Croullebois,  Biographie  du  docteur  Girod,  de  Mignovillard  (1735- 
1783).  Besançon,  Dodivers,  1880,  et  le  docteur  Lebon,  Étude  sur  le  doc- 
teur Girod  {Bulletin  de  V Académie  de  Besançon,  1881). 
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Société  royale  de  médecine,  à  Paris  (0.  Louis  XVI,  informé 
par  M.  de  Lacoré  des  bienfaits  de  cette  méthode  dans  les 
campagnes  ravagées  auparavant  par  la  petite  vérole,  l'au- 
torisa, en  1777,  à  distribuer  chaque  année  une  somme  de 
3,000  livres  en  gratifications  aux  médecins  inoculateurs. 


V. 


Tels  furent  les  actes  qui  signalèrent  l'administration  de 
M.  de  Lacoré  en  Franche-Comté. 

Notre  temps  se  plaît  aux  enquêtes  sur  la  vie  intime  des 
personnages  et  Tesprit  des  sociétés  d'autrefois.  Il  faudrait 
maintenant  montrer  ce  que  fut  Thomme  du  monde,  con- 
naître sa  famille,  ses  amis,  son  entourage  habituel.  Mal- 
heureusement les  mémoires  du  xviii»  siècle  ne  parlent 
pas  de  notre  intendant;  et  les  documents  d'archives  ne 
contiennent  guère  de  renseignements  que  sur  son  admi- 
nistration. 

Nous  savons  cependant  qu'il  faisait  chaque  année  d'assez 
longs  séjours  à  Paris,  pour  paraître  au  Conseil,  et  s'occuper 
des  intérêts  de  Besançon  et  de  la  province. 

Il  avait  même  conservé  à  Paris  son  domicile  de  la  rue  de 
la  Tixeranderie,  avec  son  château  de  Saint-Ouen  aux 
environs,  et  comptait  de  hautes  amitiés  dans  le  monde  du 
gouvernement  et  de  la  finance.  Il  était  reçu  dans  l'intimité 
par  la  famille  de  M.  de  Sartines,  le  lieutenant  de  police, 
souvent  par  les  Ségur,  quelquefois  par  M.  et  M"*Necker  (2). 

M.  de  Lacoré  avait  aussi  à  Paris  ses  relations  de  famille. 
Veuf  de  la  fille  d'un  fermier  général,  il  s'y  était  remarié  le 
H  août  1767  avec  Marie  Guy  on  de  Frémont,  fille  d'un  di- 

(1)  Journal  de  Genève,  20  septembre  1778,  reproduit  dans  le  Journal 
du  P.  Dunand,  1778  ;  Journal  de  Franche-Comté,  4  mars  1782  ;  — 
C.  1534,  Archiyes  du  Doubs. 

(2}  C.  1523,  1683,  Archives  du  Doubs. 
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recteur  général  des  monnaies.  M"^  de  Lacoré  suivit  son 
mari  en  province,  où  la  femme  de  Tlntendant  tenait  le 
premier  rang,  sinon  par  l'étiquette,  du  moins  par  suite  de 
l'influence  dont  elle  disposait.  En  Franche-Comté  elle  s'as* 
socia  à  tous  les  actes  de  bienfaisance  de  son  mari,  et  sut 
se  faire  aimer.  Femme  d'esprit,  elle  se  composa  un  salon, 
centre  recherché  des  gens  du  monde,  comme  des  beaux 
esprits  et  des  poètes  de  société  de  Besançon,  et  elle  répon- 
dait facilement,  dit-on,  aux  compliments  rimes  qu'ils  lui 
adressaient  (O. 

M°>*  de  Lacoré  avait  une  santé  frêle  et  délicate  qui  la 
contraignait  à  de  grands  ménagements.  Elle  ne  put  venir 
à  Besançon  avec  son  mari  en  1761,  et  remit  son  voyage  à 
Tannée  suivante.  Elle  fit  son  entrée  le  27  septembre  1762. 
Le  maire  Dunod,  avec  une  députation  du  Magistrat,  se 
rendit  sur  les  limites  du  territoire  de  Besançon  pour  la 
haranguer  ;  elle  lui  répondit  <  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  grâce,  et  affectueusement;  >  on  l'accompagna  jusqu'à 
l'intendance,  où  elle  reçut  les  cadeaux  qui  lui  étaient  desti- 
nés, deux  toilettes  fort  riches  et  des  confitures  W. 

Ne  pouvant  habiter  Saint-Ouen,  M.  et  MT  de  Lacoré 
acquirent,  près  de  Gray,  la  terre  seigneuriale  d'Oyrières, 
et  en  rebâtirent  le  château,  pour  en  faire  leur  résidence 
d*été  (3).  Là,  comme  à  Besançon,  ils  aimaient  à  s'entourer 
d'une  aimable  et  nombreuse  compagnie,  où  figuraient  au 

(1)  Journal  de  Franoke-Comté,  9  jaillet  1779. 

(2)  DélihértMtions  du  Magistrat,  27  septembre  1762. 

(3)  M.  et  M**  de  Lacoré  acquirent,  le  30  novembre  1769,  de  Jean- 
François- Adrien  Jobelot  de  Monturenz,  ancien  capitaine  an  régiment 
de  dragons  de  Baoffremont,  les  terres  et  seigneories  d*0jrière8  et 
EcoeUes,  aux  environs  de  Gray.  Ils  y  firent  des  améliorations  considé- 
rables. Cette  terre  fut  reyendne  le  15  décembre  1788,  par  M**  de  Péri- 
card,  sœor  et  héritière  de  M.  de  Lacoré,  à  Adélaïde-Philippine  de  Dur- 
fort  de  Lorges,  duchesse  de  Lorges,  femme  non  commune  en  biens  de 
Jean-Laurent  de  Durfort-Civrac,  duc  de  Lorges,  maréchal  de  camp, 
lieutenant  général  de  la  province  de  Franche-Comté,  pour  le  prix  de 
535,000  livres.  (E.  1390,  Archives  du  Doubs.) 
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premier  rang  les  deux  intimes  de  Tintendant,  Philipon  de 
la  Magdeleine,  avocat  du  roi  au  Bureau  des  Finances,  et 
l'abbé  Talbert,  chanoine  de  Saint-Jean,  poète  à  la  plume 
facile  et  élégante. 

On  rencontre  encore,  dans  le  salon  de  l'intendance  de 
Besançon,  les  deux  frères  Ethis,  l'un  secrétaire  en  chef  de 
l'intendance  et  commissaire  des  guerres  (i),  membre  de 
l'Académie  et  écrivain  au  style  quelque  peu  prétentieux, 
suivant  la  mode  du  temps,  l'autre  subdélégué  général  à 
Besançon  W  ;  l'abbé  de  Courbouzon,  homme  aimable,  fils 
del'érudit  président  (3);  Boutin  de  Diancourt,  directeur  des 
fermes.  M"**  Boutin  de  Diancourt  et  leurs  enfants  (*); 
jjme  ^Q  Vaux;  M"*  Brun,  poète,  femme  du  procureur  du 
Roi  au  Bureau  des  Finances  (s);  le  docteur  Gîrod.  Ce  sont 
les  familiers  des  Lacoré. 


(1)  Ethis  de  Comy  (Dominique-Louis),  né  à  Metz,  le  10  novembre 
1736,  commissaire  des  guerres  à  Besançon,  puis  à  Verdun,  où  il  alla 
résider  en  1775. 

(2)  Ethis  (Antoine-Casimir),  seigneur  de  Berthelange,  né  à  Metc  en 
1745,  mort  à  Besançon  le  6  mai  1822;  subdélégué  général  de  Tinten- 
dance  (1765-1789)  ;  conseiUer  à  la  Cour  d*appel  de  Besançon  sous  la 
Kestauration. 

(3)  Courbouzon  (Marie-François  Bocquet  de),  fils  de  Claude-Antoine, 
baron  de  Courbouzon,  président  au  parlement,  et  de  Claire-Thérèse 
David,  né  en  1707,  abbé  de  Buillon  (1721)  et  de  Bithaine  (1725)  ;  se  dé- 
mit de  ses  abbayes  en  1726,  et  fut  pourvu  des  prieurés  de  Grandecourt, 
Frontenay  et  Arbois  (24  mars  1742)  ;  il  mourut  à  Besançon  en  1798. 

(4)  Boutin  de  Diancourt  (Thomas),  directeur  des  fermes  à  Besançon, 
après  son  père.  11  épousa  Pierrette-Philiberte  Rigoine,  dont,  entre 
autres  enfants,  Anne-Marguerite-Thomas  Boutin  de  Diancourt,  égale- 
ment directeur  des  fermes  de  Franche-Comté,  lors  de  son  mariage 
(3  décembre  1781)  avec  sa  cousine  germaine  Jeanne-Baptiste-Léocadie 
Dumont  de  Vaux,  fille  de  Pierre-François-Anatoile  Dumont  de  Vaux, 
maire  de  Besançon  (1779-1781),  et  de  Césarine-Louise-Alexise  Boutin  de 
Diancourt,  mentionnée  dans  le  texte  ci-dessus. 

(5)  M*«  Brun,  née  Quyénard  de  la  Maisonforte,  auteur,  entre  autres 
poésies,  d'une  pièce  de  vers  sur  la  naissance  du  Dauphin  (1781).  Son 
mari  la  laissa  veuve  avec  un  fils,  presque  sans  ressources,  après  avoir 
exercé  environ  cinquante  ans  remploi  de  subdélégué  à  Besançon,  et 
celui  de  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances.  M.  de  Lacoré  fui  fit 
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Joîgnez-y  le  premier  président  (0  et  M""  de  Grosbois;  le 
dac  de  Randan  et  le  marquis  de  Saint-Simon,  qui  ont  les 
commandements  militaires  delà  province;  tous  les  person- 
nages possédant  à  Besançon  les  emplois  les  plus  relevés, 
et  quelques  grands  seigneurs  qui  entretiennent  des  relations 
avec  l'Intendant,  quand  ils  séjournent  dans  leurs  terres 
de  Franche-Comté  W.  La  noblesse  de  la  province  fréquen- 
tait aussi  volontiers  chez  rintendant  ;  il  pouvait  rendre  de 
très  bons  offices  à  ceux  qui  sollicitaient  quelque  faveur  du 
gouvernement,  et  toutes  les  demandes  d'admission  à 
rÉcole  militaire,  à  Saint-Cyr,  aux  chapitres  nobles,  pas- 
saient par  lui  (3). 

La  réputation  de  bonté  de  M.  de  Lacoré  étant  imiverselle, 
les  petits  comme  les  grands  la  mettaient  à  contribution. 
Un  sinistre,  grêle  ou  incendie,  s*abat-il  sur  un  village,  les 
habitants  adressent  de  suite  une  demande  de  secours  à 
l'intendant.  Des  misérables  sont-ils  condamnés  pour  crime 
ou  délit,  ils  implorent  sa  protection  pour  obtenir  des  lettres 
de  grâce  ou  de  rémission.  M.  de  Lacoré,  de  son  côté,  récom- 
pense par  des  gratifications  tout  acte  de  dévouement,  tout 
trait  d'humanité  dont  le  récit  lui  parvient  (4). 

L'esprit  de  M.  de  Lacoré,  porté  à  la  bienfaisance,  devait 
embrasser  les  principes  d'une  nouvelle  société  qui,  sous 
le  masque  de  la  philanthropie,  cachait  des  projets  funestes, 
inconnus  à  la  plupart  de  ses  adeptes  et  même  de  ses  chefs 


obtenir  par  Necker,  en  1779,  une  pension  de  600  liyres.  (C.  1681,  Archives 
dn  Donbs.) 

(1)  Grosbois  (Jean-Clande-Nicolas  Perreney  de),  né  le  2i  octobre  1718, 
d*ane  famille  distinguée  de  la  Bourgogne,  fat  nommé  premier  président 
du  parlement  de  Besançon  en  1761,  résigna  en  fayenr  de  son  fils  en  1778, 
et  monrat  le  28  juillet  1810,  à  Grosbois.  Il  avait  épousé,  le  17  septembre 
1747,  Anne-Philippine  Fyot  de  Mimeure. 

(2)  C.  156,  888, 1628,  Archives  du  Doubs. 

(3)  C.  595,  1688,  Archives  du  Doubs. 

(4)  C.  1587, 1613,  Archives  du  Doubs.  —  Jotimal  de  Franohe-Comté, 
3  décembre  1781,  19  avrU  1784. 
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apparents,  la  franc-maçonnerie.  N'en  saisissant  que  le 
côté  pratique  et  biunanitaire,  M.  de  Lacoré  s'y  fit  affilier 
en  1764  ;  de  suite  il  fut  appelé  à  diriger,  en  qualité  de  vé- 
nérable, la  loge  organisée  sous  ses  auspices  W.  Les  Bison- 
tins, la  voyant  couverte  de  la  haute  autorité  de  l'intendant, 
s'y  firent  recevoir  en  masse,  magistrats,  nobles,  chanoines, 
femmes  admises  en  qualité  de  sœurs. 

Cette  loge,  par  sa  composition,  semblait  avoir  un  but  de 
réunion  fraternelle.  Elle  donnait  des  fêtes.  Le  18  juin 
1780,  le  duc  de  Chartres,  plus  tard  Philippe-Égalité,  grand 
maître  de  la  franc-maçonnerie  française,  s'arrêta  à  Besan- 
çon. Il  fut  reçu,  le  soir,  en  grande  pompe  par  la  loge  la 
Sincérité,  qui  lui  donna  le  lendemain,  à  Chamars,  une  fête 
de  nuit  d'une  magnificence  extraordinaire  W. 


(1)  «....  U  arriTa  alors  (1764)  à  Besançon  une  brigade  d'artiUerie 
dont  la  plupart  des  officiers  étaient  maçons.  M.  Ethis,  premier  secré- 
taire de  M.  de  Lacoré,  était  leur  ami  et  affilié  lui-même  par  des  An- 
glais. M.  de  Lacoré  s*étant  fait  affilier  et  ayant  été  appelé  au  rang 
suprême  de  Vénérable,  le  temple  maçonnique  fut  transporté  dans  la 
grande  saUe  de  l'intendance,  magnifiquement  décorée  pour  cet  objet....  » 
J.  Sauzay,  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  départe- 
ment du  Doubs,  Besançon,  Turbergue,  1867,  t.  I,  p.  57. 

«  Loge  de  la  Sincérité.  Elections  des  officiers.  L'an  1764,  le  3*  jour 
de  la  1'*  semaine  du  10*  mois,  vulgairement  appelé  le  mois  de  dé- 
cembre, la  Loge  Saint- Jean,  dite  de  la  Sincérité,  juridiquement  assem- 
blée sous  les  auspices  du  souverain  prince  de  Clermont,  grand  maître 
de  toutes  les  loges  de  France,  a  pourvu  aux  élections  des  Off.*.  et  Dig.-. 
de  lad.  loge....  ;  le  F.*,  de  Lacoré,  intendant  du  Comté  de  Bourgogne,  a 
été  généralement  proclamé  grand  maître  et  le  protecteur  perpétuel  de 
lad.  loge  ;  le  F.*.  Ethis,  son  subdélégué;  le  F.-.  Diesenthaller,  1*'  sur- 
veillant; le  F.*.  Griois,  2*  surveiUant;  le  F.*.  Lobereau,  orateur;  le 
F.'.  Mille,  secrétaire.  »  {Historique  de  la  franc-mciçonnerie  d  VOrient 
de  Besançon  depuis  1764.  Paris,  imprimerie  du  F.-.  A.  Lebon,  impri- 
meur du  Grand  Orient  de  France,  1859.)  (P.  1  et  2.) 

(2)  «  Le  28  juin  1780,  M.  le  duc  de  Chartres,  fils  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, premier  prince  du  sang,  est  arrivé  à.  Besançon  à  sept  heures  du 
matin,  accompagné  de  M.  le  duc  de  Fitz-James,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi,  de  M.  le  marquis  de  Genlis  et  de  M.  le  vicomte  de 
Noé....  A  quatre  heures,  il  a  reçu  la  députation  de  la  maçonnerie,  et 
c'est  M.  le  professeur  Courvoisier  qui  a  été  chargé,  de  la  part  des 
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Remarquez,  dans  cette  société  du  xyiii*  siècle,  ce  besoin 
de  fêtes  perpétuelles,  commun  à  toutes  les  sociétés  sur 
leur  déclin,  besoin  non  seulement  de  fêtes  privées,  ayant 
pour  cadres  les  salons,  pour  invités  les  personnes  avec 
lesquelles  on  entretient  des  relations,  mais  de  fêtes  publi- 
ques et  populaires  par  la  participation  de  la  foule  :  pas 
de  grand  bal  sans  illumination  de  l'hôtel  ou  de  la  rue.  11 
en  fut  ainsi  pour  les  Lacoré,  depuis  le  moment  où  l'inten- 
dant, débarquant  à  Besançon,  fut  pris  dans  un  vaste 
branle  populaire. 

J'ai  déjà  mentionné  quelques-unes  de  ces  réjouissances. 

francs-maçons,  de  le  complimenter.  Il  les  a  tons  reçus  avec  nne  affabi- 
lité des  plus  gracieuses....  c  Le  29.  Dans  le  palais  Qranvelle,  logement 
de  H.  le  duc  de  Duras,  gouTemenr  de  la  proyince,  U  y  a  nne  saUe  où 
Ton  donne  des  concerts  lliiyer.  Les  francs-maçons  y  ont  établi  nne  loge 
pour  y  recevoir  le  prince,  qoi  a  demandé  à  la  Toir.  An  sortir  de  la 
loge,  il  est  allé  à  la  Comédie,  et  an  sortir  de  la  Comédie,  U  est  allé  à 
Chamars,  où  U  a  été  complimenté  des  dames  qui  étoient  invitées  à  sou- 
per. A  neuf  heures,  on  s'est  mis  à  table,  et  il  y  avoit  plusieurs  tables, 
puisqu'il  y  avoit  160  personnes  d'invitées....  »  On  avait  illuminé  l'hôtel 
du  gouvernement,  la  façade  de  l'hôpital  et  la  grande  allée  de  Chamars, 
«  où,  entre  des  triangles,  il  y  avoit  des  équerres  illuminées  jusqu'où 
étoit  la  grande  illumination  ;  il  y  en  avoit  21  de  chaque  côté,  tant 
triangles  qu'équerres.  Dans  la  grande  allée,  la  grande  illumination 
représentoit  une  loge  de  francs-maçons.  La  grande  pyramide,  en  forme 
d'obélisque,  représentoit  dans  le  dessus  un  soleil  tout  illuminé,  dans 
lequel  étoient  les  armes  de  M.  le  duc  de  Chartres.  Plus  bas  étoit  une 
étoile  flamboyante  toute  illuminée.  L'étoile  et  les  demi-cercles  sem- 
bloient  être  renfermés  dans  un  compas  à  demi  ouvert  et  comme  un 
vaisseau  décroissant.  De  chaque  côté,  cet  obélisque  pouvoit  avoir  en 
hauteur  100  pieds  et  étoit  posé  sur  un  échafaud.  De  chaque  côté  étoit 
une  colonne  à  corniche  toute  iUuminée  ;  elles  représentoient  les  colonnes 
du  temple  de  Salomon ,  appelées  en  hébreu  hooz  et  jaohin  ;  elles 
avoient  60  pieds  de  hauteur.  Le  prince,  après  avoir  examiné  cette  loge, 
en  a  paru  fort  satisfait.  Ensuite,  M.  Moniotte,  conseUler  au  bailliage 
de  Besançon,  a  donné  au  prince  un  feu  d'artifice....  De  retour  chez 
M  de  Ségur,  le  bal  a  commencé  et  n'a  fini  qu'à  quatre  heures  du  ma- 
tin.... Avant  le  départ  du  prince,  les  vénérables  des  trois  loges  de 
maçons  sont  allés  prendre  ses  ordres.  Il  les  a  embrassés  et  ils  ont 
renouvelé  leurs  serments  entre  les  mains  du  prince,  qui  leur  a  signé 
beaucoup  de  papiers  concernant  la  maçonnerie.  »  (Grimont,  Annales  de 
Besançon,  t.  II,  p.  350-353.) 
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On  relève  dans  les  journaux  et  les  chroniques  locales  des 
détails  intéressants  sur  ce  côté  de  la  vie  à  Tintendance  de 
Besançon. 

Les  ordonnateurs  des  fêtes  étaient  Philipon  de  la  Mag- 
deleine,  dont  la  plume  se  pliait  à  tous  les  genres  ;  il  com- 
posait des  divertissements  mêlés  de  prose  et  de  vers  ; 
M.  Griois,  im  des  trois  secrétaires  de  l'intendance,  faisait 
la  partie  musicale.  M"*  Griois  et  Dumont  de  Vaux,  M"*  de 
Diancourl  se  chargeaient  de  jouer  la  comédie  et  y  obte- 
naient un  certain  succès.  L'architecte  Bertrand  (*)  compo- 
sait les  projets  d*illmninations  et  de  décors. 

Le  4  janvier  1768,  M.  de  Lacoré  donna  une  fête  en 
l'honneur  du  duc  de  Randan,  qui  venait  d'être  nommé 
maréchal  de  France.  Ce  grand  seigneur  commandait  à 
Besançon,  où  il  contribua  puissamment  par  sa  bonté  à 
rendre  populaire  le  nom  des  Durfort.  Il  refusa  les  fêtes  pu- 
bliques que  la  ville  voulait  lui  offrir  à  cette  occasion  et  fit 
distribuer  par  l'avocat  Isabey,  son  intendant,  6,000  livres 
aux  pauvres  de  ses  terres  et  400  mesures  de  blé  aux  pau- 
vres de  Besançon  W. 


(1)  Bertrand  (Claade-Joseph-Alexandre),  né  à  Besançon,  le  10  jan- 
vier 1734,  mort  le  16  janvier  1797,  architecte  de  la  viUe  de  Besançon 
(1775),  où  demeurait  en  même  temps  que  loi  Philippe  Bertrand*  né  en 
1730,  mort  à  Paris  en  1811,  ingénieur  en  chef  de  la  province  de 
Franche-Comté  en  1769,  transféré  à  la  direction  générale  à  Paris  peu 
avant  1789. 

(2)  Un  édit  du  7  janvier  1772  avait  établi  en  Franche-Comté  des  aides, 
augmenté  les  droits  de  contrôle,  mis  de  nouveaux  droits  sur  les  greffes, 
et  établi  le  papier  timbré.  <  Grâce  à.  M.  le  duc  de  Lorges,  commandant 
en  Franche-Comté,  dit  le  Journal  du  P.  Dunand,  ces  édits  n'ont  pas 
eu  lieu,  et  il  a  eu  assez  de  crédit  pour  sauver  une  province  du  pillage 
dont  la  menaçait  le  contrôleur  général.  »  —  Affiches  de  Franche- 
Comté,  6  janvier  1768.  Grimont,  Annales  de  Bescmçont  t.  Il,  p.  50. 

Le  22  juin  1768,  le  nouveau  maréchal  fit  son  entrée  à  Besançon. 
Toute  la  ville  fut  illuminée.  A  Tarchevêché,  où  le  maréchal  «  eut  un 
souper  de  150  couverts,  sans  compter  ceux  qui  étoient  tout  droits  à  ce 
souper,  »  le  cardinal  de  Choiseul  avait  môme  fait  illuminer  la  cour 
intérieure  et  le  jardin.  Les  jours  suivants,  des  fêtes  semblables  furent 
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Au  mois  d'ayril  1775,  le  rétablissement  du  Parlement 
dans  son  ancien  étal,  et  la  fin  du  Parlement  Maupeou  don- 
nèrent naissance  à  des  fêtes  nombreuses,  chez  des  gens 
de  toute  condition.  L'avocat  Griment  dit  que  tous  les  soirs 
la  ville  était  illuminée  et  que  les  façades  des  maisons 
étaient  couvertes  de  transparents  avec  des  devises  en 
l'honneur  du  Roi  et  du  Parlement,  c  Le  7  avril,  M.  de 
Grosbois,  premier  président,  donna  un  superbe  diner  à 
tous  messieurs  du  Parlement  ;  MM.  de  Saint-Simon,  de 
MarviUe  et  de  Lacoré  s'y  trouvèrent.  Les  tables  étaient 
dressées  dans  la  salle  de  MM.  de  Saint-Georges  (0.  > 

Le  a  mai  1775,  le  prince  de  Gondé  et  le  duc  de  Bour- 
bon, passant  par  Besançon,  y  demeurèrent  deux  jours, 
qui  furent  deux  jours  de  fêtes.  Le  22,  ils  soupèrent  à  l'in- 
tendance, complètement  illuminée  ;  dans  l'intérieur,  on 
avait  garni  de  lampions  les  bassin,  jet  d'eau  et  corbeilles 
de  fleurs.  Les  salles  de  l'hôtel  étaient  entièrement  déco- 
rées. A  la  salle  de  jeu,  les  tables  étaient  ornées  de  guir- 
landes de  fleurs.  La  salle  à  manger  représentait  un  palais 
de  verdure  orné  de  colonnes  réunies  par  des  guirlandes 
et  des  médaillons  contenant  les  emblèmes  des  vertus  mo- 
rales et  guerrières  des  princes  de  Condé.  Au  plafond,  il  y 
avait  un  baldaquin  de  fleurs  duquel  tombait  une  couronne. 
«  A  la  suite  du  souper,  où  étaient  un  grand  nombre  de 
dames,  avec  une  partie  delà  noblesse,  du  Parlement  et  de 
la  garnison,  il  y  eut  bal  toute  la  nuit.  >  Les  princes  se  re- 
tirèrent, après  avoir  témoigné  de  la  manière  la  plus  obli- 
geante à  M.  et  M""*  de  Lacoré  combien  ils  étaient  satisfaits 
de  l'attachement  qu'on  leur  avait  montré,  et  ils  partirent 
le  lendemain  23  pour  l'Alsace  (2).  > 

Le  21  mai  1777,  fête  à  l'intendance  pour  M.  d'Entrai- 


données  aa  maréchal  de  Lorges  par  le  marquis  de  Saint-Simon,  le 
premier  président,  etc.  (Ibid.,  p.  52.) 

(1)  Qrimont,  Annales  de  Besancon^  t.  II,  p.  23. 

(2)  Orimont,  t.  II,  p.  278. 
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gués  Wy  gui  commandait  les  divisions.  Au  bal,  il  y  eut  un 
divertissement  allégorique,  en  vers  assez  insipides,  adres- 
sés à  la  ville,  au  Parlement,  aux  divers  corps,  et  célébrant 
leur  union.  11  y  avait  même  un  couplet  chanté  par  M°**  de 
Lacoré  W. 

Le  24  mai  1778,  ce  sont  encore  des  fêtes,  en  l'honneur 
du  prince  de  Montbarrey,  nommé  ministre  de  la  guerre  (3). 
L'intendance,  les  monuments,  des  hôtels  particuliers  fu- 
rent illuminés  ;  il  y  eut  des  fontaines  de  vin  pour  le 
peuple  (4). 

Le  13  janvier  1779,  M"'  de  Lacoré  donnait  un  grand  sou- 
per, en  réjouissance  de  la  naissance  de  Marie-Thérèse- 
Charlotte,  fille  de  Louis  XVI,  plus  tard  duchesse  d'Angou- 
lème. 

Le  32  octobre  1781,  la  naissance  d'un  Dauphin  fut  roc- 


Ci)  Entraigues  (N.,  marquis  d'),  maréchal  de  camp  h  la  promotion 
du  3  janvier  1770. 

(2)  Cette  fête  fit  assez  de  bruit  à.  Besançon  pour  exciter  la  satire,  qui 
parut  sous  une  forme  plus  grossière  que  méchante.  Nous  lui  devons 
de  connaître  les  noms  de  presque  toutes  les  dames  qui  avaient  para  à 
la  fête  de  M—  de  Lacoré  :  «  M«»  de  Vemier,  M-«  et  M*»»  Garinet, 
M-«  Doroz,  M-«  de  Pédry,  M«"  et  W^  de  MoUans,  M»"*»  Domet,  M-«  de 
Scey,  M"**  Tharin  et  Terrier,  M"«  et  M°^  de  Courbouzon,  Foraisse, 
Brunet,  d'Audelange,  de  Rantechauz,  de  Batilly,  de  Fraguier,  Griois, 
de  Falletans,  Chifflet,  de  ViUersvaudey,  de  Maisonade,  de  VerseiUe,  de 
RoussiUon,  de  Tazenne,  de  Bouligney,  de  Gtormigney,  de  Dannemarie, 
de  Rosière,  de  Fraisans,  GaUet,  de  Résie,  du  Lédo,  de  Sainte-Croix,  de 
Magnoncourt,  de  Sauvagney,  de  Diancourt,  de  Castillon,  Riboux,  de 
Vaux,  du  Rosel,  Rance,  VuiUeret,  Perrinot.  »  (Grimont,  t.  U,  p.  295, 
318,  322.) 

(3)  Montbarrey  (Marie-Alexandre-Éléonor  de  SainMdaurice,  prince 
de),  né  le  20  avril  1732,  mort  en  émigration  à  Constance,  le  5  mai  1796, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi.  En  1765,  il  habita  Besançon  pen- 
dant quelques  mois,  y  remplissant  les  fonctions  de  maréchal  de  camp, 
et  passa  plusieurs  étés  dans  son  château  de  Ruffey,  sur  TOgnon,  aux 
environs  de  cette  ville.  Sa  tante,  Anne-Marie-Charlotte-Nicole  de  Saint- 
Maurice,  comtesse  de  Scey,  était  fixée  à  Besançon,  et  contribua  à  y 
entretenir  la  popularité  du  prince  de  Montbarrey,  en  recourant  fré- 
quemment à  son  crédit  pour  rendre  service  à  ses  compatriotes. 

(4)  Grimont,  t.  II,  p.  326.  —  C.  1534,  Archives  du  Doubs. 
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casioD,  dans  toute  la  province,  de  fêtes  et  d'explosions  de 
joie  aussi  enthousiastes  que  celles  qui  accompagnèrent 
le  retour  des  exilés  en  1761.  Les  illuminations,  les  bals, 
les  fontaines  de  vin  en  composèrent  le  fond. 

Mais  M.  et  M"^  de  Lacoré  voulurent  perpétuer  cet  heu- 
reux événement  d'une  manière  plus  personnelle,  en  rap- 
port avec  leur  générosité  habituelle,  c  Les  jours  précé- 
dents, dit  le  Journal  de  Franche-Comté^  ils  avaient  déjà 
fait  porter  dans  toutes  les  prisons,  et  en  particulier  dans 
lliôpital  royal  des  mendiants,  les  secours  les  plus  abon- 
dants, et  conduit  ainsi  l'allégresse  jusque  dans  ces  tristes 
séjours  de  la  misère  et  du  malheur.  Us  ont  ajouté  aux 
fêtes  de  représentation  et  d*appareil  un  acte  de  patrio- 
tisme et  de  bienfaisance  0).  >  Us  firent  sept  mariages  sur 
les  sept  paroisses  de  Besançon,  le  20  novembre.  Les  dé- 
tails de  cette  cérémonie,  dont  le  caractère  fut  d'unir  les 
pompes  de  l'Église  et  les  divertissements  du  monde  avec 
la  joie  populaire,  ont  été  racontés  déjà  par  un  de  nos  éru- 
dits  coUègues  (2).  M"*  de  Lacoré  se  chargea  de  toutes  les 
dépenses  et  de  rbabiUement  des  jeunes  couples,  et  distri- 
bua 400  livres  à  chaque  mariée  W. 

(1)  Journal  de  Franche-Comté  da  26  noTembre  1781.  —  Grimont, 
t.  II,  année  1781.  —  Comte  de  Sainte- Agathe,  Les  fêtes  publiques  en 
Franche-Comté  avant  la  Révolution  (Bulletin  de  l  Académie^  1888). 

(2)  M.  le  chanoine  Sachet,  Les  rosières  et  la  dot  des  filles  pauvres 
en  Franche-Comté  (Bulletin  de  VAcadémie,  1878). 

(3)  Journal  de  Franche-Comté ^  du  21  janvier  1782  :  «  Le  30  décembre 
dernier,  le  sieur  Coma,  peintre  en  miniature,  a  eu  l'honneur  de  pré- 
senter à  M"*  de  Lacoré  un  tableau  de  sa  composition,  de  deux  pouces 
de  haut  sur  un  pouce  neuf  lignes  de  large,  représentant  la  cérémonie  du 
mariage  des  sept  filles  que  cette  dame  a  dotées.  La  chapelle  du  Saint- 
Suaire,  où  ce  mariage  a  été  célébré,  Tarchitecture  et  les  tableaux  de 
cette  chapelle  y  sont  touchés  avec  précision,  et  dans  un  espace  fort  res- 
treint, le  peintre  a  su  placer  quarante-quatre  figures,  parmi  lesquelles 
on  distingue  le  groupe  de  M.  et  de  M"*  de  Lacoré.  Le  centre  est  occupé 
par  M.  l'évêque  donnant  la  bénédiction  nuptiale.  L'eff^et  de  l'ensemble 
est  très  agréable....  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


-254- 

De  tels  traits  de  bienfaisance  étaient  bien  faits  pour 
resserrer  encore  les  liens  qui  unissaient  les  Comtois  à 
leur  intendant.  Mais  il  administrait  la  province  depuis  plus 
de  vingt  ans,  laps  de  temps  que  jamais  intendant  ne  passa 
dans  un  département.  Le  11  octobre  1783,  plusieurs  places 
de  conseillers  d*État  étant  vacantes,  le  magistrat  de  Be- 
sançon délibéra  d'écrire  au  garde  des  sceaux,  à  M.  de  Se- 
gur,  ministre  de  la  guerre,  et  à  M.  d'Ormesson,  contrôleur 
des  finances,  pour  les  prier  d'employer  leur  protection  à 
conserver  M.  de  Lacoré  c  au  poste  qu'il  occupe  si  digne- 
ment dans  la  province.  > 

Mais  le  6  mai  1784,  le  maire  communiqua  au  magistral 
une  lettre  de  M.  de  Lacoré  annonçant  que,  le  i  de  ce  mois, 
le  Roi  l'avait  nommé  à  la  place  de  conseiller  d'État  vacante 
par  la  mort  de  M.  Bignon,  et  remplacé  le  même  jour,  à 
Besançon,  par  M.  de  Caumartin  de  Saint-Ange,  fils  du  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris  W.  Le  magistrat  délibéra 
d'exprimer  dans  une  lettre  à  M.  de  Lacoré  son  vif  regret 
de  ce  qu'il  quittait  la  province. 

Le  Journal  de  Franche-Comté  du  24  mai  fit  l'éloge  de 
l'administration  de  l'ancien  intendant,  et  huit  jours  plus 
tard,  celui  de  M"Me  Lacoré  qui  venait  de  mourir  le  30 mai, 
à  Paris  :  t  Près  de  vingt-deux  ans  passés  parmi  nous,  où 
elle  nous  préparait  des  regrets  par  les  talents  et  les  qua- 
lités aimables  qui  brillaient  en  elle,  suffiraient  pour  faire 
placer  son  nom  dans  cette  nécrologie.  Mais  combien  doi- 
vent être  profonds  les  caractères  servant  à  l'y  inscrire,  si 
on  se  rappelle  les  bienfaits  qu'elle  a  répandus  de  toutes 
parts,  à  Besançon,  généralement  sur  les  pauvres  de  cette 
ville,  particulièrement  sur  ceux  de  sa  paroisse,  sur  des 
malheureux  gémissant  dans  les  prisons,  sur  des  familles 
qu'elle  avait  établies  et  qu'elle  soutenait....  > 


(1)  Chronique  de  Besançon,  de  1774  à  1791,  publiée  par  J.  Gauthier, 
Annuaire  du  Doubs^  1891. 
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M.  de  Lacoré  revint  à  Besançon  à  la  fin  d'août,  après 
l'arrivée  de  son  successeur.  Le  6  septembre,  tous  deux  se 
rendirent  à  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle. 
«  Dès  qu'ils  sont  arrivés,  de  longs  battements  de  mains 
leur  ont  annoncé  toute  la  joie  qu'inspirait  leur  pré- 
sence W.  • 

(Tétait  la  dernière  fois  que  M.  de  Lacoré  paraissait  en 
Franche-Comté.  11  ne  survécut  ni  à  son  aimable  compagne 
ni  à  son  départ  de  cette  province.  11  mourut  en  son  châ- 
teau de  Saint-Ouen,  près  Pontoise,  le  i  novembre  de  la 
même  année,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  sans  qu'une 
voix  s'élevât,  6  ironie  du  sort  !  pour  prononcer  son  éloge 
funèbre,  ou  même  pour  annoncer  sa  mort,  soit  dans  la 
municipalité  de  Besançon,  soit  dans  le  Journal  de  Franche- 
Comtés  qui,  tous  deux,  au  temps  de  son  intendance,  ne 
trouvaient  pas  assez  de  paroles  flatteuses  pour  célébrer  sa 
bienfaisance  éclairée,  son  administration  paternelle,  son 
goût  pour  les  arts. 

Ou  plutôt,  je  me  trompe,  une  voix  s'éleva,  celle  d'un 
artiste  reconnaissant,  Luc  Breton.  Le  musée  de  Besançon 
conserve  les  maquettes  du  double  monument  qu'il  avait 
composé  à  la  mémoire  de  M.  et  de  M°**  Lacoré,  en  1784.  Ce- 
lui de  M*"*  de  Lacoré  représente  la  Renommée  adossée  à  une 
pyramide  tronquée  ;  elle  tient  d'une  main  sa  trompette 
abaissée  et  de  l'autre  fait  planer  une  couronne  de  feuillage 
sur  un  écusson  aux  armes  de  M.  de  Lacoré.  Plus  bas,  sur 


(1)  Journal  de  Franche-Comté^  14  septembre  1784.  —  Qrimont,  ren- 
dant compte  de  la  première  onyertore  de  cette  salle,  )e  9  août»  poor  le 
passage  des  princes  de  Condé,  disait  :  Cest  un  monument  de  M.  de  La- 
coré, intendant  de  la  province  ;  il  subsistera  longtemps  parmi  nous, 
comme  un  monument  de  cet  intendant  qui  ne  sortira  jamais  de  nos 
cœurs,  n  avait  pour  les  arts  une  perfection  naturelle  ;  et  il  accordait 
ses  soins  à  l'ornement  et  à  la  décoration  des  villes  de  son  district,  en 
acquérant  par  les  moyens  les  plus  variés  des  droits  certains  sur  la 
reconnaissance  des  grands  et  habitants  de  la  province,  de  laquelle  il  a 
été  regretté  universellement  (t.  III,  p.  184). 
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le  rocher  qui  porte  la  pyramide,  on  voit  à  droite  la  figure 
de  THistoire.  Au-dessous  d'elle  est  la  figure  ailée  du 
Temps,  assis  la  tète  entre  ses  mains  et  sa  chevelure 
achevant  de  lui  voiler  la  face.  En  regard,  à  gauche,  une 
femme  assise,  représentant  la  Franche-Comté,  pleure,  en 
soutenant  un  écusson  aux  armes  de  M"*  de  Lacoré  l*).  Les 
figures  de  ce  monument  sont  empreintes  d'une  tristesse 
frappante  et  d'une  finesse  d'exécution  rappelant  les  tom- 
beaux antiques,  dont  Breton,  sans  doute,  s'était  inspiré. 

Le  monument  commémoratif  de  l'administration  de 
M.  de  Lacoré,  composé  peu  après,  n'est  pas  moins  remar- 
quable. <  L'Intendant  est  représenté  en  demi-dieu  ;  son 
bras  droit  est  soutenu  par  la  Justice,  posée  derrière  lui 
sur  des  nuages.  Au-dessous  de  cette  figure,  un  petit  génie 
ailé  porte  l'écusson  de  M.  de  Lacoré.  Le  pied  de  la  jambe 
droite  de  l'intendant  porte  sur  une  urne  d'où  l'eau  s'é- 
chappe et  à  côté  de  laquelle  se  trouve  une  figure  féminine 
assise,  qui  symbolise  la  ville  de  Dole  reconnaissante  de 
la  canalisation  du  Doubs.  En  face,  tout  à  fait  au  premier 
plan,  la  ville  de  Besançon,  tenant  l'écu  de  ses  armes,  est 
à  genoux,  les  bras  accoudés  sur  une  boule  terrestre  où  se 
lit  le  mol  :  Franche-Comté.  » 

Mais  la  mort  inopinée  de  M.  de  Lacoré,  peut-être  les 
événements  politiques  qui  se  précipitèrent,  plus  proba- 
blement l'oubli,  laissèrent  le  monument  à  l'état  de  projet. 

Si  M.  de  Lacoré  conçut  parfois  des  desseins  irréalisa- 
bles, d'autres  trop  lourds  pour  une  province  surchargée 
d'impôts,  il  faut  reconnaître  que  les  actes  de  son  adminis- 
tration eurent  pour  but  l'amélioration  du  sort  des  peuples 
confiés  à  ses  soins,  l'embellissement  des  villes,  l'amour 
du  bien   public.  Cependant  son   souvenir,  aujourd'hui 


(1)  A.  Castan,  Musées  de  Besançon,  catalogue  des  peintures,  dessins, 
sculptures  et  antiquités,  7*  édition.  Besançon,  Dodivers,  1886.  N**  922 
et  923. 
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effacé,  n'a  plus  même  celle  vague  el  banale  notoriélé  que 
la  postérité  décerne  si  facilement  à  un  homme,  en  attri- 
buant son  nom  à  la  rue  d'une  cité. 


RÉPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 

Monsieur, 

Je  suis  heureux  d'être  appelé  aujourd'hui  à  vous  sou- 
haiter la  bienvenue  parmi  nous.  Seulement,  il  me  reste  le 
r^ret  d'être  si  peu  capable  de  louer,  comme  ils  le  mé- 
ritent, vos  importants  travaux. 

Depuis  de  longues  années,  vous  consacrez  vos  loisirs  à 
l'histoire  de  la  Franche-Comté;  vous  avez  recueilli  nos 
traditions  les  plus  lointaines,  compulsé  nos  manuscrits  les 
plus  poudreux;  vos  ouvrages  sur  la  Chambre  des  comptes, 
sur  les  Ex-Libris,  votre  Nobiliaire,  sont  sortis  de  ces  pa- 
tientes études. 

L'histoire  est  d'autant  plus  difficile  à  écrire  que  les  faits 
sont  plus  anciens  et  moins  éclatants  :  et,  pourtant,  ce 
sont  quelquefois  ceux-ci  qui  caractérisent  le  mieux  une 
époque.  Ce  serait  miracle  que  tout  fût  vrai  dans  les  auteurs 
du  temps,  quand  nous  voyons  chaque  Jour  travestir  les 
événements  contemporains  :  aussi,  nous  apprécions  hau- 
tement le  mérite  d'un  historien  comme  vous.  Monsieur, 
obligé  de  soumettre  à  la  plus  sévère  critique  des  docu- 
ments souvent  contradictoires. 

Vous  venez  de  nous  retracer,  dans  le  cadre  modeste  d'une 
biographie,  l'histoire  de  la  ville  et  de  la  province  pendant 
un  quart  de  siècle  :  nous  voyions  sortir  de  terre  les  prin- 
cipaux édifices  qui  les  ont  embellies  ;  nous  suivions  cette 
évolution  des  institutions  et  des  idées,  brusquée,  et  ensan- 
glantée, par  la  Révolution. 

AMKÉB  1897.  17 
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C'est  un  grand  mérite,  Monsieur,  d'embrasser,  comme 
vous  le  faites  si  bien,  les  détails  avec  l'ensemble,  de  pré- 
senter un  tableau  où  les  lointains  rivalisent  d'effet  avec  les 
premiers  plans. 

C'est  un  grand  service  rendu  que  de  remettre  constam- 
ment sous  les  yeux  de  notre  génération,  parfois  si  ou- 
blieuse, les  vertus  et  les  fautes  de  nos  pères,  les  exemples 
à  suivre  ou  à  éviter. 

Une  seule  chose  reste  immuable  depuis  notre  origine  : 
c'est  le  cœur  humain,  avec  ses  grandeurs  et  ses  faiblesses  ; 
si  le  costume,  si  le  décor  changent  de  pays  en  pays,  de 
siècle  en  siècle,  l'acteur  reste  le  même! 

La  patrie,  c'est  le  souvenir,  autant  que  le  présent,  et 
les  lauriers  poussés  jadis  produisent  la  semence  des  lau- 
riers futurs. 

Poursuivez  donc.  Monsieur,  parmi  nous  vos  utiles  tra- 
vaux, et  soyez  pleinement  assuré  des  sympathies  qui  vous 
entourent  comme  homme  et  comme  historien. 
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LE  CONCOURS  D'HISTOIRE  ^ 


Par  M.   Maorioa  IiAMBERT 

MKMBRB  RÂUDélWT 


(Séance  publique  du  8  juillet  1897) 


Messieurs, 

Des  divers  prix  que  rAcadémie  a  inslitués  pour  encou- 
rager la  culture  des  sciences  et  des  lettres  dans  notre  ré- 
gion, ceux  d'histoire  ont  toujours  été  les  plus  disputés.  Sur 
cette  vieille  terre  comtoise,  qui  a  conservé,  dans  ses  mo- 
numents et  dans  les  mœurs  de  ses  habitants,  tant  de  ves- 
tiges des  siècles  écoulés,  il  n*est  pas  étonnant  que  Tatirait 
des  souvenirs  émeuve  bien  des  âmes  et  que  la  science  du 
passé  trouve  de  nombreux  adeptes.  En  bons  Français  et  en 
bons  Franc-Comtois,  nous  devons  nous  en  féliciter,  car  le 
culte  des  ancêtres  entre  pour  une  grande  part  dans  cette 
vertu  dont  la  France  a  aujourd'hui  tant  besoin,  le  patrio- 
tisme. 

Donc,  cette  année  encore,  Messieurs,  votre  concours 
d'histoire  est  loin  d'avoir  été  stérile.  Trois  ouvrages  im- 
portants vous  ont  été  présentés.  L'un  se  rapporte  presque 
aux  origines  de  nos  annales  :  c'est  un  mémoire  sur  les  an- 
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liquités  romaines  du  département  de  la  Haute-Saône.  Le 
second  est  consacré  à  l'étude  d'une  institution  qui  a  sa 
source  en  plein  moyen  âge  :  l'abbaye  d'Acey.  Le  troisième, 
enfin,  nous  offre  le  tableau  des  œuvres  du  grand  arche- 
vêque qui  occupait  le  siège  de  Besançon  au  xvii**  siècle,  à 
l'époque  où  la  Franche-Comté  est  devenue  française  :  c'est 
l'histoire  de  la  vie  et  de  l'épiscopat  d'Antoine-Pierre  !•'  de 
Grammont. 

Je  me  sens  bien  incompétent,  Messieurs,  pour  vous 
rendre  compte  de  ces  travaux,  qui,  tous  les  trois,  se  dis- 
tinguent par  des  qualités  réelles,  mais  peuvent  donner 
prise  aussi  à  quelques  critiques.  Heureusement,  mon  rôle 
est  simple  :  il  consiste  seulement  à  faire  une  courte 
analyse  de  ces  trois  ouvrages  et  à  relater  les  appréciations 
que  leur  lecture  a  suggérées  aux  membres  de  la  commis- 
sion chargée  par  vous  de  les  examiner. 


I. 


Le  premier  mémoire  a  un  titre  qui,  pour  être  concis, 
brave  l'anachronisme  :  la  Haute-Saône  sous  la  domination 
romaine.  Entre  un  département  français  et  la  domination 
romaine,  le  rapprochement,  il  faut  l'avouer,  est  un  peu 
forcé.  L'auteur  eût  mieux  fait  d'écrire  simplement  Anti- 
quités et  ruines  gallo-romaines  du  département  de  la 
Haute-Saône,  De  fait,  son  travail  n'est  qu'une  promenade 
archéologique  à  travers  ce  département.  11  commence  par 
l'arrondissement  de  Lure,  où  Luxeuil  et  ses  thermes  le  re- 
tiennent le  plus  longtemps.  11  passe  ensuite  à  Vesoul,  s'ar- 
rête à  peine  à  Faverney,  puis  vient  rejoindre  le  cours  de  la 
Saône  à  Corre,  là  où  l'on  a  voulu  voir  l'ancienne  ville  de 
Dittatium  citée  par  Ptolémée.  La  Saône  fut  longtemps  — 
on  pourrait  presque  dire  jusqu'à  l'établissement  des  che- 
mins de  fer  —  la  principale  voie  de  conununication  de  nos 
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pays  avec  le  Midi  :  c'est  par  elle  que  la  civilisation  antique 
est  remontée  jusqu'à  nous.  Aussi  les  vestiges  de  l'anli- 
quilé  abondent  sur  ses  rives.  En  descendant  ce  fleuve, 
on  rencontre  successivement  Port-sur-Saône,  Bucey-lez- 
Traves,  Seveux,  Savoyeux,  Membrey,  Beai]geu,  Véreux, 
Mantoche  et  bien  d'autres  lieux  où  de  nombreuses  décou- 
vertes ont  exercé  la  sagacité  des  archéologues.  Les  bords 
derOgnon  paraissent  moins  riches  :  on  y  trouve  cependant 
Ruffey  —  l'oppidum  Euflacum  de  la  Légende  de  saint  An- 
tide  —  et  des  restes  de  villas  à  Beaumotte-lez-Pin  et  à 


Tel  est  Tordre  suivi  par  l'auteur  du  mémoire  dans  ses 
pérégrinations.  Nous  devons  maintenant  nous  arrêter  avec 
lui  dans  quelques-unes  de  ses  stations  les  plus  impor- 
tantes. 

Mais  il  convient  d'abord  de  mentionner  une  notice  his- 
torique placée  au  commencement  du  mémoire  et  où  sont 
relatés  les  principaux  épisodes  de  la  conquête  de  la  Séqua- 
nie  par  les  Romains  et  des  invasions  barbares.  Ici,  déjà, 
Ton  peut  se  demander  en  quoi  a  consisté  le  travail  person- 
nel de  l'auteur.  A-t-il  consulté  directement  les  sources? 
Rien  ne  l'indique.  S'est-il  borné  à  résumer  les  travaux 
d'autres  auteurs,  et  quels  sont  ces  auteurs  ?  Aucun  renvoi 
ne  nous  renseigne  à  cet  égard.  La  même  incertitude, 
comme  nous  allons  le  voir,  plane  sur  tout  le  reste  de  son 
œuvre. 

Un  long  chapitre  est  consacré  à  Luxeuil.  Cette  ville  était 
certainement  considérable  à  l'époque  romaine.  L'auteur  du 
mémoire  semble  disposé  à  accepter  l'hypothèse  des  éru- 
dits  qui  voient  dans  le  Dittatium  de  la  Géographie  de  Pto- 
lémée  une  corruption  orthographique  du  nom  de  Luxo- 
vium.  Il  cherche  l'étymologie  de  ce  nom  dans  le  mot  latin 
lixivia,  lessive.  Enfin,  après  avoir  décrit  les  restes  des  an- 
ciens thermes  et  les  autres  antiquités  de  Luxeuil,  il  sou- 
tient l'authenticité  de  diverses  inscriptions  découvertes 
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dans  cette  ville,  notamment  de  celle  qui  indique  que  les 
thermes  auraient  été  réparés  par  Labiénus,  sur  Tordre  de 
Jules  César. 

A  propos  de  Vesoul,  notre  auteur  se  livre  encore  à  une 
dissertation  étymologique.  Suivant  lui»  le  nom  de  cette 
ville,  aussi  bien  que  celui  de  Besançon,  viendrait  du  mot 
tudesque  vestoung^  qui  signifie  citadelle. 

Au  confluent  du  Coney  et  de  la  Saône  on  a  trouvé  des 
ruines,  des  statues,  des  tombeaux  et  des  aqueducs  indi- 
quant qu'il  y  eut  là  autrefois  un  grand  centre  de  popula- 
tion. C'est  là  aussi  que  des  savants  auraient  voulu  voir  le 
fameux  Dittatium.  Mais  le  village  qui  y  existe  encore  au- 
jourd'hui s'appelle  Corre,  et  l'auteur  du  mémoire  y  place 
la  ville  de  Cora,  citée  par  Ammien-Marcellin,  dans  le  récit 
de  la  campagne  de  l'empereur  Julien  contre  les  Allemands, 
c  C'est  la  seule  fois,  dit-il,  qu'il  est  question  d'une  localité 
de  la  Haute-Saône  dans  les  historiens  anciens.  > 

La  Notitia  provinciarum  et  cvoiiaium  GallisBy  nomencla- 
ture des  cités  de  la  Gaule,  classées  par  province,  qui  date 
du  v**  siècle,  indique  dans  la  Provincia  maxima  Sequano- 
rum  un  Porius  Abucini.  D'autre  part,  la  légende  du  mar- 
tyr saint  Vallier  rapporte  que  ce  saint,  qui  était  archi- 
diacre de  Langres,  s'étant  enfui  de  cette  ville  après  le 
martyre  de  saint  Didier,  évèque,  et  se  dirigeant  vers  les 
monts  Jura,  fut  arrêté  et  massacré  par  des  Barbares  dans 
un  lieu  appelé  Porius  Bucdnus.  On  a  beaucoup  agité  la 
question  de  savoir  où  se  trouvait  ce  Portuz  Buccinus.  La 
plupart  des  érudits  l'ont  fixé  à  Port-sur-Saône.  Avec  Che- 
valier et  M.  Finot,  l'auteur  du  mémoire  le  place  à  Bucey- 
lez-Traves.  Les  arguments  qu'il  fait  valoir  en  faveur  de 
celte  opinion  sont  très  sérieux.  Mais  la  traduction  qu'il 
donne  du  passage  de  la  légende  de  saint  Vallier  mérite 
les  plus  expresses  réserves.  J'ajoute  que  la  controverse  ne 
saurait  être  considérée  comme  close  :  l'auteur  d'une  dis- 
sertation récente  sur  les  origines  de  l'église  de  Talmay, 
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M.  Gabriel  Dumay,  a  soutenu  très  savamment  que  le  Pur- 
tus  Buccinus  devait  se  trouver  près  de  Talmay  (*). 

Arrivant  à  Seveuz,  qui  figure  sur  les  Itinéraires  de  Fetn- 
pire  sous  le  nom  de  Segobodium,  l'auteur  du  mémoire  se 
laisse  aller  de  nouveau  à  des  hypothèses  étymologiques. 
Segobodium  dériverait  de  Seck^  comme  Séquanie,  et  signi- 
fierait demeure  des  Séquanes.  En  face,  sur  la  rive  droite  de 
la  Saône»  se  trouvait  Sabodium  (aigourd'hui  Savoyeux), 
ville  qui  appartenait  aux  Lingons.  L'auteur  nous  parle 
longuement  de  la  rivalité  des  deux  peuples,  il  raconte 
leurs  luttes,  leurs  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
mais  toujours  sans  indiquer  les  sources,  sans  renvoyer  à 
aucun  document,  sans  même  citer  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  le  même  sujet,  en  sorte  que  pour  vérifier  ses  asser- 
tions, il  faudrait  reprendre  ab  ovo  tout  le  travail. 

C'est  là,  suivant  votre  commission,  le  défaut  capital  de 
ce  mémoire.  En  le  lisant,  on  ne  sait  jamais  si  l'auteur  vous 
fait  part  de  ses  propres  découvertes,  rend  compte  de  ses 
investigations  personnelles,  ou  s'il  copie  seulement  quel- 
qu'un de  ses  devanciers.  L'Académie  est  d'autant  plus  en 
droit  de  lui  en  faire  grief  qu'elle  a  déjà  signalé  le  même 
défaut  dans  un  Mémoire  sur  les  voies  romaines  de  la 
Haute-Saône^  présenté  au  concours  de  1895,  et  que  l'au- 
teur de  notre  mémoire  n""  1  cite  comme  étant  de  lui.  L'Aca- 
démie, malgré  ce  reproche  et  en  constatant  d'ailleurs  que 
le  mémoire  sur  les  voies  romaines  contenait  de  sérieuses 
observations,  avait  bien  voulu  accorder  à  l'auteur  une 
mention  très  honorable,  avec  une  médaille  de  300  francs  W. 
Tout  en  rappelant  à  son  honneur  ce  premier  témoignage 
d'encouragement,  votre  commission  estime  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  ajouter  un  second  à  l'occasion  du  mémoire  sur 

(1)  Voir  Bulletin  d'histoire  et  d'arohiologie  religieuses  du  diocèse 
de  Dijon,  12*  année,  1S94,  p.  81-125. 

(2)  Voir  Rapport  sur  le  concours  d'histoire,  par  M.  le  comte  de 
Sainte-Agathe,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  année  1895,  p.  203. 
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les  antiquités.  Elle  reconnaît  bien  que  ce  mémoire  pré- 
sente, comme  le  précédent,  un  intérêt  sérieux,  qu*il  révèle 
un  goût  très  vif  et  presque  une  passion  pour  l'archéologie 
de  notre  pays  ;  mais  elle  attendra,  pour  décerner  à  l'auteur 
de  nouvelles  récompenses,  qu'il  veuille  bien  se  soumettre 
un  peu  plus  aux  exigences  de  la  science  historique  mo- 
derne. 


IL 


L'auteur  du  mémoire  n^  2,  Notre-Dame  SAcey^  a  déjà 
obtenu  de  vous,  lui  aussi,  des  encouragements.  Ce  même 
mémoire,  moins  développé,  vous  avait  été  présenté  en 
1891,  et  réminent  rapporteur  du  concours  de  cette  année- 
là,  après  avoir  esquissé  de  main  de  maître  ce  que  doit 
être  l'histoire  d'une  abbaye,  concluait  en  ces  termes  : 
«  Votre  commission  a  pensé  qu'au  lieu  de  couronner  dès 
maintenant  un  mémoire  qui,  tout  en  ayant  de  sérieuses 
qualités,  n'est  encore  qu'à  l'état  d'essai,  elle  ferait  œuvre 
plus  sage  et  plus  utile  de  ne  ménager  à  son  auteur  ni  les 
bienveillantes  critiques  ni  les  sincères  encouragements,  et 
de  le  prier  de  compléter  son  travail,  en  lui  faisant  entre- 
voir pour  un  prochain  concours  une  récompense  qui  sera 
à  la  mesure  de  son  labeur  et  à  la  hauteur  de  son  sujet  W.  > 

Il  y  avait  là  plus  que  des  encouragements,  presque  une 
promesse.  Le  nouveau  mémoire  qui  vous  est  apporté  est- 
il  tel  que  vous  soyez  obligés  de  vous  rappeler  cette  pro- 
messe? 

11  est  certainement  plus  étendu  que  ne  l'était  le  pre- 
mier, mais  les  augmentations  qu'il  a  reçues  n'ont  pas  été 
tirées  toutes  du  fond  même  du  sujet.  Quelques-unes  sont, 


(1)  Voir  Rapport  sur  le  concours  d*histoirey  par  M.  le  vicaire  géné- 
ral de  Beauséjour,  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie,  année  1S91, 
p.  151. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  267  - 
sinon  des  hors-d'œuvre,  du  moins  des  digressions  emprun- 
tées à  rhistoire  générale  des  ordres  religieux  et  des  mo- 
nastères cisterciens.  Mais  l'auteur  doit-il  en  être  beau- 
coup blâmé  ?  Ces  digressions  sont,  après  tout,  peut-être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  son  ouvrage.  L'abbaye 
d'Acey  n'a  jamais  été  une  grande  abbaye.  Elle  fut  une  de 
ces  innombrables  fondations  monastiques  que  fit  naître 
sur  le  sol  de  l'Europe  le  grand  mouvement  religieux  parti 
de  Citeaux  et  secondé  par  le  génie  et  la  sainteté  de  l'abbé 
de  Qairvaux.  Fondée  en  1138,  grâce  aux  libéralités  du 
comte  Rainaud  III  de  Bourgogne,  des  archevêques  Anséric 
et  Humbert  et  d'un  grand  nombre  d'autres  seigneurs  ou 
dignitaires  ecclésiastiques,  eUe  eut  sans  doute  ses  années 
de  ferveur,  on  peut  même  dire  son  siècle  d'or.  Elle  abrita 
certainement  de  nobles  âmes,  vit  de  puissants  seigneurs 
échanger  leur  armure  contre  la  bure  monacale,  se  sou- 
mettre à  la  pauvreté,  à  l'obéissance  et  au  travail  comme 
les  fils  de  leurs  serfs.  Mais  de  toutes  ces  vertus,  de  tous 
ces  sacrifices  héroïques,  qu'est-il  resté  pour  l'histoire? 
Rien.  Les  parchemins  conservés  dans  le  char  trier  de 
l'abbaye  nous  apprennent  seulement  les  noms  des  dona- 
teurs qui  se  sont  dépouillés  pour  elle  et  des  abbés  qui  ont 
accepté  leurs  bienfaits.  Par  un  étrange  contraste,  l'his- 
toire de  ces  hommes  voués  à  la  pauvreté  ne  consiste 
guère  que  dans  la  série  des  actes  qui  les  ont  enrichis! 

Que  peut  donc  faire  l'historien  d'une  teUe  institution? 
Doit-il  se  borner  à  analyser  les  chartes  et  à  énumérer 
tous  les  accroissements  qui  sont  venus,  dans  la  suite  des 
temps,  étendre  le  patrimoine  de  l'abbaye?  Est-ce  donc  là  le 
principal  intérêt  de  son  œuvre  ?  N'a-t-il  pas  bien  le  droit,  à 
défaut  de  documents  propres  au  monastère  qu'il  étudie, 
de  chercher  à  en  reconstituer  la  vie,  en  s'aidant  des  an- 
nales des  abbayes  voisines  qui  appartenaient  au  même 
ordre  et  suivaient  la  même  règle  ?  C'est  ce  qu'a  fait,  avec 
une  abondance  quelquefois  excessive,  avec  un  discerne- 
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ment  qui  n*est  pas  toujours  exempt  d'erreur,  Tauteur  de 
rhistoire  de  Fabbaye  d'Acey,  et  vraiment  nous  n'avons  pas 
le  courage  de  le  lui  reprocher. 

On  l'avait  engagé  à  étudier  avec  plus  de  soin  les  dispo- 
sitions architecturales  et  l'ornementation  sobre  et  sévère 
de  l'église  abbatiale,  dont  la  construction  fut  commencée 
au  xii*  siècle,  et  dont  le  gros  œuvre,  qui  subsiste  en  partie, 
atteste  encore  aujourd'hui  le  génie  de  l'artiste  inconnu 
qui  a  élevé  un  tel  monument  et  y  a  tout  combiné  à  la  fois 
pour  la  satisfaction  de  l'œil  et  pour  la  solidité  de  l'édifice. 
Sous  ce  rapport  le  mémoire  ne  laisse  plus  guère  à  désirer. 
La  tâche  de  l'auteur,  il  est  vrai,  a  été  bien  facilitée  par  la 
savante  notice  que  notre  confrère  M.  Jules  Gauthier  a  pu- 
bliée dans  nos  mémoires  en  1895,  sur  l'église  d'Acey.  L'au- 
teur en  a  largement  profité,  et  ici  encore  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  ait  eu  tort. 

La  dédicace  de  l'abbatiale  d'Acey,  que  M.  Jules  Gauthier 
estime  avoir  eu  lieu  vers  1260,  marque  à  peu  près  l'apogée 
de  la  prospérité  de  cette  abbaye.  Bientôt  après,  nous  la 
voyons  accenser  une  partie  de  ses  terres,  ce  qui  indique 
que  le  nombre  des  moines  a  diminué.  Un  peu  plus  d'un 
siècle  plus  tard,  la  décadence  s'est  aggravée.  En  1423,  six 
religieux  présents  et  quelques  absents  forment  toute  la 
communauté.  Quelques  années  après,  il  y  en  a  onze.  Ce 
chiffre  parait  être  resté  le  maximum  de  la  population  de 
l'abbaye  jusqu'à  la  Révolution.  Les  guerres  du  temps  de 
Louis  XI,  les  déprédations  exercées  par  l'armée  de  Craon, 
firent  à  Acey  des  ruines  qui  n'étaient  pas  encore  complè- 
tement relevées  lorsque,  dans  le  siècle  suivant,  Charles- 
Quint  donna  l'abbaye  en  commende  à  Louis  de  Rye, 
évèque  de  Genève.  A  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvii^,  Acey  fut  de  nouveau  saccagée,  d'abord  par 
les  soldats  de  Henri  IV  et  ensuite  par  ceux  de  Condé.  En 
1683,  ce  fut  une  autre  calamité  :  un  incendie  réduisait  en 
cendres  la  plus  grande  partie  des  bâtiments  et  entraînait 
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la  chute  du  clocher  et  d'une  partie  des  voûtes  de  Téglise. 
Les  abbés  commendataires,  au  lieu  de  réparer  ces  désas- 
tres, n'en  continuaient  pas  moins  à  absorber  la  meilleure 
part  des  revenus  de  l'abbaye,  qu'ils  appliquaient  à  l'entre- 
tien de  leur  luxe  et  à  Tenrichissement  de  leurs  neveux. 
L'inventaire  fait  à  la  mort  de  l'un  d'eux,  en  1765,  nous  in- 
dique quel  était  le  genre  de  vie  de  ces  riches  bénéficiers  : 
on  y  trouve  de  grandes  glaces,  de  la  porcelaine  du  Japon 
et  des  jeux  de  Iric-trac,  mais  pas  un  cruciflx,  à  peine  une 
petite  image  de  la  Vierge.  De  leur  côté,  les  cinq  ou  six 
moines  qui  occupaient  habituellement  l'abbaye  menaient 
une  existence  qui  ne  ressemblait  plus  que  de  loin  à  celle 
des  austères  disciples  de  saint  Bernard.  On  les  voit  s'adon- 
ner à  la  chasse,  et  en  1756,  deux  d'entre  eux  ont  l'humilia- 
lion  d*ètre  poursuivis  pour  avoir  chassé  dans  les  vignes 
et  dans  les  blés  en  herbe. 

En  somme,  l'histoire  d'une  abbaye  comme  celle  d'Acey, 
qui  n'a  compté  parmi  ses  religieux  aucun  homme  célèbre, 
d'où  n'est  sortie  aucune  œuvre  éclatante,  n'offre  par  elle- 
même  qu'un  médiocre  intérêt,  et  il  ne  faut  pas  rendre 
l'historien  responsable  de  l'infécondité  de  son  sujet.  Peut- 
être  cependant  n'a-t-il  pas  tiré  un  parti  suffisant  des  nom- 
breuses pièces  d'archives  qu'il  avait  à  sa  disposition.  11  y 
a  bien  cherché  quelques  renseignements  sur  l'état  des  po- 
pulations agricoles  qui  entouraient  le  monastère,  mais  il 
n'en  a  pas  formé  un  tableau  d'ensemble,  et  il  ne  nous 
montre  pas  complètement  quels  étaient  les  rapports  de 
l'abbaye  avec  ses  vassaux,  ses  mainmortables,  et  en  gé- 
néral tous  les  habitants  de  ses  terres.  C'est  ainsi  qu'il  ne 
parle  qu'incidemment  et  comme  d'une  chose  sans  intérêt 
de  la  justice  qui  était  rendue  sous  le  grand  portail,  au 
nom  de  l'abbé.  Ce  tribunal  abbatial  méritait  pourtant 
mieux  qu'une  simple  mention  dédaigneuse. 

Votre  commission,  néanmoins,  Messieurs,  estime  que  le 
long  travail  de  l'auteur  du  mémoire  n^  2,  ses  recherches 
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consciencieuses,  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  remplir  les 
desiderata  qui  lui  avaient  été  signalés  dans  son  premier 
mémoire,  les  chartes  et  autres  documents  inédits  qu'il  a 
réunis  et  annexés  à  celui-ci,  doivent  lui  faire  obtenir  im 
peu  plus  que  des  éloges.  En  accordant  à  ce  mémoire  une 
mention  honorable,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  y 
joindre  une  médaille  dont  le  chiffre  sera  déterminé  tout  à 
l'heure. 


m. 


Le  mémoire  n*  3  a  pour  titre  :  Histoire  de  la  vie  et  de 
Vépiscopat  d' Antoine-Pierre  /^  de  Grammont,  C'est  la  bio- 
graphie d'un  de  nos  plus  grands  archevêques,  et  je  n'aurai 
pas  besoin  d'insister  longuement  sur  les  liens  qui  la  ratta- 
chent à  l'histoire  générale  de  notre  pays.  Antoine-Pierre 
de  Grammont  a  occupé  le  siège  archiépiscopal  de  Besan- 
çon de  1663  à  1698.  11  a  été  le  témoin  des  deux  conquêtes 
de  1668  et  de  1674.  Il  a  su,  pendant  ces  luttes  où  l'Espagne 
et  la  France  se  disputaient  la  Franche-Comté,  conserver  à 
l'égard  de  ces  puissances,  qui  tour  à  tour  ont  dominé  sur 
notre  province,  l'indépendance  et  la  dignité  qui  conve- 
naient à  son  rang.  Toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu,  il  s'est  cons- 
titué le  défenseur  des  vieilles  franchises  du  peuple  com- 
tois. Pendant  le  siège  de  Besançon,  en  1674,  il  n'hésita  pas 
à  prendre  une  part  personnelle  à  la  défense  en  conduisant 
lui-même  les  membres  du  chapitre  à  l'hôtel  de  ville  pour 
y  faire  la  garde  pendant  une  sortie  des  assiégés.  Après 
que  Besançon  eut  dû  capituler  sous  les  coups  de  l'artillerie 
du  grand  roi,  ce  fut  à  l'archevêque  qu'incomba  la  mission 
difficile  d'aller  trouver  le  vainqueur  et  de  traiter  avec  lui. 
11  reçut  ensuite  Louis  XIV  dans  son  église  métropolitaine 
et  lui  adressa  ce  discours,  qui  est  resté  dans  la  mémoire 
du  peuple  :  «  Sire,  dans  le  temps  que  nous  succombons 
sous  l'effort  de  vos  armes,  nous  admirons  vos  vertus. 
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Nous  allons  louer  Dieu  des  prospérités  dont  il  continue  de 
combler  votre  règne  et  lui  rendre  grâces  de  ce  que,  si  sa 
Providence  nous  a  destinés  à  rester  sous  la  domination  de 
Votre  Majesté,  elle  nous  a  donnés  au  plus  grand  de  tous 
les  rois.  > 

Mais  c'est  principalement  comme  évèque  qu'Antoine- 
Pierre  de  Grammont  méritait  d*ètre  étudié  ;  ce  sont  les 
œuvres  de  son  gouvernement  épiscopal  qui  recommandent 
le  plus  sa  mémoire.  Ses  œuvres,  on  peut  dire,  après  deux 
siècles,  qu'elles  sont  encore  vivantes  au  milieu  de  nous. 
Le  grand  séminaire,  l'hôpital  Saint-Jacques,  ont  été  fondés 
par  lui,  et  en  partie  avec  ses  ressources  personnelles. 
Cest  aussi  sous  son  épiscopat  qu'ont  été  établies  l'œuvre 
du  Refuge,  celle  des  Missions  diocésaines  et  bien  d'autres 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Enfin,  après  les 
guerres,  les  discordes  reUgieuses  et  les  calamités  qui 
avaient  désolé  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  il  a,  par 
de  sages  règlements,  par  d'habiles  réformes,  restauré 
Tordre  et  la  discipline  dans  le  clergé  et  réorganisé  les  pa- 
roisses sur  toute  la  surface  de  son  vaste  diocèse.  C'est  par 
là  surtout  que  son  influence  s'est  étendue  bien  au  delà  du 
temps  où  il  a  vécu.  C'est  pour  cela  qu'on  a  pu  l'appeler, 
sans  trop  d'exagération,  le  <  Charles  Borromée  >  de  la 
Franche-Comté  W. 

Cette  belle  vie  d'Antoine-Pierre  I*  de  Grammont  deman- 
dait à  être  écrite  simplement  et  sans  phrases,  comme  celle 
d'un  de  ces  hommes  que  leurs  seules  actions  sufBsent  à 
louer.  L'auteur  de  notre  mémoire  l'a  compris  :  il  a  fait 
œuvre  d'historien  et  non  de  panégyriste.  Tout  en  mettant 
en  lumière  les  qualités  éminentes  du  grand  archevêque,  il 
n'a  pas  dissimulé  ce  qui  a  été  comme  l'envers  de  ces  qua- 


(1)  Voir  le  mandement  de  Mgr  Daboorg,  archevêque  de  Besançon, 
cité  dans  l'Histoire  des  diocèses  de  Besançon  et  de  Saint-Claude^  par 
Tabbé  Richard,  tome  II,  p.  533. 
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lités,  particulièrement  cette  sévérité  qu'Anloîne-Pierre  mit 
quelquefois  dans  ses  ordonnances  et  dans  son  administra- 
tion, sévérité  qui  s'explique  peut-être  par  les  mœurs  de 
son  temps,  mais  qu'aujourd'hui  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  trouver  excessive. 

Quand  j'aurai  ajouté  que  l'auteur  du  mémoire  ne  s'est 
pas  contenté  d'une  érudition  de  seconde  main  ;  qu'il  ren- 
voie presque  constamment,  dans  les  notes,  aux  écrits  et 
aux  documents  contemporains  de  son  héros  ;  qu'il  a  su, 
d'ailleurs,  user  de  ces  documents  avec  tact  et  discrétion, 
et  n'en  prendre  que  ce  qui  lui  était  vraiment  utile  ;  qu'il  a 
ainsi  resserré  son  ouvrage  dans  la  mesure  convenable,  et 
enfin  que  son  style,  sans  viser  à  l'effet,  ne  manque  pas 
d'élégance,  j'aurai,  je  pense,  suffisamment  justifié  l'opinion 
de  votre  commission,  qui  a  considéré  ce  mémoire  comme 
digne  d'être  couronné. 

Il  nous  a  donc  paru  que  ce  troisième  mémoire  avait 
droit  au  prix  dans  sa  totalité.  Par  suite,  nous  aurions  été 
embarrassés  pour  accorder  à  l'auteur  du  mémoire  sur 
l'abbaye  d'Acey  la  récompense  dont  son  travail  nous  pa- 
raissait également  digne,  si  vous  n'aviez  bien  voulu.  Mes- 
sieurs, mettre  à  notre  disposition  les  200  francs  du  con- 
cours de  poésie. 

Grâce  à  la  subvention  que  nous  accorde  depuis  de  nom- 
breuses années  le  conseil  général  du  Doubs,  nous  avons 
pu  élever  à  600  fr.  le  prix  d'histoire,  auquel  l'Académie 
a  décidé  autrefois  d'affecter,  jusqu'à  concurrence  de 
300  fr.,  le  revenu  du  legs  que  lui  a  fait  M.  Charles  Weiss. 
Nous  offrions  en  outre  aux  poètes  comtois  un  prix  de 
200  fr.  Mais  les  poètes,  cette  année,  comme  on  vous  Ta 
dit  tout  à  l'heure,  n'ont  qu'insuffisamment  répondu  à  notre 
appel,  et  vous  avez  décidé  que  leur  lot,  pour  cette  fois, 
écherrait  aux  historiens,  qui  ont  montré  plus  de  zèle. 

De  cette  manière,  nous  pouvons  vous  proposer  de  dé- 
cerner : 
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1"  A  l'auteur  du  mémoire  n''  3,  qui  a  pour  devise  : 
«  Dieu  aide  au  gardien  des  rois,  »  le  prix  Weiss  de 
500  fr.; 

2^  A  l'auteur  du  mémoire  n"  2,  portant  pour  épigraphe  : 
Historia  fugientium  testis  temporum,  etc.,  une  mention 
honorable  et  une  médaille  de  200  fr. 


ANNÉE   1897. 


18 
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POÉSIES 

Par  M.  Frédério  BATAILLE 

ASSOCIÉ  CORRESPONDANT 


(Séance  publique  du  8  juillet  Î897) 


Sur  la  montagne. 

A  Madame  de  S. 

J'irai  sur  la  montagne  aux  lumineuses  cimes 
Respirer  l'air  vivant  qui  souffle  des  hauts  cieux, 
Adorer  TEsprit  pur  exilé  par  les  crimes, 
CoDsoIer  mon  cœur  las  et  reposer  mes  yeux. 

Je  me  retirerai  dans  la  tour  isolée 
Où  ma  triste  faiblesse  aura  trouvé  son  fort, 
Loin  des  sables  mouvants  de  la  basse  vallée 
Et  des  chemins  boueux  où  croupit  le  remord. 

La  tour  est  sur  un  roc;  l'océan  du  mensonge 
En  vain  bat  son  assise  et  tourmente  ses  flancs  ; 
Sur  la  vague  en  fureur  sa  grande  ombre  s'allonge  : 
Le  silence  sacré  répond  aux  flots  hurlants. 

Ni  l'argent  corrupteur  ni  l'ambition  lâche 
Ne  terniront  Torgueil  par  qui  j'ai  combattu; 
Le  destin  bienfaisant  qui  me  lie  à  ma  tâche 
Au  creuset  de  l'épreuve  a  trempé  ma  vertu. 

J'ai  vu  ta  face,  ô  Vérité,  sur  le  calvaire 
Où  pour  me  racheter  saigne  l'âpre  devoir; 
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Le  Dieu  qui  me  soutient  sera  tendre  et  sévère 
A  ma  foi  renaissante  ainsi  qu'à  mon  vouloir. 

Ma  conscience  aura  dans  la  tour  un  refuge 

Où  la  méchanceté  ne  la  touchera  pas  ; 

L'Amour  sera  ma  loi,  la  Lumière  mon  juge,  . *! 

Jusqu'au  jour  où  la  mort  viendra  briser  mes  pas.  i| 


1S96. 


Le  vieillard  et  reniant  au  berceau. 

fSonnetJ 

Le  vieillard,  inclinant  sa  belle  tête  blanche 
Où  des  ans  a  neigé  la  pesante  avalanche, 
Sourit  à  Tenfant  blond  qui  s'éveille  au  berceau 
Avec  un  gazouillis  charmant  de  jeune  oiseau. 

Les  yeux  du  cher  petit,  d'un  bleu  pur  de  pervenche, 
Se  fixent  sur  Taïeul  rayonnant  qui  se  penche 
Pour  le  baiser  au  front  derrière  le  rideau, 
Et  lui  dit  souriant  :  «  A-t-on  bien  fait  dodo?  » 

Mais  bientôt  le  mignon,  que  sa  couche  emprisonne, 

Pleure,  crie  et  s'agite  en  appelant  sa  bonne; 

Le  bon  grand-père  alors,  voyant  ce  qui  lui  plaît, 

Délivre  le  captif  et,  d'un  bras  qui  tremblote, 
Le  prend  sur  ses  genoux,  doucement  le  dorlote 
Et  puis  le  fait  danser  au  chant  d'un  vieux  couplet. 

15  décembre  1895. 

ni. 

Le  vieux  Témoin. 

Je  suis  le  vieux  Témoin,  l'Ombre  antique  et  farouche, 
Le  Voyageur  maudit  dont  s'ulcère  la  bouche 
A  lancer  au  ciel  froid  l'anathèrae  brûlant 
Qu'arrache  le  Malheur  ii  F  Homme  chancelant  ; 
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Je  suis  la  Voix  qui  dit  la  tristesse  des  choses, 
Le  néant  des  baisers,  la  vanité  des  roses  ; 
La  Voix  qui  fait  trembler  les  fleurs  et  les  oiseaux 
Et  qui  sort  de  la  tombe  en  glaçant  les  berceaux  ; 
La  Voix  qu'ont  entendue  en  leurs  veilles  sublimes 
Les  Prophètes  en  pleurs  exilés  sur  les  cimes; 
Je  suis  la  Conscience,  aux  accents  douloureux, 
Qui  fait  crier  le  sang  et  la  chair  des  lépreux, 
Des  proscrits,  des  forçats,  des  damnés  de  la  vie 
Traînant  sur  les  chemins  la  rancœur  et  l'envie  ; 
Et  ma  soif  est  la  tienne,  ô  pauvre  Humanité, 
Ma  soif  de  la  Justice  et  de  la  Vérité, 
Ma  longue  soif  d'Amour,  de  Joie  et  de  Lumière 
Que  le  doute  fatal  n'éteint  pas  tout  entière; 
Et  je  suis  ton  Dégoût,  et  je  suis  ta  Pitié, 
O  Jésus,  ô  Martyr,  ô  grand  Crucifié  ! 

1892. 

IV. 
L'enfaQt  aux  noisettes. 

(Fable  imitée  éCEpictète^ 

Un  vase  à  col  étroit  contenait  des  noisettes. 
Pour  trouver  ce  trésor,  pas  besoin  de  lunettes. 
Un  bambin  l'aperçoit  :  sans  attendre  à  demain. 
Aussitôt  pour  l'avoir  il  y  plonge  la  main, 
La  remplit,  et  s'apprête  à  jouir  de  l'aubaine. 
Hélas  t  notre  gourmand  ne  peut  la  retirer! 
Il  demeure  béant,  se  met  à  soupirer, 
Gémit  sur  son  malheur  et  raconte  sa  peine. 
Un  mendiant,  qui  grignotait  un  tronc  de  chou. 

Lui  dit  :  «  Mon  pauvre  enfant,  es-tu  donc  fou? 
Crois-moi,  ton  erreur  est  certaine  : 

Si  de  ces  fruits  tu  veux  avoir  l'étrenne. 
N'en  prends  que  la  moitié  pour  repasser  le  trou. 
Il  ne  jouit  de  rien,  celui  qui  voudrait  tout.  » 

Pour  profiter  des  bienfaits  de  la  vie 
Modérons  nos  désirs  et  réglons  notre  envie. 
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ESSAI  DE  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE 

DU  DÉPARTEMENT  DU  DOUBS 


Par  le  Dr  L.   BAUDIN 

Associé  RESIDANT 


(Séance  du  18  novembre  1897) 


Au  nom  de  M.  le  docteur  Richard,  ancien  médecin-major 
au  10*  bataillon  d'artillerie  de  forteresse,  aujourd'hui 
médecin-major  de  !'•  classe  au  27*  régiment  d'infanterie, 
à  Dijon,  j'ai  l'honneur  de  faire  hommage  à  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  de  son  Es$ai  de 
géographie  médicale  du  département  du  Doubs  (un  volume 
de  185  pages,  avec  tableaux  graphiques  et  caries  nom- 
breuses. 1896,  imprimerie  Dodivers).  Quelques  chapitres 
importants  de  cet  ouvrage  ont  paru  dans  le  volume  des 
Mémoûres  delà  Société  d'émulation  du  Doubs,  année  1896. 

L'intérêt  et  l'originalité  du  travail,  si  considérable  (vous 
allez  le  voir),  du  docteur  Richard,  m'ont  engagé  à  accompa- 
gner sa  présentation  d'une  courte  <  note  »  destinée  à 
faire  connaître  le  plan  général  de  l'ouvrage,  la  méthode  de 
l'auteur,  les  divers  points  mis  par  lui  en  relief  et  ses  con- 
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clusîons.  J'ajoute  que  le  docteur  Richard  est  Franc-Com- 
tois, originaire  d'Autrey-lez-Gray  ;  qu'il  est  Bisontin 
d'adoption,  s'étant  marié  dans  notre  ville,  l'ayant  habitée 
de  longues  années  et  ne  l'ayant  pas  quittée  sans  esprit  de 
retour. 

Étudier  la  géographie  médicale  d'un  pays,  c'est  recher- 
cher les  applications  de  la  géographie  de  ce  pays  aux 
sciences  médicales,  et,  par  conséquent,  c'est  déterminer 
les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  terre  qui  le  sup- 
porte et  l'homme,  sain  ou  malade,  qui  vit  à  sa  surface. 
Pour  faire  cette  étude  d'une  manière  complète,  il  faut  donc, 
d'un  côté,  se  rendre  un  compte  exact  de  la  configuration 
du  sol  et  de  sa  structure,  puis,  par  extension,  des  princi- 
pales propriétés  du  milieu  atmosphérique,  et,  d'un  autre 
côté,  considérer  l'homme  dans  ses  origines,  dans  ses  ca- 
ractères ethniques,  dans  ses  mœurs,  dans  ses  habitudes, 
dans  ses  maladies,  en  s'efforçant  de  fixer  les  relations  pos- 
sibles entre  ces  divers  facteurs.  Ainsi  considérée,  la  géo- 
graphie médicale  touche  à  bien  des  sciences  et  doit  em- 
prunter ses  éléments  à  la  géographie,  tant  physique  que 
politique,  à  la  géologie,  à  la  paléontologie,  à  la  botanique, 
à  la  climatologie,  à  l'ethnographie,  à  l'anthropologie,  à  la 
pathologie  —  enfin,  aux  diverses  sciences  morales,  poli- 
tiques et  économiques. 

Dans  ce  labeur  immense,  auquel  ne  suffirait  pas  la  vie 
de  plusieurs  bénédictins,  une  partie  est  plus  spécialement 
réservée  au  médecin  :  celle  qui  comprend  la  constatation 
de  la  santé  et  de  la  vigueur  physique  dans  la  population, 
ainsi  que  la  répartition  des  maladies  et  des  infirmités. 
Ai-je  besoin  de  dire  qu'à  cette  dernière  tâche  s'est  appliqué 
surtout  le  docteur  Richard?  Du  moins  a-t-il  porté  sur  cette 
seule  partie  de  la  géographie  médicale  ses  recherches  per- 
sonnelles, sauf  à  consacrer,  à  la  fin  de  son  ouvrage, 
quelques  courts  chapitres,  sous  forme  d'addenda,  à  une 
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sorte  de  résumé  sommaire  des  connaissances  déjà  ac- 
quises sur  la  géographie  et  la  topographie,  la  géologie,  la 
climatologie  du  département,  sur  l'ethnographie  et  Tan- 
thropologie,  sur  le  mouvement  (natalité,  nuptialité,  mor^ 
talité)  de  sa  population,  sur  la  consommation  de  Talcool 
et  du  tabac,  sur  la  criminalité,  le  degré  d'instruction,  etc. 

Constater  l'état  de  santé  et  la  vigueur  physique  d'une 
population,  étudier  la  répartition  des  maladies  et  des  in- 
firmités qui  s'y  rencontrent,  cela  peut  sembler  simple  au 
premier  abord  :  c'est,  en  réalité,  on  ne  peut  plus  difficile 
et  on  ne  peut  plus  complexe  dès  qu'on  prétend  aborder  le 
problème  avec  une  méthode  rigoureusement  scientifique. 
Ce  serait  même  à  peu  près  impossible  —  d'ici  au  jour  loin- 
tain où  la  statistique,  qui  n'existe  encore  qu'à  l'état  rudi- 
mentaire,  aurait  coUigé,  corrigé  et  classé  des  données  in- 
nombrables et  d'une  infinie  variété,  portant  sur  des  années 
et  des  séries  d'années  — ce  serait  impossible,  dis-je,  si  les 
exigences  de  notre  état  social  ne  forçaient  tous  les 
honunes  à  faire  au thentiquement  constater  leur  état  phy- 
sique quand  le  moment  est  venu  pour  eux  de  payer  leur 
dette  à  la  patrie  :  les  documents  du  recrutement  repré- 
sentent la  mine  unique,  mais  mine  d'une  incomparable 
richesse,  lorsqu'il  s'agit  de  forger  les  assises  de  la  géogra- 
phie médicale. 

Ce  sont  ces  documents  que  le  docteur  Richard  a  cher- 
chés, rassemblés,  créés  en  partie,  analysés,  coordonnés 
avec  une  patience,  une  volonté  et  une  intelligence  dignes 
de  tous  éloges.  Pour  donner  une  idée  de  la  tâche  énorme 
qu'il  a  assumée  et  qu'il  a  su  mener  à  bonne  fin,  il  suffira 
de  dire  que  ses  recherches  ont  porté  sur  les  45,481  jeunes 
gens  inscrits  dans  les  dix-sept  «  classes  >  qui,  de  1872  à 
1888,  ont  été  <  appelées,  >  conformément  aux  dispositions 
de  la  loi  du  27  juillet  1872  :  leur  examen,  à  tous,  a  fourni 
des  données  statistiques  précieuses  à  l'anthropologie,  re- 
lativement à  la  taille,  à  la  couleur  des  yeux,  à  celle  des 
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cbeveux,  etc.,  elc.  Sur  ces  45,481  jeunes  gens,  5,0S5  ont 
été  exemptés  de  tout  service  militaire,  et  3,864  classés 
dans  le  service  auxiliaire  :  les  sujets  de  ces  deux  dernières 
catégories,  au  nombre  total  de  8,919,  ont  fourni  chacun,  et 
successivement,  les  éléments  d'une  enquête  quant  à  la  na- 
ture de  Faffection  ou  de  Tinfirmité  cause  de  leur  exemp- 
tion, partielle  ou  totale;  puis,  les  diverses  affections  ou 
infirmités  causes  de  ces  exemptions  ont  été  classées,  tota- 
lisées par  catégories,  et  leurs  chiffres  ont  été  comparés,  au 
total  et  par  classe  d'affections  ou  infirmités,  aux  chiffres 
correspondants  des  «  inscrits,  >  puis  de  la  population  dans 
le  département  et  dans  chacun  de  ses  vingt-sept  cantons. 

Ce  n*est  pas  tout  :  Télude  des  «  matricules  >  du  recrute- 
ment, au  moment  de  la  sortie  du  service  militaire  de 
chaque  classe,  a  permis  de  constater  le  degré  de  résis- 
tance opposée  par  nos  jeunes  soldats  du  département  et  de 
chaque  canton,  grâce  à  leur  vigueur  physique,  aux 
exigences  de  l'adaptation  à  la  vie  militaire  et  aux  vicissi- 
tudes du  métier  des  armes. 

Trois  années  d'un  labeur  non  discontinu  ont  été  consa- 
crées par  le  docteur  Richard  à  la  mise  à  jour,  au  classe- 
ment et  à  l'analyse  de  ces  documents,  d'où  est  sortie  enfin 
l'étude  particulièrement  intéressante  dont  j'ai  l'honneur  de 
vous  entretenir  aujourd'hui. 

Ceci  dit  quant  à  l'importance  du  travail,  quant  à  son 
étendue  et  à  sa  minutie,  quant  à  la  valeur  des  documents 
mis  en  œuvre  et  quant  à  la  rigueur  toute  scientifique  de  la 
méthode  —  voyons,  en  un  résumé  rapide,  les  principaux 
résultats  acquis. 

1.  Au  point  de  vue  de  Ik  population  militaire  spécifique^ 
laquelle,  pour  l'ensemble  de  la  France,  est  de  7,90  par 
1,000  habitants  —  c'est-à-dire  que,  pour  1,000  habitants, 
on  compte^  annuellement  et  en  moyenne,  7,90  jeunes  gens 
inscrits  sur  les  listes  du  tirage  au  sort  —  le  département 
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du  Doubs  a  une  moyenne  de  8,79  inscrits  par  1,000  habi- 
tants, ce  chiffre  variant,  pour  ses  divers  cantons  (au  nom- 
bre de  27),  de  10,12  (FIsle-sur-le-Doubs)  à  6,98  (Besançon- 
sud)  :  ont  la  plus  forte  population  militaire  spécifique,  les 
cantons  de  l'Isle-sur-le-Doubs,  Montbéliard,  Morteau,  Au- 
dincourt,  Montbenoît,Maiche,  Pierrefontaine;— àrextréme 
opposé  se  trouvent  :  Besançon-sud,  Besançon-nord,  Au- 
deux,  Omans,  Mouthe,  Boussières,  Baume-les-Dames,  etc. 

11.  Quant  à  la  proportion  des  hommes  aptes  au  service 
armé,  par  rapport  à  1,000  inscrits  sur  les  listes  du  tirage 
au  sort,  la  moyenne,  pour  le  Doubs,  est  de  801,80  ;  celle  du 
canton  le  plus  favorisé  (Marchaux)  étant  de  838,10,  et  celle 
du  moins  favorisé  (Pierrefontaine)  étant  de  769,62.  Tien- 
nent la  tète  :  Marchaux,  Quingey,  Rougemont,  le  Russey, 
Audeux,  risle-sur-le-Doubs,  Amancey,  etc.  ;  —  arrivent  en 
queue,  ceux  de  Pierrefontaine,  Blamont,  Morteau,  Saint- 
Hippolyte,  Maiche,  Omans,  Pontarlier,  etc. 

Si  l'on  étudie  cette  proportion  des  aptes  au  service 
armé,  non  plus  par  rapport  aux  «  inscrits,  »  mais  par 
rapport  à  la  population  totale,  c'est-à-dire  combien  d*aptes 
sur  1,000  habitants,  on  trouve  que  la  proportion  moyenne 
est  de  7,04  pour  le  département,  variant,  selon  les  can- 
tons, de  8,29  (risle-sur-le-Doubs)  à  5,67  (Besançon-sud), 
avec,  en  tète,  les  cantons  de  TIsle-sur-le-Doubs,  Montbé- 
liard, Audincourt,  Montbenoît,  Marchaux,  etc.  —  et,  en 
queue,  ceux  de  Besançon-sud,  Besançon-nord,  Audeux, 
Omans,  Mouthe,  Blamont,  etc. 

m.  Quant  à  la  proportion  des  exempts  de  tout  ser- 
vice et  pour  toutes  causes,  sur  1,000  <  inscrits,  >  elle  est, 
moyennement,  pour  le  département,  de  196,36,  variant 
de  162,61  (Marchaux)  à  228,92  (Pierrefontaine),  avec,  en 
tête,  les  cantons  de  Marchaux,  Quingey,  Rougemont,  le 
Russey,  Audeux,  L*Isle-sur-le-Doubs,  —   et,  en  queue. 
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ceux  de  Pierrefonlaine,  Blamont,  Morteau,  Sainl-Hippo- 
lyte,  Maîche,  Ornans,  Pontarlier,  etc. 

On  voit  par  ces  chiffres  avec  quelle  réserve  il  faut  ad- 
mettre l'opinion,  généralement  si  accréditée,  et  soutenue 
encore  par  certains  auteurs,  et  d'après  laquelle  le  monta- 
gnard l'emporterait  de  beaucoup,  en  tant  que  vigueur  phy- 
sique, sur  l'habitant  des  plaines  :  presque  partout  les  don- 
nées précises  indiscutables,  fournies  par  le  recrutement, 
ont  apporté  à  cette  affirmation  le  démenti  que  lui  infligent, 
dans  notre  département,  les  recherches  du  docteur  Richard. 

C'est  là  ce  que  confirme  le  classement  de  nos  divers 
cantons  quant  à  ï aptitude  physique  initiale  des  <  ins- 
crits »  de  vingt  et  un  ans  à  la  vie  militaire,  aptitude 
dont  la  véritable  mesure,  pour  l'auteur,  se  trouve  dans  la 
différence  entre  la  proportion  des  inscrits  et  celle  des  re- 
connus bons  pour  le  service  armé  proprement  dit  et  pour 
le  service  auxiliaire.  Ici  encore,  nous  trouvons,  parmi  les 
cantons  les  plus  favorisés,  des  cantons  de  plaine,  sur- 
tout :  Besançon-sud,  Audeux,  Marchaux,  Rougemont, 
Besançon-nord,  Baume-les-Dames,  etc.,  et,  au  contraire, 
parmi  les  moins  favorisés,  les  cantons  montagneux  de 
Morteau,  Pierrefontaine,  Maîche,  Pontarlier,  Montbéliard, 
Saint-Hippolyte,  Blamont,  etc 

IV.  Dans  l'ensemble  des  chapitres  nombreux,  avec  ta- 
bleaux, graphiques  et  cartes  consacrés  à  l'étude  de  la 
répartition  par  cantons  des  affections  ou  infirmités  causes 
d'exemption,  nous  relevons  les  points  suivants  : 

a.  Pour  les  exemptions  par  défaut  de  taille,  —  le  Doubs 
ayant  été  et  restant  classé  comme  le  département  où  ces 
exemptions  sont  les  moins  nombreuses,  7,90  «  inscrits  » 
seulement  sur  1,000  s'y  trouvant  moyennement  exemptés 
de  ce  chef,  —  les  cantons  qui  présentent  le  moins  de  ces 
cas  d'exemption  sont  :  le  Russey,  Pont-de-Roide,  Baume- 
les-Dames,  Saint-Hippolyte,  Montbenoit,  Levier,  etc.,  —  et 
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ceux  qui  en  présentent  le  plus  :  Qerval,  Pontarlier,  Bous- 
sières,  Ornans,  Besançon-nord,  Rougemonl,  etc. 

Il  suffit  de  rapprocher  cette  classification  de  celle  qui 
précède,  et  qui  sert  de  mesure  à  Vaptittide  physique  ini- 
tiale des  conscrits  des  divers  cantons,  pour  se  convaincre 
que  la  vigueur  physique,  la  solidité  de  la  constitution,  ne 
sont  nullement  en  rapport  avec  la  taille  ;  qu'il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  d'être  grand  pour  être  fort  et  que  les  plus 
petits  ne  sont  pas  toujours  les  moins  résistants. 

C'est  ce  dont  on  s'aperçoit  mieux  encore  lorsque  l'on 
compare  les  classifications  de  cantons,  selon  la  proportion 
des  <  impropres  pathologiques  »  d'une  part,  et  selon  la 
moyenne  des  tailles  d'autre  part  (sous  le  terme  «  d'im- 
propres pathologiques,  »  le  docteur  Richard  désigne  la 
totalité  des  exemptés,  moins  ceux  par  défaut  de  taille,  par 
affections  des  yeux  et  causes  banales)  :  les  cantons  de  Rou- 
gemont,  de  Blamont,  de  Clerval,  par  exemple,  ont  à  la  fois 
le  moins  d'impropres  pathologiques  et  la  moyenne  de 
taille  la  plus  faible  ;  ceux  de  Morteau,  Maiche,  Mouthe,  ont 
à  la  fois  le  plus  d'impropres  pathologiques  et  la  moyenne 
de  taille  la  plus  élevée....  La  règle  n'est  certes  pas  sans 
exceptions  :  Quingey,  Audeux,  par  exemple,  viennent  pres- 
que en  tête  à  la  fois  pour  la  moindre  proportion  des  impro- 
pres pathologiques  et  pour  la  moyenne  de  taille  la  plus 
élevée,  mais  ces  exceptions  ne  font  que  confirmer  la  règle. 

6.  Pour  les  exemptions  par /"mô/esse  de  consU7w<îon,  leur 
proportion  moyenne,  pour  l'ensemble  du  département,  est 
de  25,64 exemptions  par  1,000  inscrits,  variant,  par  cantons, 
de  12,25  (Rougemont)  à  36,61  (Morteau),  avec,  en  tête, 
Rougemont,  Levier,  Audeux,  Qerval,  Monlbenoît,  Baume- 
les-Dames,  l'Isle-sur-le-Doubs,  Quingey,  —  et,  en  queue, 
Morteau,  Besançon-nord,  Blamont,  Besançon-sud,  Mont- 
béliard,  Boussières,  Maîche,  Pont-de-Roide,  etc. 

c.  Pour  les  exemptions  par  tuberculose^  on  compte, 
moyennement,   pour   l'ensemble   du  déparlement,  9,75 
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exemptés  pour  1,000  inscrits,  proportion  variant,  pour  les 
divers  cantons,  de  3,33  pour  Quingey  à  19,54  pour  Mou- 
the.  Comptent  le  moins  d'exempts  par  tuberculose  :  Quin- 
gey, Boussières,  Rougemont,  Àmancey,  Audeux,  Baume- 
les-Dames,  TIsle-sur-le-Doubs,  Clerval,  etc.  ;  en  comptent 
le  plus  :  Mouthe,  Pierrefontaine,  Morteau,  Pont-de-Roide, 
Saint-Hippolyte,  Montbenoit,  Pontarlier,  etc.  Que  devient, 
en  face  de  ces  constatations,  le  rôle  de  Tair  pur,  de  Tair 
privé  de  microbes  de  la  montagne  en  tant  que  préservatif 
de  la  tuberculose?  Àmancey  mis  à  part,  les  huit  cantons 
qui  présentent  le  moins  de  conscrits  tuberculeux  sont  des 
cantons  de  plaine;  les  sept  cantons  qui  en  présentent  le 
plus  sont,  sans  exception,  des  cantons  montagneux. 

d.  En  totalisant  les  exemptions  pour  faiblesse  de  cons- 
titution^ rachitisme^  scrofulose  et  tuberculose^  le  docteur 
Richard  constitue  un  groupe  d'affections  par  déchéance 
organique  dont  l'évaluation  proportionnelle,  par  cantons, 
peut  être  considérée  comme  donnant  assez  bien  la  mesure 
de  la  vigueur  de  constitution  de  leur  population.  Ces  affec- 
tions par  déchéance  organique  occasionnent,  pour  le  dé- 
partement, une  moyenne  de  50,25  exemptions  par  1,000 
inscrits,  cette  proportion  variant,  par  cantons,  de  28,66 
pour  Quingey  à  68,18  pour  Morteau.  Comptent  le  moins 
de  ces  exemptions  :  Quingey,  Rougemont,  Audeux,  Cler- 
val, Levier,  Marchaux,  Amancey,  etc.  (presque  tous  can- 
tons de  plaine);  —  en  comptent  le  plus  :  Morteau,  Pierre- 
fontaine,  Montbéliard,  Saint-Hippolyte,  Blamont,  Besan- 
çon-sud, Mouthe  (presque  tous  cantons  montagneux). 

V.  En  totalisant  les  pertes  éprouvées  par  les  diverses 
classes,  à  dater  de  1872,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  for- 
mation et  jusqu'en  1892,  soit  par  décès,  soit  par  congés 
de  réforme  pour  cause  de  maladie,  le  docteur  Richard  ob- 
tient le  déchet  total  qu'a  fait  éprouver  le  service  militaire 
aux  36,000  et  quelques  jeunes  gens  appelés  sous  les  dra- 
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peaux,  déchet  qui  s'est  élevé,  de  1872  à  189à,  en  vingt 
ans,  à  4,779  hommes.  La  proportion  de  ce  déchet  total  par 
rapport  aux  jeunes  soldats  qui  Tont  fourni  donne  la  me- 
sure de  YapHtude  physique  éprouvée,  pour  laquelle  arri- 
vent en  tète,  comme  ayant  fourni  les  contingents  les  plus 
résistants,  les  cantons  de  Tlsle-sur-le-Doubs,  Montbéliard, 
Montbenoit,  Audincourt,  Marchaux,  le  Russey,  etc.  ;  —  au 
contraire,  les  cantons  de  Besançon-sud,  Ornans,  Audeux^ 
Blamont,  Mouthe,  Boussières,  Baume-les-Dames,  etc.,  ont 
fourni  les  contingents  les  moins  résistants. 

VI.  En  combinant  Vaptitude  initiale  et  Yaptitude  éprou- 
vée au  service  militaire,  on  obtient  Vaptitude  totale  qui 
donne  la  mesure  de  la  force  de  résistance  aux  exigences 
de  la  sélection  militaire,  en  même  temps  qu'aux  fatigues 
et  dangers  du  service  armé  et  aux  péripéties  du  cours  nor- 
mal de  la  vie  humaine,  et  qui  est  donnée  par  la  propor- 
tion des  €  restants  »  sur  les  matricules  du  recrutement, 
par  rapport  aux  <  inscrits.  >  Les  cantons  du  département  du 
Doubs  qui  subissent  le  moindre  déchet  total  et  présentent, 
par  conséquent,  la  meilleure  c  aptitude  totale  >  sont  ceux 
de  Rougemont,  Quingey,  Marchaux,  Le  Russey,  Levier, 
Amancey,  Vercel,  Tlsle-sur-le-Doubs,  etc.  —  A  Textrémité 
opposée  de  l'échelle,  on  trouve  les  cantons  d'Ornans,  Be- 
sançon-nord, Pontarlier,  Blamont,  Morteau,  Mouthe,  Mai- 
die,  Pierrefonlaine. 

Telles  sont  les  principales  données  acquises  à  la  science 
par  le  très  intéressant  et  très  considérable  travail  de  M.  le 
docteur  Richard.  Leur  valeur  se  trouvera  décuplée  le  jour 
où  des  travaux  semblables  auront  été  entrepris  et  menés 
à  bien  dans  la  plupart,  sinon  dans  la  totalité  de  nos  dé- 
partements, donnant  lieu  aux  comparaisons  les  plus  fruc- 
tueuses et  permettant  enfin  l'élaboration  d'une  géogra- 
phie médicale  complète  de  la  France.  M.  le  docteur  Richard 
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aura  eu  le  très  grand  honneur  d'avoir  été  le  premier  à  la 
tâche,  d'avoir  élaboré  le  plan  d'ensemble  de  cette  vasle 
enquête,  d'en  avoir  fixé  les  points  importants  et  délimité 
les  principaux  chapitres,  d'avoir  enfin  et  surtout  institué, 
pour  ces  recherches  statistiques,  les  règles  d'une  méthode 
rigoureusement  scientifique. 

En  attendant,  et  pour  le  moment,  quelle  conclusion  gé- 
nérale tirer  de  ce  travail?  Autant  qu'il  est  possible  de  com- 
parer ses  documents  très  précis  et  très  complets  à  ceux, 
quelque  peu  vagues  et  presque  toujours  rudimentaires, 
dont  on  disposait  jusqu'à  présent,  on  peut  affirmer  que  le 
département  du  Doubs,  classé  le  troisième,  en  tant  que 
c  aptitude  physique  militaire  >  par  d'Angeville  pour  la 
période  1825  à  1833,  —  le  deuxième  par  Boudin  pour  la 
période  1831  à  1849,  —  le  sixième  par  Sislach  pour  la  pé- 
riode 1850-1858,  — dans  la  c  première  catégorie  »  par  Cher- 
vin  et  plus  tard  par  Ely  pour  la  période  1859-1868,  semble 
bien  avoir  conservé  jusqu'à  ce  jour  sa  supériorité  relative. 

Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que,  au  cours  des  dix-sept 
années  que  j'ai  eu  l'honneur  de  passer  dans  l'armée,  en 
qualité  de  médecin  militaire,  j'ai  toujours  vu,  dans  les 
divers  corps  où  j'ai  servi,  ou  dans  ceux  qui  tenaient  gar- 
nison dans  la  même  ville,  chefs  de  corps  et  officiers  se 
réjouir  lorsque  leur  était  annoncée,  au  moment  de  l'appel 
des  recrues,  l'arrivée  d'un  contingent  franc-comtois,  du 
Jura  ou  du  Doubs  en  particulier;  tant  nos  jeunes  gens  ont 
su  acquérir  et  conserver  le  renom  d'être  particulièrement 
aptes,  au  physique  et  au  moral,  au  métier  des  armes. 

Ce  doit  être  pour  nous  une  patriotique  satisfaction  de 
penser  que,  dans  nos  départements  frontières,  nos  armées 
de  première  et  de  deuxième  ligne  trouveront  à  encadrer 
des  soldats  réservistes  et  territoriaux  à  la  hauteur  des  de- 
voirs particulièrement  graves  qu'ils  auront  à  remplir  le 
cas  échéant. 
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NOUVELLES    LETTRES 

GUSTAVE    FALLOT 

PUBLIÉES 

Par  U.  Léonce  PINGAUD 

SBCKÀTAIRB  PBapBTUEL  HONORAIRE 


(Séance  du  16  décembre  1897) 


Les  lettres  ci-joinles  font  suite  à  celles  que  j'ai  insérées 
dans  les  Mémoires  de  V Académie,  année  1892,  p.  98-137. 
Leur  existence  m'a  été  révélée  par  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  de  la  ville  publié  en  1897. 
Elles  y  figurent  sous  le  numéro  637.  J'ai  dû  retrancher, 
dans  celles  qui  sont  adressées  à  Weiss,  quelques  passa- 
ges sans  intérêt,  ayant  trait  uniquement  à  des  commis- 
sions de  librairie.  Jointes  aux  précédentes,  elles  serviront 
peut-être  à  donner  une  idée  complète  du  caractère,  des 
qualités,  des  projets  d'un  homme  qui  a  honoré  l'Académie 
comme  pensionnaire  Suard,  et  qui  eût  compté,  s'il  eût  vécu 
davantage,  parmi  les  illustrations  scientifiques  de  notre 
pays. 
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I. 
A  Ificaud  (f ). 

9  septembre  1831. 
Mon  cher  Migaud, 

Voici  ce  dont  il  s'agit.  J'ai  vu  ici,  ces  jours  derniers,  mon 
ancien  patron,  M.  Jobard,  de  Gray,  et  il  a  été  question  entre 
nous  d'une  affaire  importante  dont  je  vais  vous  faire  part. 
M.  Jobard  est  père  de  deux  fils,  ftgés  l'un  de  dix  et  l'autre 
d'à  peu  près  neuf  ans;  il  veut  les  élever  chez  lui  et  est  en  quête 
d'un  précepteur;  il  est  fort  riche,  il  ne  regarde  nullement  à 
l'argent,  il  est  généreux,  il  aime  tendrement  ses  enfants  et  il 
n'est  point  de  sacrifices  qu'il  ne  fût  prêt  à  faire  pour  les  mettre 
entre  les  mains  d'un  sujet  convenable,  qui  réunit  les  mœurs, 
le  caractère  et  la  capacité.  Il  m'a  offert  cette  place;  je  l'ai 
refusée;  il  m'a  chargé  de  lui  procurer  un  sujet;  j'ai  proposé 
Proudhon.  Sur  ma  recommandation  et  mes  éloges,  il  a  paru 
être  ce  qu'on  cherche  ;  j'ai  dépeint  la  rusticité  des  mœurs,  la 
rudesse  et  la  raideur  du  caractère;  mais  j'ai  annoncé  du  tact, 
de  l'esprit,  de  l'instruction,  etc.,  et  on  s'est  promis  de  redresser 
le  reste.  Bref,  je  suis  chargé  de  faire  à  Proudhon  des  proposi- 
tions indirectes,  c'est-à-dire  de  lui  demander  s'il  consentirait 
à  se  charger  d'une  éducation  privée;  s'il  y  consent,  il  n'a  pas 
besoin  de  s'inquiéter  des  conditions  ;  qu'il  se  propose,  qu'il 
accepte,  qu'il  aille  à  l'essai  et  je  réponds  qu'il  sera  content  de 
M.  Jobard;  je  m'en  porte  garant.  Je  vous  charge,  ne  connais- 
sant pas  l'adresse  de  M.  Proudhon,  de  lui  faire  part  du  contenu 
de  cette  lettre  et  de  lui  demander  promptement  une  réponse  ; 
si  la  réponse  est  affirmative,  je  la  transmettrai  à  M.  Jobard,  à 
Gray,  et  je  lui  donnerai  l'adresse  de  M.  Proudhon,  de  manière 
à  les  mettre  sur-le-champ  en  rapport  direct.  Si  au  contraire 
M.  Proudhon  refuse,  nous  n'en  resterons  pas  moins  bons  amis 
lui  et  moi  ;  M.  Proudhon  est  un  jeune  homme  que  j'estime  et 


(1)  Cette  lettre  sert  d'introduction  à  la  lettre  de  Fallot  à  Prondhon 
(5  décembre  1831),  empruntée  au  même  dossier  et  publiée  tant  dans  le 
recueil  précédent  (n«  1)  que  dans  V Introduction  de  la  Correspondance 
de  Proudhon  (I,  xiii-xviii). 
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que  j'aime  beaucoup;  je  l'ai  apprécié,  je  le  prise  fort  haut  et  je 
me  suis  pris  pour  lui  d'une  affection  véritable  et  sincère.  Ne 
perdez  pas  de  temps  à  lui  écrire;  cette  place  lui  convient,  ce 
me  semble,  sous  divers  rapports  ;  elle  fixe  son  sort  pour  plu- 
sieurs années  et  il  y  aura  au  bout  de  beaux  avantages  pécu- 
niaires, je  le  garantis.  Si  elle  était  à  remplir  à  Paris,  au  lieu 
de  l'être  au  fond  d'une  petite  ville  de  province,  je  ne  la  laisserais 
pas  échapper.  Vous  connaissez  M»*  Jobard-Maurice;  c'est  une 
aimable  personne,  pieuse^  douce,  bonne,  facile  à  vivre,  qui 
aimerait  Proudhon  comme  un  fils,  s'il  avait  avec  elle  des  ma- 
ni^^  tant  soit  peu  prévenantes  et  polies.  Quant  à  M.  Jobard, 
je  vous  l'ai  toujours  donné  comme  un  homme  d^esprit,  d'infi- 
niment d'esprit,  plein  de  raison,  de  sagesse  et  de  sagacité;  il 
est  doué  d'un  esprit  gai,  vif,  original,  abondant  en  saillies  ; 
son  humeur  est  facile  et  il  est  supérieur  sous  le  rapport  de  la 
justesse  et  de  la  pénétration  du  jugement. 

n  a,  au  surplus,  soixante  mille  livres  de  rente  à  peu  prés. 

J'attends  votre  réponse,  celle  de  M.  Proudhon  et  l'adresse  de 
ee  dernier. 

Voici  une  petite  pièce  qui  court  le  monde  et  que  j'ai  saisie 
à  la  volée  pour  vous  l'envoyer.  C'est  une  parodie  : 

Où,  é  Hugo  I  hucheras-tu  ton  nom  f 
Justice  enfin  que  faite  ne  t'a-t-on  ? 
Quand  donc  an  corps  qn' Académie  on  nomme 
Orimperas-ta  de  roc  en  roc,  rare  homme? 

Au  surplus,  il  n'y  a  rien  de  nouveau,  ni  dans  ma  situation 
particulière,  ni  dans  le  monde  littéraire.  J'attends  M.  Weiss, 
auquel  je  vais  répondre  pour  la  dernière  fois. 

N'ayez  pas  peur  de  l'émeute.  Ce  n'est  qu'une  pasquinade;  la 
garde  nationale  s'en  montre  cependant  vivement  irritée  et  ne 
demande  qu'à  tirer  sur  les  séditieux  ;  mais  on  lui  a  refusé  les 
cartouches.  Il  y  a  eu  hier  soir  un  homme  tué  et  une  vingtaine 
de  blessés,  dit-on,  dans  la  rue  du  Cadran;  j'y  ai  passé  ce  matin, 
j'ai  parcouru  tout  le  quartier  ;  il  y  avait  beaucoup  de  badauds, 
de  curieux,  quelques  clabaudeurs,  mais  pas  un  soldat. 

J'ai  perdu  ma  place  de  rédacteur  à  la  Chambre  des  pairs  au 
bout  de  six  semaines  par  suite  de  la  faillite  ou  à  peu  près  de 
mon  entrepreneur.  Je  suis  donc  de  nouveau  sans  ressources; 
les  affaires  commerciales  paraissent  toujours  être  fort  mau- 
vaises. 

Adieu,  répondez-moi  dès  que  Proudhon  vous  aura  donné  sa 

AKlfÉB  1897.  19 
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détermination  et  agréez  les  assurances  bien  sincères  de  mon 
profond  attachement. 

Gustave  Fajllot. 

Mes  amitiés  très  particulières  à  l'excellent  M.  Bergier  et  à 
M.  votre  frère;  mes  respects  à  M™*  votre  mère,  à  M"«  votre 
belle-sœur»  à  M.  et  M"»»  Ghemery,  à  M"»*  Bergier,  à  M.  Juil- 
lerat  et  à  qui  de  droit.  J'ai  contracté  beaucoup  de  dettes  pendant 
mon  séjour  à  Besançon. 

Ge  vendredi  9  septembre  1831. 


II. 
A  Weiss. 

Du  14  février  (1832). 
Mon  bon  Monsieur  Weiss, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  8;  vous  aurez  vu  par  les 
notes  qui  précèdent,  que  la  plupart  de  vos  commissions  ont  été 
remplies.... 

Ma  grande  affaire  d'éducation  est  manquée.  La  dame  à  qui 
j'avais  été  proposé  s'est  avisée  d'en  parler  à  M.  Monod,  pasteur, 
son  directeur  spirituel,  qui  lui  dit  qu'il  avait  mieux  son 
affaire  et  qui,  pour  mieux  m'éconduire,  s'est  chargé  de  lui 
procurer  des  renseignements  sur  mon  compte;  puis  il  les  a 
donnés  tels,  que  c'est  aujourd'hui  son  protégé  qui  remplit  la 
place.  Ge  n'est  pas  rien  que  dans  votre  religion  que  les  prêtres 
sont  prêtres. 

Vous  avez  la  bonté  de  me  dire  que  c'est  une  de  vos  plus 
douces  espérances  que  celle  de  m'avoir  auprès  de  vous  à  vos 
derniers  jours.  Mon  bon  monsieur  Weiss,  comment  ptiis-je 
répondre  à  tant  de  bienveillance  et  de  bonté!  Aht  c'est  aussi 
ma  plus  douce  espérance;  ce  sera  pour  moi  le  comble  du  bon- 
heur et  c'est  le  plus  grand  des  biens  où  je  puisse  aspirer.  Oui, 
monsieur,  j'adhère  de  tout  mon  pouvoir  à  tous  vos  plans,  à 
toutes  vos  résolutions;  j'y  adhère  comme  à  la  chose  du  monde 
qui  me  sera  la  plus  favorable  et  la  plus  avantageuse  ;  après  mes 
deux  ans  passés  à  l'École  des  chartes,  où  je  travaillerai  beau- 
coup, je  vous  le  promets,  ou  après  les  trois  années  de  séjour 
ici  que  m'aura  procurés  la  pension  Suard,  je  retourne  à  Besan- 
çon occuper  la  place  modique,  mais  suffisante,  que  vous 
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m*aiirez  préparée;  et  là,  sous  votre  direction,  votre  disciple, 
votre  élève,  je  ferai  tout  ce  que  vous  me  prescrirez,  je  travail- 
lerai d'après  vos  conseils  et  vos  avis,  je  m'efforcerai  de  devenir 
de  loin  votre  émule,  votre  continuateur  et  de  mériter  de  mon 
mieux  les  bontés  que  vous  me  prodiguez.  Il  y  aura  du  mal- 
heur si  nos  efforts  réunis  et  ceux  des  gens  capables  de  nous 
seconder  ne  parviennent  pas  à  jeter  quelque  illustration  sur 
notre  bonne  patrie,  à  y  faire  fleurir  les  bonnes  études,  k  y 
en  propager  le  goût  et  à  ravir  à  l'orgueilleux  Dijon  son  titre 
d'Atbénes  bourguignonne. 

Je  n'ai  rien  terminé  encore  avec  M.  Blichaud,  qu'une  mala- 
die, c'est-à-dire  un  gros  rhume,  a  retenu  en  chambre  depuis 
quelque  temps;  je  Tirai  revoir  dans  quelques  jours  pour  ap- 
prendre ses  dernières  volontés  et  entendre  ses  dernières  propo- 
sitions; pour  peu  qu'elles  m'agréent,  j'en  finirai.  Mais  avec 
cela  même  et  l'École  des  chartes,  la  pension  Suard  me  serait 
bien  utile,  car  M.  Michaud  est  si  dur  que  je  n'en  obtiendrai 
certes  pas  de  quoi  manger  du  pain  sec. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  ma  nomination  à  TÉcole  des  chartes 
et  je  l'attends  toujours  avec  impatience,  parce  que  jusque-là 
je  manque  d'un  titre  officiel  et  authentique  pour  m'y  pré- 
senter. 

m. 

A  Weiss. 

Du  11  mars  1832. 
Mon  cher  Monsieur  Weiss, 

Je  profite  de  l'occasion  que  m'offre  le  départ  de  M.  Micaud, 
pour  vous  envoyer  les  notes  ci-jointes,  sur  lesquelles  j'attends 
vos  observations  ;  et  je  crains  que  vous  n*y  trouviez  fort  à  redire, 
m'étant  laisssé  entraîner  étourdiment  une  ou  deux  fois  à  payer 
des  choses  'plus  que  je  ne  l'aurais  voulu.  Vous  remarquerez, 
chose  assez  singulière,  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  à  vous 
acheter  à  bon  prix  un  seul  des  ouvrages  dont  vous  m'avez 
envoyé  la  note;  il  parait  qu'ils  ne  sont  pas  des  plus  communs. 

Je  n'ai  pu  avoir  aucun  des  manuscrits  de  la  vente  de  Teche- 
ner  que  j'ai  suivie  pour  cet  objet;  il  y  avait  là  des  Anglais  qui 
ont  enlevé  à  des  prix  exorbitants,  selon  moi,  tout  ce  qui 
pouvait  avoir  quelque  peu  de  mérite;  les  articles  de  ce  genre 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  292  - 

sont  presque  tous  allés  dans  les  prix  de  100  à  150  et  jusqu'à 
200  fr. 

J'ai  réglé  avec  Techener,  qui  est  tombé  d'accord  qu'il  vous 
redevait  78  fr.  ;  mais  il  m'a  forcé  de  prendre  un  exemplaire  de 
ses  Faits  merveilleux  de  Virgile,  pour  15  fr.  ;  ce  qui,  si  vous 
l'acceptez,  réduit  votre  créance  à  58  fr.  Depuis  lors,  je  suis  déjà 
retourné  trois  ou  quatre  fois  chez  lui  pour  avoir  cet  argent  ;  il 
me  le  promet,  puis  dit  qu'il  n'en  a  pas,  que  vous  devriez  vous 
payer  en  livres,  etc.  ;  je  ne  vous  applaudis  pas  beaucoup  de 
vous  être  rapatrié  avec  lui;  il  est  faux,  avide,  d'une  bonne  foi 
tant  soit  peu  suspecte,  et  si  rusé  que  je  n'aime  pas  avoir  rien 
à  démêler  avec  lui,  parce  que,  simple  comme  je  suis,  j'ai  tou- 
jours peur  d'être  sa  dupe.  Au  surplus,  il  tient  beaucoup  à  se 
maintenir  dans  vos  bonnes  grâces;  il  m'a  fait,  avec  sa  langue 
dorée,  mille  protestations  de  tendresse  et  d'affection  pour  votre 
personne  et  je  profite  de  sa  crainte  de  vous  déplaire  pour  le 
tenir  un  peu  en  bride. 

Les  cours  de  l'École  des  chartes  sont  commencés  depuis  à 
peu  près  six  semaines  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  section  des 
manuscrits,  et  je  les  suis  avec  assiduité,  quoique  je  n'aie  pas 
encore  ma  nomination  ;  il  y  a  deux  leçons  par  semaine,  mais 
j'y  vais  d'ailleurs  presque  tous  les  jours,  pour  m'exercer  à 
déchiffrer  des  manuscrits  anciens  ou  pour  lire  des  ouvrages  de 
diplomatique.  Notre  professeur  de  première  année  est  un  jeune 
homme,  M.  Guérard,  ancien  élève  de  l'école,  qui  a  de  l'esprit 
et  de  l'instruction,  mais  qui  en  est  à  son  premier  essai  d'en- 
seignement, qui  tâtonne,  qui  manque  de  méthode  et  se  perd  à 
nous  dire  des  choses  superflues,  en  négligeant  des  renseigne- 
ments essentiels;  je  n'aurai  pas  beaucoup  à  profiter  de  ses 
leçons  et  je  n'y  apprends  pas  grand'chose  ;  mais  Dieu,  saint 
Benoit  et  le  P.  Mabillon  m'étant  en  aide,  je  tâcherai  de  sup- 
pléer à  ce  qui  me  manque  de  ce  côté;  d'ailleurs  le  titre  d'élève 
de  l'École  des  chartes  a  toujours  pour  moi  ceci  de  très  avanta- 
geux, qu'il  me  donne  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  mes 
coudées  franches,  m'y  permet  quelques  privances  et  le  droit  de 
fureter  et  de  copier  à  mon  aise. 

M.  Michaud  m'a  chargé  de  vous  dire  de  ne  pas  faire  l'article 
de  Para  du  Phanjas  (i),  mais  de  lui  envoyer  les  notes  que  vous 


(1)  Para  da  Phanjas  (1724-1797),  écriyain  fécond  et  dans  tons  les 
genres,  qni  avait  professé  an  collège  des  jôsnites  de  Besançon,  et  fit 
imprimer  son  premier  écrit  en  1767  dans  cette  ville,  chez  Daclin.  Voir 


Digitized  by  VjOOQIC 


f 


pouvez  avoir  sur  ce  jésnite  ;  il  y  a  ici  quelqu'on  qui  e'est  éprie 
d'âne  folle  passion  pour  loi,  qui  prétend  le  ftdre  passer  pour 
an  grand  génie  méconnu  et  pour  l'un  des  premiers  écrivains 
du  xvm*  siècle^  etqui  veut  faire  sa  notice  pour  le  supplément  de 
la  Biographie. 

J'ai  terminé  avec  M.  Michaud  les  conventions  que  je  vous 
avais  annoncées.  Nous  n'avons  hen  écrit  ;  il  n'en  a  pas  été 
question  de  sa  part  et  je  n'ai  pas  osé  le  lui  proposer;  mais  il 
est  bien  arrêté  et  convenu  verbalement  qu'à  partir  du  !•'  avril 
prochain,  j'irai  travailler  chez  lui  de  dix  à  quatre  heures, 
quatre  jours  de  chaque  semaine;  je  m'en  suis  réservé  trois 
que  je  compte  donner  à  l'École  des  chartes;  il  me  donnera 
100  fr.  par  mois  pendant  les  trois  premiers  mois,  et  au  bout  de 
ce  terme,  nous  réglerons  de  nouveaux  émoluments  en  propor- 
tion de  l'habileté  qu'U  m'aura  reconnue.  Avec  cela  je  pourrais 
me  passer  de  la  pension  Suard  et  je  crois  devoir  vous  dire 
qu'il  y  a  dans  votre  bonne  ville  de  Besançon  un  jeune  homme 
qui  me  parait  y  avoir  de  tout  point  des  droits  plus  solides  que 
les  miens  :  c'est  M.  Joseph  Proudhon,  ouvrier  imprimeur  chez 
M.  Ghalandre  ;  il  est  à  former  sous  beaucoup  de  rapports,  mais 
son  fonds  est  riche  et  solide  et  il  donnera  quelque  jour  un 
philosophe  habile,  ou  bien  le  malheur  qui  pèse  sur  sa  tète 
depuis  qu'il  est  né  l'écrasera  ;  il  a  fait  de  bonnes  études  collé- 
giales, n'est  point  encore  allé  au  delà  et  réduit,  comme  il  est, 
à  un  travail  mécanique  pour  subsister,  il  a  le  plus  grand  besoin 
d'un  peu  d'aisance  et  de  loisir  pour  venir  à  Paris,  se  recueillir  et 
compléter  son  instruction  ébauchée.  Je  ne  dois  pas  vous  celer 
que  c'est  autant  pour  lui  que  pour  moi  que  je  me  suis  décidé  à 
solliciter  les  faveurs  de  l'Académie,  et  que  si  j'obtiens  la  pen- 
sion, je  le  ferai  venir  ici  et  nous  la  partagerons  ensemble.  Si 
vous  le  jugez  à  propos,  vous  pourriez  faire  mander  ce  jeune 
homme,  qui  est  de  mon  âge  à  quelques  semaines  prés,  lui 
causer,  le  mettre  à  son  aise,  juger  par  vous-même  si  je  ne  me 
trompe  pas  sur  son  compte  et  ce  qu'il  serait  convenable  de 
faire  pour  lui  ;  mais  c'est  une  de  ces  âmes  fortes  et  profondes 
qui  n'annoncent  guère  au  premier  aspect,  qui  ne  sont  point 
frottées  d'esprit  ni  d'aucune  écorce  brillante,  et  qu'il  faut  appro- 
fondir et  pénétrer  un  peu  pour  les  bien  connaître.  En  tous  cas, 
vous  voudrez  excuser  et  me  pardonner  la  liberté  que  je  prends 

la  liste  de  set  oarrages  dans  Hacker,  Bibl,  des  éorivains  de  la  Compa- 
gnU  de  Jésus,  t.  V,  p.  568-570. 
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de  vous  recommander  ainsi  un  étranger;  c'est  une  indiscrétion 
que  depuis  longtemps  j'hésitais  à  commettre  et  que  je  me 
hasarde  à  tenter  à  l'insu  même  de  celui  qui  la  provoque. 

Je  vous  avoue  que  ce  que  M.  Michaud  m'a  dit  et  m'a  fait 
voir  du  travail  qu'il  me  réserve  m'en  a  quelque  peu  désen- 
chanté; il  s'est  réservé  pour  lui  les  articles  d'hommes  d'État, 
de  princes,  de  rois,  de  ministres,  et  c'est  sur  ceux-là  que  j'aurai 
principalement  à  m'occuper  ;  or,  dans  un  supplément  il  ne 
s'agira  guère  que  de  gens  presque  contemporains,  et  qu'y  a-t-il 
à  apprendre  là  pour  moi?  M.  Michaud  m'a  déjà  confié,  pour 
l'examiner  dans  ma  chambre,  un  long  article  sur  l'empereur 
Alexandre,  et  me  voilà  contraint  de  m'occuper  encore  de  poli- 
tique et  de  diplomatie  presque  vivante,  moi  qui  déjà  me  suis 
occupé  et  épris  de  tant  de  choses  disparates!  Il  est  funeste, 
quand  on  n'est  pas  un  Leibnitz  ou  un  Albert  de  Haller,  de 
s'éparpiller  ainsi,  on  court  le  risque  de  rester  superficiel  en 
tout  ;  je  commence  à  m'apercevoir  par  moi-même  de  cet  écueU 
et  à  sentir  fortement  le  besoin  de  me  spécialiser  un  peu,  de 
m'occuper  d'un  objet  bien  déterminé  et  de  le  suivre.  Il  n'y  a 
guère  à  apprendre  dans  la  biographie  des  hommes  morts 
depuis  quinze  ans  et  à  fortiori  dans  celle  des  princes, 
ministres,  hommes  d'État,  etc.  Tout  ce  qui  n'est  pas  couvert 
d'un  bon  demi-siècle  de  postérité,  pour  le  moins,  n'est  que  du 
domaine  des  gazettes  et  point  de  celui  de  l'histoire  ou  de  l'érudi- 
tion. Je  n'ai  guère  pu  insister  sur  ces  réflexions  avec  M.  Michaud, 
parce  que  pour  son  argent  je  dois  faire  ce  qu'il  me  demande; 
je  me  suis  contenté  de  lui  dire  que  mon  affaire,  c'était  l'histoire 
littéraire,  la  critique,  les  recherches,  et  nullement  ce  qui  se 
rattache  à  la  politique.  Si  vous  en  avez  occasion  et  que 
cela  vous  paraisse  convenable,  vous  m'obligerez  fort  de  lui  en 
toucher  un  mot  en  passant. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  une  fois  ici,  parce  que  plus 
j'y  réfléchis  et  plus  je  vis  à  Paris,  plus  aussi  je  m'attache  à 
cette  idée,  que  je  continue  à  regarder  comme  le  plus  grand 
avantage  que  je  puisse  obtenir  dans  ma  vie  celui  de  retour- 
ner le  plus  tôt  possible  à  Besançon,  comme  attaché  à  votre 
bibliothèque  ;  ce  qui  me  suggère  cette  idée  et  m'y  entretient,  ce 
n'est  ni  la  pénurie,  ni  aucun  appât  d'un  gain  que  je  ne  de- 
manderais point;  mais  c'est  la  comparaison  que  je  fais  des 
savants  d'ici  et  de  vous,  c'est  l'inappréciable  bonheur  de  re- 
cueillir un  Weissiana  de  vos  entretiens,  de  vos  conseils,  de  votre 
direction,  d'avoir  d'ailleurs  à  ma  disposition  pour  le  travail 
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tous  les  livres  dont  j'aurais  besoin,  et  du  repos,  du  loisir,  de  la 
solitude  pour  rassembler  et  me  recueillir  un  peu.  A  Paris,  tout 
cela  ne  me  viendrait  qu'avec  de  gros  revenus,  et  en  les  atten- 
dant, je  mène  une  vie  de  cheval  de  carrosse,  courant  tout  le 
jour,  manqu&nt  de  livres,  logé  dans  un  taudis,  n'ayant  rien  de 
réglé,  ni  de  régulier,  ni  de  suivi  dans  ma  vie  et  dans  mes  tra- 
vaux. Ce  désordre  m'est  insupportable  et  cette  oisiveté  affairée 
plus  encore.  Ayez  pitié  de  moi,  tirez-moi  de  là;  arrangez-vous, 
je  vous  en  supplie,  pour  que  mes  deux  années  de  l'École  des 
chartes  terminées,  j'aille  vous  rejoindre  avec  ce  qu'il  plaira  à 
nos  seigneurs  et  maîtres  de  m'accorder  pour  vivre.  Toujours 
est-il  qu'il  me  reste  assez  de  foi  dans  la  Providence  pour  que 
je  n'aie  pas  peur  de  mourir  de  faim  dans  ce  monde  ;  mais  ce 
dont  j'ai  peur,  c'est  d'y  user  ma  vie  conmie  un  sot,  à  faire  des 
riens,  ou  comme  ce  chanoine  de  Bavière  qui  a  travaillé  vingt- 
dnq  ans  à  un  traité  d'exégèse  et  qui  est  mort  avant  d'en  avoir 
pu  terminer  le  premier  paragraphe.  Si  nos  vandales  libéraux 
n'avaient  pas  détruit  les  institutions  les  plus  utiles,  les  plus 
vénérables  et  les  plus  sages  et  que  l'ordre  de  Saint-Benoit  existât 
encore,  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  me  ferais 
catholique,  ce  à  quoi  ma  conscience  est  loin  de  répugner,  et 
que  je  me  mettrais  en  un  cloître  :  je  suis  très  dévot  à  saint 
Benoit  et  à  saint  Mabillon. 

n  y  a  plusieurs  jours  que  je  n'ai  vu  Gh.  Demandre;  il  m'a  fait 
voir,  nous  avons  lu  et  corrigé  ensemble  ses  poésies  qu'il  des- 
tine à  l'impression  et  parmi  lesquelles  il  y  a  deux  ou  trois 
pièces,  dont  je  peux  vous  dire  sans  exagération  que  M.  de 
Lamartine  ne  les  désavouerait  pas  et  pourrait  les  envier  à  notre 
ami.  M.  Nodier  l'engage  à  différer  d'un  an  la  publication  de 
son  recueil  et  à  n'y  admettre  que  des  morceaux  composés  récem- 
ment; mais  Demandre,  qui  compte  sur  l'impression  de  ce 
volume  pour  amadouer  son  père,  tient  fort  à  la  publication 
immédiate. 

Je  vous  demande  mille  pardons,  mon  bon  monsieur  Weiss, 
de  l'étrange  indiscrétion  que  je  mets  à  vous  écrire  de  si  longues 
lettres  et  de  telles  billevesées;  il  faut  un  peu  vous  en  prendre 
à  votre  trop  grande  indulgence  et  à  cette  insigne  bonté  que 
TOUS  avez  pour  moi,  qui  m'encouragent  à  me  mettre  avec  vous 
rm  peu  trop  à  mon  aise  et  sur  le  pied  d'une  liberté  dont  vous 
devenez  la  victime. 

Je  vous  prie  de  présenter  à  M.  Viancin  mes  salutations  res- 
pectueuses et  cordiales.  Adieu,  Monsieur,  daignez  agréer  la 
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sincère  assurance  de  mon  respectueux  et  profond  attache- 
ment. 

Gustave  Fallût. 

IV. 
A  Weiss. 

Du  26  juin  1832. 
Mon  bon  Monsieur  Wbiss, 

Je  suis  enfin,  maintenant,  tout  à  fait  rétabli;  j'ai  repris  mes 
habitudes  et  mes  occupations.  Notre  correspondance  peut  se 
renouer  avec  plus  d'activité  que  jamais  et  me  voilà  de  nouveau 
à  vos  ordres,  prêt  à  exécuter  toutes  vos  instructions  et  com- 
missions. 

J'ai  recommencé  mon  travail  pour  M.  Michaud.  Je  vais  tous 
les  jours  chez  lui,  mais  il  ne  me  parle  toujours  que  de  généraux, 
d'hommes  d'État,  de  diplomates  ;  ce  qui  n'est  point  du  tout  mon 
genre,  comme  je  le  lui  ai  déjà  plusieurs  fois  dit.  Il  m'a  promis 
pour  vous  sa  collection  de  Mémoires  sur  la  Révolution,  mais 
il  vous  la  donnera  à  vous-même,  ici,  cet  automne,  si  vous 
n'oubliez  pas  de  la  lui  réclamer.... 

Votre  séjour  à  Paris  sera  bien  triste  cette  année,  mon  bon 
monsieur,  la  mort  y  a  fait  des  ravages  qui  vous  seront  bien 
sensibles;  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Abel  Rémusatadû 
vous  être  cruelle,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  notre  bon  bouquiniste 
Colas  que  vous  regretterez.  Il  est  mort  du  choléra;  sa  femme 
et  un  de  ses  enfants  ont  péri  dans  la  même  journée. 

La  politique  est  désespérante  ;  nous  sommes  un  peuple  qui 
se  perd,  qui  s'use,  qui  s'efface  peu  à  peu  du  rang  des  nations 
civilisées,  et  c'est  par  la  vanité,  c'est  par  l'orgueil  que  nous 
périssons.  Ce  sont  les  déclamateurs  libéraux  tant  vantés  qui, 
en  vantant  sans  cesse  le  progrès  des  lumières,  la  savante  jeu- 
nesse, ont  enivré  la  populace  d'une  vanité  délirante  et  lui  ont 
appris  à  se  livrer  à  toutes  ses  passions  comme  à  des  inspirar 
tions  généreuses;  je  ne  sais  comment  tout  cela  finira.  Mais  au 
milieu  de  séditions  perpétuelles,  dans  les  transes  de  la  guerre 
civile  et  de  la  guerre  étrangère,  chez  un  peuple  sans  cesse 
déchiré  par  les  factions,  les  arts,  les  sciences^  les  lettres,  le 
commerce,  l'industrie,  dépérissent;  le  goût  se  perd  et  s'éteint 
peu  à  peu  par  le  défaut  de  culture,  l'amour  des  lettres  et  des 
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arts  est  remplacé  par  des  passions  moins  innocentes,  et  la  bar- 
barie remplace  peu  à  peu  la  civilisation.  C'est  là  que  nous 
allons  et  ce  sont  les  théories  des  philosophes,  des  civilisateurs 
prétendus  qui  nous  y  conduisent  1  Paris  n'est  plus  qu'un  club, 
où  l'on  pérore,  où  l'on  lit  les  journaux;  son  séjour  m'est 
odieux  et  je  n'aspire  qu'à  le  quitter;  aussi  ne  m'y  regardé-je 
pas  comme  établi  :  je  n'y  suis  que  campé;  mes  espérances,  mes 
projets,  mes  vœux,  mes  affections  sont  ailleurs. 

Voici  la  déclaration  que  vous  m'avez  demandée,  telle  que  j'ai 
cru  devoir  la  faire  ;  si  vous  n'êtes  pas  content,  vous  me  la  ren- 
verrez et  je  la  referai. 

Je  compte  avoir  avant  peu  une  occasion  dont  je  profiterai 
pour  vous  écrire  encore.  J'attends  vos  instructions  et  commis- 
sions et  je  suis,  je  vous  le  répète,  tout  à  fait  rétabli. 

Daignez  agréer  la  sincère  assurance  de  ma  reconnaissance  et 
de  mon  affection  repectueuse. 

Gustave  Fallot. 

V. 
A  Weiss 

Du  17  février  18S8. 
Mon  bon  père, 

....  J'ai  mille  choses  à  vous  dire.  CSar  encore  faut-il  que  je 
vous  remercie  des  conseils  que  vous  me  donnez,  des  encoura- 
ragements  que  vous  avez  la  bonté  de  me  prodiguer.  Je  vous  en 
causerai  fort  long  un  de  ces  jours  par  occasion,  car  ces  bavar- 
dages-là sont  très  chers  par  la  poste.  Je  me  bornerai  à  vous 
dire  aujourd'hui  que  M.  Jouffroy,  avec  qui  je  déjeune  presque 
tous  les  jours  au  café  Procope,  n'a  pas  tardé  à  voir  où  le  bat 
me  blessait  et  (pour  finir  ma  phrase  comme  M.  Jourdain,  après 
l'avoir  commencée  comme  Sancho  Pança,  mes  dignes  modèles) 
à  me  gratter  par  où  il  me  démange.  Il  a  vu  que  ce  qui  me  man- 
quait surtout,  c'est  un  plan,  une  direction,  un  but;  il  a  vu  que 
je  consumais  toute  l'activité  de  ma  jeunesse  en  études  vaga- 
bondes, n  m'a  tracé  un  plan,  il  me  l'a  tracé  à  sa  manière  et,  si 
je  le  suivais,  si  j'étais  capable  de  le  remplir  dans  toutes  ses 
parties,  je  sens  que  je  deviendrais  un  savant  de  la  première 
force;  mais  la  constance,  la  persévérance,  l'intelligence  et  la 
vigueur  d'étude  ne  répondront  pas  à  mon  zèle  et  à  ma  bonne 
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volonté.  Je  ne  trouve  à  reprendre  qu'une  seule  chose  à  ce  que 
me  dit  M.  Jouffroy  :  c'est  qu'il  pose  toujours  pour  prémisses, 
qu'il  admet  à  priori  comme  chose  prouvée  et  adoptée  que  je 
dois  être  un  érudit,  que  je  suis  fait  pour  cela,  que  c'est  ma 
vocation,  ce  à  quoi  m'appelle  la  nature  de  mes  facultés. 

Or  cela  est-il  hien  sûr?  Éclaircissez-moi,  rassurez-moi,  instrui- 
sez-moi sur  ce  point  et  vous  m'aurez,  par  votre  décision,  ouvert  la 
carrière  dans  laquelle  je  dois  me  précipiter. 

Je  ne  vous  parle  que  de  moi,  toujours  de  moi,  rien  que  de 
moi;  je  vous  fatigue  de  ma  pétulance,  de  ma  vaine  inquiétude; 
j'apporte  par  toutes  ces  idées  folles,  ces  terreurs  de  l'avenir 
qui  me  poursuivent,  du  trouble  dans  votre  vie  paisible.  O  mon 
bon  père,  vous  avez  daigné  me  permettre  de  vous  donner  ce 
nom  et  je  ne  vous  fais  connaître  que  les  peines  et  les  tourments 
de  la  paternité. 

Encore  si  je  supposais  que  ma  tendresse,  ma  vénération, 
ma  reconnaissance,  vous  fussent  de  quelque  allégement  t 

Gustave  Fallot. 

J'ai  été  nommé  élève  pensionnaire  de  l'École  des  chartes  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  MM.  les  examinateurs 
m'ayant  présenté  le  premier  sur  toutes  les  listes  d'admission 
qu'ils  ont  mises  sous  les  yeux  du  ministre.  L'arrêté  du  minis- 
tre est  du  2  de  ce  mois. 

Si  je  dis  Umte$  les  listes,  c'est  que  chacun  des  examinateurs 
fait  la  sienne  séparément  après  avoir  examiné  les  travaux  des 
concurrents. 

VI. 
A  Weiss. 

Ce  19  février  1833. 
Mon  bon  protbgtbur, 

....  Voici  le  plan  de  travail  que  m'a  tracé  M.  Jouffroy.  Sans 
que  je  lui  aie  dit  un  seul  mot,  je  vous  jure,  de  mes  griefs 
contre  M.  Michaud,  la  première  chose  qu'il  exige,  c'est  que  je 
le  quitte,  que  je  le  quitte  sans  délai  ;  sa  perspicacité  lui  a  fait  de- 
viner que  j'y  perds  mon  temps  et  que  j'y  fais  des  choses  par- 
faitement inutiles  à  mon  instruction.  Ensuite  il  veut  que  je 
me  remette  au  grec,  que  je  l'étudié  profondément,  que  je  suive 
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les  cours  de  M.  Boissonade,  que  je  fréquente  et  cultiye  le  docte 
M.  Hase,  que  je  lise  les  classiques  grecs,  que  je  prenne  con- 
naissance de  toutes  les  sources  de  l'antiquité  hellénique,  que 
j'examine  successivement  le  point  où  en  sont  toutes  les  ques- 
tions problématiques  de  l'antiquité  grecque  sur  la  religion, 
sur  les  mystères,  sur  la  politique,  etc.  Il  prétend  que  quand 
d'une  part  j'aurai  acquis  une  connaissance  approfondie  de  la  lan- 
gue, quand,  de  l'autre,  j'aurai  étudié  toutes  les  opinions  des  érudits 
sur  les  divers  objets  de  controverse  et  me  serai  mis  ainsi  au 
niveau  de  la  science,  ce  que  pas  un  homme  n'a  fait  en  France 
de  notre  temps,  je  serai  un  homme  unique,  j'entrerai  de  droit 
à  TAcadémie  des  Inscriptions ,  je  serai  nommé  d'emblée  à  la 
première  chaire  d'archéologie  qui  pourra  venir  à  vaquer,  je 
serai  le  seul  helléniste  de  France,  le  dernier  des  Grecs,  après 
Philopœmen  et  M.  Boissonade  ;  j'irai  détrôner  le  Sophi. 

Voyez  un  peu  comme  un  pauvre  innocent  jeune  homme  qui 
se  consulte  est  tiraillé,  ballotté,  promené  de  doutes  en  doutes, 
d'opinions  en  opinions,  de  projets  en  projets  :  mon  ami 
M.  Guérard,  qui  ne  fait  que  l'histoire  de  France,  ne  voit  de 
beau,  de  bon,  d'utile  que  l'histoire  de  France  et  m'engage  fort 
à  quitter  tout  pour  Ducange  et  Dom  Bouquet.  M.  Tastu,  mon 
digne  ami,  l'un  des  plus  grands  parleurs  qui  soient  au  monde, 
sait  l'espagnol,  ou  se  figure  qu'il  le  sait  :  or  donc  il  ne  connaît 
point  de  langue  comparable  à  la  lengua  de  los  Dios;  il  y  a 
dans  sa  littérature  des  trésors  à  explorer,  des  mines  d'or  et  de 
diamants  à  exploiter;  c'est  un  champ  neuf,  le  plus  fertile  des 
champs;  celui  qui  se  mettra  à  étudier  l'espagnol  étonnera  le 
monde.  Il  faut  donc  apprendre  l'espagnol,  ne  se  livrer  qu'à 
l'espagnol,  et  mon  ami  Tastu  m'a  déjà  complaisamment  déterré 
trois  ou  quatre  Espagnols  faméliques,  qui  s'offraient  à  m'initier 
dans  les  secrets  de  leur  divin  idiome;  j'ai  eu  mille  peines  à 
m'en  dépêtrer.  Un  autre,  et  j'en  pourrais  nommer  dix,  n'estime 
point  que  Ton  puisse  être  appelé  savant  au  xix«  siècle  si  l'on 
ne  sait  le  pehlevi,  le  bengali,  le  sanscrit;  il  m'envoie  au  cours 
de  M.  Bumouf  fils  au  Collège  de  France  et  ne  voit  plus  que 
cette  voie  ouverte  à  l'érudition.  M.  Paulin  Paris  ne  fait  nul 
cas  de  tout  savant  qui  ne  sait  pas  par  cœur,  non  point  Homère, 
mais  Li  Romans  di  BerV  aiuc  gratis  pies.  O  Sganarelle,  Sga- 
narelle,  que  tu  étais  un  grand  moraliste  quand  tu  as  dit: 
Tous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse, 

De  tout  cela,  ce  qu'il  y  a  de  moins  risible,  c'est  que  je  n'en 
suis  pas  encore  venu  au  bon  sens  de  Sganarelle  et  du  meu- 
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nier  ;  je  n'ai  pas  encore  eu  le  bon  sens  de  me  dire  comme  le 

dernier  : 

Mais  qae  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue, 
Qa*on  dise  quelque  chose  on  qu'on  ne  dise  rien. 
J'en  veux  faire  à  ma  tête.... 

Cependant  il  faut  en  finir,  ne  fût-ce  que  par  pitié  pour  vous, 
que  je  fatigue  depuis  trop  longtemps  de  ma  ridicule  irrésolu- 
tion :  je  ne  sais  à  quoi  je  suis  propre,  je  ne  sais  à  quelle 
spécialité  ma  vocation  s'arrêtera  jamais,  si  tant  est  que  j'en 
vienne  à  m'arrèter  jamais  à  quelque  chose.  Il  faut,  dans  cette 
incertitude,  m'arrèter  à  celui  de  tous  les  plans  dont  l'utilité 
me  semble  la  plus  générale;  or,  de  tous,  c'est  celui  de  M.  Jouf- 
froy  qui  a  le  mieux  cette  qualité.  Quelque  chose  qu'on 
veuille  faire  en  philologie,  en  histoire,  en  philosophie,  en 
belles-lettres,  c'est  un  préliminaire  indispensable  que  celui  de 
l'étude  de  l'idiome  qu'ont  cultivé,  parlé,  écrit  les  plus  beaux 
génies  du  monde  pendant  douze  cents  ans  :  la  langue  d'Homère, 
de  Platon,  de  Plutarque,  de  Psellos  doit  être  sue  à  fond.  Je 
vais  donc  me  remettre  au  grec  :  je  m'impose  pour  tâche,  d'ici 
aux  vacances,  de  lire  à  livre  ouvert  Homère,  Plutarque,  et  de 
déchiffrer  passablement  Pindare.  Si,  quand  vous  serez  ici,  je 
n'ai  pas  rempli  cette  t&che,  j'aurai  perdu  mon  temps. 

Je  ferai  marcher  de  front,  mais  en  sous-ordre,  l'étude  de 
l'allemand,  celle  de  l'italien  et,  si  je  puis,  de  l'espagnol.  Je 
remplacerai  ensuite  l'italien  par  l'anglais. 

Je  cesserai,  selon  le  conseil  de  M.  Jouflroy,  d'aller  travailler 
chez  Michaud;  mais  je  ne  romprai  pas  avec  lui  et  je  continue- 
rai de  lui  donner  des  articles,  s'il  veut  les  agréer.  Mon  biais, 
pour  cesser  d'aller  travailler  chez  lui,  c'est  que  l'Académie  de 
Besançon,  en  m'accordant  une  pension  de  1,500  fr.  par  an, 
a  entendu  que  je  suivisse  des  cours,  que  je  parfisse  mon  édu- 
cation et  que  je  complétasse  mes  études  pendant  ces  trois 
années,  et  non  point  que  j'allasse  travailler  chez  les  libraires 
à  des  billevesées. 

Je  continuerai  de  suivre  l'École  des  chartes,  en  y  mêlant 
autant  que  possible  la  paléographie  grecque.  Enfin,  mon 
maître,  je  ferai  en  sorte  de  mettre  à  profit  les  loisirs  que  vos 
bienfaits  m'ont  faits;  il  est  juste  que  j'étudie  pour  moi  pen- 
dant ces  trois  années  de  répit.  Je  travaillerai  pour  mon  esto- 
mac quand  cela  sera  fini. 

Adieu.  Votre  fils, 

GtJSTiLVB. 
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VIL 
A  Proudhon. 

1835. 
Mon  gheb  Proudhon, 

Je  réponds  aussi  vite  qae  je  peux  à  la  lettre  qae  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer  par  M.  Bidal,  afin  de  vons  encourager  à 
m'en  écrire  quelquefois  de  pareilles,  dans  vos  moments  de 
loisir.  Cette  lettre  m'a  fait  grand  plaisir.  J'y  ai  cru  voir  que 
votre  tôte  trop  ardente  commence  à  se  calmer  un  peu.  Vous 
êtes  moins  vif,  moins  bouillant  et  je  suis  sûr  que  maintenant 
il  nous  serait  beaucoup  plus  facile  de  vivre  ensemble  en  bonne 
intelligence  et  sans  cbamailleries. 

Quand  vous  voudrez  venir  à  Paris,  mon  pauvre  garçon, 
venez-y  :  vous  y  trouverez  un  ami,  qui  se  trouvera  trop  heu- 
reux de  vous  être  bon  à  quelque  chose  :  cet  ami,  c'est  moi.  Mes 
relations  me  mettront  de  jour  en  jour  plus  en  état  de  vous 
être  utile  et  de  vous  aider  à  trouver,  avec  des  occupations  qui 
vous  fassent  vivre,  de  l'indépendance  et  du  loisir.  Mais  quant 
aux  moyens  de  vous  faire  venir  à  Paris  que  vous  me  proposez, 
je  n'y  vois  rien  d'exécutable. 

1*  Je  n'ai  pas  besoin  de  secrétaire,  et  jusqu'à  présent  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  j'en  aie  jamais  besoin;  dans  tous  les  cas, 
il  y  aurait  des  années  d'attente  ;  2o  le  livre  que  je  fais  n'est 
pas  fini  et  les  affaires  du  dehors  me  détournent  si  fréquem- 
ment de  ma  besogne  que  je  ne  saurais  dire  quand  il  sera  fini. 
Je  ne  sais  qui  l'imphmera;  c'est  probablement  l'imprimerie 
royale,  et  bien  loin  d'avoir  le  droit  d'y  introduire  pour  Fimpres- 
sion  un  compositeur  de  mon  choix,  j'aurai  besoin  de  protec- 
tions pour  obtenir  qu'on  l'imprime.  Tout  ce  qui  a  rapport  aux 
sciences  est  fort  négligé  aujourd'hui  chez  nous  ;  peu  de  gens 
s'en  occupent;  le  public  est  trop  ignare  pour  y  pouvoir  pren- 
dre quelque  intérêt,  il  faudrait  avoir  ouï  parler  de  ce  qui  est 
en  question  pour  comprendre  les  recherches  des  savants  et 
pour  s'intéresser  à  leurs  résultats  :  il  n'y  a  place  que  pour  les 
gazettes  et  les  clameurs  politiques.  Gela  fait  que  pas  un  libraire 
ne  consentirait  à  m'acheter  un  manuscrit,  pas  un  imprimeur 
à  l'imprimer  autrement  qu'à  mes  frais  et  j'aurai  recours  à 
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rimprimerie  royale,  de  qui  je  solliciterai  la  faveur  de  me  faire 
ravance  des  frais  d'impression. 

Nous  entrons  dans  l'hiver.  Passez-le  à  Besançon,  puis  au 
printemps  mettez-vous  en  marche,  arrivez  avec  les  hirondelles, 
rue  Croix  des  Petits-Champs,  no  44.  Ce  sera  une  promenade 
que  vous  ferez;  vous  me  procurerez  le  vif  plaisir  d'embrasser 
un  ami.  Nous  causerons,  nous  verrons  des  imprimeurs;  nous 
chercherons  ensemble  les  moyens  de  vous  mettre  comme  vous 
voudrez  être;  je  ne  vous  contrarierai  en  rien,  je  m'y  engage;  je 
ne  chercherai  pas  à  vous  inculquer  mes  idées  ni  à  réfuter  les 
vôtres;  vous  passerez  ici  un  mois,  deux  mois,  trois  mois,  le 
temps  que  vous  voudrez  ;  si  vous  vous  y  arrangez  à  votre  gré, 
vous  y  resterez,  nous  ferons  en  sorte  de  vivre  ensemble  autant 
que  possible;  si  vous  ne  vous  trouvez  pas  bien,  eh  bien,  com- 
posteur en  poche,  vous  irez  chercher  de  la  besogne  à  Besançon, 
à  Lyon,  où  vous  voudrez.  Venez  causer  un  peu,  mon  camarade; 
venez,  pauvre  ouvrier  imprimeur,  et  comptez  sur  un  bon  accueil. 

Voilà  ce  que  j'ai  à  vous  proposer;  je  n'ai  point  de  place  à 
vous  offrir  en  aucun  genre,  et  ne  puis  mettre  à  votre  disposi- 
tion que  mon  zèle  et  mon  amitié  ;  mais  j'ai  à  dîner,  et  tant  que 
vous  me  ferez  l'honneur  de  ne  point  refuser  place  à  ma  table, 
vous  n'aurez  pas  faim. 

Lisez  les  philosophes.  Lisez-les  sans  relâche;  mûrissez-vous 
l'esprit  par  des  lectures  méditées  et  nombreuses.  Faites-vous 
un  plan  de  lecture  :  des  philosophes  modernes,  par  exemple, 
en  les  suivant  dans  l'ordre  chronologique.  Bacon,  Descartes, 
Spinoza,  Malebranche.  Ne  vous  farcissez  pas  l'esprit  de  toutes 
ces  billevesées  qu'on  imprime  et  laissez  les  phalanstériens  à 
l'hôpital  des  fous.  Toutes  ces  absurdités  ont  leur  temps 
de  mode,  puis  vont  former  un  chapitre  supplémentaire  au 
grand  livre  des  sottises  et  des  friponneries  humaines. 

Votre  franc  ami. 

Gustave  Fallot. 

vni. 

A  Proudhon. 

1836. 
Mon  cher  ami, 

Je  réponds  tout  de  suite  à  votre  lettre.  L'offre  que  vous  me 
faites  vient  trop  tard;  il  y  a  environ  un  an  et  même  plus  que 
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j'ai  pris  des  mesures  pour  faire  imprimer  un  ouvrage  auquel 
je  travaillais  alors.  J'ai  fait  des  conventions  avec  un  libraire, 
fort  honnête  homme,  qui  me  l'imprime  à  ses  frais  et  sans 
aucun  déboursé  de  ma  poche. 

Lorsque  j'ai  fait  ce  traité,  mon  ouvrage  était  écrit  à  moitié, 
et  le  reste  tout  composé  dans  ma  tête  ou  sur  des  notes;  notre 
arrangement  était  que  le  livre  devait  paraître  au  mois  de  no- 
vembre dernier  au  plus  tard.  Mais  depuis  je  me  suis  trouvé  si 
fatigué,  j'ai  tellement  manqué  ou  de  santé,  ou  plutôt  encore 
de  vigueur,  que  je  n'ai  pas  pu  achever  d'écrire  mon  livre  pour 
l'époque  fixée;  j'ai  demandé  un  sursis  d'un  an  et  nous  nous 
sommes  atermoyés  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre  prochain. 
Je  doute  encore  que  j'aie  fini  alors;  mais  je  travaille  cependant 
tant  que  je  peux  et  je  n'entreprendrai  rien  de  nouveau  que 
cela  ne  soit  fait 

Quant  au  Malebranche,  ce  ne  serait  une  bonne  affaire 
qu'autant  qu'on  réunirait  ses  œuvres,  comme  j'y  ai  longtemps 
songé,  et  qu'on  y  joindrait  un  travail  d'éditeur  capable  de  leur 
donner  du  prix  et  de  les  faire  préférer  aux  anciennes  éditions, 
parce  que  celles-ci  sont  communes  et  se  trouvent  à  bas  prix. 
Je  ne  pourrais  vous  aider  en  rien  dans  ce  travail  :  d'abord 
parce  que  je  suis  à  d'autres  études,  qui  m'absorbent  et  dont  je 
ne  veux  point  perdre  le  fil;  ensuite  parce  que  les  préfaces  et 
les  notes  que  je  pourrais  joindre  à  une  édition  du  P.  Male- 
branche ne  seraient  point  votre  affaire  et  n'iraient  pas  bien 
aux  petits  séminaires.  Mes  opinions  sont  d'une  tout  autre 
couleur,  vous  le  savez  du  reste. 

Vous  m'avez  parlé  rondement  de  vos  études  ;  je  vais  vous  parler 
tout  de  même  des  miennes.  Car  de  quoi  vous  parlerais-je  ? 
C'est  ma  vie,  vous  le  savez;  je  me  lève  pour  lire  et  étudier  et  je 
me  couche  quand  j'ai  lu  et  étudié  tout  le  jour.  Ma  vie  ne 
s'écoule  qu'à  cela  ;  je  ne  vois  presque  personne,  et  la  maison  de 
mon  bon  oncle  Guvier,  où  vous  avez  laissé  des  souvenirs  fort 
vifs  qui  ne  sont  pas  éteints,  est  presque  la  seule  que  je  fré- 
quente. 

La  tante  se  souvient  souvent  de  vous  et  elle  me  demande  de 
vos  nouvelles,  non  par  vaine  curiosité,  mais  parce  qu'elle  vous 
a  gardé  vraiment  de  l'affection. 

Je  suis  sorti  de  cette  philosophie,  que  je  cultivais  de  votre 
temps,  pour  des  études  plus  âpres  et  plus  longues  sur  les  lan- 
gues. C'est  de  philologie  que  je  suis  féru  en  ce  moment  et  c'est 
de  la  philologie  que  ce  livre  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure. 
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Vous  n'y  serez  point  souscripteur,  s'il  vous  platt,  car  je  vous 
l'enverrai  dès  qu'il  aura  paru,  ainsi  qu'à  Biicaud  et  à  Weiss, 
qui  êtes  mes  trois  amis  de  Besançon. 

n  y  a  à  faire  une  histoire  génésdogique  de  l'espèce  humaine 
par  les  langues.  C'est  de  cela  que  je  suis  occupé  ;  non  point  du 
travail  dans  toute  son  étendue,  qui  n'est  pas  encore  faisable, 
mais  de  mémoires  sur  le  détail,  qui  serviront  plus  tard  de 
matériaux  à  qui  voudra  entreprendre  la  besogne  d'ensemble. 

Ceci  est  fort  vague  et  vous  ne  l'entendrez  guère.  Mais  voulez- 
vous  que  je  vous  rédige  un  mémoire  de  dix  pages  sur  l'étude 
des  langues?  Il  faudrait  que  je  pusse  causer  avec  vous  et  je 
vous  expliquerais  les  choses. 

J'ai  grande  envie  de  causer  avec  vous,  c'est  une  des  choses 
que  je  regrette  et  qui  me  manquent.  Les  affaires  de  votre  im- 
primerie ne  vous  amèneront-elles  pas  à  Paris?  Savez-vous  ce 
qui  me  manque,  outre  le  plaisir  de  causer  avec  vous,  pour  être 
content  et  travailler  bien  à  mon  gré?  Plaignez-moi,  mon  cama- 
rade, c'est  la  santé.  Je  suis  frêle  et  sans  vigueur:  il  est  plus 
de  la  moitié  de  mes  jours  où  je  ne  puis  que  lire  sans  avoir  la 
force  de  rédiger:  je  suis  mou  et  faible;  la  faiblesse  me  rend 
ami  de  mes  aises, multiplie  chaque  jour  mes  besoins;  je  languis 
plus  que  je  ne  vis,  et  n'ayant  nulle  maladie  aiguë,  nul  symp- 
tôme de  lésion  apparente,  je  dépéris  d'un  mal  que  l'on  ne  voit 
point  et  je  crois  que  je  m'en  vais,  sans  savoir  par  quelle  cause. 
Depuis  que  vous  m'avez  vu  malade,  il  y  a  quelques  années,  de 
l'atteinte  d'un  mal  qui  paraissait  léger,  je  n'ai  pas  repris  ma 
santé,  je  n'ai  retrouvé  ni  ma  vigueur  ni  l'usage  complet  et 
suivi  de  mes  forces;  j'ai  été  à  la  campagne,  j'ai  voyagé;  rien 
n'y  fait.  Gela  s'est  empiré  depuis  quelques  mois,  parce  que 
j'avais  essayé  de  surmonter  cela  et  de  travailler  comme  dans 
notre  bon  temps;  et  à  l'heure  où  je  vous  écris,  je  suis  si  fatigué, 
si  émoussé,  si  affaibli,  qu'il  faudra  nécessairement  que  d'ici 
quelques  mois  je  me  répare  ou  je  meure  comme  une  grenouille. 

Que  je  vous  envie  cette  belle  sève  montagnarde,  vive,  nette, 
rude,  franche,  qui  surabonde  en  vous  1 

Adieu,  mon  camarade,  je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin 
une  lettre  qui  tourne  en  doléances  et  qui  vous  ennuirait. 

Je  vous  aime  beaucoup,  je  vous  assure. 

Gustave  Fallût. 
Ce  jeudi  soir. 
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LISTE    ACADÉMIQUE 

(31  décembre  1897) 


ACADEMICIENS  TITULAIRES 

lo  Directeurs  Académiciens-nés. 

Mgr  l'archevêque  de  Besançon  (Mgr  Petit). 
M.  le  général  commandant  le  V  corps  d'armée  (M.  le  gé- 
néral Pierron). 
M.  le  premier  président  de  la  Cour  d'appel  (M.  Gougeon). 
M-  le  préfet  du  département  du  Doubs  (M.  Goulley). 

2°  Académicien-né. 

M-  le  maire  de  la  ville  de  Besançon  (M.  Vuillecard), 

30  Académiciens  titulaires  ou  résidants. 

MM. 

1.  SucHET  (le  chanoine),  Doyen  de  la  Compagnie,  rue  Ca- 

senat,  1  (21  janvier  1863).  Président  annuel, 

2.  EsTiGNARD  (Alexandre),  ancien  député  du  Doubs,  con- 

seiller honoraire  à  la  Cour  d'appel,  rue  du  Clos,  25 
(28  janvier  1868). 

3.  Lebon  (le  docteur  Eugène),  Grande-Rue,  116  (28  janvier 

1868). 

4.  Sire  (Georges),  #,  docteur  es  sciences,  essayeur  de  la 

garantie,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences),  rue  de  la  Mouillère,  15  (28  janvier  1870). 
ANNÉB  1897.  20 
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5.  Gauthier  (Jules),  archiviste  du  département,  correspon- 

dant du  ministère  de  Tlnstruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  rue  Charles  Nodier,  8  (29  janvier  1872). 

6.  Ducat  (Alfred),  architecte  de  l'État,  conservateur  du 

Musée  des  antiquités,  rue  Saint-Pierre,  3  (24  août 
1872). 

7.  PiNOAUD  (Léonce),  *,  professeur  à  TUniversité  (Faculté 

des  lettres),  correspondant  de  l'Institut  (Académie 
des  sciences  morales  et  politiques),  rue  Saint-Vin- 
cent, 17  (27  janvier  1876).  Secrétaire  perpétuel  hono- 
raire. 

8.  Mkrcier  (Louis),  horloger,  rue  Rivotte,  16  (27  janvier 

1876). 

9.  MiBussBT  (Pierre;,  conducteur  principal  des  ponts  et 

chaussées,  rue  de  Belfort,  19  (27  juillet  1878). 

10.  Saint-Loup  (Louis),  professeur  à  l'Université  (Faculté 

des  sciences),  rue  des  Docks  (27  juillet  1878). 

11.  Meynœr  (Joseph),  0.  *,  médecin  principal  de  l'armée 

territoriale,  rue  Morand,  9  (29  juillet  1879). 

12.  Coutenot  (le  docteur),  *,  médecin  en  chef  des  hos- 

pices civils,  professeur  honoraire  à  l'Université  (École 
de  médecine),  rue  de  la  Rotonde,  15  (28  juillet  1881). 

13.  IsENBART  (Emile),  *,  artiste  peintre,  rue  des  Fonte- 

nottes  (29  janvier  1883). 

14.  Chardonnet  (le  comte  de),  4f,  ancien  élève  de  l'École 

polytechnique,  rue  du  Perron,  20,  et  rue  Cambon,  43, 
à  Paris  (21  janvier  1884). 

15.  Mairot  (Henri),  banquier,  président  du  tribunal  de 

commerce,  conseiller  municipal,  rue  de  la  Préfecture, 
17  (28  janvier  1886). 

16.  Sainte-Agathe  (le  comle  Joseph  de),  ancien  élève  de 

l'École  des  Charles,  rue  d'Anvers,  4  (28  janvier  1886). 
Bibliothécaire. 

17.  Gauderon  (le  docteur  Eugène),  professeur  à  l'Université 

(École  de  médecine),  Grande-Rue,  123 (29 juillet  1886). 
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18.  LoMBART  (Henri),  ancien  conseiller  à  la  Cour,  rue  du 

Mont-Sainte-Marie,  2  (27  janvier  1887). 

19.  BsAusÉjouR  (le  chanoine  de),  vicaire  général,  à  Farche- 

vêché(26juiUetl888). 

20.  GiBARDOT  (le  docteur  Albert),  rue  Saint-Vincent,   15 

(31  janvier  1889). 

21.  Lambert  (Maurice),  avocat,  docteur  en  droit,  quai  de 

Strasbourg,  13  (25  juillet  1889).  Secrétaire  adjoint. 

22.  GoiCHABD  (Paul),  rue  Pasteur,  13  (25  juiUet  1889).  Tré- 

sorier de  la  Compagnie. 

23.  Grbsset  (Félix),  G.  *, général  de  division  (cadre  de  ré- 

serve), aux  Tilleroyes,  et  rue  de  TAlma,  8,  à  Paris 
(13  février  1890). 

24.  BoussEY  (Armand),  professeur  d'histoire  au  lycée,  rue 

Morand,  11  (13  février  1890).  Secrétaire  perpétuel. 

25.  LixFFR0T(Aimé),  rue  Charles  Nodier,  11  (24  juillet  1890). 

ASSOCIÉS  RÉSIDANTS 
MM. 

26.  BouTRoux  (Léon),  professeur  à  FUniversité,  doyen  de 

la  Faculté  des  sciences,  à  Fontaine-Écu  (24  juil- 
let 1890). 

27.  Roland  (le  docteur),  professeur  à  l'Université  (École 

de  médecine),  rue  de  l'Orme  de  Chamars,  10  (24  juil- 
let 1890). 

28.  LuRioN  DE  l'Égouthail  (Roger  de),  rue  du  Perron,  24 

(24  juillet  1890). 

29.  Vaulchier  (le  marquis  de),  *,  rue  Moncey,  9  (22  jan- 

vier 1891).  Vice-président  annuel. 

30.  Giacomotti  (Félix-Henri),  4*,  directeur  de  l'École  des 

Beaux-Arts,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
Beaux-Arts),  rue  Charles  Nodier,  8  (23  juillet  1891). 

31.  Baddin  (le  docteur),  *,  Grande-Rue,  97  (23 juillet  1891). 

32.  Chipon  (Maurice),  avocat,  docteur  en  droit,  rue  de  la 

Préfecture,  23  (9  février  1893). 
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33.  Vaissier  (Alfred),  conservateur  adjoint  du  musée  des 

antiquités,  €^*ande-Rue,  109  (ST  juillet  1893). 

34.  GuiLLEMiN  (Victor],  peintre  et  critique  d'art,  rue  de  la 

Préfecture,  20  (27  juillet  1893). 

35.  JocFFROT  (le  général  comte  db),  C.  é»  rue  du  Perron, 

22  (25  janvier  1894). 

36.  RiGNT  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé  de  Saint-Pierre 

(lljuiUetl895). 

37.  Lkdoux  (le  docteur  Emile),  quai  de  Strasbourg,  13 

(11  juillet  1895). 

38.  Hallob  (Albert)^  rue  de  la  Préfecture,  26  (6  février  1896). 

39.  Peybn  (Louis),  rue  de  l'Arbalète,  7  (4  février  1897). 

40.  Beausbjour  (Gaston  de),  ancien  élève  de  l'École  poly- 

technique, place  Saint-Jean,  6,  et  à  Hotey-Besucbe 
(Haute-Saône)  (4  février  1897). 


11. 

ACADÉMICIENS  HONORAIRES 
lo  Anciens  Utnlaires. 

MM. 

1.  Parandier,  C.  é,  ancien  député  du  Doubs,  inspecteur 

général  honoraire  des  ponts  et  chaussées,  rue  des 
Écuries  d'Artois,  39,  à  Paris,  et  aux  Tourillons,  à 
Arbois  (28  janvier  1831). 

2.  Weil  (Henri),  0.  A,  de  l'Académie  des  Inscriptions, 

doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Besan- 
çon, rue  Adolphe  Yvon,  16,  à  Paris  (23  janvier  1864). 

3.  Sauzay  (Jules),   à  Cirey-lez-Bellevaux  (Haute-Saône) 

(28  janvier  1867). 

4.  Chotard,  é,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres 

de  Clermont-Ferrand,  à  Paris  (25  août  1873). 

5.  Gérard  (Jules),  0.  é,  recteur  de  l'Académie  de  Mont- 

pellier (25  août  1875). 
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6.  MiQNOT  (Edouard),  é,  colonel  en  retraite,  à  Paris,  rue 

Las  Cases,  18  (35  août  1875). 

7.  RxBooL,  é,  professeur  de  chimie  à  FUniversité  d'Aiz- 

MarseiUe(S5  août  1875). 

8.  HuART  (Arthur),  ancien  avocat  jçénéral  à  la  Cour  d'ap- 

pel, à  Paris  (27  janvier  1876). 

9.  TrviER  (Henri),  é,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 

lettres  de  Besançon,  boulevard  Kaspail,  131,  à  Paris 
(27  Janvier  1876). 

10.  PispAPs  (Léonce  db),  0.  é*  colonel,  chef  d'état-magor  du 

11*  corps  d'armée,  à  Nantes  (27  juillet  1878). 

11.  Satous  (Edouard),  professeur  honoraire  à  l'Université 

(28  juillet  1887). 

12.  ToucHiT  (Mgr),  évéque  d'Orléans  (22  janvier  1891). 

13.  Rolland,  0.  éy  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  an- 

cien gouverneur  de  Besançon,  à  Marseille,  rue  des 
Dominicaines,  39  (22  décembre  1892). 

2o  Membres  honoraires. 

1.  Gébômi  (Jean-Léon),  C.  é»  artiste  peintre,  de  l'Acadé- 

mie des  Beaux-Arts,  boulevard  de  Clichy,  65,  à  Pa- 
ris (24  août  1863). 

2.  CoNBGLiANo  (lo  duc  Ds),  0.  A,  aucieu  député  du  Doubs, 

rue  de  Ponthieu,  62,  à  Paris  (24  août  1865). 

3.  Sbouin,  é ,  recteur  honoraire,  à  Paris  (29  janvier  1872). 

4.  Dretss,  é»  ancien  recteur,  inspecteur  général  hono- 

raire, à  Paris  (27  juillet  1874). 

5.  Jacquinbt,  0.  éf  ancien  recteur,  inspecteur  général 

honoraire,  à  Paris  (28  juillet  1880). 

6.  MiBODB(le  comte  db),  ancien  sénateur,  ancien  conseil- 

ler général  du  Doubs,  rue  de  Varennes,  55,  à  Paris 
(28  juillet  1880). 

7.  VoRGBS  (le  comte  Domet  de),  0.  é»  ancien  ministre  plé- 

nipotentiaire, rue  du  Général  Foy,  46,  à  Paris,  et  à 
Maussans  (Haute-Saône)  (9  février  1893). 
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8.  Vieille  (Paul),  ingénieur,  à  Paris  (24  janvier  1895). 

9.  Perradd  (le  cardinal),  évêque  d'Autun  (6  février  1896). 
10.  PouiLLET,  ancien  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats,  à 

Paris  (4  février  1897). 


m. 


ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS  NÉS  DANS  LES  DÉPARTEMENTS 
DU  DOUES,  DU  JURA  ET  DE  LA  HAUTE-SAONE  (ANCIENNE 
FRANCHE-COMTÉ) 

MM. 

1.  Grenier  (Edouard),  ancien  secrétaire  d'ambassade,  à 

Baume-les-Dames,  et  boulevard  Saint-Germain,  174,  à 
Paris  (28  janvier  1856). 

2.  Petit  (Jean),  statuaire,  rue  Denfert-Rochereau,  89,  à 

Paris  (26  août  1856). 

3.  Marcou  (le  docteur),  géologue,  42,  Garden  Street,  à  Cam- 

bridge (Massachussets,  États-Unis)  (28  janvier  1870), 

4.  Gréa  (l'abbé  Adrien),  ancien  élève  de  l'École  des  char- 

tes, ancien  vicaire  général  de  Saint-Qaude  (24  août 
1872). 

5.  TouRNiER  (Edouard),  é,  maître  de  conférences  à  TÉcole 

normale  supérieure,  sous-direct,  à  l'École  des  hautes 
études,  rue  de  Toumon,  16,  à  Paris  (25  août  1873). 

6.  Baille  (Charles),  ancien  magistrat,  à  Poligny  (Jura) 

(31  juiUet  1877). 

7.  Prost  (Bernard),  sous-chef  du  bureau  des  archives 

départementales  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, avenue  Rapp,  7,  à  Paris  (31  juillet  1877). 

8.  Bbcquet  (Just),  0.  ifr,  statuaire,  rue  de  la  Procession, 

27,  à  Paris  (27  juin  1878). 

9.  Valfret  (Jules),  0.  é, ministre  plénipotentiaire,  ancien 

sous-directeur  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
rue  Marbeuf,  81,  à  Paris  (29  juillet  1879). 
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10.  Thurut  (Charles),  président  du  tribunal  de  Saint-Claude 

r29juiUetl879). 

11.  Rambaud  (Alfred),  0.  é>  sénateur,  ministre  de  Tlnstruc- 

tion  publique,  vice-président  du  Conseil  général  du 
Doubs,  professeur  d'histoire  contemporaine  à  TUni- 
versité  de  Paris,  rued'Assas,  76,àParis  (28juilletl880). 

12.  Robert  (Ulysse^,  é,  inspecteur  général  des  bibliothè- 

ques et  archives,  avenue  Quihou,  30,  à  Saint-Mandé 
(Seine)  (28  juUlet  1880). 

13.  FiNOT  (Jules),  archiviste  du  déparlement  du  Nord,  à 

Lille  (20  juillet  1882). 

14.  TouBiN  (Edouard),  ancien  professeur,  à  Salins  (28  jan- 

vier 1886). 

15.  DuvBRNOY  (Qément),  bibliothécaire  de  la  ville,  à  Mont- 

béliard  (27  janvier  1887). 

16.  GiROD  (Paul),  professeur  à  TUniversité  de  Glermont- 

Ferrand  (Faculté  des  sciences  et  École  de  médecine) 
(27  janvier  1887). 

17.  Pktbtin  (l'abbé),  aumônier  de  la  Visitation,  à  Ornans 

(2  février  1888). 

18.  Lamy  (Etienne),  ancien  député  du  Jura,  place  d'iéna,  3, 

à  Paris  (25  juillet  1889). 

19.  Tripard  (Just),  ancien  juge  de  paix,  à  Mamoz  (Jura) 

(25juiUetl889). 

20.  Beausbjour  (Eugène  de),  ancien  magistrat,  à  Lons-le- 

Saunier  (24  juillet  1890). 

21.  PuFFBNBY,  é,  bibUothécaire  de  la  ville  de  Dole  (24  juil- 

let 1890). 

22.  Peuvrier  (Julien),  professeur  au  collège  de  Dole  (24  juil- 

let 1890). 

23.  Le  Mire  (Paul-Noél),  à  Mirevent,  par  Ponl-de-Poitte 

(Jura)  (22  janvier  1891). 

24.  JocRDT,  bibliothécairedela  villedeGray (23 juillet  1891). 
SKi.  LoDs  (Armand),  à  Héricourt,  et  à  Paris,  rue  de  Monceau, 

10  (29  janvier  1892). 
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26.  BoissELET  (Joseph),  à  Roche-sur-Linolte  (Haate-Saône) 

(29  janvier  1892). 

27.  GuiCHARD  (rabbé),  curé  deGrozon  (Jura)  (29 janvier  1892). 

28.  LoYE  (l'abbé),    curé    de    Flewey-lez-Saint-Hippolyte 

(Doubs)(28juiUetl892). 

29.  Godard  (Charles),  professeur  d'histoire    au  lycée  de 

Tulle  (9  février  1893). 

30.  Bataille  (Frédéric),  professeur  au  lycée  Michelel,  à 

Vanves  (Seine)  (27  juillet  1893). 

31.  Brune  (l'abbé),  curé  de  Baume-les-Messieurs  (27  juillet 

1893). 

32.  Caron  (René),  à  Arc-et-Senans  (25  janvier  1894). 

33.  Brugnon  (Stanislas),  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la 

Cour  de  cassation,  rue  de  Rivoli,  248,  à  Paris  (24  jan- 
vier 1895). 

34.  FoNDET  (Eugène),  directeur  des  écoles  françaises  de 

Moscou  (6  février  1896). 

35.  Narbey  (l'abbé),  vicaire  à  Clichy-la-Garenne  (Seine) 

(6  février  1896). 

36.  RicHENET,  professeur  honoraire,  à  Dole  (4  février  1897). 

37.  RouTHiER,  secrétaire  de  l'Association  franc-comtoise  Les 

Gaudes,  rue  Flatlers,  10,  à  Paris  (4  février  1897). 
38-40.... 


IV. 

ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS  NÉS   HORS   DE   L'ANCIENNE 
PROVINCE  DE   FRANCHE-COMTÉ 
MM. 

1.  JuNCA,  é»  ancien  archiviste  du  Jura,  rue  des  Bati- 

gnolles,  39,  à  Paris  (28  janvier  1865). 

2.  D*Arbois  DE  JuBAiNviLLE,  4;,  aucieu  archiviste  de  l'Aube, 

professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  Tlnstitut 
(Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  boule* 
vard  Montparnasse,  84,  à  Paris  (26  août  1867). 
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3.  Beaune  (Henri),  ancien  procureur  général,  cours  du 

Midi,  21,  à  Lyon  (27  janvier  1874). 

4.  PiGBOTTB  (Léon),  avocat,  à  Troyes  (27  janvier  1874). 

5.  Meaux  (le  vicomte  de),  ancien  ministre,  avenue  Saint- 

François-Xavier,  10,  à  Paris  (27  janvier  1874). 

6.  BsAUREPAiRE  (de),  é,  archiviste  de  la  Seine-Inférieure,  cor- 

respondant de  rinstitut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres),  rue  Beffroy ,  24,  à  Rouen  (29 août  1875). 

7.  TuETET  (Alexandre),  sous-chef  de  la  section  législative 

et  judiciaire  aux  Archives  nationales,  rue  de  Poissy, 
31,  à  Paris  (31  juillet  1877). 

8.  Garnier  (Joseph),  A,  archiviste  de  la  Côte-d*Or,  à  Dijon 

(31  juillet  1877). 

9.  Revillodt  (Charles),  *,  professeiu»  honoraire  à  la  Fa- 

culté des  lettres,  à  Montpellier  (29  juillet  1877). 

10.  DuMAT  (Gabriel),  ancien  magistrat,  à  Dijon  (28  juillet 

1880). 

11.  Abbaumont  (Jules  d'),  à  Dijon  (28  juillet  1881). 

12.  BouHQUARD  (l'abbé),  ancien  professeur  au  lycée  de  Be- 

sançon, à  Délie  (Haut-Rhin)  (28  juillet  1881). 

13.  ViELLARD  (Léon),  manufacturier,  au  château  de  Morvil- 

lars  (Haut-Rhin)  (28  juillet  1881). 

14.  BouTiJLUER  (l'abbé),  curé  de  Coulanges-lez-Nevers,  ar- 

chiviste de  la  ville  de  Nevers  (20  juillet  1882). 

15.  Keller  (Emile),  ancien  député  du  Haut-Rhin,  rue  d'As- 

sas,  14,  à  Paris  (26  janvier  1887), 

16.  Babeau  (Albert),  4?,  correspondant  de  l'Institut  (Acadé- 

mie des  sciences  morales  et  politiques),  à  Troyes 
(28  juillet  1887). 

17.  TiNSEAu  (Léon  de),  homme  de  lettres,  à  Paris  (31  jan- 

vier 1889). 

18.  Do  Bled  (Victor),  à  Servigney  (Haute-Saône)  (28  juillet 

1892). 

19.  MoNNiER  (Marcel),  voyageur,  à  Jeurre  (Jura)  (24  jan- 

vier 1895). 

20* 
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20.  MacKNT  (Louis),  ancien  auditeur  au  Conseil  d*Etai,  à 
Vaux-sous-Poligny  (Jura)  (4  février  1897). 


V. 

ASSOCIÉS   ÉTRANGERS 
MM. 

1.  Anzuni  (l'abbé),  ancien  bibliothécaire  en  chef  de  la 

Laurentienney  à  Florence  (28  juillet  1881). 

2.  Wauters  (Alphonse),  archlTiste  de  la  viUe,  à  Bruxelles 

(29  janvier  1883). 

3.  MoNTET  (Albert  de),  à  Chardonne^sur-Vevey  (Suisse) 

(19  juillet  1883). 

4.  Brunnhofbr  (Hermann),  à  Saint-Pétersbourg  (19  juil- 

let 1883). 
6.  Do  BoisMelly,  à  Genève-Plainpalais  (28  juillet  1887). 

6.  BovET  (Alfred),  ancien  président  de  la  Société  d'ému- 

lation de  Montbéliard,  à  Valentigney  (Doubs)(2S  juil- 
let 1889). 

7.  CuoFFAT  (Paul),  géologue,  à  Lisbonne  (13  février  1890). 

8.  PioT,  directeur  général  des  archives  du  royaume  de 

Belgique,  à  Bruxelles  (24  juillet  1890). 

9.  DuFouR  (le  docteur  Marc),  professeur  à  TUniversité,  à 

Lausanne  (22  janvier  1891). 

10.  DiESBACH  (le  comte  Max  de),  à  Fribourg  (23 juillet  1891). 

11.  DuFouR  (Théophile),  bibliothécaire  de  la  ville  de  Genève 

(23juiUell89t). 

12.  Godet  (Philippe),  professeur  à  T Académie  de  Neucha- 

tel  (Suisse)  (29  janvier  1892). 

13.  PoLovTsov  (Alexandre),  G.  0.  *,  président  de  la  Société 

d'histoire  de  Russie,  correspondant  de  l'Institut  de 
France  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques), 
à  Saint-Pétersbourg,  et  à  Paris,  rue  Cambon,  41 
(28  juillet  1892). 
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KM. 

14.  KuRTH  (Godefroid),  professeur  à  TUniversité  de  Liège 

(9  février  1893). 

15.  WiNTBRER  (rabbé),  dépulé  au  Parlement  allemand,  à 

Mulhouse  (Alsace)  (24  janvier  1895). 

16.  RoBERTi  (Giuseppe),  professeur  à  l'Académie  militaire, 

à  Turin  (24  janvier  1895). 

17.  Marchal  (le  chevalier  Edmond),  secrétaire  perpétuel  de 

l'Académie  royale  de  Belgique,  à  Bruxelles  (6  février 
1896). 

18.  Jeu>îet  (Fabbé),  curé  de  Cheyres  (canton  de  Fribourg) 

(4  février  1897). 
19-20.... 
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LISTE  DES  ACADÉMICIENS  DÉCÉDÉS  EN  1897 


Ancien  titulaire. 

AuMAUE  (S.  A.  R.  le  prince  Henri  d'Orléans,  duc  d'),  décédé 
le  7  mai. 


Associés  étrangers. 

HH. 

Gremaud  (l'abbé),  à  Fribourg  (Suisse),  décédé  le  20  mai. 
Arneth  (le  barono'),  à  Vienne  (Autriche),  décédé  le  30  juillet. 
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USTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  (125) 

CORRESPONDANT  AVEC   L'aCADÉMIE 


FRANCE 
Aisne. 


Société  académique  de  Laon. 

Société  académique  des  sciences,  arts,  belles-lettres,  agricul- 
ture et  industrie  de  Saint-Quentin. 
Société  archéologique  de  Vervins. 

Allier. 
Société  d'émulation  de  TAUier;  Moulins. 

Alpes  (Hautes-). 

Société  d'études  des  Hautes- Alpes  ;  Gap. 

Aobe. 

Société  académique  de  l'Aube;  Troyes. 

Aude. 

Commission  archéologique  et  littéraire  de  Narbonne. 

Bouches-du-Rhdne. 

Académie  d'Aix. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille. 

Société  de  statistique  de  Marseille. 

Calvados. 

Académie  de  Caen. 

Société  des  antiquaires  de  Normandie  ;  Caen. 

Société  d^agriculture  ;  Caen. 

Société  des  beaux-arts  ;  Caen. 
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^  GOiareiite. 

Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente;  Angoulème. 

Ghmrente-Inlérieiire. 

Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  rAuûis; 
X  Saintes. 

^V  Gôte-d'Or. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon. 
Société  d'histoire,  d'archéolog^ie  et  de  littérature  de  Beaune. 

G6ie8-da-Nord. 

Société  d'émulation  des  Gôtes-du-Nord  ;  Saint-Brieuc. 

Donbs. 

Société  d'émulation  du  Doubs  ;  Besançon. 
Société  d'émulation  de  Montbéliard. 

Drdme. 

Société  d'archéologie  et  de  statistique  de  la  Drame  ;  Valence. 

Finistèrv. 

Société  académique  de  Brest. 

^  Gard. 

'^  Académie  de  Nimes, 

Garonne  (Hante-)* 

Académie  des  Jeux-Floraux  ;  Toulouse. 

Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres;  Toulouse. 

Société  archéologique  du  Midi  de  la  France  ;  Toulouse. 

Gironde. 

Académie  de  Bordeaux. 

Hérault. 

Société  archéologique  de  Béziers. 

Indre-et-Loire. 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  d'Indre-et- 
Loire. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-319  — 


Académie  Delpbinale  ;  Grenoble. 

Société  de  statistique  des  sciences  naturelles  et  des  arts  indus- 
triels du  département  de  liséré. 

Jura. 

Société  d'émulation  du  Jura;  Lons-le-Saunier. 

Loire. 

Société  de  la  Diana  ;  Montbrison. 

Loire-Inférieure. 

Société  académique;  Nantes. 

Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest;  Nantes. 

Lot. 

Société  d'études  littéraires,  scientifiques  et  artistiques  du  Lot; 
Gahors. 

Maine-et-Loire. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Angers. 
Société  d'études  scientifiques  d'Angers. 

Manche. 

Société  d'agriculture,  d'arcbéologie  et  d'bistoire  naturelle  de  la 

Mancbe;  Saint-Lô. 
Société  des  sciences  naturelles  ;  Cherbourg. 

Marne. 

Académie  de  Reims. 

Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  de  la  Marne  ; 
Ch&lons-sur-Mame. 

Marne  (Haute-). 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Langres. 

Meurthe-et-Moselle. 
Académie  de  Stanislas  ;  Nancy. 
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Mense. 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Bsir-le-Duc. 
Société  philomathique  de  Verdun. 

Nord. 

i  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Nord  ;  Douai. 

Société  d'émulation  de  Cambrai. 
^  Société  d'émulation  de  Roubaix. 


I  .- 


Oise. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  de  TOise; 

Beau  vais. 
Comité  archéologique  de  Senlis. 

Pas-de-Calais. 

Commission  départementale  des  monuments  historiques  ;  Arraa. 
Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Arras. 
Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 

Puy-de-Dôme. 

Académie  de  Glermont-Ferrand. 

Rhin  (Haut-). 

Société  Belfortaine  d'émulation. 

Rhône. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 

Saône-et-Loire. 

Académie  de  Mâcon. 

Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire  ;  Chalon-sur- 

SaOne. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône. 
Société  Éduenne  ;  Autun. 

Saône  (Hante-). 

Société  d'agriculture,   sciences  et   arts   de  la  Haute-Saône  ; 

Vesoul. 


\. 
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Savoie. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie  ;  Cham- 

béry. 
Société  Savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie  ;  Chambéry. 

Savoie  (Haute-). 

Académie  Ghablaisiemie  ;  Thonon. 

Seine. 

Société  d'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France. 

Société  de  médecine  légale;  Paris. 

Société  générale  des  prisons  ;  Paris. 

Société  des  études  historiques  ;  Paris. 

Société  philotechnique  ;  Paris. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  ;  Paris. 

Société  philomathique  ;  Paris. 

Société  des  antiquaires  de  France  ;  Paris. 

Seine-Inférieure. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 
Société  havraise  d'études  diverses, 

Seine-et-Oiee. 

Société  des  sciences  morales,  lettres  et  arts  de  Seine-et-Oise  ; 
Versailles. 

Commission  des  antiquités  et  des  arts  de  Seine-et-Oise;  Ver- 
sailles. 

Somme. 

Académie  d'Amiens. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie;  Amiens. 

Société  Linnéenne  du  nord  de  la  France  ;  Amiens. 

Société  d'émulation  d'AbbeviUe. 

Tam-et-Garonne. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tam-et-Garonne  ; 

Montauban. 
Société  archéologique  de  Tam-et-Garonne;  Montauban. 

Var. 

Académie  du  Var;  Toulon. 
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Vanoltuw. 

Académie  de  Vaacluse. 

Vosges. 

Société  d'émulation  des  Vosges  ;  Épinal. 
Société  philomathique  yosgienne;  Saint-Dié. 

ALLEMAGNE 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Thnringe  ;  léna. 
Société  historique  et  philosophique  ;  Heidelberg. 

ALSACE-LORRAINE 

Académie  de  MiBtz. 

Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse  Alsace  ; 

Strasbourg. 

AMÉRIQUE  DU  SUD 

Université  de  Buenos-Ayres  ;  République  Argentine. 

Annales  de  TUniversité  du  Chili;  Santiago. 

Annales  du  Musée  national  de  Montevideo  ;  Uruguay. 

AUTRICHE 
Académie  impériale  et  royale  des  Agiati;  Rovereto  (Tyrol). 

BELGIQUE 

Académie  royale  de  Belgique;  Bruxelles. 
Société  malacologique  de  Belgique  ;  Bruxelles. 

BRÉSIL 
Musée  national  de  Rio  de  Janeiro. 

DOMINION  DU  CANADA 
Société  de  numismatique  et  d'antiquités;  Montréal. 

EGYPTE 
Institut  égyptien  ;  Le  Caire. 
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ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE 

Académie  américaine  des  sciences  et  arts  ;  Boston. 
Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie. 
Institut  Smithsonien  ;  Washington. 

ITALIE 

Académie  royale  des  Lincei  ;  Rome. 

Société  des  étndes  zoologiqnes;  Rome. 

Académie  royale  de  Lucques. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ;  Naples. 

MEXIQUE 

Observatoire  météorologique  central  de  Mexico. 
Observatoire  de  Tacubaya. 

Bibliothèque  de  la  Secretaria  de  Fomento  ;  Mexico. 
Société  scientifique  Antonio  Alzate;  Mexico. 

RUSSIE 
Société  des  naturalistes  de  l'Université  de  Kiev. 

SUÈDE  &  NORWÈGE 

Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm. 

Académie    royale  des  belles-lettres,    histoire  et  antiquités; 

Stockholm. 
Institut  géologique  de  TUniversité  d'Upsal. 
Université  de  Christiania. 
Université  de  Lund. 

SUISSE 

Société  jurassienne  d'émulation;  Porrentruy  (canton  de  Berne). 

Société  d'histoire  du  canton  de  Neuchatel  ;  Neuchatel. 

Société  neuchateloise  de  géographie;  Neuchatel. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève  ;  Genève. 

Institut  national  genevois  ;  Genève. 

Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande  ;  Lausanne. 

Société  d'histoire  du  canton  de  Fribourg. 
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Publications  périodiques  diierses  reçies  par  rAcadènle 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  sdentiâques 
près  le  Ministère  de  rinstruction  publique. 

Annuaire  des  bibliothèques  et  des  archives. 

Journal  des  savants. 

Bulletin  d^archéologie  africaine. 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse 
des  diocèses  de  Valence,  Digne,  Gap,  Grenoble  et  Viviers  ; 
Romans. 

Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de 
Dijon. 

Revue  de  renseignement  supérieur  et  des  Facultés  ;  Dijon. 

Revue  viticole,  agricole  et  horticole  de  Franche-Comté  et  de 
Bourgogne;  Poligny. 
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DÉPOTS  PUBLICS 

AYANT  DROIT  A   UN   EXEMPLAIRE   DES   MÉMOIRES 


Bibliothèque  delaSorbonne;  Paris. 

—  de  la  ville  ;  Besançon. 

—  universitaire  ;  id. 

—  du  grand  séminaire  ;  id. 

—  du  collège  Saint-François-Xavier  ;  id. 

—  des  Frères  de  Marie  ;  id. 

—  de  la  Société  de  lecture;  id. 

—  de  Baume-les-Dames. 

—  de  Montbéliard. 

—  de  Vesoul. 

—  de  Lons-le-Saunier. 

—  de  Pontarlier. 

—  de  Saint-Gaude. 

—  de  Salins. 

—  de  Dole. 

—  de  Gray. 

—  de  Luxeuil. 

—  de  Lure. 

—  de  Belfort. 

—  du  séminaire  de  Vesoul. 

—  du  petit  séminaire  d'Omans. 
Archives  du  Doubs. 

—  de  la  Haute-Saône. 

—  du  Jura. 

—  de  la  Côte-d'Or. 


LJî 
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ACADÉMIE 


SCIENCES,   BELLES-LETTRES  &   ARTS 

DK  BBSANÇON 

ANNÉE    1898 


.    PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  W  janvier  4898 

Étalent  présents  :  MM.  le  chanoine  Suchet,  président; 
Chipon,  Gauthier,  le  docteur  Girardot,  le  général  de  Jouffroy, 
Lambert,  le  docteur  Ledoux,  Lieffroy,  Lombart,  de  Lu- 
RiON,  Mairot,  le  docteur  Meynier,  Peyen,  Pinqaud,  le  chanoine 
RiGNY,  le  comte  de  Sainte-Agathe,  le  marquis  deVaulchier; 
Boussey,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  23  décembre  1897  est  lu  et 
adopté* 

M.  le  président  notifie  la  mort  de  M.  Gérard,  recteur  de 
l'Académie  de  Montpellier,  académicien  honoraire,  et  de 
M.  Sayous,  professeur  à  TUniversité  de  Besançon,  académicien 
titulaire. 

MM.  Lieffroy  et  Pingaud  se  chargent  de  rédiger  les  notices 
d'usage  sur  ces  deux  confrères. 

Sont  adressés  à  titre  d'hommage  à  TAcadémie  les  ouvrages 
suivants  : 
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V Évangile  et  le  temps  présent,  par  M.  Tabbé  Élie  Perrin. 

Les  chevaliers  du  noble  et  hardy  jeu  de  farquebuse  de  la 
ville  de  Dole;  représentation  du  feu  de  joie  qu'a  fait  la  ville 
dPAuœonne  pour  la  conqueste  du  comté,  par  M.  Julien  Feu- 
vrier,  associé  correspondant  franc-comtois. 

L'Académie  vote  la  somme  de  25  fr.  pour  sa  part  du  sorplns 
des  dépenses  occasionnées  par  la  fête  donnée  au  statuaire  Jean 
Petit. 

Elle  décide  que,  conformément  aux  clauses  du  testament  de 
M.  Marmier,  un  prix  de  800  fr.  sera  décerné  tous  les  ans,  à 
partir  de  Tannée  1899,  sous  le  nom  de  prix  Marmier. 

M.  le  président  donne  lecture  de  son  étude  sur  le  collège  de 
Granvelle. 

M.  le  secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  M.  Richenet,  lit  une 
pièce  de  vers  traduite  de  Jasmin^  intitulée  :  Mon  voyage  et 
Marmande. 

Ces  deux  lectures  sont  retenues  pour  la  séance  publique  du 
27  janvier  prochain. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel. 

Chanoine  Suchbt.  A.  Bousset. 


Séance  publique  du  Vf  janmer  4898 

Étaient  présents  :  MM.  le  chanoine  Sughst,  président;  le 
docteur  Baudin,  le  vicaire  général  db  BBA.us£K>nR,  CShipon» 
EsTiONARD,  le  docteur  Gauderom,  le  docteur  Girardot,  le  gé- 
néral DE  JouPFBOT,  le  docteur  Lebon ,  le  docteur  Ledoux,  Liet- 

FROT,    LOMBART,     DE    LURION,    MaIROT,     MaLLIÈ,    le    doCteUT 

Meynier,  Mieussbt,  Peyem,  le  chanoine  Riont,  le  comte  im 
SAiNTB-AaATHE,  le  marquis  db  Vaulghibr;  Righbket,  corres- 
pondant franc-comtois;  le  docteur  Dufour,  associé  étranger; 
BoussBT,  secrétaire  perpétuel. 

M.  le  préfet  du  Doubs  était  dans  Tassistance. 

La  séance  a  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville. 

Les  lectures  suivantes  sont  faites  : 

i^  Le  collège  de  QranoeUe,  discours  de  M.  le  dianoine  Su- 
chet,  président. 

2*  Le  poète  Armand  Barthet  et  le  Moineau  de  Lesbie,  <Ms- 
cours  de  réception  de  M.  Peyen. 
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3o  Réponse  de  M.  le  président. 

4«  Besançon  sous  le  premier  Bmpire,  discours  de  réception 
de  M.  le  doctmir  Ledoux. 

&*  Réponse  de  M.  le  président. 

&*  Mon  voyage  à  Marmande^  poésie  traduite  de  Jasmin  par 
M.  Richenet,  membre  correspondant  franc-comtois. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel. 

Chanoine  Sughet.  A.  Boussey. 


Séance  du  i7  février  4898 

Étaient  présents  :  MM.  le  chanoine  Suchbt,  président  ;  le 
docteur  Baudin»  le  vicaire  général  de  Beausêjour,  Ghipon, 
EsTioNARD,  Gauthier,  le  docteur  Girardot,  Isenbart,  le  gé- 
néral DE  Jouffroy,  le  docteur  Lebon,  Lombart,  de  Lurion, 
Mairot,  Mallié,  le  docteur  Meynier,  Peyen,  le  marquis  de 
Vaxtlchier;  Boussey,  secrétaire  perpétuel. 

Les  procès-verbaux  des  séances  des  20  et  27  janvier  sont  lus 
et  adoptés. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  mandement  de 
Mgr  Touchet,  évoque  d'Orléans,  membre  honoraire. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  communication  d'une  lettre 
de  M.  le  Glay,  relative  au  congrès  international  d'histoire  qui 
se  tiendra  à  La  Haye  au  mois  de  septembre  prochain. 

M.  le  général  de  Jouffroy  lit  son  étude  sur  l'ouvrage  de  M.  le 
duc  de  Gonegliano,  intitulé  la  Maison  de  Vempereur, 

M.  le  secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  M.  Pingaud,  absent, 
lit  une  notice  sur  M.  le  baron  d'Ameth,  associé  étranger. 

M.  Mairot  donne  lecture  du  compte  de  M.  le  trésorier  pour 
Tannée  1887,  et  du  rapport  de  la  commission  des  finances. 
L'Académie  adopte  le  compte  et  donne  décharge  au  trésorier. 

M.  Mairot  présente  ensuite  le  projet  de  budget  élaboré  par 
la  commission  pour  l'année  1898. 

Sur  la  proposition  de  M.  Gauthier,  il  est  décidé  que  la 
somme  de  1,400  fr.,  actuellement  disponible  pour  la  publication 
des  documents  inédits,  figurera  en  recettes  au  budget,  et  que 
pareille  somme  sera  portée  en  prévision  de  dépenses.  L'Acadé- 
mie adopte  le  budget  ainsi  modifié;  en  voici  le  tableau  : 
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BUDGET  DE  1898 


Reoettes 

Rentes  sur  l'ËUt  .    .    . 

Cotisation  de  40  membres 
résidants 

Cotisation  de  16  membres 
correspondants  .    .    . 

Allocation  du  Conseil  gé- 
néral     

Vente  de  volumes  .    .    . 

Intérêts  des  fonds  en  ré- 
serre 

Somme  en  réserve  pour 
la  publication  des  do- 
cuments inédits  .    .    . 


2,854 

800 

160 

300 
30 

130 


1,400 


5,674 
Excédent  de  recettes. 


Dépanses 


Impressions  .    .    . 

Pension  Suard  .    . 

Prix  4  décerner.    . 

Documente  inédits. 

Monument  Pasteur 

Traitement  Duchaillut  et 
frais 

Allocation  au  concierge 
du  palab  Granvelle    . 

Frais  des  séances  générales 

Imprévu.  Dépenses  di- 
verses   


1,200  » 
1,500     » 

700  1» 

1,400  » 

100  m 

75  m 

60  m 

200  • 

200  m 

5,435  >• 


239    » 


L'Académie  donne  acte  de  la  délivrance  du  legs  Marmier, 
pour  lequel  le  trésorier  a  reçu  un  titre  de  289  fr.  de  rente  3  0/0, 
représentant  9,997  fr.  53  et  2  fr.  45  en  espèces,  soit  un  total  de 
10,000  fr. 

La  Commission  des  finances  s'était  demandé  si  les  intérêts 
n'étaient  pas  dus  par  le  légataire  universel  de  M.  Marmier 
depuis  le  jour  de  l'acceptation  provisoire  de  l'Académie.  M.  Chi- 
pon  répond  que  l'acceptation  provisoire  n'ayant  pas  été  suivie 
d'une  demande  régulière  en  délivrance  de  legs,  les  intérêts  ne 
sont  pas  dus. 

Sur  la  proposition  de  M.  Gauthier,  l'Académie  décide  de  con- 
sacrer une  somme  de  50  fr.  à  la  reconstitution  des  volumes 
manquants  (tomes  XVII  et  XIX)  de  la  collection  des  blasons 
franc-comtois. 

L'Académie  règle  le  programme  des  prix  qui  seront  décernés 
par  elle  en  1899. 

La  séance  est  levée. 


Le  Présidentj 

Chanoine  Suchbt. 


Le  Secrétaire  perpétiLelf 

A.  BOUSSEY. 


Séance  du  i7  mars  4898 
Étaient  présents  :  MM.  le  chanoine  Sughbt,  président;  le 
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Ticaire  général  de  Bbauséjour,  Gauthisr,  le  général  db  Jouf- 
jnoT,  le  docteur  Lbbom,  Lombart,  BIallié,  le  docteur  Met- 
NiSR,  MiEUssET,  Peten,  Pinoaud,  le  comte  de  Saimte-Aoathb, 
le  marquis  de  Vaulchier  ;  Lambert,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès-yerbal  de  la  séance  du  17  février  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  communique  une  lettre  circulaire  qui  a  été 
adressée  à  TAcadémie  par  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  prési- 
dent de  la  Société  bibliographique,  pour  inviter  MM.  les  mem- 
bres de  TAcadémie  à  prendre  part  au  Ck>ngrés  bibliographique 
international,  qui  se  réunira  à  Paris  du  13  au  16  avril. 

Les  ouvrages  suivants,  envoyés  en  hommage  à  TAcadémie, 
sont  déposés  sur  le  bureau  : 

Noiizie  ttoriche  di  Castelnuovo  in  Napolij  per  Ferdinando 
Golonna  de'  principi  di  Stigliano. 

Trois  brochures  de  M.  Cabrera,  membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne,  sur  la  Géométrie  des  courbes 
transcendantes^  les  Vitesses  sur  la  spirale  et  l'Aire  des  poly- 
gones. 

M.  le  directeur  du  Missouri  Botanical  Garden,  à  Saint- 
Louis  (États-Unis),  a  envoyé  le  dernier  volume  publié  par  cet 
établissement  et  propose  l'échange  de  ses  publications  avec 
celles  de  l'Académie.  On  ajourne  la  décision. 

M.  le  président  fait  connaître  qu'il  a  reçu  de  M.  le  commis- 
saire général  de  l'exposition  de  1900  une  lettre  invitant  l'Aca- 
démie à  y  prendre  part  au  moyen  de  l'envoi  de  ses  publica- 
tions. L'Académie  décide  qu'elle  enverra  ses  mémoires  depuis 
1889,  et  ses  documents  inédits,  édition  in-4. 

Le  nombre  des  exemplaires  du  volume  des  Mémoires  de 
1896  s'étant  trouvé  insuffisant  et  le  même  inconvénient  devant 
se  produire  pour  le  volume  de  1897,  on  décide  que  dorénavant 
les  volumes  de  Mémoires  seront  tirés  à  trois  cents  exemplaires. 

M.  Lombart  lit  une  étude  sur  l'histoire  économique  de  la 
propriété,  d'après  l'ouvrage  publié  sur  ce  sujet  et  offert  à  l'Aca- 
démie par  M.  Georges  d'Avenel. 

M.  le  président  donne  communication  d'une  notice  sur  les 
origines  de  l'abbaye  de  Montbenolt,  qui  doit  paraître  dans  un 
des  volumes  de  documents  inédits  en  préparation. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  adjoint, 

Chanoine  Sughet.  M.  Lambert. 
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Séance  du  Si  avril  4898 

Étaient  présents  :  MM.  le  chanoine  Suchet,  président;  le 
docteur  Baudin,  le  docteur  Goutenot,  Gauthier,  le  docteur 
GiRARDOT,  le  jfénéral  de  Jouffroy,  le  docteur  Lebon,  Lombabt, 
DE  LuRioN,  Mairot,  Malliê,  le  docteur  Meynier,  Peykn,  Pik- 
GAUD,  le  chanoine  Riqny,  Saint-Loup,  le  marquis  de  Vaui*- 
GHiER  ;  B0US8EY,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-yerbal  de  la  séance  du  17  mars  1886  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  de  rAcadémie 
une  médaille  de  bronze,  château  de  Ramezay,  mémorial 
Medal,  ofTerte  par  la  Société  de  numismatique  et  d'antiquités 
de  Montréal. 

VAnnuaire  des  bibliothèques  et  des  archives  pour  Tan- 
née 1898. 

Deux  volumes  de  la  Société  d'histoire  et  d'antiquité  de 
Stockholm. 

Un  volume  intitulé  :  Expéditions  scientifiques  du  Travail- 
leur  et  du  Talisman, 

L'Académie  invite  M.  le  président  à  écrire  à  M.  Paul  Ghoffat, 
géologue  à  Lisbonne,  associé  étranger,  pour  le  pher  de  la  re- 
présenter aux  fêtes  du  centenaire  de  Vasco  de  Gktma. 

L'Académie  décide  que  le  discours  prononcé  le  jour  des  obsè- 
ques de  M.  Ducat  sera  inséré  dans  le  volume  des  mémoires  à 
titre  de  notice  nécrologique. 

Elle  décide  également  que  l'élection  pour  le  remplacement  de 
M.  Ducat  aura  lieu  au  mois  de  juillet  prochain. 

M.  Saint-Loup  expose  au  tableau  noir  les  principes  de  la 
construction  des  tableaux  magiques,  et  explique  quelques- 
unes  des  propriétés  singulières  de  ces  tableaux. 
1^,  M.  Pingaud  lit  une  notice  nécrologique  sur  M.  Sayous,  mem- 

I  bre  titulaire. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel^ 

Chanoine  Sughet.  A.  Bousset. 
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Séance  du  4  S  mai  i898 

Étalant  présents  :  MM.  le  chanoine  Suchbt,  président  ; 
le  docteur  Baudin,  le  vicaire  général  de  Beausêjour,  Chipon, 
le  docteur  Goutenot,  le  docteur  Gibardot,  Guillbmin,  Laïc-  j 

BKRT,  le  docteur  Lebon,  le  docteur  Ledoux,  Lombart,  Mallié, 
le  docteur  Meynieb,  Mieubbet,  Peten,  Pinoaud  ;  Boussey,  se-  | 

^taire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  avril  est  lu  et  adopté.  I 

M.  le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages 
suivants  : 

G.  de  Kirwan  (Jean  d'Estienne).  La  bête  et  Vhotnme,  ou  la 
connaissance  par  les  sens  et  la  connaissance  par  V esprit. 

Procès-verbaux  des  délibérations  du  conseil  général  du 
Doubs.  Session  extraordinaire  de  janvier, 

M.  le  docteur  Meynier  lit  un  travail  sur  Tarchevèque  de  Be- 
sançon Jean  IV  de  la  Rochetaillée. 

M.  le  secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  M.  Lieffroy,  absent, 
lit  une  notice  nécrologique  sur  M.  Jules  Gérard,  recteur  de 
l'Académie  de  Montpellier,  académicien  honoraire,  décédé  au 
mois  de  janvier  dernier. 

M.  le  docteur  Girardot  fait  un  rapport  oral  sur  le  volume  in- 
titulé :  Expéditions  scientifiques  du  Travailleur  et  du  Talis- 
man. Il  insiste  particulièrement  sur  les  contributions  que 
peut  apporter  la  science  de  Tocéanographie  à  la  connaissance 
géologique  des  terrains  sédimentaires,  de  ceux  par  exemple  qui 
forment  le  sol  franc-comtois. 

M.  BouBsey  présente  quelques  observations  au  sujet  des  pre- 
miers chapitres  de  VHistoire  de  Prieur  de  la  Côte-d'Or^  par 
M.  Gaffarel. 

Sont  élus  membres  des  commissions  des  concours  : 

Pour  le  concours  d'économie  politique  : 

MM.  Lambert,  Lombart  et  Yaissier. 

Pour  le  concours  d'éloquence  :  i 

MM.  Mairot,  Gulllemin  et  Pingaud. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel,  i 

Chanoine  Sughbt.  A.  Boubset. 
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PRIEUR  DE  LA  GOTE-D'OR  ET  LA  FRANCHE-COMTÉ 

Le  tome  VII  de  la  Revue  baurguignontie  de  renseignement  tttpérieur 
pablie  les  trois  premiers  chapitres  d'an  travail  consacré  par  M.  Gafifa- 
rel  an  célèbre  conventionnel  Prieur  de  la  Côte-d'Or.  U  est  fait  plusieurs 
fois  mention  de  la  Franche-Comté  dans  cette  étude  et  j'ai  pensé  qu'une 
analyse  rapide  des  passages  touchant  à  l'histoire  de  notre  province  ne 
serait  pas  sans  intérêt  pour  l'Académie.  Prieur,  né  à  Auxonne  et  con* 
sidéré  comme  Bourguignon,  était  un  peu  Franc-Comtois  par  son  aïeul 
et  parrain  Claude  Prieur,  conseiller-maître  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Dole  ;  son  père,  officier  de  finances,  s'était  retiré  à  un  moment  donné 
dans  les  terres  de  la  famille  franc-comtoise  de  Montrond.  En  1781,  U 
comtesse  de  Montrond  écrivait  de  Besançon  au  ministère  de  la  guerre 
pour  recommander  à  sa  bienveillance  le  jeune  du  Vemois  (c'était  alors 
le  nom  du  futur  Prieur  de  la  Côte-d'Or),  candidat  à  l'École  du  génie  de 
Mézières. 

«  La  grâce  que  je  vous  demande,  disait-elle,  est  de  l'admettre  s'iKest 
de  pair  avec  les  plus  habiles.  Je  ne  sollicite  point  une  injustice,  je  ne 
suis  pas  plus  capable  de  la  demander  que  vous  ne  le  seriez  de  l'accor- 
der. Je  vous  supplie  simplement,  mais  je  vous  supplie  de  tout  l'empire 
de  votre  intérêt  pour  moy  de  ne  pas  préférer  à  lui  un  autre  prétendant 
qui  ne  lui  serait  pas  supérieur.  »  On  voit  que  les  formules  de  recom- 
mandation n'ont  pas  beaucoup  changé. 

A  la  fin  du  mois  d'août  1792,  Prieur  était  à  Besançon,  dans  la  ville  ha- 
bitée par  son  ancienne  protectrice.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ce  qui 
s'était  passé  depuis  1785.  Prieur  arrivait  tout-puissant.  Délégué  dans 
les  provinces  de  l'Est  avec  Coustard  et  Camot  par  l'Assemblée  légis- 
lative, il  était  chargé,  suivant  le  style  de  l'époque,  de  former  l'esprit 
public.  Les  commissaires  de  l'Assemblée  entrèrent  à  Besançon  dans  la 
nuit  du  29  au  30,  et  la  ville  fut  illuminée  en  leur  honneur.  «  On  remar- 
qua cependant,  dit  M.  Gaffarel,  la  froideur  de  certains  fonctionnaires.  » 
Le  journal  jacobin  la  Vedette,  cité  par  M.  Sauzay  (1),  complète  le  rensei- 
gnement en  nous  apprenant  que  les  corps  mimicipal,  administratif  et 
judiciaire  se  mirent  en  retard  et  rencontrèrent  les  commissaires  au  mi- 
lieu delà  Grande-Rue. 

On  sait  quelle  part  a  toujours  eue  l'épuration  des  fonctionnaires  dans 
ce  qu'on  appelle  en  temps  de  révolution  la  formation  de  l'esprit  public. 
Prieur  et  ses  collègues  furent  assaillis  de  dénonciations.  «  Us  aimèrent 
mieux,  dit  M.  Gafifarel,  ne  pas  user  de  rigueur  et  se  contentèrent  de 
prononcer  quelques  suspensions.  »  M.  Sauzay  ne  compte,  en  effet,  que 
quatre  suspensions,  trois  juges  de  paix  et  un  assesseur.  Pour  l'époque 
et  vu  l'état  des  esprits,  c'était  vraiment  de  la  modération. 

(1)  Sittoire  de  la  perséotUion  révolutionnaire  dans  le  département 
du  Doubs,  m,  p.  17. 
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Les  commiM&ires  assistèrent  à  on  grand  banqnet  popolaire  à  Cha- 
mars,  s'affilièrent  an  clnb  des  sans-cnlottes  et  visitèrent  les  remparts 
et  l'hôpital. 

Le  jugement  de  Prienr  snr  ce  dernier  établissement  et  snr  les  reli- 
gieuses qui  le  tenai^it  a  échappé  à  M.  Saozay  ;  il  vaut  la  peine  d'être 
rapporté  :  Après  avoir  reconnu  qu'il  était  beau  et  bien  tenu  par  les 
religieuses,  il  ajoute  :  «  Mais  la  vérité  nous  oblige  de  dire  aussi  que  le 
fanatisme  y  sème  des  torches  ardentes  et  que  ces  pauvres  filles  sont 
les  dupes  de  quelques  prêtres  intrigants.  Cet  hospice  se  trouve  être  tout 
à  la  fois  le  centre  des  vertus  qui  honorent  le  plus  l'humanité  et  le  point 
de  ralliement  des  contre-révolutionnaires.  » 

Au  mois  d'octobre  1792,  Prieur  revint  en  Franche-Comté  avec  deux 
de  ses  collègues  de  la  Convention  :  un  inconnu,  Deydier,  ancien  notaire, 
et  représentant  du  département  de  l'Ain,  et  le  célèbre  chimiste  bourgui- 
gnon Ouyton  Morveau. 

Prieur  et  ses  collègues  étaient  chargés  d'une  mission  à  la  fois  mili- 
taire et  politique,  ils  avaient  à  pourvoir  à  la  sécurité  de  la  frontière, 
que  les  habitants  du  Jura  français  croyaient  à  tort  ou  à  raison  menacée 
par  les  Suisses  ;  ils  devaient  en  même  temps  compléter  un  travail 
d'épuration  ébauché  seulement  deux  mois  auparavant. 

Les  deux  étapes  principales  des  représentants  de  la  Convention  en 
Franche-Comté  furent  Besançon  et  Pontarlier.  Prieur,  dans  sa  corres- 
pondance, se  déclare  satisfait  de  l'esprit  public  de  Besançon.  «  Les  ci- 
toyens sont  fortement  passionnés  pour  cet  amour  de  la  liberté  qui  peut 
seul  aujourd'hui  donner  l'énergie  nécessaire  pour  vaincre  les  ennemis 
au  dehors  et  maintenir  au  dedans  toutes  les  parties  de  l'organisation 
sociale.  » 

n  y  avait  cependant  des  mécontents  «  qui  affichaient  scandaleusement 
leur  incivique  mauvaise  volonté.  »  C'étaient  surtout  des  officiers,  qui 
furent  destitués.  Chose  singulière  et  qui  juge  l'état  des  esprits  à  cette 
malheureuse  époque,  le  patriote,  aux  yeux  de  Prieur  et  de  ses  collègues, 
était  un  Allemand,  le  ci-devant  prince  de  Hesse-Rheinfels-Rothembourg, 
devenu,  par  la  vertu  du  baptême  républicain,  le  général  de  division 
Hesse.  C'était,  au  jugement  de  Prieur,  «  le  premier  général  patriote  qui 
ait  été  employé  à  Besançon.  »  En  même  temps,  les  représentants  s'in- 
quiétèrent de  mettre  la  place  en  état  de  défense;  on  répara  la  citadelle 
et  les  remparts,  on  éleva  des  ouvrages  de  campagne  sur  la  coUine  de 
Chaudane,  on  démolit  la  partie  des  remparts  du  fort  Grififon  qui  était 
tournée  du  côté  de  la  ville,  on  remania  le  service  de  l'artillerie  et  des  ap- 
provisionnements. Le  travail  de  M.  Ga£farel  nous  apprend  peu  de  choses 
nouvelles  sur  le  séjour  de  Prieur  à  Pontarlier.  M.  Sauzay  semble  avoir 
épuisé  le  sujet  (1).  M.  Gaffarel  me  parait  n'avoir  utilisé  que  la  corres- 
pondance de  Prieur  avec  la  Convention  et  ses  rapports  officiels.  M.  Sau- 
lay  les   a  connus  également  et  les  cite  longuement,  mais  il  a  puisé  à 


(1)  Idem,  ibid.,  p.  197. 
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d'antres  soiuroM  ;  aussi  Timpression  que  donne  son  récit  n*est  pas  tou- 
jours celle  qui  résnlte  de  la  lectore  de  celui  de  M.  Gaffarel. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qoi  m'entraîneraient  trop  loin,  je  note- 
rai quelques  différences.  M.  Gaffarel,  par  une  tendance  assez  naturelle» 
donne  à  Prieur  le  premier  rôle  à  Pontarlier  comme  à  Besancon.  A  lire 
M.  Sauzay,  il  semble  que  dans  la  première  de  ces  villes.  Prieur  se  soit 
effacé  devant  Guyton  Morveau.  Celui-ci  serait  Tauteur  de  l'adresse 
des  commissaires  de  la  Convention  nationale  aux  citoyens  des  com- 
munes frontières  de  la  Suisse  qui  fut  signée  par  les  trois  convention- 
nels. Pour  M.  Sauzay,  les  allures  magistrales  et  la  prolixité  de  cette 
pièce  trahissent  un  orateur  de  profession  comme  l'était  Guyton  Mor- 
veau, l'ancien  avocat  général  au  Parlement  de  Bourgogne 

En  second  lieu,  M.  Gaffarel  accepte  peut-être  trop  facilement  l'opti- 
misme  officiel  de  Prieur.  Après  avoir  énuméré  les  mesures  prises  par 
celui-ci  et  par  ses  collègues,  il  ajoute  :  «  Les  habitants  de  Pontarlier 
comprirent  la  leçon  et  surent  gré  aux  représentants  de  leur  modéra- 
tion. »  Je  n'en  suis  pas  bien  sûr  ;  l'agitatioo  continua  après  le  départ 
de  Prieur  et  ses  actes  n'y  avaient  pas  peu  contribué.  Ainsi,  sous  pré- 
texte de  punir  l'incivisme  et  le  fanatisme  de  plusieurs  communes  du 
district  de  Pontarlier,  les  conventionnels  y  avaient  envoyé  des  détache- 
ments de  volontaires  nationaux  en  garnison  à  Pontarlier,  à  Arbois  et  à 
Besançon.  Ces  gamisaires  d'une  nouvelle  espèce  se  livrèrent  à  tous  les 
excès  et  devinrent  pour  les  révolutionnaires  eux-mêmes  le  plus  redou- 
table fléau.  Ceux  mêmes  qui  en  avaient  provoqué  l'envoi  les  dénonçaient 
comme  de  vrais  bandits  dans  un  rapport  au  département  du  26  no* 
vembre  1792. 

Je  me  demande  encore  si  ce  n'est  pas  le  politique  ou  si  l'on  veut  le 
politicien  plutôt  que  l'ancien  officier  d'artillerie  qui  écrivait  le  !•'  no- 
vembre au  président  de  la  Convention  :  «  On  ne  peut  se  défendre  d'admirer 
les  bataillons  de  volontaires  nationaux  commandés  quelquefois  par  des 
chefs  très  jeunes,  qui  n'en  obtiennent  pas  moins  l'estime  et  la  confiance 
de  leurs  supérieurs  et  de  leurs  subordonnés.  D'autres  fois  Ton  jouit 
d'une  surprise  bien  agréable  en  voyant  des  corps  de  volontaires  à  peine 
formés  depuis  six  semaines,  manœuvrer  déjà  sous  les  armes  comme  on 
n'eût  pas  osé  l'espérer  sous  l'ancien  régime  après  un  bien  plus  lon^ 
temps  d'exercice.  »  U  serait  déplacé  de  discuter  ici  la  thèse  si  contro- 
versée des  volontaires.  Du  moins  peut-on  opposer  à  l'optimisme  de 
Prieur  des  faits  qui  se  passaient  dans  le  pays  même  qu'il  visitait  et  & 
peu  près  au  moment  de  son  voyage.  C'est  d'abord  la  lettre  que  la  mu- 
nicipalité de  Besançon  était  obligée  d'écrire  le  17  octobre  1792  à  ses  vo- 
lontaires, alors  sur  les  bords  du  Rhin,  pour  les  engager  à  ne  pas  aban- 
donner leur  drapeau,  sous  le  prétexte  allégué  par  plusieurs,  que  leur 
titre  de  volontaires  ou  l'expiration  de  leur  engagement  les  autorisait  à 
regagner  leurs  foyers.  C'est  encore  la  conduite  des  volontaires  en  gar- 
nison à  Blamont,  qui  se  livraient  à  toutes  sortes  de  vols  et  d'excès  sur 
les  paisibles  habitants  des  villages  voisins  et,  par  suite,  la  querelle  de 
leur  colonel,  Agé  de  vingt  ans,  la  veille  encore  étudiant  en  droit,  le  fd- 
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tor  général  Morand,  avec  le  diftrict  de  Saint-Hippolyte.  Cest  enfin  et 
surUmt  la  scène  à  la  foie  humiliante  et  ridicnle  qui  se  passait  en  mars 
1798  an  club  dee  Jacobins  de  Pontarlier.  La  société  révolationnaire 
atait  onrert  arec  grand  fracas  sur  son  boreau  un  registre  d'enrôle- 
ment. Le  6  mars,  le  citoyen  Loisean,  membre  dn  dab,  demandait  son 
inscription  an  milien  des  acclamations  universelles,  mais  il  mettait 
cette  condition  que  son  enrôlement  exempterait  son  frère  en  cas  que  le 
tirage  au  sort  ait  lieu.  Par  le  fait  cette  restriction  annula  l'engage- 
ment. Le  20  mars,  le  citoyen  Saillard,  étranger  au  club,  s'inscrivait 
pour  partir  volontairement  et  sans  rétribution.  Il  venait  d'être  refusé 
pour  défaut  de  taille  dans  le  contingent  de  la  ville.  Après  cette  ins- 
cription, le  club  pensa  qu'il  avait  assez  fait  pour  la  défense  de  la 
patrie,  ferma  son  registre  et  reprit  sa  tâche  habituelle  d'espionnage  et 
de  dénonciation.  Dieu  me  garde  de  généraliser,  mais  encore  est-il  bon 
de  rappeler  ces  faits  qui  permettent  de  remettre  au  point  l'enthousiasme 
officiel  du  représentant  de  la  Convention.  Je  me  refuse  encore  davan- 
tage à  souscrire  à  l'opinion  de  Prieur  lorsque,  dans  son  rapport  à  la 
Convention,  il  s'autorise  des  vœux  des  populations  qu'il  vient  de  visiter 
pour  réclamer  «  le  jugement  de  Louis  Capet,  qui  ne  peut  plus  être  au 
milieu  de  nous  qu'un  sujet  de  discordes  et  d'espérances  criminelles.  » 
Une  pareille  assertion  me  ferait  douter  de  sa  bonne  foi  si  ce  même 
n^port  ne  me  donnait  l'explication  de  son  erreur.  Après  avoir  parlé 
de Tenthousiasme républicain  qui  éclate  partout,  il  ajoute: 

«  C'est  surtout  dans  les  sociétés  populaires,  au  milieu  desquelles  nous 
nous  sommes  trouvés  plusieurs  fois,  que  nous  avons  observé  les 
germes  précieux  de  l'esprit  public,  qui,  après  s'être  fortifiés  par  la  dis- 
cussion, se  répandent  et  se  fortifient  ensuite  parmi  les  citoyens.  » 

Voilà  bien  llUusion  prise  sur  le  fait  ;  ce  sont  les  jacobins  que  l'on  a 
entendus,  parce  qu'ils  parlent  fort,  ou  plutôt  parce  qu'ils  parlent  seuls. 
Dans  le  silence  universel  ils  sont  à  eux  seuls  l'esprit  public,  et  Prieur 
s'y  trompe  d'autant  plus  facilement  qu'il  est  des  leurs,  que  leurs  pas- 
sions sont  lee  siennes. 

En  résumé,  les  quelques  pages  consacrées  par  M.  Gafiîarel  aux  deux 
missions  de  Prieur  de  la  Côte-d'Or  en  Franche-Comté  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Elles  reproduisent  peut-être  un  peu  trop  la  note  officielle  des 
documents  utilisés  par  l'auteur.  A  cet  égard  elles  peuvent  être  heureu- 
lement  complétées  par  la  lecture  du  livre  de  M.  Sauzay. 


Séance  du  i6  juin  1808 

Étaient  présents  :  MM.  le  chanoine  Suchet,  président  ; 
le  vicaire  général  db  Bbauséjour,  Boutroux,  Estionard,  le 
docteor  Girabdot,  GuiLLBMiN,  le  général  db  Jouffrot,  Lam- 
▲mtéB  18d8.  b 
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SERT,  le  docteur  Lbbom,  Lieffboy,  Mallië,  le  docleor  Msynixr, 
PsYBNy  Yaissibr,  le  marqnis  de  Yaulghisr,  le  comte  de  Vor- 
GBS,  associé  correspondant;  Bousset,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  mai  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le  programme 
du  congrès  archéologique  qui  se  tiendra  à  Bourges  du  6  au 
12  juillet,  sous  les  auspices  de  la  Société  française  d'archéolo- 
gie, et  le  rapport  du  président  des  États-Unis  aux  Chambres  de 
ce  pays,  relativement  à  l'accident  du  Maine.  M.  le  marquis  de 
Vaulchier  se  charge  d'étudier  ce  document  et  d'en  rendre 
compte,  s'il  y  a  lieu,  à  TAcadémie. 

L'Académie  décide  que  la  prochaine  séance  ordinaire  aura 
Heu  le  jeudi  30  juin,  et  la  séance  publique  jeudi  7  juillet  pro- 
chain. 

Elle  décide  également  qu'il  sera  procédé  après  cette  dernière 
séance  à  l'élection  de  deux  membres  correspondants  franc- 
comtois.  Les  élections  pour  les  places  vacantes  d'associés  étran- 
gers sont  ajournées  au  mois  de  janvier  prochain. 

Aucim  travail  n'ayant  été  présenté  pour  le  concours  d'élo- 
quence, la  commission  du  concours  d'économie  politique  est 
autorisée,  si  elle  le  juge  à  propos,  à  prendre  tout  ou  partie  delà 
somme  destinée  au  concours  d'éloquence  pour  compléter  les 
récompenses  à  décerner  à  propos  du  concours  d'économie  poli- 
tique. 

Les  commissions  des  concours  d'éloquence  et  d'économie 
politique  sont  invitées  à  présenter,  à  la  prochaine  séance,  au 
choix  de  l'Académie  des  sujets  de  concours  pour  l'année  1900. 

M.  Estignard  lit  une  étude  sur  le  sculpteur  Auguste  Glésin- 
ger.  Ce  travail  est  retenu  pour  la  prochaine  séance  publique. 

M.  Boussey  lit  un  travail  de  M.  Chipon,  absent,  au  sujet  des 
indemnités  accordées  pour  accidents  de  travail.  Plusieurs 
membres  de  l'Académie  expriment  le  vœu  que  la  plus  grande 
publicité  possible  soit  donnée  à  cette  intéressante  communica- 
tion. 

M.  Guillemin  donne  lecture  de  plusieurs  pièces  de  poésie; 
l'une  d'elles,  intitulée  Pays  natal,  est  retenue  pour  la  séance 
publique. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel. 

Chanoine  Sughst.  A.  Bousssr. 
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Séance  du  80  juin  4898 

Étalant  présents  :  MM.  le  chanoine  Sughbt,  président  ; 
le  vicaire  général  ns  Bbauséjour,  le  docteur  Coutenot,  Esti- 
ONABDy  GuiLiJEMiN,  Lambbrt,  le  docteur  Lbdoux,  Lieffroy, 

LOMBABT,  MaIROT,    MaLUÂ,  MiEUBBBTy    PeTEN,  PiNOAUD,  YaIS- 

81ER,  le  comte  de  YoRass,  membre  honoraire;  M.  Bousset, 
secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-yerbal  de  la  séance  du  16  juin  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  les  deux  ouvra- 
ges suivants  offerts  à  l'Académie  : 

Les  certitudes  de  Vexpërience^  par  M.  le  comte  de  Yorges, 
membre  correspondant. 

Le  cinquième  bulletin  de  Tlnstitut  géologique  de  l'Université 
d'Upsal. 

Ce  dernier  volume  est  accompagné  d'une  lettre  de  M.  le  bi« 
bliotbécaire  de  l'Université  d'Upsal,  demandant  à  l'Académie 
réchange  de  volumes  de  ses  collections  contre  les  ouvrages 
d'histoire,  de  philologie  et  de  sciences  qu'il  s'engage  k  lui  faire 
parvenir.  L'Académie  décide  d'envoyer  à  la  bibliothèque  d'Up- 
sal les  tomes  IV  à  YII  des  documents  inédits  et  les  bulletins  de 
l'année  1880  à  l'année  1895. 

Le  secrétaire  perpétuel  communique  à  l'Académie  une  lettre 
de  M.  le  marquis  de  Yaulchier,  où  celui-ci  rend  compte  som- 
mairement de  la  brochure  relative  à  l'incident  du  vaisseau  le 
Maine^  que  l'Académie  l'avait  prié  d'examiner. 

L'Académie  décide  de  proposer  pour  les  concours  de  Tan- 
née 1900  les  sujets  suivants  : 

Pour  le  concours  d'éloquence  : 

1®  Étude  sur  les  récits  de  voyages  descriptifs  et  historiques 
en  Franche-Ck)mté  depuis  Gilbert  Cousin  jusqu'à  nos  jours. 

2^  Un  récit  de  voyage  en  Franche-Comté. 

Pour  le  concours  d'économie  politique  : 

1^  Étude  sur  les  transformations  de  l'industrie  horlogère 
dans  le  département  du  Doubs  et  notamment  à  Besançon  de- 
puis 1890. 

2*  Étude  sur  la  dépréciation  de  la  propriété  rurale  en  Fran- 
che-Comté. 

M.  le  chanoine  Suchet  donne  lecture  de  son  travail  historique 
sur  Jean  Garondelet,  chancelier  de  Flandre  et  de  Bourgogne. 
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M.  Lambert  communique  à  FAcadémie  son  rapport  sur  le 
concours  d'économie  politique. 
M.  Mallié  lit  une  pièce  de  vers  intitulée  :  les  Astres  témoins. 
La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Ls  Secrétaire  perpétuel. 

Chanoine  Sughbt.  â.  Boussst. 


Séance  publique  du  7  juillet  i898 

Étaient  présents  :  M.  le  chanoine  Sughet,  président  ; 
M.  le  maire  de  Besançon, académicien-né; MM. le  docteur  Bau- 
DiN,  le  vicaire  général  de  Beausêjour,  Boutroux,  Chipon,  Es- 
TiONARD,  le  docteur  Gauderon,  le  général  Gresset,  Guighard, 
GuiLLEiiiN,  Lambert,  le  docteur  Lebok,  le  docteur  Lbdoox, 
LoMBART,  Mairot,  Mallié,  Peten,  PiNOAUD,  le  chanoinc 
RiONY,  le  marquis  de  Yaulghier,  Yalfret,  associé  corres- 
pondant, comte  DE  YoRGES,  membre  honoraire;  Boussey>  secré- 
taire perpétuel. 

M.  le  docteur  Bruchon  représentait  la  Société  d'émulation 
du  Doubs. 

La  séance  a  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville. 

Les  lectures  suivantes  sont  faites  : 

Jean  Carondelet,  chancelier  de  Flandre  et  de  Bourgogne, 
par  M.  le  chanoine  Suchet,  président. 

Auguste  Clésinger,  par  M.  Estignard. 

Rapport  sur  le  concours  d'économie  politique,  par  M.  Lam- 
bert. 

Pays  natal,  poésie,  par  M.  Guillemin. 

Conformément  au  rapport  de  M.  Lambert,  M.  le  président 
proclame  que  le  prix  d'économie  politique,  fondé  par  M.  Yeil- 
Picard,  est  partagé  ainsi  qu'il  suit  : 

A  M.  Maurice  Belin,  étudiant  en  droit,  de  Besançon,  une  mé- 
daille de  200  fr.  ;  et  à  M.  le  vicomte  de  Truchi,  de  Besançon, 
aussi  une  médaille  de  200  fr. 

n  est  décerné,  en  outre,  une  médaille  de  100  fr.  à  M.  l'abbé 
Grézel,  de  Yillers-sur-Saulnot,  et  une  médaille  de  100  fr.  à 
M.  Poly,  de  Breuches. 

Après  la  séance,  l'Académie,  à  laquelle  se  sont  joints  MM.  le 
docteur  Goutenot,  Gauthier,  Isenbart,  le  comte  de  Sainte-Aga- 
the, Yaissier,  a  élu,  dans  la  classe  des  associés  résidants, 
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M.  Tabbé  Periin,  directenr  au  grand  séminaire  ;  dans  la  classe 
des  associés  correspondants  franc-comtois,  MM.  Henri  Ghapoy, 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  et  Charles  Derosne,  à  OUans 
(I>oubs). 

L'Académie  a  élu  pour  l'année  1898-1899  :  président,  BL  le 
docteur  Meynier,  et  vice-président,  M.  Ghipon. 

Lb  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

Chanoine  Suchst.  A.  Bousset. 


Séance  du  47  novembre  1898 

Étaient  présents  :  MM.  le  docteur  Mbynibr,  président  ;  le 
docteur  Baudin,  le  vicaire  général  de  Bbauséjour,  Boutroux, 
Gauthier,  Guighard,  Guillbmin,  Isenrart,  général  de  Jouf- 
FROY,  Lambert,  docteur  Lsdoux,  de  Lurion,  l'abbé  Psrrin, 
Pbyen,  Pinoaud,  le  chanoine  Sughet,  Yaissier,  le  marquis 
DE  Vaulchier;  le  comte  de  Yorqes,  membre  honoraire; 
Bousset,  secrétaire  perpétuel. 

Les  procés-verbaux  des  séances  du  30  juin  et  du  7  juillet  sont 
lus  et  adoptés. 

M.  le  docteur  Meynier  remercie  l'Académie  de  l'honneur 
qu'elle  lui  a  fait  en  le  nommant  président  annuel. 

Le  secrétaire  perpétuel  communique  à  l'Académie  : 

Une  lettre  de  la  préfecture,  en  date  du  7  septembre  1898,  l'in- 
formant que  le  conseil  général,  par  délibération  du  25  août  1898, 
a  accordé  à  l'Académie  une  subvention  de  300  fr. 

Une  lettre  de  M.  Henriet,  titulaire  de  la  pension  Suard,  qui 
rend  compte  de  ses  études  pendant  l'année  scolaire  qui  vient 
de  s'écouler. 

Des  lettres  de  remerciements  de  MM.  l'abbé  Perrin,  élu 
membre  résidant,  Derosne  et  Ghapoy,  avocat  à  la  cour  d'appel 
de  Paris,  élus  membres  correspondants  franc-comtois  de  l'A- 
cadémie au  mois  de  juillet  dernier. 

Le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages 
suivants  : 

Oraiias  agimu$,  poésie  lue  au  banquet  de  l'Association  fra- 
ternelle des  anciens  élèves  du  collège  de  l'Arc,  par  M.  Julien 
Feuvrier,  membre  correspondant. 

Notes  sur  Vhistoire  municipale  de  Besançon.  Extrait  des 
travaux  inédits  d'Auguste  Gastan.  De  la  part  de  M»*  Gastan. 
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Histoire  de  Notre-Dame  d^Aoey,  par  M.  l'abbé  Blanchot. 

Recueil  d^études  sur  la  faune  du  Portugal,  par  M.  Paul 
Ghoffat,  membre  correspondant. 

Éléments  de  socialisme,  travail  manuscrit  offert  à  TAcadé- 
mie  par  M.  Gaadard,  chef  de  comptabilité  de  la  Trésorerie 
générale. 

M.  Tabbé  Perrin  se  charge  d'étudier  ce  dernier  travail  et  d'en 
rendre  compte  à  l'Académie. 

M.  le  chanoine  Suchet  lit  un  travail  intitulé  :  Un  essai  de 
désarmement  au  X/«  siècle  ou  La  trêve  de  Dieu  dans  le 
royaume  de  Bourgogne. 

M.  Gauthier  lit  une  étude,  introduction  à  un  recueil  de 
tombes  et  dlnscriptions  funéraires  franc-comtoises  et  inédites 
du  xi"  au  XVI*  siècle. 

M.  le  docteur  Meynier  lit  une  notice  sur  M.  Wauters,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Bruxelles,  associé  étranger  de  TAca- 
démie. 

Le  secrétaire  perpétuel  informe  l'Académie  que  deux  places 
de  correspondants  franc-comtois  et  trois  places  d'associés 
étrangers  sont  vacantes  ;  il  rappelle  que  si  l'Académie  juge  à 
propos  de  faire  des  élections  au  mois  de  janvier  1899,  les  can- 
didats devront  être  présentés  par  leurs  parrains,  et  le  nombre 
des  élections  à  faire  devra  être  fixé  sans  faute  à  la  séance  de 
décembre. 

L'Académie  règle  ainsi  qu'il  suit  la  composition  de  la  séance 
publique  de  janvier  1899  : 

io  Le  prieuré  de  Romainmotier,  discours  de  M.  le  prési- 
dent. 

2o  La  vigne  et  les  vignerons  à  Besançon,  discours  de  récep- 
tion de  M.  Yaissier. 

30  Réponse  de  M.  le  président. 

4<>  Souvenirs  sur  Armand  Barthet,  par  M.  Baille. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel. 

Docteur  Metnisr.  A.  Bousssr. 


Séance  du  SS  décembre  i898 

Étaient  présents:  MM.  le  docteur  Mstnisr,  président;  le 
docteur  Baudin,  le  vicaire  général  j>z  BsausAjour,  Ghipon, 
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Gauthibr,  le  docteur  GiRAïuDOT^GmcHARD,  le  général  db  Jouv- 
FROTy  Lambert,  le  docteur  Lebon,  Lixffboy,  Lombart,  de 
LuRioN,  Mairot,  Mallié,  l'abbé  Perrin,  Pinoaud,  le  cbanoine 
SuGHET,  Vaissier;  Baille  et  Derobne,  correspondants  franc- 
comtois;  BoussETy  secrétaire  perpétuel. 

Le  procés-yerbal  de  la  séance  du  17  novembre  est  lu  et 
adopté. 

Sur  l'invitation  de  PAcadémie,  M.  lieffroy  se  charge  d'écrire 
la  notice  nécrologique  d'usage  sur  M.  Peyen,  associé  résidant, 
récemment  décédé. 

Le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le  volume  des 
délibérations  du  conseil  général  du  Doubs  (année  18d8)  offert 
par  la  préfecture. 

n  donne  lecture  d'une  lettre  circulaire  de  M.  Liard,  directeur 
de  l'enseignement  supérieur  au  ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique, invitant  les  sociétés  savantes  à  prendre  part  à  l'expo- 
sition de  1900  et  demandant  réponse  à  un  questionnaire  dé- 
taillé relatif  à  cette  participation. 

L'Académie  décide  que  la  notice  historique  rédigée  par 
M.  Pingaud^  à  l'occasion  du  congrès  des  sociétés  savantes 
réuni  à  Besançon  en  18d3,  sera  envoyée  en  même  temps  que  les 
volumes  de  mémoires  et  de  documents  inédits  destinés  à  figurer 
à  l'exposition  de  1900. 

Elle  prie,  pour  le  surplus,  MM.  Meynier  et  Vaissier  de  vouloir 
bien  s'entendre  avec  le  bureau  de  la  Société  d'émulation  en 
vue  d'une  réponse  à  faire  en  commun  aux  différentes  parties 
du  questionnaire  dressé  par  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. 

M.  le  docteur  Meynier  lit  une  étude  historique  sur  le  monas- 
tère de  Romainmotier. 

M.  Baille,  correspondant  franc-comtois,  lit  un  travail  inti- 
tulé :  Souvenirs  intimes  sur  Armand  BartheU 

La  séance  est  levée. 

Le  Président^  Le  Secrétaire  perpétuel. 

Docteur  Metnibr.  A.  Bousset. 
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Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Alfred  D^cat» 
par  M.  le  chanoine  Suchet,  président  annuel^  le 
24  mars  1808. 

Messieurs, 

Après  les  dernières  prières  de  TÉglise,  yersées  sur  le  cercueil 
de  notre  cher  collègue  M.  Alfred  Ducat,  permettez-moi,  aa 
nom  de  l'Académie  de  Besançon,  dont  il  était  membre  depuis 
1872,  de  vous  dire  en  quelques  mots  ce  qu'il  fut  comme  homme, 
comme  artiste  et  comme  écrivain. 

Ferréol-François-Just-Alfred  Ducat  est  né  à  Besançon  le 
27  avril  1827.  Sa  mère,  Mm«  Clémence  Marmet,  comptait  parmi 
ses  anciens  parents  un  saint  personnage,  le  vénérable  P.  Mar- 
met, fondateur  de  Notre-Dame  Libératrice  de  Salins.  Alfred  Du- 
cat eut  toujours  pour  cette  pieuse  mère  une  vénération  profonde. 
Pendant  les  quinze  années  qu'elle  resta  veuve,  il  l'entoura  des 
soins  les  plus  affectueux,  et  renonça  même,  pour  lui  rester  dé- 
voué, à  plusieurs  partis  avantageux.  Aussi  sa  mère  me  disait 
un  jour,  avec  Taccent  d'une  admiration  bien  sincère,  combien 
elle  était  touchée  de  rattachement  de  son  cher  Alfred. 

C'est  dans  ce  milieu  familial  que  M.  Ducat  contracta  ces  ha- 
bitudes de  politesse,  de  bienveillance,  qui  le  rendirent  toujours 
accessible  à  tout  le  monde  dans  sa  profession  d'architecte.  On 
lui  pardonnait  ses  lenteurs  dans  l'exécution  de  ses  plans,  parce 
qu'on  connaissait  son  désir  d'arriver  à  la  perfection.  Dans  U 
poursuite  de  l'idéal,  il  remettait  souvent  à  l'étude  des  œuvres 
déjà  mûrement  conçues,  et  il  se  rappelait  le  précepte  du  poète  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  yotro  oaTrage. 

Cette  délicatesse  de  conscience  qui  le  portait  à  rechercher  le 
mieux  dans  les  œuvres  d'art,  M.  Ducat  s'en  inspirait  dans 
toutes  les  actions  de  sa  vie.  On  sait  quel  dévouement  il  a  mon- 
tré pour  sa  famille.  Mais  en  dehors  de  ceux  qui  lui  étaient 
unis  par  les  liens  du  sang,  il  prit  part  à  toutes  les  œuvres  cha- 
ritables qu'il  croyait  utiles  à  ses  concitoyens. 

Lorsque,  sous  l'inspiration  de  Lacordaire,  le  président  Clerc 
eut  organisé  à  Besançon  la  Société  de  Saint-Vincent  de  PauL 
Alfred  Ducat  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  cette  pléiade 
d'hommes  bienfaisants,  et  il  se  montra  toujours  un  des  plus 
assidus  à  visiter  les  pauvres. 
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L'œuvre  des  militaires,  qui  était  une  annexe  delà  Société  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  le  compta  longtemps  parmi  ses  plus 
fidèles  apôtres.  Il  se  prêtait  à  toutes  les  demandes  qu'on  lui  fai- 
sait pour  les  sociétés  de  bienfaisance»  de  patronage,  pour  les 
examens  des  écoles  libres,  etc. 

Il  se  préoccupait,  autant  que  possible,  de  procurer  du  tra- 
vail aux  ouvriers  dans  les  entreprises  dont  il  était  chargé.  Du 
reste,  nous  ignorons  ce  que  sa  main  droite  donnait  sans  le  dire 
à  la  main  gauche.  Mais  on  peut  résumer  sa  générosité  en  un 
seul  mot  :  il  meurt  pauvre.  Sa  principale  richesse  est  l'estime 
que  gardent  pour  lui  ses  concitoyens,  et  un  de  ses  amis,  Cas- 
tan,  a  pu  dire  de  lui  un  jour  :  «  C'est  la  vertu  même.  » 

Voilà  rhomme,  avec  ses  tendances  charitables  et  chrétiennes, 
mêlées  parfois  de  quelques  impatiences,  quand  il  croyait  voir 
quelque  part  l'injustice  ou  l'intrigue. 

Quant  à  l'artiste  que  fut  M.  Ducat,  je  laisse  à  de  plus  com- 
pétents que  molle  soin  d'apprécier  son  talent.  Je  me  permettrai 
cependant  de  mentionner  quelques-unes  de  ses  œuvres. 

En  1847,  il  était  à  Paris,  suivant  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts,  où  il  mérita  plusieurs  médailles.  Rentré  à  Besan- 
çon, il  devint  l'élève  préféré  de  M.  Tarchitecte  Delacroix,  qui 
sut  apprécier  son  talent,  et  qui  l'engagea  à  concourir  pour  la 
construction  de  l'église  de  Mont-Roland.  Alfred  Ducat  envoya 
son  plan  avec  la  devise  XJtinam.  Le  jury  établi  à  Dole  adopta 
le  projet  du  jeune  artiste  encore  inconnu.  Les  membres  du 
jury  désiraient  faire  sa  connaissance.  Ils  se  dirigèrent  vers 
Mont-Roland,  où  se  trouvait  alors,  leur  disait^on,  M.  Ducat. 
Chemin  faisant,  ils  rencontrèrent  un  jeune  homme,  tout  petit, 
qu'ils  prirent  pour  le  ûls  de  l'architecte,  et  auquel  ils  deman- 
dèrent où  était  l'auteur  du  plan  de  la  nouvelle  église.  —  L'au- 
teur du  plan,  c'est  moi,  répondit  modestement  l'artiste.  Alors 
on  se  confondit  en  compliments  pour  ce  jeime  architecte  de 
vingt-trois  ans. 

Ce  fut  là  le  brillant  début  des  succès  de  M.  Ducat.  H  cons- 
truisit des  gares  de  chemin  de  fer  de  la  compagnie  Paris-Lyon, 
sur  la  ligne  de  Dijon  à  Besançon.  Et,  avec  l'appui  de  son  pa- 
tron, M.  Delacroix,  il  commença  cette  longue  série  de  cons- 
tructions religieuses  et  civiles,  dont  le  couronnement  devait 
être  réglise  de  Saint-Ferjeux.  On  peut  admirer  les  belles  pro- 
portions de  cet  édifice,  qui  sera  l'honneur  du  diocèse  et  une  des 
plus  belles  œuvres  de  M.  Ducat. 

A  côté  de  cette  construction  magistrale,  nous  pouvons  citer 

6. 
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l'église  des  Écorces,  celle  du  Collège  catholique,  celle  des  reli- 
gieuses carmélites  et  d'autres  encore,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  maisons  particulières,  et  aussi  d'anciens  châteaux  qu'il  a 
restaurés,  tels  que  ceux  de  Cléron  et  du  Deschaux,  etc. 

Une  vie  si  bien  remplie  n'a  obtenu  qu'une  partie  des  distinc- 
tions qu'elle  méritait,  parce  que  M.  Ducat  n'en  a  jamais  sol- 
licité aucune.  Ses  amis  ont  obtenu  pour  lui,  en  1872,  le  titre  de 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand.  Architecte  de 
l'État  et  du  département,  conservateur  du  musée  archéologique 
de  Besançon,  créateur,  de  concert  avec  M.  Gastan,  du  square 
archéologique  de  la  place  Saint- Jean,  président  de  la  Société 
des  architectes  du  Doubs,  officier  de  l'instruction  publique,  il 
fit  partie  de  l'Académie  de  Besançon  depuis  1872,  et  de  la 
Société  d'émulation  du  Doubs  depuis  1853. 

Comme  écrivain,  M.  Ducat  a  su  unir,  dans  ses  productions, 
le  charme  de  la  simplicité  du  style  à  l'exactitude  historique. 
Deux  fois  président  de  la  Société  d'émulation,  il  a  renda 
compte  des  travaux  de  ses  collègues  dans  des  exposés  intéres- 
sants. Élu,  en  1893,  à  la  présidence  de  l'Académie,  il  a  donné 
d'abord  une  étude  sur  les  débuts  littéraires  de  Xavier  Mar- 
mier,  puis  un  travail  fort  documenté  sur  les  ateliers  d'horlo- 
gerie organisés  en  1844,  par  M.  l'abbé  Faivre,  sous  le  nom 
d'école  de  Saint-Joseph. 

En  dehors  de  ces  discours  imposés  par  ses  fonctions  de  pré- 
sident, M.  Ducat  a  publié  plusieurs  études  où  se  révèle  son 
goût  d'antiquaire.  C'est  d'abord  une  monographie  sur  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Paul,  dont  il  a  fait  revivre  tous  les 
souvenirs  dès  le  vu*  siècle  ;  c'est  ensuite  un  travail  sur  une 
œuvre  fort  curieuse  d'orfèvrerie  exécutée,  au  xvi«  siècle,  par  le 
ciseleur  français  Briot,  de  Montbéliard. 

Parmi  les  notices  biographiques  qu'il  a  publiées,  nous 
devons  signaler  celle  du  peintre  Edouard  Baille,  où  il  rend  un 
juste  hommage  aux  talents  de  cet  artiste. 

Enfin,  en  1893,  lors  de  la  vingt-deuxième  session  de  l'Asso- 
ciation pour  l'avancement  des  sciences,  qui  eut  lieu  à  Besan- 
çon, c'est  M.  Ducat  qui  fut  chargé  de  rédiger  l'histoire  de  l'école 
municipale  des  beaux-arts  dans  notre  ville. 

Voilà,  Messieurs,  un  aperçu  bien  incomplet  de  l'œuvre 
accomplie  par  notre  cher  collègue,  au  cours  de  sa  féconde  car- 
rière. 

Mais,  parmi  toutes  ces  œuvres,  il  en  est  une  qu'il  avait  à 
cœur  par-dessus  toutes  les  autres.  C'est  celle  de  l'église  de 
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■  Saint-Feijeax,  à  laquelle  il  rattachait  un  souvenir  touchant 

I  qu'il  a  rappelé  lui-même  dans  une  circonstance  solennelle. 

I  Lorsque  sa  pieuse  môre  le  portait  dans  son  sein,  elle  se  ren- 

'  dit  au  tombeau  de  saint  Ferjeux  pour  recommander  son  enfant 

à  ceux  qu'on  invoquait  comme  les  protecteurs  de  la  cité.  Alfred 
Ducat  connut  plus  tard  ce  vœu  de  sa  mère.  Aussi  il  eut  tou- 
jours, pour  nos  saints  apôtres,  une  dévotion  filiale.  Et  quand 
il  fut  chargé  de  leur  construire  le  temple  que  leur  avait  voué 
le  cardinal  Mathieu,  ce  fut  pour  lui,  non  seulement  un  honneur, 
mais  un  véritable  bonheur. 

n  désirait  vivre  encore  assez  pour  voir  l'achèvement  de  cet 
édifice.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  mais  il  le  contemplera  dans  les 
splendeurs  de  Celui  en  qui  se  reflètent  toutes  les  beautés  du 
monde,  et  qui  est  lui-même  la  beauté  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle. 


USTE  DES  TIU7A0Z  EXÉCUTÉS  PAR  M.  DUCAT 


l  En  1860,  Alfred  Duc^t,  sortant  de  l'École  des  beaux-arts, 

\  remporta,  en  concour*  public,  le  premier  prix  pour  la  cons- 
truction de  l'église  de  Mont-Roland  (près  Dole,  Jura).  —  Exé- 
cution de  ce  travail. 

1853-1856.  —  Architecte  des  bâtiments  de  chemins  de  fer  de 
la  ligne  Dijon-Belfort,  il  fit  construire  toutes  les  gares  com- 
prises entre  ces  deux  villes,  notamment  :  I>ole,  Auxonne,  Be- 
sançon, etc. 

1^^5-1861.  —  Architecte  du  département  du  Doubs. 

1861-1898.  —  Architecte  de  l'État  et  de  diverses  administra- 
tions (de  la  Banque  de  France,  des  contributions,  etc.); 
membre  de  la  Commission  départementale  des  bâtiments  civils. 

Cest  à  ces  titres  qu'il  dut,  entre  autres  choses,  la  construc- 
tion de  la  succursale  de  la  Banque  de  France  à  Belfort,  de 
nombreux  travaux  d'aménagement  et  de  réparations  dans  celle 
de  Besançon,  et  enfin,  tout  dernièrement,  la  rédaction  des  plans 
de  réfection  du  Palais  de  justice. 

Alfred  Ducat  fui  aussi  chargé  des  travaux  de  l'exposition 
bisontine  en  1860,  avec  Alphonse  Delacroix;  avec  Castan,  il 
rechercha  les  restes  de  l'ancien  théâtre  de  Yesontio,  créa  le 
square  archéologique  et  dirigea  les  fouilles  de  Saint-Paul  et 
d'Arènes. 
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Notice  sur  M.  Jules  Gérard,  académicien  honoraire^ 
par  M.  LiKFFROY. 

Le  2  janvier  dernier,  notre  Compagnie  a  fait  nne  perte  bien 
sensible  en  la  personne  de  M.  Jules  Gérard,  l'un  de  nos  mem- 
bres honoraires,  anciens  titulaires,  les  plus  distingués. 

M.  Jules-Francisque  Gérard,  dont  le  père  était  officier,  naquit 
à  Wissembourg  en  1840.  Il  entra  à  l'École  normale  supérieure 
en  1858,  fut  d'abord  reçu  comme  agrégé  des  lettres,  puis  il 
fut  admis  le  premier  au  concours  d'agrégation  de  philosophie. 
En  octobre  1861,  à  peine  &gé  de  vingt  et  un  ans,  il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Besançon.  Aucun  de  nous 
n'a  perdu  le  souvenir  de  ce  jeune  homme,  au  visage  pâle  et 
fatigué  par  le  travail  incessant,  à  l'œil  ^rmpathique  et  doux  où 
perçaient  l'intelligence  et  la  bonté.  Oibpeut  facilement  deviner, 
parles  succès  éclatants  qu'il  obtint^ quel  devait  être  l'ensei- 
gnement de  M.  Gérard  au  milieu  d'élèves  dont  il  devint  bientôt 
le  conseiller  fidèle  et  l'ami  sérieux.  £n  1873,  il  fut  chargé, 
comme  professeur  suppléant,  du  cours  ^^e  littérature  étrangère 
à  la  faculté  des  lettres  de  Besançon.  Il  oc>!Ttpa  ce  poste  pendant 
deux  ans  jusqu'à  son  départ  de  notre  ville. 

Pendant  son  séjour  à  Besançon,  il  publia  sa  thèse  de  doc- 
torat sur  Maine  de  Biran,  thèse  qui  fut  couronnée  par  l'Acadé- 
mie française. 

S'attacher  à  faire  connaître  les  travaux  de  Maine  de  Biran, 
de  celui  que  Gérard  a  appelé  le  premier  et  le  plus  profond 
métaphysicien  du  xix«  siècle,  c'était  suivre  la  voie  philoso- 
phique que  notre  éminent  confrère  s'était  tracée,  c'était  faire 
acte  de  spiritualiste,  c'était  se  placer  généreusement  et  virile- 
ment parmi  ceux  qui  ont  essayé  de  donner  à  l'&me  sa  place 
d'honneur  dans  l'étude  et  la  connaissance  de  l'homme. 

Dans  la  séance  publique  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs 
du  19  décembre  1867,  M.  Gérard  lut  une  notice  sur  le  philoso- 
phe Théodore  Jouffroy,  d'après  sa  correspondance  avec  Charles 
Weiss.  Jouffroy,  que  l'on  a  traité  souvent  de  sceptique,  a  cepen- 
dant appliqué  à  la  démonstration  de  la  spiritualité  dei'àmeune 
rigueur  et  une  simplicité  toutes  nouvelles  ;  c'était  donc,  lui  aussi, 
un  spiritualiste,  et  à  ce  titre,  M.  Gérard  étudie  cette  figure  un 
peu  triste,  délicate  et  attrayante  malgré  tout,  avec  un  soin 
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pieux,  ayec  une  sorte  de  vénération  qu'il  fait  partager  au  lec- 
teur. Cette  notice  est  la  seule  que  son  travail  journalier  ait 
permis  à  M.  Gérard  d'écrire  à  Besançon.  Nommé  le  25  août  1875 
membre  de  notre  Académie,  il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  pro- 
fiter notre  Compagnie  de  sa  précieuse  collaboration.  En  effet, 
cette  année-là  même  il  fut  chargé,  comme  prof  esseur  suppléant, 
du  cours  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Clermont- 
Ferrand.  Le  16  juillet  1876,  il  fut  nommé  professeur  en  titre  à 
la  même  faculté  ;  puis  en  octobre  1877,  il  obtint  la  chaire  de 
philosophie  à  la  faculté  de  Nancy.  En  1882,  il  fut  appelé  à  ad- 
ministrer en  qualité  de  recteur  le  ressort  académique  de  Gre- 
noble, et  enfin,  en  1890,  celui  de  Montpellier. 

M.  Gérard  était  un  administrateur;  aussi  les  fonctions  de 
recteur  convenaient^lles  admirablement  à  son  caractère  et 
rentraient-elles  complètement  dans  ses  aptitudes.  Mais  tout  en 
dirigeant  son  Université,  il  n'oubliait  pas  les  petits,  les  faibles, 
les  enfants  des  écoles  primaires,  pour  lesquels  il  écrivait  son 
petit  livre  des  Maximes  morales,  chef-d'œuvre  de  pédagogie 
où  il  avait  mis  beaucoup  de  son  intelligence  et  tout  son  cœur. 
Sa  morale,  il  la  résumait  en  cette  formule  admirable  de  senti- 
ment et  de  précision  :  «  La  raison  est  faite  pour  la  vérité,  le 
cœur  pour  la  bonté,  la  volonté  pour  le  courage.  »  Cette  formule, 
dans  sa  brièveté,  ne  peint-elle  pas  les  qualités  précieuses  du 
confrère  que  nous  avons  perdu  ? 

Au  milieu  de  son  activité  et  de  son  travail,  en  pleine  matu- 
rité, la  maladie  vint  le  surprendre.  Elle  fut  longue  et  doulou- 
reuse. La  mort,  qui  pourtant  n'est  pas  toujours  implacable,  le 
fut  pour  M.  Gérard,  qu'elle  enleva  cruellement  à  l'affection  des 
siens  et  à  l'estime  générale  qui  l'entourait.  Le  spiritualisme 
qu'il  avait  toujours  professé  n'avait  rien  d'hostile  à  la  religion 
de  son  enfance  et  de  ses  jeunes  années.  U  n'eut  pas  de  peine 
à  comprendre  que  la  philosophie,  quelque  parfaite  qu'elle  puisse 
être,  ne  suffit  pas  pour  résoudi'e  les  insondables  mystères  de 
Vau  delà.  Aussi  Mgr  de  Cabrières  put-il  dire  en  terminant 
l'éloquent  discours  qu'il  prononça  aux  funérailles  du  distingué 
recteur  de  l'Université  de  Montpellier  :  «  Il  est  entré  en  chré- 
tien convaincu  et  pratiquant  dans  les  sombres  avenues  de  la 
radieuse  éternité.  Et  c'est  là  que  d'une  voix  forte  et  confiante 
il  nous  a  donné  rendez-vous.  » 
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Notice  sur  M.  Wautbrs,  associé  étranger^ 
par  M.  /.  Mbtnur. 

L'Académie  a  perdu,  le  l*r  mai  dernier,  un  de  ses  associés 
étrangers,  M.  Wauters  (Aphonse-Guillaume-Guislain),  mort  à 
Bruxelles,  où  il  avait  vécu  les  quatre-yingt-une  années  d'une 
yie  entièrement  consacrée  à  Tétude  de  Thistoire  de  son  pays. 

M.  Wauters  était  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles,  profes- 
seur d'histoire  nationale  au  musée  de  l'industrie,  secrétaire  de 
la  commission  royale  d'histoire,  membre  de  la  Société  de  litté- 
rature de  Grand  et  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

M.  Wauters  s'était  instruit  lui-même,  et  on  lui  a  trop  sévère- 
ment reproché  des  erreurs  qui  n'étaient  imputables  qu'à  l'in- 
suffisance de  sa  formation  scientifique  et  qu'un  sens  critique, 
absolument  remarquable,  ne  pouvait  pas  toujours  lui  éviter, 
n  a  travaillé,  presque  toujours,  d'après  des  documents  absolu- 
ment inédits,  à  l'interprétation  desquels  il  s'est  acharné  avec 
un  rare  courage,  et  il  a  eu  le  grand  honneur  de  faire  la  lumière 
dans  nombre  de  questions  demeurées  obscures  jusqu'à  lui. 

Son  œuvre  est  immense,  et  la  liste  complète  de  ses  travaux 
occupe  près  de  vingt  pages  de  la  bibliographie  académique.  Il 
a  écrit  dans  la  plupart  des  journaux  de  la  Belgique,  et  presque 
tous  ses  articles  ont  été  tirés  à  part.  Plusieurs  de  ses  livres  font 
autorité.  Les  plus  connus  sont  :  l'Atlas  pittoresque  des  che- 
mins de  fer  de  Belgique;  V Histoire  civile,  politique  et  mo- 
numentale  de  la  ville  de  Bruxelles  ;  V Histoire  des  environs 
de  Bruxelles  ;  le  Duc  Jean  /•«"  et  le  Brabant  de  1267  à  1294  ; 
la  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  concernant 
^histoire  de  Belgique;  De  r origine  et  des  premiers  développe- 
ments des  libertés  communales  ;  la  Belgique  ancienne  et  mo- 
derne; les  Tapisseries  bruxelloises;  les  lAbertés  commu- 
nales, etc. 

M.  Wauters  appartenait  à  notre  Compagnie  depuis  le  29  jan- 
vier 1883. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PROGRAMME  DES  PRIX 

Qui  seront  décernés  par  VAcadémis  de  Besançon  en  4899 


l*  PRIX  D'HISTOIRE  ou  D'ARCHÉOLOGIE  (prix  Weiss, 
augmenté  d'une  subvention  du  Conseil  général  du  Donbs.  500  fr.) 

Ce  prix  sera^  décerné  au  meilleur  mémoire,  soit  sur  un  si^et 
d'histoire  franc-comtoise  (étude  sur  une  époque  d'histoire  géné- 
rale, histoire  des  institutions,  de  ragriculture,  de  Tindustrie  et 
du  commerce,  monographie  d'une  ville,  d'uu  bourg,  château,  cha- 
pelle, abbaye,  généalogie  d'une  famille  illustre),  soit  sur  un  sujet 
important  d'archéologie  ou  un  groupe  de  monuments  archéologi- 
ques appartenant  k  la  province. 

2«  PRIX  DE  POÉSIE  (subvention  da  Conseil  général  du  Donbs, 

200  fr.) 

Ce  prix  sera  décerné  à  la  meilleure  pièce  de  poésie,  TAcadémie 
laissant  les  concurrents  libres  de  choisir  leur  sujet,  d'adopter  le 
genre  et  le  rythme  qui  leur  conviendront  le  mieux,  et  exigeant 
seulement  que  le  sujet  choisi  se  rattache,  par  un  intérêt  sérieux, 
à  l'histoire  ou  au  sol  de  la  province. 

Pour  les  deux  prix  qui  précèdent,  les  concurrents  ne  signeront 
point  leurs  manuscrits;  ils  y  attacheront  seulement  une  devise,  qui 
sera  reproduite  au  dos  d'un  billet  cacheté  contenant  leur  nom  et 
leur  adresse. 

3«  PRIX  MARMIER  (300  fr.) 

Ce  prix  sera  désormais  décerné,  chaque  année,  conformément 
au  testament  de  M.  Xavier  Marmier,  a  à  l'auteur  d'une  étude  sur 
la  Franche-Comté,  spécialement  sur  les  anciens  monuments,  les 
anciennes  coutumes  de  cette  province,  ses  traditions  populaires, 
ses  dialectes  villageois.  » 

Les  ouvrages  présentés  pour  le  prix  Marmier  peuvent  être  ma- 
nuscrits on  imprimés. 

Tous  les  ouvrages  destinés  aux  concours  de  1899  devront  être 
parvenus  francs  de  port  au  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
avant  le  i"  mai  1899,  terme  de  rigueur. 

Ils  resteront  dans  les  archives  de  l'Académie. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 

A.  BOUSSBY. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

Ont  seront  déeeméf  par  rÂcadémie  de  Besançon  en  4900 


1*PRIX  lyÉLOQUENGE  (tabvention  da  Conseil  général  da  Doubs, 

400  fr.) 

Sujets  proposés  (au  choix  des  concurrents)  :  1®  Étude  sur  les 
récits  de  voyage,  descriptifs  et  historiques,  en  Franche-Comté, 
écrits  par  des  Franc-Comtois,  des  Français  ou  des  étrangers, 
depuis  Gilbert  Cousin  jusqu'à  nos  jours.  —  2«  Un  récit  de  voyage 
en  Franche-Comté. 

2?  PRIX  X^ÊGONOXIE  POLITIQUE  (fondation  Veil-Picard, 

400  fr.) 

Sujets  proposés  (au  choix  des  concurrents)  :  1*  Étude  sur  les 
transformations  de  l'industrie  horlogère  dans  le  département  du 
Doubs  et  particulièrement  à  Besançon  depuis  1850.  —  2«  Étude 
sur  la  dépréciation  de  la  propriété  rurale  en  Franche-Comté. 

Pour  les  prix  qui  précèdent,  les  concurrents  ne  signeront  point 
leurs  manuscrits;  ils  y  attacheront  seulement  une  devise,  qui 
sera  reproduite  au  dos  d'un  billet  cacheté  contenant  leur  nom  et 
leur  adresse. 

30  PRIX  XARMIER  (dOO  fr.) 

Ce  prix  sera  désormais  décerné,  chaque  année,  conformément 
au  testament  de  M.  Xavier  Marmier,  «  à  l'auteur  d'une  étude  sur 
la  Franche-Comté,  spécialement  sur  les  anciens  monuments,  les 
anciennes  coutumes  de  cette  province,  ses  traditions  populaires, 
ses  dialectes  villageois.  » 

Les  ouvrages  présentés  pour  le  prix  Marmier  peuvent  être 
manuscrits  ou  imprimés. 

Tous  les  ouvrages  destinés  au  concours  de  1900  devront  être 
parvenus  francs  de  port  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
avant  le  1*'  mai  19(X),  terme  de  rigueur. 

Us  resteront  dans  les  archives  de  l'Académie. 

Le  Secrétaire  perpétuel^ 

A.  BOUSSBT. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


MÉMOIRES 


ANNÉE    1898. 


Digitized  by  VjOQ^I^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE 

COLLÈGE  DE  GRANVELLE 

A  BESANÇON 
Par  X.  le  chanoine  SUGHBT 

DOYEN    DE    LA    OOMPAONIB,     PRESIDENT    ANNUEL 


(Séance  publique  du  27  janvier  i898) 


Messieurs, 

Les  questions  d'enseignement  sont  toujours  intéres- 
santes, même  quand  elles  n'ont  qu'un  caractère  purement 
historique.  C'est  à  ce  point  de  vue  seulement  que  je  vou- 
drais vous  présenter  aujourd'hui,  le  plus  brièvement 
possible,  l'histoire  d'un  établissement  scolaire,  fondé  à 
Besançon  au  xvi®  siècle,  sous  le  nom  de  collège  de  Gran- 
velle. 

D'après  les  statistiques  officielles,  la  Franche-Comté 
figure  aujourd'hui  parmi  les  provinces  où  l'instruction  est 
le  plus  florissante.  C'est  là  une  tradition  qui  parait  remonter 
très  haut,  et  qui  semble  caractériser  notre  race. 

En  effet,  nos  premiers  ancêtres,  les  Séquanais,  avaient 
déjà  leurs  écoles,  où  les  druides  enseignaient  à  leurs  dis- 
ciples toutes  les  sciences  connues  de  leur  temps  :  <  Ces 
escholes,  dit  le  vieux  GoUut,  estoient  pour  les  bonnes 
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mœurs,  pour  les  choses  naturelles,  pour  le  faict  de  leur 
religion  et  pour  Téloquence,  enseignant  en  ce  la  jeunesse 
par  vingt  ans  entiers  (<).  » 

Après  la  conquête  de  la  Séquanie  par  César,  les  Gallo- 
Romains  eurent  aussi  leurs  écoles  publiques,  et  nous 
savons,  par  le  témoignage  d'Ausone,  que  le  professeur 
Titanius  donnait  à  Besançon  des  leçons  d*éloquence  (S). 

Sous  les  rois  bourguignons  on  vit  se  former  dans  notre 
province  les  fameuses  écoles  de  Luxeuil  et  de  Condal, 
dont  la  réputation  s'étendit  au  loin.  Vers  le  même  temps 
révèque  saint  Donat  entretenait  à  Besançon,  parmi  les 
clercs  de  Tabbaye  Saint-Paul,  cet  amour  de  l'étude  qu'il 
avait  puisé  à  Luxeuil  auprès  de  son  maître  saint  Colom- 
ban  (3). 

Au  moyen  âge,  au  milieu  des  malheurs  publics  et  des 
ravages  des  barbares,  nos  institutions  scolaires  disparurent 
pendant  quelque  temps,  emportées  par  la  tempête.  Mais 
après  les  désastres  des  invasions,  on  vit  se  relever  les 
écoles  de  Saint-Étienne,  de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Made- 
leine. Au  XI®  siècle  elles  méritèrent  les  éloges  de  Pierre 
Damien,  quand  il  vint  visiter  Besançon  en  1062;  au  siècle 
suivant,  des  hommes  de  grande  valeur,  tels  que  le  pape 
Calixte  II,  se  glorifiaient  d'y  avoir  «  été  formés  dans  leur 
jeunesse  (*).  » 

C'est  au  XV'  siècle  surtout  que  l'enseignement  public  prit 
un  développement  considérable  en  Franche-Comté,  par  la 
fondation  de  l'Université  de  Dole  en  1423.  Cette  institu- 
tion devait  attirer  un  grand  nombre  de  personnages  émi- 


(1)  Nouveau  Oollut,  p.  62. 

(2)  Chifflet,  Vesontio,  I,  p.  103. 

(3)  Règle  de  saint  Colomban,  dans  la  Vie  des  saint*  de  Franche^ 
Comté,  t.  I,  p.  503. 

(4)  Utpote  qui  ab  ipso  pueritiœ  nostrœ  tempore  in  illis  educati  par- 
tibias  fuimu^,  (Bulle  de  1121,  Bullaire  de  Calixte  II,  publié  par 
M.  Ulysse  Robert,  1. 1,  p.  380.) 
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nents  dans  la  ville  de  Dole,  qui  portait  fièrement  le  titre 
de  capitale  de  la  Franche-Comté. 

Aussi  elle  excita  naturellement  la  jalousie  des  Bisontins. 
Ils  se  mirent  dès  lors  en  mouvement  afin  d'obtenir  pour 
leur  cité  un  privilège  semblable.  Malheureusement  ils 
avaient  le  désavantage  d'arriver  trop  tard,  et  on  dirait 
qu'ils  ont  gardé  cette  coutume  jusqu'à  nos  jours.  Pendant 
plus  de  deux  siècles,  ils  sollicitèrent  en  vain  l'établisse- 
ment d'une  Université  dans  leurs  murs.  Cette  faveur  ne 
devait  leur  être  accordée  qu'en  1691,  après  la  conquête 
de  la  Franche-Comté  (<). 

Les  Bisontins,  n'ayant  pu  alors  obtenir  le  grand  établis- 
sement qu'ils  sollicitaient,  se  dédommagèrent  le  mieux 
possible,  en  instituant,  dans  leur  ville,  des  collèges  où  Ton 
enseignait  la  théologie,  la  philosophie  et  les  lettres  W. 

C'est  un  de  ces  collèges,  à  peine  mentionné  par  nos 
historiens,  dont  je  voudrais  vous  raconter  l'origine  et  le 
développement.  On  l'appelait  le  Collège  de  Granvelle.  Ce 
nom  indique  qu'il  dut  sa  naissance  à  cette  famille  célèbre, 
où  les  lettres  et  les  arts  trouvèrent,  au  xvi*  siècle,  de  puis- 
sants protecteurs,  et  dont  le  cardinal  fut  un  des  plus  illus- 
tres représentants.  Ce  grand  prélat  aimait  singulièrement 
la  ville  de  Besançon,  et  fut  pour  elle  un  insigne  bienfaiteur. 

Cette  ville  ne  pouvait  le  laisser  dans  l'oubli.  Aussi, 
grâce  au  patriotisme  d'un  généreux  citoyen  et  au  zèle  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  gloires  de  notre  province, 
aujourd'hui  une  belle  statue  est  érigée  en  l'honneur  de 
Granvelle,  au  milieu  du  palais  bâti  par  son  père.  Sa  mère 
lui  avait  dit  un  jour  :  «  J'aimerais  mieux  vous  voir  arche- 
vêque de  Besançon  que  pape  à  Rome.  >  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  notre  ville.  C'est  alors 
qu'il  écrivit  à  son  ami  Morillon  ces  paroles  patriotiques 


(1)  H.  Beanne,  Les  Universités  de  Franche-Comté,  1  vol.  in-8,  1870. 
(2)iWd. 
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que  nous  aimons  à  rappeler  :  t  J*ay  accepté  pour  y  faire 
un  peu  de  bien  qui  pourra.  Je  y  suis  né  et  baptisé,  comme 
vous  dites,  el  en  connois  W.  » 

L'origine  du  collège  qui  porte  son  nom  remonte  à  Tannée 
1545.  Celte  année-là,  le  chancelier  Nicolas  Perrenot  de 
Granvelle,  et  sa  vénérable  épouse,  Nicole  Bonvalot,  vou- 
lurent réunir,  <  d*un  commun  accord,  »  leurs  dernières 
dispositions  dans  un  testament  collectif.  Ils  le  firent 
écrire,  disent-ils,  t  par  notre  très  cher  fils,  messire 
Perrenot,  évèque  d'Arras.  »  Ce  document,  dalé  du  28  sep- 
tembre 1545,  renferme  la  disposition  suivante  : 

€  Quant  à  ce  qu'il  est  faict  mention  par  nosdils  testamens 
de  convertir  la  somme  de  dix  mille  frans,  monnoye,  pour 
la  construclion  et  édificalion  d'école  en  ladite  cité,  et 
fonder  aucuns  docteurs  théologiques  et  personnages  gram- 
mairiens, entendons  dès  maintenant  y  pourvoir  jusqu'à 
cinq  cens  frans  de  rente,  en  ordonnant  et  déclarant  notre 
intention  louchant  ladite  fondation,  et,  ce  moyennant, 
entendons  que  le  contenu  en  nosdits  testamens  demeure 
complis;  et  recommandons  à  notre  dit  fils  d'Arras  de 
vouloir  bien  tenir  la  main  à  l'observation  de  ladite  fonda- 
tion el  augmentation  d'icelle  W.  » 

Telle  est,  en  quelques  mots,  la  charte  de  fondation  du 
collège  de  Granvelle.  11  devait  s'ouvrir  plus  tard  dans  une 
maison  située  en  face  du  palais,  et  appartenant  à  Nicole 
Bonvalot.  On  l'appela  quelquefois  le  collège  Saint-Maurice, 
à  cause  du  voisinage  de  l'église  de  ce  nom.  En  attendant, 
il  s'ouvrit  dans  un  local  provisoire. 

(1)  Lettre  du  22  septembre  1584,  voir  Mémoires  de  la  Société  d*ému^ 
lation  du  Doubs,  189L  p.  119. 

(2)  Collection  Boisot,  n*  1207  du  catalogfae  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  Besançon,  fol.  309.  —  Ces  dispositions  testamentaires  furent 
confirmées  par  un  codicille  du  5  janvier  1549,  l'année  mdme  qui  pré- 
céda la  mort  du  chancelier  de  Granvelle.  Ce  testament  est  imprimé 
dans  le  tome  II,  page  259,  des  Mémoires  du  cardinal  de  GranveUe,  par 
D.  Prosper  Levesque,  1753. 
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Â  cette  époque,  le  diocèse  de  Besançon  subissait  une 
crise  dangereuse.  D'un  côté,  le  protestantisme  menaçait 
d'envahir  la  province.  D'un  autre  côté,  des  ambitions 
rivales  se  disputaient,  dans  la  ville,  les  dignités  ecclésias- 
tiques. Pour  ne  pas  faire  naufrage,  l'Église  de  Besançon 
avait  besoin  d'un  pilote  habile  et  énergique.  Malheureu- 
sement le  diocèse  était  échu  à  Claude  de  la  Baume,  un 
enfant,  t  à  peine  sorti  du  berceau,  »  disait-on.  C'était  là 
un  abus  de  l'ancien  régime.  Claude  de  la  Baume,  pourvu 
de  l'archevêché  de  Besançon,  n'avait  que  huit  ans.  Heureu- 
sement, l'administration  en  fut  confiée  à  un  homme  de  mé- 
rite, François  Bonvalot,  trésorier  du  Chapitre  et  beau-frère 
du  chancelier  de  Granvelle.  Bonvalot  entra  en  possession 
de  son  siège  le  20  août  1548,  et  dès  ce  jour  il  prit  en  main 
la  direction  de  toutes  les  affaires  importantes  du  diocèse. 

C'est  lui  qui,  de  concert  avec  le  chancelier  et  avec  son 
neveu  l'évèque  d'Arras,  appela,  pour  diriger  le  nouveau 
collège,  François  Richardot,  dont  ils  appréciaient  le  talent 
et  les  vertus. 

Richardot,  né  à  Morey  en  1517,  était  entré  chez  les  Au- 
gustins  de  Champlitte,  et  avait  professé  avec  distinction  à 
Tournay  et  à  Paris.  Puis,  s'étant  rendu  en  Italie,  il  avait 
obtenu  du  pape  la  dispense  de  ses  vœux  monastiques, 
pour  entrer  dans  le  clergé  séculier,  et  était  revenu  dans 
son  pays.  «  Je  voulais,  dit-il,  passer  le  reste  de  ma  vie 
avec  les  miens,  en  intention  d'employer  le  peu  de  sçavoir 
que  j'avois  acquis,  au  bénéfice  de  la  patrie  et  des  amys(M.  » 

A  la  demande  de  François  Bonvalot,  il  se  rendit  à  Be- 
sançon. <c  Mondit  seigneur-administrateur,  dit-il,  me  fit 


(1)  Voir  les  détaUs  de  la  vie  de  F.  Richardot  :  1*  dans  son  Apologie 
pnbUée  par  M.  Castan,  Mémoires  de  la  Société  d'émulation,  année 
1891  ;  2?  dans  VAlmanachde  Franche-Comté  de  1788  ;  3l*  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  de  Bruxelles,  t.  IV,  1783,  in-4»  p.  i-xiv.  Vie  de 
Richardot^  par  D.  Berthod.  4*  Dans  Ck)rn.  Cortios,  Virorum  illustritim 
ex  ordine  Eremitarum  D.  Augiistini  Elogia,  Anvers,  1636,  in-4. 
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requérir  de  tirer  à  son  service,  ce  que  j'accordey....  11  me 
trouva  tel,  que  y  luy  sembla  que,  non  seulement  luy, 
mais  rÉglise  pourroit  recevoir  services  convenables,  au 
temps  où  nous  sommes.  > 

Pour  diriger  le  collège  qui  lui  était  confié,  Richardot 
s*entoura  de  maîtres  habiles,  auxquels  il  confia  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  et  des  belles-lettres.  Quant  à  lui,  il 
se  chargea  des  cours  de  théologie,  destinés  spécialement 
à  préparer  des  sujets  pour  le  sacerdoce.  Dans  une  lettre 
écrite  à  Tévèque  d'Arras,  il  dit  qu'il  faisait,  chaque  semaine, 
une  leçon  de  morale,  et,  les  autres  jours,  il  expliquait 
rÉcriture  sainte  (t). 

Richardot  n'était  pas  seulement  un  homme  de  doctrine; 
c'était  encore  un  professeur  éloquent.  On  disait  de  lui, 
d'après  un  mémoire  du  temps  :  «  11  a  ce  don  de  Dieu  de 
bien  parler  et  savoir  expliquer  ses  conceptions  au  profit 
des  auditeurs  W,  » 

Parmi  les  maîtres  qu'il  attira  comme  professeurs  dans 
l'institution  nouvelle,  on  peut  citer  Jean  d'Orival,  docteur 
en  droit,  venu  de  Normandie,  en  1540,  à  Besançon,  pour  y 
enseigner  les  belles-lettres.  Jean  d'Orival  fut  le  premier 
de  sa  famille  qui  vint  s'établir  dans  notre  ville.  11  exerçait, 
à  la  satisfaction  de  tous,  les  fonctions  de  principal  du 
collège  de  Besançon.  11  donnait  en  même  temps  son  con- 
cours au  collège  de  Granvelle.  Il  y  enseignait  la  dialec- 
tique et  la  rhétorique.  Dans  une  lettre  à  l'évèque  d'Arras, 
Richardot  se  félicite  de  l'avoir  au  nombre  de  ses  collabo- 
rateurs et  l'appelle  <  un  homme  docte  (3).  » 


(1)  Correspondance  da  cardinal  de  GranveUe  à  la  BiblioUièqae  na- 
tionale de  Madrid,  citée  par  M.  Castan. 

(2)  Apologie  de  Richardot,  p.  61  À  76. 

(3)  Habemtts  autem  hic  urbani  collegii  primatum,  hominem  doc- 
tum^  qui  tantisper  dialecticam  aut  rhetoricam  profiteri  possit  (lettre 
du  12  février  1549  de  Richardot  à  Tévêque  d'Arraa).  Voir  aussi  Labbey 
de  BiUy,  Histoire  de  V  Université,  t.  I,  p.  367. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  9  - 

Un  autre  maître,  également  digne  d*éloge,  enseignait 
les  humanités  au  collège  de  Granvelle.  C*était  Etienne  du 
Pré,  d'une  famille  originaire  de  Salins.  Gilbert  Cousin 
l'appelle  son  ancien  ami.  «  Pendant  plusieurs  années,  dit- 
il,  et  à  la  louange  de  tous,  il  a  formé  la  jeunesse  dans  les 
éludes  littéraires  et  les  mœurs  publiques  (0.  • 

Mais  le  plus  en  vue  parmi  les  professeurs  de  belles-letlres 
au  collège  de  Granvelle,  ce  fut  le  savant  Hugues  Babel.  Il 
était  Tonde  de  Jean-Jacques  Boissard  et  Tami  intime  de 
Gilbert  Cousin,  qui  lui  dédia  sa  Description  du  comté  de 
Bourgogne.  Hugues  Babet  était  né,  sur  la  fin  du  xv®  siècle, 
à  Saint-Hippolyte-sur-le-Doubs.  11  y  fit  ses  premières  élu- 
des à  récole  des  chanoines  de  celte  ville.  Puis  il  fut  chargé 
d'enseigner  les  belles-letlres  au  futur  cardinal  de  Gran- 
velle, qui  garda  toute  sa  vie  la  reconnaissance  la  plus  vive 
pour  son  maître.  Hugues  Babel  parlait  le  latin  et  le  grec 
comme  sa  langue  maternelle.  11  visita  les  plus  célèbres 
universités  de  TEuropeet  occupa  une  chaire  de  professeur 
à  Louvain.  Revenu  dans  son  pays,  à  la  fin  de  sa  vie,  au 
moment  où  s'ouvrait  le  collège  de  Granvelle,  il  y  enseigna 
les  humanités  (2). 

Au  témoignage  de  Gilbert  Cousin,  l'érudition  de  Babel 
était  immense,  ses  mœurs  étaient  très  pures  et  la  boulé 
de  son  caractère  attirait  de  jeunes  et  nobles  élèves  à  ses 
leçons.  On  signalait,  parmi  ses  disciples  les  plus  distin- 
gués, les  deux  frères  Favernier,  Tornond  et  Sébastien 
Munster,  <  d'un  esprit  si  fin  et  si  subtil.  > 

Vers  1550,  Gilbert  Cousin  composait  sa  Description  du 
comté  de  Bourgogne.  Il  la  termine  en  invitant  gracieuse- 
ment Hugues  Babet  à  écrire  lui-même  l'hisloire  de  son 
pays.  «  Pour  moi,  dit-il,  j'ai  chanté  Besançon  sur  un  faible 

(1)  Gilbert  Cousin,  Description  du  comté  de  Bourgogne^  nouvelle  édi- 
tion, publiée,  avec  traduction,  par  M.  Achille  Chéreau. 

(2)  Richard,  Monographie  de  Saint-Hippolyte-sur-le-Doubs ,  p.  25. 
Girod-Novillars,  Essai  sur  quelques  gens  de  lettres  y  article  Babet, 
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chalumeau.  A  vous,  je  l'espère,  de  faire  résonner  sur  la 
trompette  les  louanges  de  la  cité.  Adieu,  et  aimez-moi 
comme  je  sais  le  faire  à  votre  égard.  » 

De  son  côté,  Hugues  Babet  adressa  à  son  ami  un  petit 
poème  en  forme  de  pastorale,  dans  le  goût  du  temps. 
C'était  une  élégie  sur  la  mort  de  Guillaume  de  la  Baume, 
élève  de  Gilbert  Cousin,  mort  à  la  fleur  de  la  jeunesse.  Ba- 
bet y  décrit  avec  grâce  les  jeux  enfantins  et  Taimable  ca- 
ractère du  jeune  seigneur,  t  qui  a  franchi,  dit-il,  avant  son 
temps,  les  portes  de  la  mort,  emporté  par  un  inique  des- 
tin («).  » 

C'est  avec  le  concours  de  tels  maîtres  que  François 
Richardot  sut,  pendant  dix  ans,  donner  quelque  éclat  au 
collège  de  Granvelle  et  y  attirer  des  disciples.  Gilbert  Cou- 
sin dit  de  lui  :  <  Richardot  savait  si  bien  joindre  l'érudition 
à  la  piélé,  qu'on  ne  pouvait  vraiment  pas  dire  laquelle  des 
deux  l'emportait  sur  l'autre,  t  En  1563,  son  collège  était  dans 
un  élat  florissant.  Car,  cette  année-là,  le  savant  Guillaume 
Postel  écrivait  aux  magistrats  de  Besançon  une  lettre  en 
latin,  où  il  mentionne  en  ces  termes  l'école  de  Granvelle  : 
<  La  famille  des  Perrenot  s'élève  à  la  hauteur  des  princes 
en  enrichissant  notre  cité,  soit  de  toutes  ses  œuvres,  soit 
surtout  par  l'établissement  de  son  école  (^).  > 

A  la  facilité  de  parole  François  Richardot  unissait 
l'exactitude  de  la  doctrine.  Et  ce  n'était  pas  un  moindre 
mérite  à  cette  époque  troublée,  oii  tous  les  dogmes  étaient 
mis  en  discussion.  Aussi,  en  répondant  à  ceux  qui  l'accu- 
saient d'hérésie,  il  n'hésitait  pas  à  écrire,  dans  son  Apo- 
logie  :  «  J'ay  commencé  les  premières  lectures  théologales 
au  collège  fondé  par  feu  de  bonne  mémoire  M.  de  Gran- 

(1)  J.-J.  Boissard  a  consacré  une  notice  à  Hugues  Babet  dans  ses 
Icônes  virorum. 

(2)  Una  Perrenotorum  familia  civitatem  suam  ita  omavit,  ut  solus, 
quum  aliis  operibus,  tnm  maxime  scol»  œdiûcio  possit  principibus 
respondere.  De  originibus  nationum,  p.  6. 
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velle....  En  l'exercice  desquelles  lectures  jamais  les  audi- 
teurs, qui  toujours  ont  élé  en  bonne  fréquence  et  bien 
attentifs,  n*ont  aperçu  une  seule  syllabe  là  où  Ton  put  ou 
sceu  présumer  quelque  soupçon  de  fausseté,  mais,  au  con- 
traire, ont  aperçu,  selon  les  occurrences,  que  j'ai  toujours 
débattu  pour  illustrer  la  doctrine  ecclésiastique.  > 

Malgré  ses  succès,  l'école  de  Granvelle  ne  pouvait  pas 
donner  à  ses  élèves  les  grades  que  l'Université  de  Dole 
avait  seule  le  droit  de  conférer.  Mais  elle  délivrait  des  cer- 
tificats d'études  aux  élèves  qui  se  présentaient  aux  saints 
ordres,  et  Kichardot  n'hésitait  pas  à  se  glorifier  <  de  l'inté- 
grité et  sincérité  dont  il  avait  usé  dans  leur  examen.  > 

Richardot  avait  contre  lui  le  parti  qui  approuvait  la  no- 
mination de  Claude  de  La  Baume,  promu  à  l'archevêché 
<  avant  qu'il  sût  parler,  »  disait-on  malicieusement.  Un 
jour,  Richardot  avait  à  expliquer  dans  sa  leçon  la  première 
épilre  de  saint  Paul  à  Timothée.  Il  y  rencontra  ce  texte 
de  l'apôtre  :  Oporiet  episcopum  non  neophytum  esse.  «  11 
faut  que  l'évèque  ne  soit  pas  un  néophyte.  »  Sans  faire  une 
allusion  directe  à  l'archevêque,  il  se  contenta  de  dire  t  que 
c'était  chose  dangereuse  dans  TÉglise  quand  les  honneurs 
précèdent  les  mérites.  »  Le  mot  fut  rapporté  au  jeune  ar- 
chevêque, qui  fut  piqué  du  propos.  Richardot  répondit 
simplement  dans  son  Apologie  :  c  Ces  paroles  l'ont  offensé, 
comme  j'entends  (dire),  mais  à  très  grand  tort  ;  car  si  le 
pourquoi  n'y  étoit  pas,  ce  propos  ne  le  toucheroit  en 
rien.  » 

En  dehors  des  leçons  du  collège,  Richardot  prêchait 
éloquemment  dans  les  églises  de  la  ville.  Le  peuple  accou- 
rait en  foule  à  ses  sermons,  et  le  prévôt  Morillon  écrivait 
de  lui  :  «  Comme  prescheur,  retrouvera-Ion  en  cinquante 
ans  qui  lui  soit  à  comparer  Wf  » 

Aussi,  le  Chapitre  métropolitain,  appréciant  les  services 

(1)  Papiers  d'État  du  cardinal  de  GranveUe,  t.  V,  p.  4. 
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de  Richardot,  demanda  pour  lui  la  première  prébende  qui 
viendrait  à  vaquer. 

Mais  une  plus  haute  faveur  lui  élait  réservée.  En  1554, 
le  poste  d'évèque  auxiliaire  de  Besançon  étant  venu  à  va- 
quer, Richardot  fut  pourvu  de  cet  emploi  el  consacré  évé- 
que,  avec  le  litre  de  Nicopolis.  Cette  nomination  ne  fit  que 
surexciter  la  jalousie  de  ses  adversaires.  11  écrivit  alors, 
pour  sa  défense,  son  éloquente  Apologie.  Puis,  fatigué  des 
tracasseries  qu'on  lui  suscitait,  il  accepta,  en  1561,  le  titre 
de  suffragant  de  Tévèché  d'Arras,  que  lui  offrit  Granvelle, 
auquel  il  devait  succéder  bientôt  sur  le  siège  de  cette  ville. 

Le  départ  de  François  Richardot  fut  une  grande  épreuve 
pour  le  collège  de  Granvelle,  qu'il  avait  dirigé  avec  succès 
pendant  plus  de  dix  ans.  Les  maîtres  qu'il  avait  rassem- 
blés autour  de  lui  étaient  dispersés.  Hugues  Babet  était 
déjà  retourné,  dès  1656,  à  Louvain,  où  il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  François  Bonvalol,  le  grand  protec- 
teur du  collège,  était  mort  en  1560.  De  plus,  la  rivalité  qui 
existait  entre  Dole  et  Besançon  ne  faisait  que  s'envenimer, 
et  les  Dolois  avaient  même  obtenu  une  décision  qui  inter- 
disait à  Besançon  tout  enseignement  public  de  nature  à 
faire  concurrence  aux  facultés  de  Dole  (*). 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  cardinal  de  Granvelle 
revint  à  Besançon,  en  1564. 11  y  avait  treize  ans,  écrivait-il, 
qu'il  n'avait  revu  ni  sa  mère  ni  son  pays  natal.  M"*  de 
Granvelle  était  alors  fort  âgée.  Le  cardinal  désirait,  dit-il, 
que  «  pour  procurer  le  repos  cy-après  entre  ses  frères,  » 
sa  mère  prît,  avant  son  trépas,  quelque  résolution  concer- 
nant leurs  affaires  (^).  Il  n'avait  pas  oublié  que,  dans  leur 
testament  de  1545,  ses  parents  lui  avaient  recommandé 
c  de  tenir  la  main  à  l'observation  de  la  fondation  et  aug- 
mentation de  leur  collège.  » 


(1)  H.  Beaune,  Les  Universités  de  Franche-Comté, 

(2)  Lettre  du  cardinal  à  Tempereur,  papiers  d*État,  t.  VII,  p.  399. 
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Or,  ce  collège  était  alors,  en  1864,  en  pleine  décadence. 
Granvelle  le  constate  en  ces  quelques  mots  bien  significa- 
tifs :  <  On  y  lict  journellement,  dit-il,  à  peu  de  fruict,  et  à 
faute  d'auditeurs  W,  > 

Granvelle  resta  cinq  ans  en  Franche-Comté,  entouré  de 
savants  et  d'artistes  et  correspondant  avec  les  grands  per- 
sonnages politiques  de  son  temps.  11  visitait  ses  divers  do- 
maines. 11  s'y  plaisait  et  écrivait  de  Baudoncourt  à  son  ami 
Morillon  :  t  Je  vous  y  voudroye  veoir,  et  vous  y  faire  jouyr 
de  ce  que  jejouys  W.  » 

Pendant  sa  retraite  à  Besançon,  Granvelle  attira  autour 
de  lui  un  grand  nombre  de  savants,  dont  il  encouragea  les 
travaux  par  ses  libéralités.  Grâce  à  son  concours,  une  foule 
d'ouvrages,  anciens  ou  nouveaux,  furent  publiés  par  les 
Plantin,  célèbres  éditeurs  d'Anvers.  Granvelle,  dit  Aubert 
Lemire,  était  le  protecteur  le  plus  ardent  des  hommes  de 
génie. 

Cette  protection,  qu'il  accordait  aux  artistes  et  aux 
grands  érudits,  ne  lui  fit  pas  oublier  le  soin  du  collège 
fondé  par  ses  parents,  et  dont  la  décadence  l'avait  attristé. 
11  songea  à  lui  redonner  quelque  éclat  en  y  remettant  en 
honneur  l'étude  des  sciences  sacrées  et  profanes  (3).  U  vou- 
lait en  former  surtout  un  établissement  consacré  à  l'ins- 
truction de  ceux  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique, 
conformément  aux  décrets  du  concile  de  Trente. 


(1)  Lettre  à  la  duchesse  de  Parme,  papiers  d'État,  t.  YIII,  p.  487. 

(2)  Les  lettres  de  Granvelle,  pendant  son  séjour  en  Franche-Comté, 
sont  datées  successivement  de  Besançon,  Ornans,  Mouthier,  Orchamps, 
Baudoncourt,  Salins,  Nozeroy,  Gray.  Vesoul,  Chantonnay,  etc. 

(3)  Dans  son  Histoire  de  Granvelle,  p.  437,  Courchetet  d'Esnans 
prétend  que  le  cardinal  fit  venir  dans  son  collège  deux  illustres  pro- 
fesseurs ,  François  Alciat  et  Charles  Damoulin.  C'est  une  erreur  au 
moins  pour  ce  dernier,  car  Dumoulin  est  venu  &  Besançon  en  1557,  où 
il  a  fait,  les  6,  7  et  9  janvier,  trois  leçons  publiques  qui  sont  imprimées 
dans  ses  œuvres.  Or  Granvelle  ne  revint  À  Besançon  qu'en  15d4.  (Voir 
Labbey  de  BUly,  Hist,  de  Vuniversité,  I,  p.  77.) 
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Mais  les  événements  publics  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  d'accomplir  son  projet.  Rappelé  par  Philippe  II 
pour  organiser  la  lutte  contre  les  Turcs,  qui  menaçaient 
d'envahir  l'Italie,  Granvelle  laissa  à  sa  mère  le  soin  d'ache- 
ver l'œuvre  du  collège.  De  concert  avec  elle  il  fut  réglé, 
par  acte  du  20  mars  1568,  qu'il  y  aurait  dans  ce  collège  un 
professeur  en  théologie,  deux  en  belles-lettres  et  huit 
boursiers,  qui  auraient  leur  logement  dans  une  maison  que 
M"**  de  Granvelle  fit  bâtir  proche  l'église  Saint-Maurice  (i). 

Cette  maison  fut  construite  vis-à-vis  du  palais,  à  l'entrée 
de  la  ruelle  de  Saint-Maurice.  La  bibliothèque  publique  de 
Besançon  occupe  aujourd'hui  une  partie  de  l'emplacement 
de  ce  collège. 

A  la  mort  de  M°**  de  Granvelle,  le  collège  fût  ouvert  avec 
ses  petites  chambres  de  bois  destinées  à  loger  huit  pauvres 
étudiants  boursiers^  selon  les  termes  de  la  fondation.  Nous 
ignorons  les  noms  des  professeurs  qui  inaugurèrent  cet 
enseignement  après  1871.  Mais  les  revenus  destinés  à  en- 
tretenir le  collège  étaient  fort  minimes.  Les  traitements 
étaient  de  200  fr.  pour  le  professeur  de  théologie,  de  100  fr. 
pour  le  professeur  de  lettres,  et  de  50  fr.  pour  un 
suppléant.  Quant  aux  huit  boursiers,  on  leur  assignait  à 
chacun  une  somme  de  30  fr.  pour  leur  entretien.  Le  total 
de  ces  pensions  s'élevait  à  590  fr.  par  an  P). 

Il  fut  bientôt  évident  que  ces  revenus  étaient  insuffisants 
et  qu'il  fallait,  ou  supprimer  le  collège,  ou  le  transformer. 
11  se  soutint  péniblement  pendant  quelque  temps.  Puis  les 
exercices  y  cessèrent,  et,  en  1606,  il  était  complètement 
désert.  Il  ne  devait  se  relever  qu'en  passant  aux  mains 
d'une  communauté  enseignante.  Le  comte  de  Saint-Amour, 
héritier  des  Granvelle,  se  souciait  fort  peu  d'entretenir  à 


(1)  Prosper  Levesqae,  Mémoiret  du  cardinal  de  Granvelle,  I,  p.  176. 

(2)  Journal  de  la  maison  de  VOratoire  de  Besançon,  aux  archÎTes 
da  Donbs. 
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ses  frais  ce  collège  fondé  par  Nicole  Bonvalol.  Aussi, 
en  1630,  il  céda  cet  établissement,  avec  ses  rentes  et  privi- 
lèges, à  la  congrégation  de  l'Oratoire,  établie  depuis  peu 
en  Franche-Comté.  11  y  mit  la  condition  qu'il  serait  tou- 
jours appelé  le  collège  de  Granvelle  (0.  A  raison  de  Tin- 
suffisance  des  revenus,  les  oratoriens  ne  furent  obligés 
qu'à  l'entretien  d'un  seul  professeur  de  théologie  W. 

Quelques  obstacles  vinrent  s'opposer  à  l'ouverture  immé- 
diate de  cet  établissement.  Ce  fut  d'abord  la  guerre  de 
Dix  ans,  qui  désola  la  Franche-Comté  dans  cetle  période. 
Ce  fut  ensuite  l'opposition  des  jésuites,  qui  tenaient  alors 
le  collège  de  la  ville  et  qui  craignaient  la  concurrence  du 
nouvel  institut.  Ce  fut  enfin  l'université  de  Dole,  qui  ne 
voulait  pas  reconnaître  à  Besançon  le  droit  d'avoir  des 
cours  de  théologie  (3). 

Mais  les  vingt-quatre  gouverneurs  de  la  ville,  jaloux  de 
maintenir  leurs  droits,  acceptèrent  l'enseignement  des 
oratoriens.  L'archevêque,  Claude  d'Achey,  les  admit  sous 
sa  juridiction.  Il  leur  accorda  même  le  droit  de  s'annexer 
la  cure  de  Saint-Maurice,  dont  ils  gardèrent  l'administra- 
tion jusqu'à  la  Révolution  française  (*).  Pour  faciliter  leur 
ministère  paroissial,  les  oratoriens  mirent  leur  maison  en 
communication  avec  l'église,  en  construisant  une  arcade 
qui  formait  pont  sur  la  ruelle  de  Saint-Maurice  (&). 

Entre  les  mains  des  prêtres  de  l'Oratoire,  le  collège  de 

(1)  Journal  de  la  maison  de  VOratoire  de  Besançon^  aux  archives 
du  Doabs. 

(2)  Fleory,  Almanaeh  de  Franche-Comté ^  1752,  p.  59. 

(3)  Journal  de  VOratoire, 

(4)  Cette  union  de  Saint-Maurice  et  de  l'Oratoire  fat  confirmée  par 
balle  apostoliqae,  le  2  octobre  1664. 

(5)  Cette  arcade  coûta  2,500  fr.  en  1661.  Elle  a  été  sapprimée  lors  de 
la  construction  de  la  Bibliothèque.  Les  Oratoriens  avaient  encore  l'ad- 
ministration de  la  paroisse  de  Morre,  qui  dépendait  de  Saint-Maarice. 
La  chapelle  de  Morre,  érigée  soas  le  titre  de  Saint-Fort,  était  alors  aa 
milieu  du  vignoble.  Elle  fut  transférée  au  milieu  du  village  en  1718. 
( /oumoZ  de  VOratoire.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  16  — 

Granvelle  allait  reprendre  un  nouvel  éclat.  Leurs  cours 
s'ouvrirent  le  14  novembre  1647.  Ces  cours  étaient  publics 
et  se  faisaient  dans  la  grande  salle  qui  fait  partie  aujour- 
d'hui de  la  bibliothèque  de  la  ville.  Leurs  quatre  premiers 
professeurs  furent  le  P.  Picquenet,  le  P.  de  Rhodes, 
le  P.  Pierre  de  Naisey  et  le  P.  Butler.  Ce  dernier  occupa 
pendant  vingt  ans  la  chaire  de  théologie  (jusqu'en  1684). 

On  savait  que  les  oratoriens  avaient  des  tendances  galli- 
canes et  que  leur  enseignement  s'inspirait  de  celui  de  Port- 
Royal.  Mais  ces  tendances  n'étaient  pas  faites  pour  déplaire 
aux  parlementaires  de  Besançon,  chez  qui  le  jansénisme 
était  en  faveur  0). 

En  1647,  au  moment  où  les  oratoriens  donnaient  leurs 
premières  lectures  de  théologie  au  collège  de  Granvelle,  le 
séminaire  diocésain  n'était  pas  encore  fondé  et  l'université 
de  Besançon  ne  devait  être  établie  que  quarante-quatre 
ans  plus  tard.  Il  y  avait  alors  à  Besançon,  près  de  la  cathé- 
drale, ce  qu'on  appelait  l'école  du  Chapitre,  où  le  grand 
théologal  donnait  des  leçons  dans  la  salle  appelée  la  théo- 
logalCy  occupée  aujourd'hui  par  la  bibliothèque  canoniale. 
Mais  il  y  avait  surtout,  au  même  moment,  dans  le  grand 
collège  dirigé  par  les  jésuites,  des  cours  réguliers  de  théo- 
logie, où  les  Révérends  Pères,  gardiens  des  doctrines  ro- 
maines, combattaient  le  jansénisme  (2). 

Les  oratoriens  formèrent  donc  la  troisième  école  de 
théologie.  Généralement  bien  accueillis  du  public,  ils  ajou- 
tèrent bientôt  à  leur  enseignement  un  cours  d'Écriture 


(1)  Noms  des  sapérieurs  de  l'Oratoire  :  1Ô42.  le  P.  de  Prépouin;  — 
1674,  le  P.  Daniel-Henri  ;  —  1680,  le  P.  Gaspard  Sannois  ;  —  1683,  le 
P.  Jean-François  Patomay  ;  —  1689,  le  P.  Tenaud;  —  1690,  le  P.  Guy 
dn  Pas  de  Bellegarde  ;  —  1696,  le  P.  Tenand  (his)  ;  — 1699.  le  P.  Etienne 
Donod;  —  1706,  le  P.  Jean-François  Forest;—  1712,  le  P.  Etienne  Dnnod 
(6w);  —  1738,  le  P.  DaUoz;  —  1741,  le  P.  Bully;  —  1749,  le  P. 
Egenod;  —  1758,  le  P.  Hugues;  —  1778,  le  P.  Alemani;  —  1779,  le 
P.  Hugues;  —  1782.  le  P.  Roy. 

(2)  Jacquenet,  Histoire  du  séminaire. 
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sain  le.  Pour  donner  encore  plus  d'éclat  à  leur  institut  et  y 
attirer  des  élèves,  ils  appelèrent,  en  1686,  un  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  de  leur  congrégation,  le  P.  Gaspard 
Juénin  (*). 

Sa  parole  éloquente,  son  érudition  profonde,  sa  piété 
sincère,  rendaient  plus  dangereuses  les  erreurs  mêlées  à 
son  enseignement.  11  avait  publié  un  livre  intitulé  :  Insti- 
tutions théologiques.  C'était  l'abrégé  le  mieux  fait  et  le  plus 
méthodique  à  l'usage  des  séminaires,  mais  d'autant  plus 
dangereux  que  l'auteur  y  avait  glissé  adroitement  des  doc- 
trines condamnées  par  l'Église. 

Le  P.  Juénin  enseigna  la  théologie  à  Besançon  jusqu'en 
1689.  Le  grand  séminaire,  fondé  récemment  par  Antoine- 
Pierre  de  Grammont,  avait  alors  un  enseignement  plus 
orthodoxe,  et  plus  d'une  fois  ses  professeurs  se  virent  obli- 
gés de  combattre  ouvertement  les  doctrines  de  TOratoire, 
et  même  d'inlerdire  à  leurs  élèves  d'en  fréquenter  les  cours. 

En  1707,  l'archevêque  de  Besançon  dut  intervenir  dans 
ces  débats.  11  adressa  à  toutes  les  communautés  ecclésias- 
tiques de  son  diocèse  un  mandement  par  lequel  il  condam- 
nait, sous  les  peines  de  droit,  les  Institutions  théologiqv^s 
du  P.  Juénin  (2).  C'était  l'époque  où  les  doctrines  des  jan- 
sénistes agitaient  l'Église  de  France.  Leurs  erreurs  se  ré^ 
sumaient  dans  une  sorte  de  fatalisme.  Les  oratoriens  du 
collège  de  Granvelle  étaient  suspects  de  tendance  vers  ces 
erreurs.  Ils  se  tinrent  alors  sur  la  réserve.  Ils  ne  firent 
aucune  protestation  quand  le  clergé  du  diocèse  accepta  la 
bulle  UnigenituSy  qui  condamnait  le  jansénisme.  Grâce  à 
cette  prudence,  ils  obtinrent,  aussi  bien  que  leç  jésuites  et 
le  grand  séminaire,  d'être  agrégés  à  l'Université  (1701). 

(1)  Journal  de  VOratoire,  Archives  da  Doubs. 

(2)  On  lit,  en  tête  des  StcUuta  synodalia  publiés  en  1707  par  Fr.-J.  de 
Grammont,  archevêque  de  Besançon,  le  mandement  qui  condamne  les 
Institutions  du  P.  Juénin.  —  Voir  aussi  M.  Jacquenet,  Histoire  du  sé- 
minaire de  Besançon. 

AMNéB  1898.  2 
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Mais  celte  agrégation  commune  ne  plut  pas  aux  jésuites. 
Leur  recteur  s'en  plaignit  à  Tarchevèque.  t  On  fait,  lui  di- 
sait-il, le  même  avantage  aux  Pères  de  TOratoire....  Par  là, 
je  vois  que  les  doctrines  suspectes  sont  honorées  et  auto- 
risées.... Nous  aurons  bientôt  une  théologie  de  Louvain  à 
Besançon.  »  On  voit,  par  cetle  lettre,  que  les  jésuites,  te- 
nus en  éveil,  regardaient  comme  un  danger  l'enseignement 
du  collège  de  Granvelle.  Aussi,  c'est  probablement  grâce  à 
leur  influence  que  l'agrégation  des  oratoriens  à  l'Université 
ne  fut  pas  autorisée  par  le  roi  (M. 

Les  archevêques  étaient  les  surveillants  naturels  des 
doctrines  qu'on  enseignait  dans  leur  diocèse.  Or,  l'ensei- 
gnement théologique  faisait  alors  assez  bonne  figure  à 
Besançon,  dans  les  principales  écoles.  A  l'Université, 
MM.  BuUet  et  Belon  professaient  avec  autorité  (2).  Au  sémi- 
naire, M.  Joly  fut,  pendant  une  longue  période,  le  gardien 
des  traditions  catholiques.  Au  grand  collège,  les  jésuites 
restaient  fidèles  à  la  méthode  du  Ratio  studiorum.  A 
l'école  capitulaire,  le  chanoine  théologal,  M.  Bailly,  intro- 
duisait, en  1747,  l'usage  de  soutenir  des  thèses  publiques 
dans  l'église  métropolitaine. 

A  côté  de  ces  écoles  orthodoxes,  le  collège  de  Granvelle 
affectait,  dans  son  enseignement,  une  certaine  indépen- 
dance qui  inquiétait  l'autorité  épiscopale.  Pour  attirer  la 
foule  à  leurs  leçons,  les  oratoriens  professaient  les  doc- 
trines les  plus  hasardées  sur  le  péché  originel,  sur  la 
grâce,  sur  la  liberté,  sur  l'impossibilité  du  salut  pour  un 
grand  nombre  d'hommes,  etc.  Quand  on  leur  reprochait 


(1)  Journal  de  VOratoire,  —  Droz,  Histoire  du  collège  de  Besançon^ 
l.  I,  p.  84. 

(2)  L'Université  de  Dole,  transférée  à  Besançon,  avait  ouvert  ses  cours 
le  14  novembre  1691,  dans  la  maison  des  Grands-Carmes.  C'est  devant 
elle  que  les  élèves  des  oratoriens,  des  jésuites  et  da  grand  séminaire  de- 
vaient passer  leurs  examens  et  subir  leurs  thèses  pour  obtenir  leurs 
grades. 
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rétrangeté  de  leur  enseignement,  ils  répondaient  qu'ils  ne 
faisaient  que  répéter  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas.  L'archevêque,  Mgr  Antoine-Pierre  II  de 
Grammont,  pour  éviter  un  éclat,  usa  de  ménagement  et 
parvint  à  éloigner  prudemment  plusieiu*s  de  ces  docteurs 
compromettants. 

Un  jour,  cependant,  le  27  novembre  1735,  arriva  au 
collège  de  Granvelle  un  nouveau  professeur  dont  les  le- 
çons, données  sous  forme  de  controverse  ou  de  conférences 
contradictoires,  allaient  attirer  autour  de  sa  chaire  un 
grand  nombre  d'élèves  et  agiter  le  monde  ecclésiastique 
de  la  ville.  C'était  le  P.  Multe,  dont  on  vanlait  le  talent,  et 
qui  avait  enseigné  ailleurs  avec  succès  la  philosophie  et  la 
théologie.  Sa  parole  était  vive  et  brillante,  mais  ses  doc- 
trines étaient  celles  des  novateurs  que  la  congrégation  de 
l'Oratoire  comptait  dans  son  sein.  11  eut  un  jour  une  vive 
discussion  avec  M.  Bullet,  professeur  de  TUniversilé.  BuUet 
soutenait  que  le  docteur  Estius  avait  été  le  précurseur  du 
jansénisme.  Le  P.  Multe  prit  chaleureusement  la  défense 
du  savant  hollandais,  et,  dans  un  mémoire  adressé  à  l'ar- 
chevêque, il  accusa  Bullet  et  les  professeurs  du  séminaire 
de  lui  avoir  enlevé  des  élèves  W. 

Ces  querelles,  qui  contrariaient  vivement  Mgr  de 
Grammont,  allaient  se  terminer  par  un  événement  tragi- 
que. Un  jour,  on  fut  fort  étonné  de  voir  arriver  à  Besançon 
des  archers  envoyés  par  la  police  de  Paris  pour  se  saisir  de 
la  personne  du  P.  Multe.  Au  mois  de  mars  1736,  il  fut 
appréhendé  par  la  maréchaussée,  mis  dans  une  chaise 
roulante  et  conduit  dans  les  prisons  du  Châtelet.  Après 
avoir  passé  trois  jours  au  cachot,  il  subit  plusieurs  interro- 
gatoires pendant  qu'on  instruisait  sa  cause.  On  sut  bientôt 
qu'il  était  accusé  d'avoir  donné  asile,  pendant  trois  jours, 
à  un  clerc  de  sa  connaissance,  coupable  d'un  meurtre 

(1)  Journal  de  VOratoire,  —  Jacquenet,  Histoire  du  séminaire. 
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commis  à  Paris,  et  d'avoir  favorisé  son  évasion  en  Suisse, 
à  Porrenlray.  Il  fat  constaté  que  le  P.  Malte  n'était  pas  com- 
plice du  crime,  mais  seulement  responsable  d'avoir  impru- 
demment donné  l'hospitalité  à  un  criminel.  Après  quelques 
mois  de  détention,  il  fut  mis  en  liberté. 

Cette  aventure,  fort  désagréable  pour  le  collège  de  Gran- 
velle,  le  fut  également  pour  l'archevêque,  qui  écrivit  au 
P.  La  Valette^  général  de  l'Oratoire,  de  ne  pas  renvoyer  ce 
religieux  dans  son  diocèse,  quelle  que  fut  l'issue  du  pro- 
cès. Sur  l'avis  du  conseil  de  la  congrégation,  le  P.  Multe 
fut  congédié  de  l'Oratoire.  Mais  il  obtint  la  permission  de 
reparaître  quelques  jours  à  Besançon,  pour  attester  son 
innocence  aux  yeux  du  public  (<). 

Les  professeurs  qui  se  succédaient  en  grand  nombre  à 
l'école  de  Granvelle  ne  parvenaient  pas  à  lui  rendre  la  con- 
sidération que  ses  doctrines  compromettaient.  Car,  à  cette 
époque,  dit  un  de  nos  historiens,  la  théologie  janséniste 
était  constamment  proscrite  et  les  thèses  étaient  dirigées 
sans  interruption  contre  elle  W.  Quelquefois,  pourtant, 
l'enseignement  antijanséniste  dépassait  les  limites  de  la 
modération.  C'est  ce  qui  arriva  dans  une  discussion  sur  la 
pratique  de  la  fréquente  communion.  A  l'exemple  des  jan- 
sénistes de  Port-Royal,  les  oratoriens  de  Besançon  étaient 
opposés  à  cette  pratique  et  en  éloignaient  les  fidèles.  Les 
jésuites,  au  contraire,  recommandaient  cet  usage. 

C'est  à  ce  sujet  qu'un  des  jésuites,  le  P.  Pichon,  se  com- 
promit en  publiant  contre  les  oratoriens  un  livre  telle- 
ment excessif  et  maladroit,  que  l'archevêque,  Mgr  Antoine- 
Pierre  Il  de  Grammont,  dut  condamner  publiquement  ce 
livre  en  1748  (3).  Ce  prélat,  plein  de  zèle  pour  la  bonne 


(1)  Journal  de  VOratoire,  —  Jacqaenet,  p.  434. 

(2)  Uagon  d'Augiconrt,  Franche-Comté  ancienne  et  moderne,  t.  H, 
p.  366. 

(3)  Voir  les  détails  de  cette  affaire  dans  VHistoire  du  séminaire, 
p.  633,  etc. 
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doctrine,  veillait  à  réprimer  les  excès,  de  quelque  côté 
qu'ils  vinssent. 

Le  collège  de  Granvelle  était  en  décadence  à  cause  de  la 
doctrine  suspecte  de  ses  professeurs,  et  déjà,  dès  le 
commencement  du  xvui*  siècle,  on  y  avait  supprimé  le 
cours  d'Écriture  sainte,  à  cause^  dit  la  chronique,  du  petit 
nombre  d'écoliers.  Mais  l'importance  des  religieux,  comme 
curés  de  Saint-Maurice,  augmentait  sensiblement,  et  les 
archevêques  encourageaient  leur  ministère  pastoral,  en 
leur  accordant,  pour  leur  paroisse,  plusieurs  faveurs  et 
privilèges  (*). 

C'est  sous  l'administration  de  leur  supérieur,  le  P.  Etienne 
Dunod,  que  l'église  de  Saint-Maurice  fut  relevée  de  son 
état  ruineux  et  reconstruite  à  neuf,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui dans  son  ensemble  W.  Un  peintre  distingué  de  cette 
époque,  Adrien  Richard,  fît  pour  cette  église  trois  grands 
tableaux  représentant  la  Résurrection,  la  Gène  et  la  Des- 
cente du  Saint-Esprit. 

Dès  le  milieu  du  xvni*  siècle,  les  oratoriens  s'occupèrent 
surtout  du  ministère  pastoral,  sans  cependant  abandonner 
l'enseignement.  Leur  école  resta  toujours  ouverte,  et  parmi 
les  derniers  professeurs  du  collège  de  Granvelle,  on  peut 
signaler,  en  1764,  M.  Egenod  ;  en  1766,  M.  André  ;  en  1778, 
M.  Girardot;  en  1782,  M.  Hoyau.  C'est  à  celui-ci  que  succéda 
M.  Roy,  qui  fut,  avant  la  suppression  de  cet  établissement, 
le  dernier  professeur  et  supérieur  de  l'Oratoire  W. 

Au  moment  de  la  Révolution,  quatre  prêtres  et  un  frère 
composaient  toute  la  communauté  des  oratoriens,  et  leurs 


(1)  JoumcU  de  VOratoire, 

(2)  Journal  de  VOratoire,  —  Cette  reconstmction,  commencée  en 
1711,  fat  achevée  en  1718,  grâce  au  concours  généreux  des  paroissiens, 
et  surtout  de  l'ancien  cogouverneur  Denis  Chaudiot.  Voir  V Histoire  de 
V Église,  par  Dunod,  t.  I,  p.  371. 

(3)  Voir,  dans  les  anciens  Almanaohs  de  Franche-Comté ^  les  noms 
des  professeurs  et  supérieurs  de  l'Oratoire. 
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fonctions  se  bornaient  alors  à  desservir  la  paroisse  de 
Saint-Maurice  et  celle  de  Morre.  Leur  dernier  supérieur, 
Etienne  Roy,  était  né  à  Marnay,  en  1746.  11  avait  été  pro- 
fesseur de  théologie  à  Chalon-sur-Saône,  puis  principal  du 
collège  de  Beaune.  Il  possédait  des  connaissances  et  des 
qualités  sacerdotales.  Malheureusement,  elles  étaient  enta- 
chées de  cet  esprit  de  secte  et  d'indépendance  hiérarchi- 
que, auquel  une  partie  de  la  congrégation  s'était  laissé 
entraîner  (0. 

Un  des  amis  de  Roy,  Dormoy,  qui  a  écrit  son  panégy- 
rique, dit  de  lui  :  <  L'ultramontanisme  ne  put  influer  sur 
ses  opinions  religieuses,  ni  corrompre  la  pureté  de  sa  foi.... 
Les  quatre  propositions  du  clergé  de  France  et  les  libertés 
de  rÉglise  gallicane  furent  pour  lui  un  fanal  qui  éclaira  sa 
conduite  et  dirigea  sa  conscience  (2). 

On  peut  présumer,  par  cet  éloge,  que  M.  Roy  embrassa 
le  schisme  constitutionnel.  M.  Seguin,  métropolitain  de 
TEsl,  le  fit  entrer  dans  son  conseil  épiscopal  et  le  nomma 
administrateur  de  la  paroisse  de  Saint-Jean.  C'est  sous  son 
administration  que  furent  exécutées,  en  1790,  des  répara- 
tions au  chœur  de  la  cathédrale  (3).  Quand  les  églises 
furent  fermées  pendant  la  Terreur,  Roy  se  retira  sur  son 
ancienne  paroisse  de  Saint-Maurice  W. 


(1)  J.  Sanzay,  PerséctUion  religieuse,  t.  I,  p.  42.  —  Parmi  les  mem- 
bres de  cette  communauté  se  trouvait  alors  Roussel,  qui  se  montra 
plus  tard  un  des  plus  redoutables  terroristes. 

(2)  Nécrologie  de  M.  Roy,  publiée  le  20  fructidor  1805.  Cette  notice, 
sans  nom  d'auteur,  paraît  être  l'œuvre  de  Dormoy. 

(3)  Il  fit  abattre  le  jubé  à.  l'entrée  du  grand  chœur,  fit  placer  le  bas- 
relief  de  la  Cène  dans  la  chapelle  du  baptistère,  fit  encastrer  au  fond  de 
l'abside  la  Rose  de  Saint-Jean  qui  était  sur  le  mattre-autel,  ât  cou- 
ronner les  deux  pilastres  du  chœur  de  têtes  d'Indiens,  en  pierre  sculp- 
tée, avec  la  date  de  1792  qu'on  y  lit  encore.  Son  biographe  dit  qu'à 
l'époque  du  dépouillement  des  églises,  Roy  eut  le  courage  de  soustraire 
plusieurs  ornements  précieux  et  objets  d'art  à  l'avidité  révolutionnaire. 

(4)  Il  avait  recueilli  deux  neveux  échappés  à  l'incendie  du  moulin  de 
Brussey,  où  fut  étouffé  dans  les  flammes  son  frère  avec  plusieurs  an- 
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A  répoque  du  Concordai,  il  espérait  être  nommé  curé  de 
la  cathédrale.  Mais  on  lui  préféra  M.  Constant,  et  pour 
dédommager  M.  Roy,  le  nouvel  archevêque,  Mgr  Qaude 
Lecoz,  le  nomma  à  la  cure  de  Champlitte,  où  il  mourut 
en  1805. 

Ainsi  finit  le  collège  de  Granvelle,  fondé  en  1545  et 
supprimé  en  1790. 11  avait  duré  deux  siècles  et  demi,  avec 
des  destinées  variables.  A  la  restauration  du  culte,  les 
bâtiments  de  FOratoire  subsistaient  encore  et  auraient  pu 
convenir  pour  le  presbytère  de  Saint-Maurice.  Mais  le  nou- 
veau curé  de  cette  paroisse,  M.  (Hlet,  préféra  rester  dans 
l'ancienne  maison  de  Saint-Paul,  qu'il  habitait  avant  la 
Révolution. 

Aujourd'hui,  l'ancien  couvent  des  oratoriens  est  rem- 
placé en  partie  par  la  bibliothèque  publique.  Il  continue, 
sous  une  autre  forme,  à  être  l'asile  des  études.  Là  encore 
vit  toujours  le  souvenir  de  Granvelle,  car  on  y  conserve 
les  livres  rares  qu'il  avait  réunis  dans  son  palais,  et  on  y 
garde  surtout  ses  papiers  d'État,  recueil  précieux  en  qua- 
tre-vingts volumes  in-folio,  renfermant  de  nombreux  docu- 
ments pour  l'histoire  générale  du  xvi*  siècle,  et  aussi  pour 
l'histoire  particulière  de  la  Franche-Comté. 

C'est  ainsi  que  la  devise  de  Granvelle,  Durate^  n'est  pas 
une  vaine  formule,  et  que  le  souvenir  de  ce  grand  cardinal 
se  perpétue  parmi  nous,  en  nous  le  montrant  toujours 
comme  le  protecteur  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences  (i). 


très  yictimes.  —  On  peat  citer  à  sa  louange  la  résistance  qa'il  opposa 
aux  jacobins,  en  fermant  les  portes  de  la  cathédrale  lors  de  la  fête  de 
la  déesse  Raison.  Ce  n^est  qne  sur  on  ordre  exprès  et  écrit  dn  représen- 
tant Bassal  qn^il  consentit  éi  livrer  les  clefs  de  l'église.  —  Voir,  sur  son 
compte,  J.  Sanzay,  t.  VI,  p.  40,  46  et  90. 

(1)  M.  l'abbé  Dnflot  vient  de  publier  à  Arras  une  histoire  complète  et 
bien  documentée  du  premier  directeur  de  l'école  de  Granvelle,  sous  ce 
titre  :  FrançoU  RUhardot,  évéque  d' Arras,  1  vol.  in-8,  376  p.  Arras, 
1898. 
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LE  POÈTE 

ARMAND    BARTHET 

DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


Par  M.  Louis  PEYEN 

MEMBRE    RÉSIDANT 


(Séance  publique   du   27  janvier   1898) 


1. 


Messieurs,  les  traditions  de  TAcadémie  exigent  que  je 
vous  adresse  tout  d'abord  mon  remerciement  pour  Télec- 
lion  dont  j'ai  été  honoré.  Je  satisfais  d'autant  plus  volon- 
tiers à  ce  devoir  de  gratitude,  qu'il  s'impose  plus  étroite- 
lement  à  moi  qu'à  tout  autre  de  vos  élus. 

Je  n'avais  à  invoquer  aucun  des  titres  divers  qui  dictent 
habituellement  vos  choix;  et  ceux  de  vos  confrères  qui 
ont  bien  voulu  se  faire  mes  répondants  envers  votre  Com- 
pagnie ont  dû  éprouver  quelque  embarras  à  justifier, 
autrement  que  par  une  bienveillance  inépuisable  de  leur 
part,  une  candidature  que  rien  ne  recommandait,  —  sinon 
l'honneur  que  venait  de  me  faire  récemment  et  par  deux 
fois  l'Académie,  en  me  choisissant  comme  lauréat  de  ses 
concours  de  poésie  et  d'économie  politique. 

Et  pour  ma  première  participation  à  vos  travaux,  per- 
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mettez-moi,  Messieurs,  de  vous  entretenir  d'un  de  nos 
compatriotes,  un  peu  oublié  aujourd'hui,  mais  qui  fit  à  son 
heure  figure  littéraire  dans  la  capitale;  d'un  Franc-(]omtois, 
d'un  Bisontin  qui  se  doubla  du  Parisien  le  plus  affiné  et  le 
plus  raffiné,  tout  en  restant  fidèle  cependant  par  le  cœur 
à  sa  ville,  à  sa  province  natales.  Je  veux  parler  d'ARMAND 
BARTHET,  du  c  poète  Barthet,  »  comme  on  le  désignait  cou- 
ramment. Une  étude  sur  cet  écrivain  délicat  n'est  du  reste 
pas  un  sujet  tout  à  fait  étranger  à  l'Académie  :  si  Barthet 
n'eut  d'attaches  avec  elle  ni  comme  lauréat  de  vos  concours, 
ni  comme  pensionnaire  Suard,  ni  comme  membre  de  l'une 
de  vos  sections,  ce  ne  fut  point  exclusivement  de  sa  faute, 
comme  j'aurai  l'occasion  de  l'indiquer  plus  loin.  Les  liens 
qui  l'eussent  uni  à  votre  Compagnie  furent  à  diverses  re- 
prises noués  à  demi  par  plusieurs  de  vos  éminents  pré- 
décesseurs, tels  que  Ch.  Weiss  et  Ch.  Viancin,  qui  furent 
ses  protecteurs  et  ses  amis. 

Bien  qu'un  demi-siècle  presque  ait  passé  sur  les  plus 
éclatants  succès  de  Barthet,  quoique  lui-même  soit  mort 
depuis  près  de  vingt-cinq  ans,  certains  d'entre  vous.  Mes- 
sieurs, ont  connu  et  se  rappellent  peut-être  cette  originale 
figure.  D'ailleurs,  l'un  de  vos  doyens  actuels,  qui  a  hérité 
de  la  volumineuse  correspondance  de  Ch.  Weiss  et  qui,  de 
celle  correspondance  avec  beaucoup  de  notabilités  et  de 
célébrités  de  notre  siècle,  a  su  tirer,  sous  le  titre  collectif 
de  Portraits  franc-comtois  W ,  une  série  d'attachantes 
éludes  en  plusieurs  volumes  sur  un  assez  grand  nombre 
de  Comtois  marquants,  a  consacré  l'une  d'elles  à  Armand 
Barthet.  Au  moyen  des  lettres  nombreuses  écrites  par 
celui-ci  à  Ch.  Weiss,  votre  éminent  confrère  a  su  mettre 
en  relief  le  fin  lettré  que  fut  Barthet,  et  nous  initier  à  bien 
des  détails  de  son  existence  inquiète  et  tourmentée.  Mais 
c'est  surtout  la  période  intermédiaire  de  celte  existence, 

(1)  A.  Estignard,  Portraits  frano-oomtoùy  l»*  série,  1885»  Paris. 
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celle  où  8'écbaDgea  Tactive  correspondance  de  Weiss  et 
de  Barthet,  qui  nous  est  ainsi  présentée;  et  Fauteur  des 
Portraits  franc-comtois  a  bien  voulu  agréer  que,  à  la  figure 
tracée  par  lui  avec  maîtrise,  un  nouveau  venu  eût  la  témé- 
rité d'ajouter  quelques  traits,  de  renforcer  certaines  lignes 
un  peu  restées  dans  Fombre,  tout  en  ayant  Findiscrétion 
de  faire  à  son  œuvre  de  larges  emprunts. 

Pourquoi  donc,  à  mon  tour,  m'occuper  de  cet  écrivain? 
Et  en  quoi  puis-je  être  qualifié  pour  vous  parler  de  lui? 
Je  vais  le  dire  en  quelques  mots.  Né  à  Besançon,  et  mort 
dans  une  maison  de  santé  à  Ivry-sur-Seine,  Armand  Bar- 
thet  appartenait  à  une  famille  originaire  du  petit  village  de 
Cendrey  (canton  de  Marchaux).  Barthet  passa  à  Cendrey 
bien  des  jours  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  et  le  nom 
de  ce  village  des  bords  de  FOgnon  se  rencontre  dans  plus 
d'un  de  ses  écrits.  Puis,  dans  son  âge  mûr,  quand  il  fut 
las  de  Fexistence  tumultueuse  de  la  capitale,  il  revint  se 
fixer  définitivement  à  Cendrey,  y  vécut  en  petit  proprié- 
taire campagnard,  et  il  y  serait  mort  paisiblement  —  peut- 
èlre  même  vivrait-il  encore,  puisqu'il  ne  serait  pas 
octogénaire  —  si  chez  lui  le  cerveau,  toujours  en  ébuUi- 
tion  malgré  Fâge,  n'avait  sombré  dans  une  irrémédiable 
folie,  suivie  à  un  an  d'intervalle  d'une  mort  non  moins 
lamentable.  Cendrey  fut  donc  le  pays  d'adoption  de 
Barthet  ;  et  comme  c'est  mon  village  natal,  à  moi,  j'ai  eu 
Foccasion  jadis  de  l'y  entrevoir  quelquefois  et  d'y  entendre 
parler  de  lui  souvent.  Tout  récemment,  j*ai  pu  y  recueillir 
des  souvenirs  de  lui  et  interroger  les  vieux  amis  qu'il  y  a 
laissés.  Comtois  comme  nous  tous.  Bisontin  comme  beau- 
coup d'entre  vous,  Messieurs,  Barthet,  par  ses  attaches 
avec  mon  village,  me  laisse,  il  me  semble,  un  droit  plus 
spécial  à  me  dire  son  compatriote,  son  «  pays.  »  C'est,  je 
Fespère,  ce  qui  me  justifiera  à  vos  yeux  d'avoir  eu  la 
pensée  de  vous  entretenir  de  lui. 

Armand  Barthet  naquit  à  Besançon,  le  15  avril  1820. 
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Son  père  tenait  en  notre  ville  un  magasin  de  chapellerie, 
tandis  que  sa  mère,  de  son  côté,  en  tenait  un  de  modes  et 
de  lingerie.  Les  parents  de  Barthet  étaient  dans  Taisance 
et  purent  donner  à  leurs  trois  fils  une  bonne  éducation. 
Armand,  le  futur  poète,  était  Tainé  ;  de  ses  deux  frères, 
Tun,  Edouard,  adonné  à  la  médecine  militaire,  devint 
chirurgien-major;  le  plus  jeune,  Auguste,  se  fit  prêtre  et, 
après  quelque  temps  de  vicariat,  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus.  Tous  deux  sont  morts  depuis  un  certain  nombre 
d'années. 

Armand  Barthet  commença  ses  études  au  collège  de 
Baume-les-Dames  et  les  continua  au  petit  séminaire  de 
Consolation.  <  Là,  dit  un  de  ses  biographes  (i),  dans 
cette  gorge  entourée  de  rochers  et  de  forêts,  son  âme 
s'imprégna  des  âpres  senteurs  de  cette  nature  sauvage, 
et  Armand  Barthet  devint  poète  comme  Courbet  devint 
peintre.  C'était  im  Franc-Comtois  pur  sang,  amoureux  de 
notre  Comté,  et  la  poésie  lui  montait  du  cœur  aux  lèvres, 
forte  et  puissante  comme  la  sève  de  notre  terre  natale,  i 

Ses  études  scolaires  terminées,  le  jeune  Armand  partit 
en  1838  pour  Paris,  afin  d'y  faire  son  droit,  car  telle  était 
la  carrière  choisie  pour  lui  par  sa  famille.  Licencié  en  1844, 
il  se  fit  en  effet  recevoir  avocat;  mais  il  ne  dut  pas  sou- 
vent porter  l'épitogeet  paraître  à  la  barre,  et  on  devait  le 
rencontrer  plus  facilement  dans  les  coulisses  et  les  mu- 
sées qu'au  Palais  ;  car  son  goût  inné  pour  la  littérature,  le 
théâtre  et  les  beaux-arts  l'emportait  de  beaucoup  sur  son 
amour  pour  la  science  de  Cujas  et  de  Pothier. 

Vers  la  fin  de  1844,  nous  retrouvons  Barthet  à  Besan- 
çon. Au  nombre  des  journaux  de  notre  ville  figurait  alors 
Vlmparlial  de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté ,  organe  à 


(1)  Notice  sur  Armand  Barthet,  1820-1874,  lue  à  la  Société  des 
Franc-Comtois,  le  3  mars  1878,  par  F.  Bailly  et  MaUat  de  Bassilan. 
Paris,  1878  (plaquette  de  8  ou  10  pages). 
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la  fois  gouvernemental  et  phalanstérien,  dont  le  rédacteur 
en  chef  était  Just  Muiron,  chef  de  division  de  la  préfec- 
ture, premier  disciple  et  ami  intime  de  Charles  Fourier  et 
adepte  convaincu  de  son  école  sociale.  Ce  journal  parais- 
sait trois  fois  par  semaine. 

Un  beau  jour,  le  10  octobre  1844,  VImparlial  publie,  en 
guise  de  feuilleton,  une  Causerie  signée  X.  Favola.  Cette 
causerie  roulait  sur  de  menus  faits  bisontins,  —  aujour- 
d'hui nous  dirions  de  menus  «  potins.  »  —  Beaucoup  de 
verve  et  passablement  d'indiscrétion.  Quelques  jours 
après,  à  la  même  place  et  sous  le  titre  Théâtre  de  Besan- 
çoriy  une  critique  de  la  dernière  représentation  de  notre 
scène  parait  sous  le  même  pseudonyme  :  il  s'agissait  des 
Enfants  d'Édotcard. 

Et  les  feuilletons  de  Favola  se  succèdent  pendant 
quelque  temps,  les  deux  rubriques  Théâtre  de  Besançon 
et  Causerie  alternant.  Mais  comme,  dans  ses  critiques 
dramatiques,  il  mahnenait  les  acteurs  sans  épargner  les 
actrices,  «  éreintait  »  le  directeur  et  ridiculisait  même 
certains  spectateurs;  comme,  dans  ses  causeries,  il  renou- 
velait les  prouesses  du  Diable  boileuxy  escaladant  volon- 
tiers le  mur  de  la  vie  privée,  regardant  par  les  tuyaux  des 
cheminées,  disant  ce  qu'il  y  voyait,  et  désignant  d'une 
façon  transparente  des  gens  qui  devaient  être  facilement 
reconnus  de  leurs  concitoyens,  Favola  n'en  était  pas  à  son. 
sixième  feuilleton  qu'il  avait  ameuté  contre  lui  les  deux 
côtés  de  la  rampe  et  du  rideau.  L'exaspération  était  telle 
qu'un  Bisontin,  Théodore  Belamy,  connu  pour  écrire  quel- 
quefois dans  VImpartialy  où  il  signait  ses  critiques  musi- 
cales de  ses  initiales  Th.  B....y,  fut  obligé  de  renier  le 
pseudonyme  Favola,  qu'on  lui  attribuait  aussi,  et  de  désa- 
vouer son  mystérieux  collaborateur. 

Celui-ci,  tout  fier  de  l'émoi  que  ses  chroniques  causaient 
dans  le  c  Tout-Besançon  »  d'alors,  releva  le  gant.  Dans 
une  de  ses  causeries  consacrée  presque  en  entier  à  cette 
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quesUon  de  la  personnalité  que  masquait  le  nom  de 
Favola,  il  allait  jusqu'à  menacer  ceux  de  ses  confrères  ou 
de  ses  amis  qui  trahiraient  son  incognito.  <  Ne  vous  im- 
patientez pas,  cher  public,  vous  avez  cherché  sans  deviner  ; 
vous  ferez  encore  plus  d*une  supposition  gratuite,  car  le 
nombre  des  initié»  est  tellement  restreint  qu'il  nous  serait 
extrêmement  facile  de  remonter  à  la  source  d'une  impru- 
dence, et,  dans  de  pareils  cas,  nul  ne  se  soucie  d'endosser 
la  responsabilité  fâcheuse  d'une  indiscrétion....  » 

Et  Favola  continua  ses  critiques  acerbes  sur  TinsufS- 
sance  de  certains  acteurs  ou  l'incurie  du  directeur  du 
théâtre,  et  ses  plaisanteries  énormes  sur  le  froid  sibérien 
qui  régnait  dans  la  salle,  sur  les  araignées  et  les  champi- 
gnons qui  s'en  disputaient  seuls  les  loges,  etc.  Dans  la 
causerie  du  21  novembre,  répondant  aux  préoccupations 
publiques,  il  disait  :  a  S'est-on  assez  ingénié  à  chercher  le 
mot  de  l'énigme  qui,  depuis  six  semaines,  tient  en  haleine 
tous  les  oisifs  de  la  ville  ?  Favola  !  Favola  !  Les  échos  en 
sont  fatigués.  Chacun  est  accusé  à  son  tour,  et  personne, 
bien  entendu,  ne  veut  assumer  la  responsabilité  d'une 
signature  problématique.  C'est  à  qui  se  renverra  la  balle. 
Un  jeune  homme  surtout,  grave  avocat  stagiaire,  qui 
passe  la  journée  à  rédiger  tant  bien  que  mal,  dans  une 
étude  d'avoué,  des  assignations,  des  constitutions,  et  des 
citations  en  conciliation,  est  particulièrement  en  butte 
aux  soupçons  malveillants.  —  Pauvre  jeune  homme  ! 
Laissez-le  donc  en  paix  :  n'est-il  pas  assez  occupé  d'une 
clientèle  encore  à  faire  et  des  épineux  arcanes  du  droit 
encore  à  parcourir  ?  N'est-il  pas  assez  écrasé  sous  le  poids 
des  in-folio  signés  Cujas,  Barthole  et  C^,  sans  que  vous 
alliez  jeter  dans  la  balance  de  ses  désespoirs  le  fardeau 
d'un  feuilleton  dont  il  est  aussi  innocent  que  vous  ?  » 

Le  c  grave  avocat  stagiaire  »  et  Asmodée-Favola,  malgré 
les  dénégations  de  celui-ci,  ne  faisaient  cependant  qu'un, 
lequel  —  on  l'a  deviné  —  n'était  autre  qu'Armand  Bar- 
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Ihet.  On  voit  ce  qu'il  faut  penser,  et  de  la  gravité  qu'il 
s'attribuait,  et  de  l'enthousiasme  avec  lequel  il  étudiait  la 
procédure  chez  son  avoué. 

Dans  la  même  causerie  dont  je  viens  de  donner  un 
extrait,  et  toujours  embusqué  derrière  son  pseudonyme  de 
Favola,  il  se  mêle  d'une  querelle  professionnelle  entre 
vieux  et  jeunes  médecins  de  notre  ville  ;  quelques  jours 
après,  il  récidive  par  une  causerie  extrêmement  mordante 
et  pleine  d'allusions  transparentes  à  une  mésaventure 
galante  arrivée  à  l'un  des  médecins  en  question.  La  se- 
maine suivante,  il  revient  encore  à  la  charge  et,  non 
content  d'achever  le  pauvre  docteur,  il  lui  joint  un  poète 
et  un  notaire  du  cru,  dont  il  dévoile  et  raille  les  équipées 
amoureuses,  ne  ménageant  même  pas  les  initiales.  Natu- 
rellement, les  patients  se  plaignent,  le  notaire  le  menace, 
un  acteur  le  t  somme  »  de  ne  plus  parler  de  lui,  et  la 
direction  de  YImpartial  est  obligée  à  son  tour  de  désa- 
vouer Favola.  Peu  lui  chaut  î  11  continue  à  dauber  le  no- 
taire, à  se  moquer  de  l'acteur;  on  sent  qu'il  se  tient  à 
quatre  pour  n'en  pas  faire  autant  de  son  paterne  rédac- 
teur en  chef,  coupable  de  trouver  que  son  jeune  locataire 
du  rez-de-chaussée  fait  bien  du  bruit  et  lui  attire  des 
ennuis  avec  les  passants.  Et,  comme  intermède,  Favola  a 
une  querelle  avec  le  journal  le  Franc-Comtois,  querelle 
qui  durera  des  années,  sommeillant  et  se  réveillant  tour  à 
tour. 

Les  chroniques  dramatiques  de  Y  Impartial  se  conti- 
nuaient d'ailleurs  régulièrement,  sans  que  le  critique  eût 
mis  de  Teau  dans  son  encre.  Aussi,  dans  je  ne  sais  quelle 
pièce,  le  comédien  qui  lui  servait  surtout  de  tête  de  Turc, 
mettant  les  rieurs  de  son  côté,  parut-il  un  soir  sur  la  scène 
grimé  de  façon  à  ressembler  parfaitement  à  celui  que  l'on 
accusait  —  avec  raison  d'ailleurs  —  d'être  Favola  ;  et  à  la 
vue  du  sosie  de  Barthet,  toute  la  salle  de  s'écrier  :  Favola  ! 
Favola  I 
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Ce  pseudonyme  ainsi  publiquement  dévoilé  n'abritait 
plus  Barthet,  qui  l'abandonna  après  s'en  être  servi  encore 
dans  une  petite  querelle  avec  l'acteur  Joseph  Kelm,  déjà 
célèbre  ;  car  les  artistes  parisiens  de  passage  à  Besançon 
ne  trouvaient  guère  plus  grâce  devant  lui  que  la  troupe  or- 
dinaire. 

Quelques  jours  après,  le  22  janvier  1848,  paraissait  dans 
V Impartial  le  premier  article  signé  du  vrai  nom  de  Bar- 
thet. Sous  le  titre  Études  littéraires,  c'était  une  apprécia- 
tion du  recueil  de  vers  Ballades  et  ÉlégieSy  de  son  ami 
Alexandre  de  Saint- Juan.  Dans  cet  article,  d'ailleurs  bien- 
veillant et  élogieux,  je  relève  le  passage  suivant  :  t....  Quel- 
ques conseils.  Vous  faites  vos  vers  trop  vite  :  —  si  la  rime 
ne  se  prête  pas,  vous  la  brusquez  ;  —  si  la  langue  ne  vous 
fournit  pas  le  mot,  vous  l'inventez  ;  —  si  votre  pensée  est 
épuisée  avant  la  stance,  vous  achevez  avec  du  remplis- 
sage. Revenez  un  peu  sur  vos  pas,  et  toutes  ces  taches, 
d'autant  plus  choquantes  qu'elles  sont  faciles  à  éviter,  dis- 
paraîtront à  jamais.  Puis  vous  prendrez  l'habitude  de  la 
correction,  et  par  les  vers  qui  pleuvent  de  tous  les  côtés,  ce 
sera  presque  une  merveille....  Il  faut  alimenter  ce  feu  sa- 
cré par  l'étude  et,  après  les  heures  d'inspiration,  revenir 
de  sang-froid  sur  de  trop  promptes  élucubrations,  pour  les 
parfaire.  » 

Ces  conseils,  qui  dénotent  chez  le  jeune  écrivain  une 
précoce  sûreté  de  goût,  Barthet  devait  les  mettre  en  pra- 
tique lui-même  toute  sa  vie  ;  car,  dans  les  quelques  pa- 
piers qu'il  n'a  pas  détruits  et  que  j'ai  pu  me  procurer,  ce 
qu'il  y  a  de  variantes,  de  recherches  pour  approcher  davan- 
tage de  la  perfection  est  incroyable,  de  même  que  les  di- 
vergences qui  existent  dans  ses  ouvrages  imprimés,  d'une 
édition  à  l'autre. 

L'article  sur  les  poésies  d'A.  de  Saint-Juan,  que  je  viens 
de  citer,  mit  fin  momentanément,  et  après  trois  mois,  à  la 
collaboration  bisontine  de  Favola-Barthet  à  V Impartial; 
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des  feuilletons  sans  signature  ou  signés  dMniliales  quel- 
conques, et  qui  avaient  encore  pour  sujets  le  théâtre  de  Be- 
sançon, des  critiques  littéraires,  des  variétés,  continuèrent 
bien  à  paraître  ;  mais  on  n'y  retrouve  ni  le  style  ni  la  verve 
caustique  de  Barthet,  et  ils  ne  sont  sûrement  pas  de  lui. 

Il  était  retourné  à  Paris,  tout  simplement,  et  les  acteurs 
de  notre  scène,  comme  les  vieux  galantins  de  nos  prome- 
nades, pouvaient  respirer. 

Au  commencement  de  mai  184S,  la  signature  d'Armand 
Barthet  reparut  dans  Y  Impartial,  mais  elle  venait  de  la  ca- 
pitale; et,  dans  une  série  deseptarticles,  l'écrivain  donnait 
ses  impressions  sur  le  i9aton  de  iSéSy  et  ses  appréciations, 
limitées  toutefois  aux  artistes  franc-comtois  qui  y  étaient 
représentés. 

Dans  cette  revue  du  Salon,  Barthet  émettait  sur  la  pein- 
ture et  la  sculpture  en  général,  et  sur  chaque  genre  en  par- 
ticulier, des  vues  d'ensemble,  des  considérations  élevées 
qui  prouvaient  sa  compétence  en  matière  d'art.  Sans  doute, 
son  naturel  raiUeur  n'abdiquait  pas  ;  mais  il  s'exerçait  aux 
dépens  des  gens  et  des  choses  d'à  côté  :  des  sujets  de  cer- 
taines œuvres,  par  exemple,  ou  des  philistins  des  deux 
sexes  dont  s'étalait  en  public  le  buste  ou  le  portrait.  Quant 
aux  artistes,  Barthet  discutait  et  jugeait  sérieusement 
leurs  œuvres  sérieuses  ;  et  il  est  piquant,  à  cinquante  ans 
d'intervalle,  de  lire  ces  réflexions  sur  des  hommes  qui  ont 
conquis,  depuis,  la  notoriété  ou  même  la  célébrité,  des 
hommes  dont  plusieurs  furent  des  vôtres.  Messieurs,  et 
dont  les  toiles  ou  les  marbres  ornent  nos  collections  pu- 
bliques. C'est  ainsi  que  pour  cette  seule  année  1845  vous 
rencontrez  les  noms  de  Lancrenon,  Edouard  Baille,  Henri 
Baron,  Jean  Gigoux,  Courbet,  Demesmay,  Oésinger,  Jean 
Petit. 

Après  sa  revue  du  Salon  de  1845,  Barthet  continua  à  en- 
voyer de  Paris  quelques  feuilletons  à  Vlmparlial  :  des 
causeries,  des  fantaisies  qui,  n'ayant  plus  de  caractère 
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locale  ne  pouvaient  éveiller  les  mêmes  colères  et  n'impo- 
saient plus  le  masque  du  pseudonyme  ;  parfois  aussi  des 
vers.  Les  premiers  qu'on  y  rencontre  (18  juillet  1848), 
adressés  à  Jean  Gigoux,  étaient  extraits  du  Journal  des 
Artistes,  auquel,  par  conséquent,  Bartbet  collaborait  dès 
ce  moment.  Puis  un  poème  :  les  BéveSy  que  nous  retrouve- 
rons plus  tard,  sous  un  autre  litre  et  profondément  rema- 
nié, dans  le  recueil  la  Fleur  du  panier.  Puis  la  Découverte 
de  la  vapeur  y  dithyrambe  en  vers  quelque  peu  classiques, 
qui  devait  être  un  poème  de  concours,  et  qui  se  terminait 
par  un  beau  couplet  à  la  France. 

En  novembre  1848,  Bartbet  donna,  en  un  triple  feuilleton, 
une  nouvelle  semi-historiqne  :  Trois  pages  de  la  vie  du 
Bourguignon.  11  s'agissait  du  peintre  de  ce  nom,  ou  plutôt 
de  ce  surnom,  puisqu'il  s'appelait  réellement  Jacques  Cour- 
tois; il  était  né  à  Saint-Hippolyte,  et  c'était  son  origine 
comtoise  qui  lui  avait  valu  son  surnom. 

Pendant  les  premiers  mois  de  1846,  nous  ne  trouvons 
rien  de  Bartbet  dans  YImpartial.  Par  contre,  ses  biogra- 
phes nous  apprennent  qu'à  cette  époque  il  publia  des  arti- 
cles dans  Y  Artiste  et  le  Corsaire-Satan^  articles  dont  je  ne 
puis  parler,  n'ayant  su  où  les  découvrir  ici.  Bartbet  était 
toujours  à  Paris,  et  en  avril  il  commença  dans  YImpartial 
l'étude  du  Salon  de  l'année,  comme  il  avait  fait  de  celui 
de  1848. 

Dès  le  premier  article,  une  méchanceté  à  l'adresse  de 
votre  futur  confrère  Edouard  Baille,  méchanceté  relevée 
naguère  dans  les  Annales  franc-comtoises  (')  par  quelqu'un 
de  qualifié  pour  bien  connaître  et  Baille  et  Bartbet. 

Rien  d'autre  à  signaler  dans  les  sept  articles  consacrés 
^M  Salon  de  f^i^  et  aux  artistes  franc-comtois  qui  y  avaient 
pris  part,  si  ce  n'est,  à  propos  du  paysage  en  général,  la 


(1)  Les   Débuts  du  peintre  Edouard  Baille,  par  Sébastien  Paris. 
Annales  franO'Comtoises,  6*  Uvr.  de  1894. 

▲KNBB  1898.  3 
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remarque  que  les  paysagistes  négligent  —  ou  plutôt  négli- 
geaient alors  —  injustement  la  Franche-Comté.  Barthet 
s*écrie  :  c  Si  nous  étions  peintre,  les  beaux  motifs  que  nous 
saurions  trouver  !  Il  y  a  surtout  sur  la  route  de  Besançon 
à  Morteau,  un  peu  dans  Tîntérieur  des  terres,  un  certain 
val  de  Consolation  dont  nous  irions  déflorer  la  virginité 
artistique.  C'est  un  paysage  que  nous  avons  fait  à  la  plume 
dans  une  malheureuse  nouvelle  qui  moisit  dans  les  car- 
tons d*un  journal  de  Paris.  > 

(Cette  nouvelle,  publiée  un  peu  plus  tard,  sous  le  titre  : 
De  la  coupe  aux  lèvres  (i),  est,  sous  des  noms  d'emprunt, 
un  fragment  d'autobiographie  :  c'est  l'histoire  de  deux  dé- 
ceptions amoureuses,  de  deux  mariages  manques  par  Bar- 
thet dans  sa  jeunesse,  à  quelques  années  d'intervalle,  et 
dont  l'échec  a  exercé  une  certaine  influence  sur  sa  des- 
tinée.) 

Au  mois  de  septembre  suivant,  Barthet  devait  être  de 
retour  à  Besançon.  C'est  encore  Vlmpartial  qui  nous  en 
fournit  l'indice.  A  partir  du  2  septembre  1846,  le  feuilleton 
théâtral  bisontin  y  est  signé  d'initiales  nouvelles  :  6.  de 
L.  B.  Du  même  coup,  nous  en  revenons  subitement  au 
style,  à  la  causticité  et  aux  plaisanteries  de  Favola  (^).  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  combien  Barthet  était  connaisseur 
en  matière  de  littérature  et  d'art  dramatiques  :  son  propre 
Théâtre  l'a  suffisamment  prouvé.  Mais,—  chose  singulière 
et  qui  montre  à  quel  point  il  était  merveilleusement  doué 
pour  tout  ce  qui  touche  aux  beaux-arts,  —  après  s'être  ré- 
vélé comme  critique  d'art  et  salonnier,  il  parlait  des  ques- 
tions et  des  œuvres  musicales  avec  une  assurance  égale, 


(1)  2>tf  la  coupe  aux  lèwes,  par  Armand  Barthet,  nonveUe  d'une 
vingtaine  de  pages  in-8,  dans  les  Morceaux  choisis  de  littérature^  nu- 
méro du  30  juillet  1847. 

(2)  Les  papiers  de  Barthet  nous  auraient  d'ailleurs  démontré,  8*U  en 
avait  été  besoin,  que  le  pseudonyme  abrégé  G.  de  L.  B.  kû  avait  appar- 
tenu tout  comme  celui  de  Favola. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-35- 

qui  semblait  puisée  dans  une  érudition  et  une  compétence 
réelles.  Qu'il  s'agit  d'un  grand  opéra  ou  d'un  vaudeville, 
d'une  tragédienne  ou  d'un  ténor,  Barthet  donnait  donc,  en 
1846,  sous  un  nouveau  pseudonyme,  son  appréciation  sur 
les  pièces  de  théâtre  et  sur  leurs  interprètes  bisontins,  avec 
une  verve  qui  n'avait  d'égale  que  son  indépendance,  mais 
avec  un  certain  fond  de  bienveillance  qui  faisait  défaut  au- 
paravant. Il  écrivait  d'ailleurs,  le  14  septembre  1846  :  «  L'art 
pour  nous  est  l'objet  d'un  culte.  Tout  ce  qui  le  professe  a 
droit  à  nos  égards.  Depuis  trois  ans  que  nous  remplissons 
la  mission  scabreuse  de  servir  d'écho  à  l'opinion  publique, 
nous  pouvons  nous  rendre  cette  justice  :  jamais  nous 
n'avons  fait  défaut  à  notre  conscience,  et  nous  avons  jugé 
en  artiste  plutôt  qu'en  critique....  » 

Nous  arrivons  ainsi  à  1847,  année  au  cours  de  laquelle 
la  collaboration  de  Barthet  à  VImpartial  est  particulière- 
ment active.  Sa  vieille  querelle  avec  le  journal  le  Franc- 
Comtois^  dont  j'ai  dit  un  mot,  se  ravive.  Le  rédacteur  en 
chef  de  ce  journal,  qui  signait  de  son  vrai  nom  les  articles 
politiques,  y  remplissait  en  outre,  à  lui  seul,  sous  un  pseu- 
donyme, le  feuilleton.  D'autre  part,  il  avait  publié  à  Dijon 
un  volume  de  vers.  De  sorte  qu'en  lui  le  poète,  le  feuille- 
toniste et  le  politicien (1)  servaient  à  la  fois  de  plastrons  aux 
épigrammes  et  aux  traits  acérés  de  Barthet.  Chicanes  de 
grammaire,  de  style,  de  boutique,  tout  lui  était  bon  contre 
son  malheureux  adversaire.  Il  n'avait  d'ailleurs  pas  tout 
d'abord  de  griefs  particuliers  contre  celui-ci.  La  lutte  en- 
tre les  deux  journaux  avait  commencé,  en  dehors  de  Bar- 
thet, sur  le  terrain  politique  :  c'était  une  querelle  de  parti, 
vite  rabaissée  toutefois  aux  personnalités,  et  quelques 
coups  d'épingle  imprudents  dirigés  contre  Barthet  l'avaient 


(1)  Au  cours  de  Timpression  de  cette  étude,  nous  apprenons  précisé- 
ment par  les  journaux  régionaux  la  mort,  en  septembre  1898,  à  Dijon, 
de  ce  journaliste-poète,  M.  L.... 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  36  - 

fait  descendre,  avec  toute  sa  fougue  et  tout  son  esprit, 
dans  une  arène  dont  son  antagoniste  aurait  eu  intérêt  à  le 
tenir  éloigné.  Perdant  toute  mesure,  le  poète  du  Franc- 
Comtois  attaqua  dans  sa  vie  privée  le  poète  de  Y  Impartial. 
Pour  le  tempérament  de  duelliste  de  Barthel,  c'en  était 
trop.  Il  exigea  une  rétractation  ou  une  réparation.  Son 
adversaire  promit  la  rétractation,  mais  s*y  déroba  ensuite 
par  des  subterfuges,  sans  vouloir  accorder  la  réparation, 
et  Bartbet  prit  le  public  à  témoin  de  Tattitude  Incorrecte 
de  son  insulteur. 

Sa  polémique  avec  le  Franc-Comtois  momentanément 
suspendue,  ses  cbroniques  théâtrales  interrompues  par  la 
saison,  Bartbet,  sans  négliger  ses  spirituelles  fantaisies  ni 
ses  causeries  et  revues  musicales,  put  faire  une  place  plus 
large  à  la  littérature  proprement  dite.  Toujours  dans 
YImpartialy  et  sous  la  signature  Armand  Bartbet  : 

Voici,  sous  le  titre  Adoration,  stances,  de  belles  stro- 
phes religieuses,  dans  le  goût  de  Lamartine. 

Voici  un  poème  intitulé  Caprice.  Une  première  partie 
chante,  en  vers  qui  semblent  sincères,  l'amour  et  le  prin- 
temps. Une  seconde  partie  blague,  —  excusez.  Messieurs, 
ce  verbe  malsonnant  à  l'Académie,  je  n'en  trouve  point 
d'autre  pour  ce  que  je  veux  exprimer, — les  poètes,  en  repre- 
nant ce  même  sujet,  c  l'amour  et  le  printemps,  »  sur  un 
mode  ironique  et  railleur. 

Voici  une  fantaisie  poétique  quelque  peu  épicurienne  : 
En  soupanty  que  nous  retrouverons,  sans  titre,  mais  revue 
et  corrigée,  dans  la  Fleur  du  panier,  et  dont  je  parlerai 
alors  plus  amplement. 

Voici  encore  une  poésie  intitulée  Utopie.  C'est  une  pièce 
bien  ambitieuse,  qui  prend  le  monde  à  la  fondation 
d'Athènes  pour  en  arriver  à  chanter  le  Bisontin  Charles 
Fourier  et  son  système  de  la  commune  sociétaire.  0  sainte 
Providence,  s'écrie-t-il  dans  la  dernière  strophe. 
Après  Napoléon  tu  nous  donnes  Fonrierl 
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Ma  tâche  n*est  pas  d'examiner  ce  que  valaient  ces  deux 
cadeaux  de  la  Providence  :  le  petit  caporal  et  Fourier  ; 
mais  de  constater  qu'à  fréquenter  les  phalanstériens  de 
YImpariialy  Barthet  Tétait  devenu  lui-même.  Après  s'en 
être  défendu  mollement,  il  avait  fini  par  adopter  les  doc- 
trines de  récole.  Dans  une  causerie  récente  intitulée 
Musique  et  Poésie,  il  avait  même  pris  assez  vivement  à 
partie  votre  spirituel  confrère  Charles  Viancin,  qui  avait 
chansonné  —  et  dans  le  Franc-Comtois  encore,  double 
grief!  —  la  secte  dans  des  couplets  dont  le  tort  réel  était 
de  rouler  sur  une  équivoque  peu  morale. 

Au  mois  d*août  de  cette  même  année  1847,  Barthet  fit 
avec  Just  Muiron,  son  rédacteur  en  chef,  et  plusieiu^s 
autres  phalanstériens  de  Besançon,  une  excursion  de  trois 
ou  quatre  jours  pour  voir  leurs  frères  de  la  frontière 
suisse.  Us  visitèrent,  à  cette  occasion,  Consolation,  le  Col- 
deS'Roches,  les  Brenets,  le  Saut-du-Doubs;  ils  revinrent 
par  la  source  de  la  Loue  et  sa  haute  vallée.  Barthet  ra- 
conta cette  excursion  aux  lecteurs  del7mpaHm/en  quatre 
feuilletons,  sous  le  titre:  laFéte  duSaut'dU'Doubs,ïiQ\xve\ï' 
sèment,  dans  ce  récit  et  dans  cette  description  des  sites 
entrevus,  c*est  le  poète  qui  remporte.  Mais  il  se  croit 
obligé,  en  raison  du  but  du  voyage  et  à  propos  d'un  ban- 
quet de  phalanstériens  français  et  suisses,  de  régaler  ses 
lecteurs  de  cette  profession  de  foi  :  <  Tous  confiants  dans 
la  même  pensée,  tous  apôtres  d'une  même  doctrine,  nous 
entrevoyions  dans  l'avenir  le  crépuscule  d'une  ère  nou- 
velle, et  nous  nous  sentions  bien  fiers  d'être  les  premiers 
à  proclamer  l'immuable  vérité  des  doctrines  qui  doivent 
rendre  l'humanité  si  heureuse.  »  Cette  fraternité  de  l'esprit 
ne  fit  pas  oublier  à  Barthet  son  naturel  gouailleur»  car  le 
nouvel  c  apôtre  »  se.  moqua  si  bien  des  pompiers  de  Mor- 
teau  et  de  leur  équipement  rudimentaire,  qu'il  attira  à 
VImpartial  une  protestation  de  ces  utiles  sauveteurs  et 
se  vit  obligé  de  s'excuser. 
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Ulmpartial  de  1847  ne  contient  pas,  comme  les  deux 
années  précédentes,  de  revue  du  Salon  ;  et,  par  les  sujets 
des  articles  de  Barlhet,  on  voit  qu'il  passa  le  printemps, 
non  à  Paris,  mais  à  Besançon.  Il  se  dédommage  toutefois 
de  ne  pouvoir  nous  parler  des  artistes  franc-comtois  au 
Salon.  Tantôt  il  nous  fait  visiter  et  étudier  avec  lui  un 
atelier  de  sculpteur  sur  bois  à  Besançon,  celui  de  M.  BuUet, 
d'où  sortaient,  parait-il,  des  meubles  de  style  et  des  objets 
d'art  vraiment  remarquables.  Tantôt  il  rend  compte  de 
vos  séances  publiques  semestrielles,  Messieurs  ;  pour  celle 
de  janvier,  il  a,  par  extraordinaire,  dépouillé  son  ton  invé- 
téré de  causticité  et  de  raillerie  ;  mais  pour  celle  d'août,  il 
décoche  à  vos  prédécesseurs  ses  traits  les  plus  acérés  :  ils 
ont  inauguré  malgré  eux,  et  comme  à  huis  clos,  la  statue 
du  philosophe  Jouffroy,  et  montré  envers  sa  mémoire  plus 
que  de  la  froideur;  en  outre,  l'un  d'eux,  Charles  Viancin, 
a  commis  récemment  envers  le  phalanstère  l'offense  dont 
j'ai  parlé,  et  Barthet  ne  l'a  pas  encore  digérée.  Tantôt  il 
consacre  au  poète  bisontin  Jean  Mairet  une  nouvelle  dont 
les  détails  sont  œuvre  dlmagination,  mais  dont  la  trame 
est  empruntée  à  l'histoire  vraie.  Cette  nouvelle  a  une  cer- 
taine ampleur,  car,  bien  qu'inachevée  dans  VImparUaly  elle 
y  occupe  une  dizaine  de  feuilletons. 

Au  sujet  de  cette  nouvelle,  le  journal  publia  cette  note  : 
«  Des  recherches  plus  longues  et  plus  difficiles  qu'il  ne  le 
supposait  ont  forcé  M.  Armand  Barthet  à  retarder  de 
quelques  jours  la  publication  du  complément  de  son  tra- 
vail sur  Jean  Mairet.  Nous  pouvons  assurer  nos  lecteurs 
qu'à  dater  de  la  reprise,  la  biographie  anecdotique  de 
notre  poêle  bisontin  se  succédera  sans  interruption.  » 

Je  dois  ajouter  que,  malgré  cette  promesse,  la  fin  de  ce 
travail  ne  parut  dans  V Impartial  ni  en  1847  ni  en  1848.  Cet 
arrèl  subit  prouve  au  moins  la  conscience  que  Barthet  ap- 
portait à  se  documenter  pour  la  partie  vraie  et  historique 
de  ses  œuvres  d'imagination.  Il  dut  d'ailleurs  achever 
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plos  tard  son  travail,  car  M.  Estignard  nous  dit  dans  ses 
Portraits  franc-comtois  : 

«  En  1854,  il  s'occupe  d'une  nouvelle  pour  la  Revue  des 
Deux  Mondes  :  il  a  choisi  pour  sujet  Jean  Mairet^  travail 
moitié  d'imagination,  moitié  historique,  qu'il  a  commencé 
autrefois  dans  le  journal  Vlmpartialy  qu'il  refond  en  le 
complétant,  i  Je  dois  avouer  que  si  Jean  Mairet  a  paru  com- 
plet quelque  part,  je  n'ai  pu  découvrir  cette  œuvre,  qui  ne 
se  trouve  pas  en  tout  cas  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 


II. 


J'ai  signalé  déjà  bien  des  articles,  bien  des  travaux  de 
Barthet  dans  V Impartial  de  1847.  Mais  je  n'ai  point  parlé 
encore  de  son  œuvre  principale.  Le  Moineau  de  Lesbie.  La 
pièce  qui  devait  lui  assurer  la  renommée,  la  gloire  presque, 
parut  en  effet  d'abord  dans  Y  Impartial  en  octobre  et  en 
novembre  1847,  en  sept  feuilletons,  et  avec  ce  sous-titre 
modeste  :  Étude  dramatique  en  un  acte  et  en  vers  W. 

Je  ne  sais  si  la  publication  de  cette  pièce  dans  le  journal 
fit  sensation  dans  notre  milieu  bisontin  et  comtois,  et  si 
Barthet  lui-même  eut  dès  ce  moment  la  notion  exacte  du 
chef-d'œuvre  qu'il  venait  de  produire.  J'ignore  s'il  conçut 
et  écrivit  sa  comédie  avec  l'espoir  de  la  faire  représenter, 
ou  s'il  voulut  simplement,  pour  le  plaisir  de  se  voir  im- 
primé une  fois  de  plus  dans  le  journal  qui  lui  était  ouvert, 
s'essayer  en  un  genre  littéraire  nouveau  pour  lui.  Toujours 


(1)  Dans  un  brouillon  de  lettre  qne  j'ai  retrouvé,  brouillon  écrit  dans 
les  premières  semaines  de  1873,  Barthet  dit  :  «  Poor  le  Moineau  de 
LesbU^  vaadeviUe  latin  qne  j'ai  écrit  à  vingt  ans  (?},  il  n'y  avait  de  bon 
que  l'ordonnance,  —  bon  rythme,  —  très  pauvres  rimes.  Mais  c'était 
mon  premier  essai.  C'était  mon  apprentissage.  Remarquez-y  la  scène 
de  Chryselis  et  de  Lesbie  et  la  scène  finale  de  Catulle  et  Lesbie.  J'im- 
provisai cette  Muette  en  moins  de  quinze  jours....  » 
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6st-il  qu'il  iSt  presque  aussitôt  à  Paris,  comme  nous  allons 
le  voir,  des  démarches,  d'abord  infructueuses,  pour  être 
joué  à  la  Comédie-Française.  Mais  il  est  certain  aussi  que 
Bartbet  n'aurait  jamais  osé  rêver  pour  son  Moineau  de 
Lesbie  un  succès  aussi  retentissant  et  aussi  persistant  que 
celui  qu'il  devait  avoir  bientôt  en  réalité,  quand  celte  co- 
médie —  coup  d'essai  et  coup  de  maître  à  la  fois  —  eut  été 
représentée,  le  22  mars  1849,  sur  la  première  scène  dra- 
matique du  monde  entier. 

En  1848,  la  collaboration  de  Bartbet  à  VImpartial  fui 
aussi  restreinte  et  Intermittente  qu'elle  avait  été  active  et 
régulière  l'année  précédente.  Je  ne  vois  rien,  dans  les 
quelques  articles  qu'il  y  donna,  de  particulièrement  inté- 
ressant à  signaler.  Pendant  cette  année  tourmentée,  il  est 
probable  que  la  politique  militante  l'occupa  moins  que  les 
tracas  et  les  soucis  d'une  prochaine  représentation  du 
Moineau  de  Lesbie, 

Pour  faire  connaître  la  genèse  de  la  pièce  au  théâtre, 
j'emprunterai  quelques  passages  à  un  article  consacré  par 
Arsène  Houssaye  W  à  son  ami,  lors  de  la  mort  de  celui-ci, 
en  1874  : 

c  Bartbet  était  né  batailleur  comme  il  était  né  poète, 
mais  il  était  mal  armé  pour  les  batailles  de  la  vie.  La  pre- 
mière fois  que  je  l'ai  rencontré,  j'ai  failli  avoir  une  ren- 
contre avec  lui,  si  on  me  passe  ce  mot.  Voici  l'histoire.  On 
me  permettra  d'être  personnel,  parce  qu'on  ne  sait  bien 
que  ce  qu'on  a  vu. 

«  Je  déjeunais,  vers  la  fin  de  1847,  au  café  d'Orsay,  avec 
Gérard  de  Nerval.  Survient  un  grand  diable  dégingandé, 
le  chapeau  sur  le  coin  de  l'oreille.  Il  demande  une 
demi-tasse  de  café,  plus  un  encrier.  Toutes  les  tables 
étaient  prises.  Il  vient  s'asseoir  sans  façon  à  la  nôtre  et  y 


(1)  Les  morts  vont  vite,  Armand  Barthet^  sjrlàclQ  de  fond  da  OauloU 
du  17  février  1874,  par  Arsène  Honssaye. 
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prend  son  chez  soi  sans  s'inquiéter  de  nous.  Nous  main- 
tenons nos  droits;  mais  il  veut  nous  prouver  par  ses 
allures  bruyantes  que  la  place  est  au  dernier  occupant.  Il 
finit  par  me  dire  :  «  Si  vous  n'êtes  pas  content?  —  Non, 
je  ne  suis  pas  content.  »  Et  je  jetai  ma  carte  sur  la  table. 
Il  écrivit  son  nom  et  le  jeta  de  mon  côté  ;  mais,  au  même 
instant,  ayant  lu  ma  carte,  il  me  tendit  la  main,  chercha  la 
mienne  et  finit  par  la  trouver,  tout  en  s'écriant  :  <  Ah! 
c'est  vous?  je  viens  de  chez  vous.  » 

€  Il  revenait  de  YArtiste,  pour  me  parler  du  Moineau 
de  Lesbie,  Je  n'étais  pas  encore  directeur  du  Théâtre- 
Français,  mais  je  passais  pour  porter  bonheur  à  tous  les 
débutants.  Plût  à  Dieu  que  Barthef  ne  m'eût  pas  rencontré 
ce  jour-là,  puisque  je  ne  l'ai  pas  découragé  dans  cette  voie 
des  fleurs  qui  est  la  voie  des  pleurs.  La  lettre  suivante,  que 
je  retrouve,  peint  mot  à  mot  l'Armand  Barthet  de  cette 
époque  : 

<  Mercredi  4  mars. 
<  Monsieur, 

«  Vous  vous  souvenez  peut-être  que  voici  quelque  trois 
«  mois,  je  vous  ai  parlé  d'une  petite  comédie  en  un  acte 
«  que  je  destinais  aux  Français.  Les  Français  me  l'ont 
c  renvoyée. 

c  Je  suis  tout  découragé  de  cette  déconvenue.  Je  vou- 
t  drais  savoir  si,  oui  ou  non^  je  puis  faire  quelque  chose 
«  dans  les  lettres;  en  un  mot  si  j'ai  une  étincelle  de  ce 
«  mens  divinior  indispensable  à  un  écrivain.  Voilà  pour- 
«  quoi  je  vous  adresse  ma  pièce,  vous  priant  de  m'en 
«  donner  votre  avis  franc  et  net.  —  C'est  un  jugement  que 
<  j'attends,  et  pas  autre  chose. 

c  Occupé  comme  vous  l'êtes,  une  lecture  semblable  est 
«  une  abominable  corvée  —  je  le  sais.  Mais,  je  vous  en 
f  prie,  ayez  ce  courage,  et  je  vous  en  serai  éternellement 
t  reconnaissant.  —J'ai  vingt-cinq  ans,  je  suis  avocat.  —  Je 
c  sais  donc  faire  autre  chose  que  des  vers  ou  de  la  prose 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  42  — 

c  imprimés.  —  Je  vous  en  prie  encore,  lisez  ma  pièce  et 
c  répondez-moi. 

a  Mieux  vaut  être  maçon,  si  c'est  là  mon  métier. 

«  J'ai  le  goût  d'écrivailler,  c'est  vrai,  —  mais  ce  n'est 

<  pas  une  raison.  Si  c'est  oui,  à  la  bonne  heure;  si  c'est 
c  non,  le  lendemain  de  votre  réponse,  je  suis  nommé  juge 
c  suppléant  quelque  part,  et  je  n'ai  plus  d'autre  ambition 
€  que  celle  de  mourir  conseiller. 

c  Je  suis  bien  heureux  que  la  connaissance  que  nous 
c  avons  ébauchée  me  permette  de  vous  demander  au- 
€  jourd'hui  un  si  notable  service  et  me  procure  un  si  boa 
€  juge.  —  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  avec  quelle  foi  et 
€  quelle  impatience  j'attends  votre  décision. — Après  tout, 

<  c'est  l'affaire  d'une  heure.  En  une  heure,  vous  aurez 
c  gagné  un  titre  inaltérable  à  mon  étemelle  reconnais- 

<  sance. 

<   ARMAND  BaRTIBT, 

t  Sy  cour  du  Commerce. 

€  P,'S.  —  Ci-joint  ma  biuette.  Si  vous  l'en  jugez  digne, 
«  donnez  ça  à  V Artiste;  sinon,  jetez-la  au  feu.  » 

<  On  voit  par  cette  lettre  que  la  destinée  de  Barlhet  était 
entre  mes  mains.  Je  pouvais  publier  dans  VArtisie  le  Moi- 
neau  de  Lesbie,  et  la  pièce  n'était  pas  jouée;  je  pouvais  lui 
déconseiller  la  poésie,  et  l'avocat  montait  à  la  tribune, 
en  1848,  ou  finissait  par  la  magistrature.  Par  malheur  pour 
lui,  je  trouvai  que  le  Moineau  de  Lesbie  était  un  petit 
chef-d'œuvre;  j'écrivis  à  Janin,  le  prince  des  critiques,  à 
Rachel,  la  princesse  du  théâtre.  Ce  fut  une  traînée  de 
poudre;  tous  les  enthousiasmes  flambèrent  autour  de 
Lesbie;  six  semaines  après,  le  moineau  battait  des  ailes 
sous  le  ciel  du  Théâtre-Français,  d'où  il  avait  été  chassé 
par  messieurs  les  comédiens  français  et  très  français^  sou- 
lignés, comme  disait  Barthet....  » 
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Jules  Janin,  de  son  côté,  avait  écrit  dans  les  Débats  W, 
un  an  avant  l'article  de  Houssaye  dans  le  Gaulois,  c'est- 
à-dire  au  moment  où  Barthet  dut  être  interné  dans  une 
maison  de  santé,  un  feuilleton  où  <  le  prince  des  criti- 
ques »  évoquait  ses  souvenirs  personnels  sur  le  Moineau 
de  Lesbie.  Cet  article,  bien  plus  littéraire  que  celui  de 
Houssaye,  nous  fournit  sur  la  pièce  des  aperçus  délicats; 
en  voici  quelques  extraits  : 

c  Le  malheureux  Armand  Barthet  m'est  apparu  pour  la 
première  fois  dans  sa  première  élégie  :  il  était  jeune  alors, 
plein  de  force  et  de  vie,  avec  toutes  les  espérances  de  la 
jeunesse.  Il  avait  écrit,  en  se  jouant,  ime  heureuse  comédie, 
où  Lesbie  et  le  moineau  tenaient  une  grande  place,  et 
comme  il  ne  doutait  de  rien,  il  avait  déposé  en  mon  logis 
le  Moineau  de  Lesbie.  Et  sans  plus  s'inquiéter,  il  avait  été 
se  promener  aux  Champs-Elysées.  Jugez  de  ma  joie  et  de 
ma  fête,  lorsqu'à  l'heure  du  feuilleton  je  reçus  ce  premier 
essai  d'un  jeune  homme  ignorant  de  tant  de  choses  et  qui 
tentait  la  fortune  du  théâtre  pour  la  première  fois  !  Je 
n'avais  rien  à  raconter  à  mon  peuple,  et,  par  cette  dé- 
chéance, je  me  sentais  privé  du  bonheur  de  parler  à  tant 
d'honnêtes  gens  habitués  à  leur  causerie  de  chaque  jour. 
Je  résolus  alors  de  profiter  du  Moineau  de  Lesbie  et  de 
cette  fortune  heureuse  qui  me  donnait  par  cette  bonne 
aventure  un  souvenir  du  grand  poète  Catulle.  L'heure  était 
bien  choisie,  et  le  poète  avait  trouvé  dans  cette  aimable 
chanson  le  sujet  d'un  vrai  drame. 

c  Cette  étude  de  M.  Barthet,  d'après  l'antiquité  romaine, 
qui  prenait  toute  mon  attention  et  qui  m'isolait  du  monde 
extérieur,  était  véritablement  une  œuvre  ingénieuse  et  qui 
respirait  un  parfum  sincère  d'atticisme  et  de  bon  goût.  Le 


(1)  Arm<ind  Barthet  et  ses  deux  comédies  :  le  Moineau  de  Lesbie  et 
le  Chemin  de  Corinthe.  Journal  des  Débuts,  février  1873. 
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sourire  n*a  rien  de  forcé,  la  grâce  est  naturelle,  l'esprit 
même  n*a  rien  qui  ressemble  à  l'emprunt,  à  la  traduction, 
au  souvenir  longtemps  appelé. 

c  Comme  ça  sent  bon  I  comme  cela  brille  en  riant  des 
plus  belles  couleurs!  Et  quelle  joie  aussi  de  se  retrouver 
dans  ces  élégances,  dans  ce  luxe,  dans  celte  fête  des  yeux, 
dans  cette  fortune  des  sens,  dans  cette  senteur  de  la 
menthe  et  des  roses  de  Psestum.  Tant  il  est  vrai  que  Tà- 
propos  est  un  grand  dieu.  On  nous  eût  raconté  cette  his- 
toire au  milieu  des  pacifiques  grandeurs  de  1835,  celte 
histoire  du  moineau  tant  pleuré  nous  eût  trouvés  parfaite- 
ment inallentifs;  mais  dans  les  jours  où  la  question  des 
gilets  blancs  était  une  grande  question,  pas  un  de  ces 
grains  d'ambre  et  pas  une  de  ces  perles  qui  ne  fussent  un 
événement. 

t  Telle  fut  la  première  annonce  du  Moineau  de  Lesbie. 
Elle  fut  révélée  à  M.  Barthet  par  une  missive  de  M.  le  di- 
recteur du  Théâtre-Français  qui,  sur  la  foi  du  feuilleton  C), 
faisait  chercher  en  tous  lieux  M.  Barthet,  Lesbie  et  son 
moineau.  Jugez  du  contentement  de  Theureux  jeune 
homme!  Il  entrait  de  plein  saut  dans  ce  grand  théâtre, 
sans  avoir  frappé  à  la  porte,  et,  pour  compléter  celte 
chance  heureuse,  il  apprenait  en  même  temps  que  sa  pièce 
était  reçue  et  que  M"*  Rachel  elle-même  avait  pris  le  rôle 
de  Lesbie. 

€  Pour  revenir  au  Moineau  de  Lesbie,  il  fallut  que  le 
charmant  oiseau  fût  vraiment  né  viable  pour  résister  aux 
langueurs  d'une  représentation  à  bénéfice,  espèce  de  tor- 

(1)  On  voit  que  Jules  Janin  et  Arsène  Hoossaye  s'attribuent  chacun  le 
mérite  d*aToir  le  premier  fait  connaître  le  Moineem  ;  ceci  prouve  au 
moins  le  cas  que,  tous  deux,  ces  célèbres  écrivains  faisaient  de  Barthet 
et  de  sa  pièce. 


Digitized  by  VjOOQIC 


~-  45  - 

ture  oubliée  par  les  poètes  en  leurs  enfers.  La  pièce,  atten- 
due, commentée  et  louée  à  l'avance,  devait  terminer  un 
spectacle  interminable,  et  minuit  avait  sonné  quand  l'élé- 
gante élégie  romaine  se  fit  entendre  à  ce  parterre  rassasié 
de  vers  et  de  prose,  de  rires  et  d'émotions. 

c  Cependant  la  grâce  du  récit,  la  forme  piquante  de  cette 
langue  aiguisée  sur  la  meule  latine  passée  à  l'huile  athé- 
nienne, et  surtout  la  toute-puissance  de  M°*  Rachel,  jolie 
à  ravir  sous  le  pampre  harmonieux  de  sa  couronne,  ont 
sauvé  d'im  trépas  certain  l'oiseau  de  boudoir  dont  on  fai- 
sait un  oiseau  de  nuit!  L'analyse,  on  l'a  faite  en  deux 
mots  :  en  ce  moment  Catulle  se  marie,  il  renonce  aux  plai- 
sirs, aux  amours,  aux  créanciers  de  la  jeunesse,  il  fait  une 
fin^  comme  on  dit,  et,  chose  incroyable,  Catulle  renonce  à 
Lesbie,  la  grâce  et  l'amour  de  Rome  entière.  A  peine  a-t-il 
blasphémé  ses  amours,  Lesbie  arrive,  elle  se  plaint,  elle  se 
lamente,  elle  pleure,  son  moineau  est  mort  !  C'est  un  récit 
charmant,  cette  mort  du  moineau,  racontée  par  une  belle 
voix  d'un  si  beau  timbre  et  qu'on  dirait  faite  pour  l'élégie. 
A  la  fin  donc,  grâce  à  M^  Rachel,  nous  voilà  bien  loin  du 
récit  de  Théramène,  et  le  Moineau  de  Lesbie  remporte  à 
tout  jamais  la  palme  du  drame  raconté. 

c  A  ce  récit,  à  l'aspect  de  sa  belle  maîtresse  et  voyant  cou- 
ler ses  larmes,  Catulle  se  trouble  ;  il  se  défend  à  peine,  ou 
plutôt  il  ne  se  défend  plus  :  l'amour  l'emporte  sur  la  sa- 
gesse et....  le  poète  !  il  tombe  aux  pieds  de  sa  maîtresse, 
qui  sourit  en  pleurant  et  qui  pardonne. 

«  Récité  trop  tard,  beaucoup  trop  tard,  le  jour  de  cette 
représentation  à  bénéfice,  pour  que  ce  public  endormi 
comprît  toutes  ces  élégances,  le  Moineau  de  Lesbie  eut  un 
succès  à  tout  briser  le  lendemain  de  celte  première  repré- 
sentation, et,  cette  fois,  le  parterre  attentif  et  les  loges 
bienveillantes  applaudirent  de  la  meilleure  grâce  et  d'un 
applaudissement  unanime  ce  frêle  essai  d'im  très  jeune 
homme. 
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c  Us  trouvèrent,  les  uns  et  les  autres»  que  c'était  un  très 
joli  acte,  aimable,  ingénieux,  plein  de  tendresse  et  de  cour- 
toisie. En  même  temps,  chacun  proclama  que,  pour  le 
coup,  M^  Racbel  était  aussi  jolie  qu'une  femme  peut  Tètre, 
et  la  plus  jolie,  en  effet,  de  toutes  les  comédiennes  vi- 
vantes.  C'était  une  transformation  ! 

c  Où  donc  était  la  terrible,  la  violente,  la  vengeresse,  la 
perfide,  la  passionnée,  llmplacable  ?  Où  donc  l'ironie,  le 
sarcasme,  le  poignard,  la  péripétie  ardente  et  la  fièvre? 
Au  contraire,  on  avait  sous  les  yeux  le  sourire,  la  gaieté, 
l'ironie  du  bout  des  lèvres,  le  front  épanoui,  le  geste  heu- 
reux, la  voix  tendre  et  la  démarche  élégante,  la  grâce  au 
regard,  la  perle  aux  dents....  » 

J'ai  tenu,  malgré  leur  longueur,  restreinte  d'ailleurs  par 
de  multiples  coupures,  à  donner  ces  deux  appréciations 
enthousiastes  d'Arsène  Houssaye  et  de  Jules  Janin  sur  le 
Moineau  de  Lesbie.  Si,  tout  en  m'en  inspirant,  j'y  avais 
substitué  la  mienne,  vous  auriez  pu.  Messieurs,  penser 
qu'une  admiration  aveugle  pour  notre  compatriote  me  fai- 
sait oublier  toute  mesure  et  perdre  le  sentiment  des  pro- 
portions, et  qu'une  question  de  clocher  dictait  malgré  moi 
mon  jugement.  Vous  ne  soupçonnerez  pas,  du  moins,  l'his- 
torien du  Quarante  et  unième  fauteuil  et  le  critique  des 
Débats  d'avoir  obéi  à  des  influences  de  ce  genre,  ni  cédé 
à  un  engouement  passager,  en  parlant  en  de  tels  termes, 
—  l'un  après  le  naufrage  mental,  l'autre  après  la  mort 
physique  du  malheureux  Barthet,  c'est-à-dire  à  vingt-cinq 
ans  de  dislance  —  du  chef-d'œuvre  de  sa  jeunesse. 

Avant  de  donner,  par  une  rapide  analyse  el  par  quelques 
citations,  une  idée  un  peu  précise  du  Moineau  de  Lesbieyïl 
faut  que  je  répèle  spécialement  pour  cette  pièce  une  re- 
marque que  j'ai  déjà  faite  pour  les  œuvres  de  Barthet  en 
général  :  c'est  qu'on  se  trouve  presque  toujours  en  pré- 
sence de  deux  variantes  au  moins  pour  qui  ne  voit  que 
l'imprimé,  et  d'un  plus  grand  nombre  pour  qui  a  en  outre 
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SOUS  les  yeux  des  bribes  de  manuscrits.  Ainsi,  la  pièce 
publiée  en  feuilletons  par  V Impartial^  en  1847,  diffère  sen- 
siblement du  volume  de  1849.  Et,  plus  tard,  en  1861,  sous 
le  titre  collectif  de  Théâtre  complet^  une  nouvelle  édition 
du  Moineau  différait  encore  beaucoup  de  la  première  (*) 
et  se  rapprochait  sur  certains  points  de  la  version  primi- 
tive de  YImpartiaL  Si  je  m'appesantis  sur  ces  détails,  c'est 
d'abord  à  cause  des  citations,  que  j'emprunterai,  tantôt  à 
l'édition  de  1849,  tantôt  à  celle  de  1861,  selon  la  leçon  qui 
me  semblera  la  meilleure,  puis  parce  qu'ils  montrent  la 
préoccupation  incessante  chez  Barthet  de  polir  et  repolir 
ses  œuvres  plutôt  que  d'en  grossir  le  nombre,  préoccupa- 
tion rare  chez  les  écrivains  de  nos  jours. 

L'édition  de  1849  portait  cette  simple  dédicace  :  A  H.  Jules 
Janin. 

Sur  l'exemplaire  de  Rachel,  Barthet  avait  ajouté  ce  déli- 
cat hommage,  reproduit  dans  le  Théâtre  complet  de  1861  : 

Gentil  moineau,  si  le  parterre 
Te  bat  des  mains  sur  ton  boisson, 
Point  d'orgueil  I  la  clé  du  mystère, 
C'est  que  Rachel  dit  ta  chanson. 

Dans  l'édition  de  1861,  la  dédicace  à  Jules  Janin  est 
moins  laconique  : 

<  A  Monsieur  Jules  Janin, 

<  Pas  un  théâtre  n'avait  seulement  voulu  la  lire,  celte 
pauvre  petite  comédie,  qui  se  présentait  en  péplum  brodé 
et  la  ceinture  un  peu  lâche,  à  la  mode  romaine  des  der- 
niers temps  de  la  république.  Survint  un  hasard  qui  la  fit 
imprimer,  en  province,  à  une  vingtaine  d'exemplaires; 
survint  une  révolution  qui  dépeupla  les  théâtres  et  ré- 


(1)  Ces  divergences  s'accusaient  non  seulement  par  de  longues  séries 
dé  vers,  mais  par  le  nombre  des  personnages  secondaires  et  l'agence- 
ment des  scâDM. 


Digitized  by  VjOOQIC 


X 


-  48  — 

duisil  le  feuilleton  dramatique  à  chercher  à  côté  de  la 
scène  un  intérêt  qu'elle  n'offrait  plus.  C'est  alors  que,  sans 
vous  connaître,  je  vous  envoyai  cette  bluetle,  qui  vous 
plut  par  son  léger  parfum  d'archaïsme,  et  dont  vous  par- 
lâtes à  vos  lecteurs  avec  im  charme  et  une  autorité  qui  en 
firent  presque  un  événement.  Quinze  jours  ne  s'étaient 
pas  écoulés  que  ma  pièce,  autrefois  si  lestement  éconduite, 
était  reçue  à  l'unanimité  par  MM.  les  sociétaires,  et  que 
Rachel,  cette  merveilleuse  incarnation  de  la  tragédie  et 
du  drame,  daignait  y  prendre  un  rôle,  consentant,  pour 
la  première  fois,  à  aborder  en  scène  le  sourire  et  la  co- 
quetterie. 

«  Voilà  pourquoi,  mon  cher  Janin,  je  vous  dédie  cette 
pièce,  pour  laquelle  vous  avez  fait  plus  que  je  n'ai  fait 
nioi-mème. 

€  Armand  Barthet.  • 

Venons-en  à  la  pièce  elle-même. 

Les  personnages  principaux  sont  le  poète  latin  Catulle 
et  sa  maîtresse  Lesbie  (*).  Après  eux  viennent  trois  patri- 
ciens, amis  de  Catulle  :  Piso  (^),  Cornélius  et  Manlius  ;  puis 
Dave,  esclave  de  Catulle  (3).  Du  côté  des  femmes,  nous 
trouvons  Chryselis,  suivante  de  Lesbie,  et  l'affranchie 
Licinia. 

La  scène  est  à  Rome,  chez  Catulle,  vers  le  temps  du 
premier  triumvirat,  soixante  ans  environ  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

La  pièce  s'ouvre  par  un  entretien  entre  Catulle  et  ses 
trois  amis.  Ils  sont  à  table,  servis  par  des  esclaves  et 


(1)  Lesbie,  on  le  sait,  n'est  point  on  personnage  imaginaire.  Ce  nom, 
ou  plutôt  ce  pseudonyme  de  Lesbie,  est  celui  sous  lequel  le  poète  CatuUe 
a  clianté  sa  maîtresse,  Clodia  MeteUa,  sœur  du  tribun  Clodius. 

(2)  Pison,  dans  Tédition  de  1861. 

(3)  Dans  VImpartial  de  1847  et  dans  le  Théâtre  complet  de  1861, 
Dave  a  deux  compagnons  :  Simon  et  Trébate,  esclaves  aussi. 
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couchés  sur  des  lits  à  la  manière  antique.  Catulle  annonce 
à  ses  amis  qu'il  va  se  marier  et  qu'il  les  a  réunis  pour 
dire  adieu,  en  leur  présence,  à  la  poésie,  aux  amours,  aux 
plaisirs  et  aux  ivresses. 

Mais  ses  compagnons  croient  à  une  simple  plaisanterie; 
ils  raillent  Catulle  et  font  entre  eux  assaut  de  traits 
d'esprit.  Catulle  toutefois  finit  par  les  convaincre  : 

A  boire  !  esclaves. 
Versez  I  encore  on  jour  de  gatté  sans  entraves. 
Versez  !  encore  on  jour  de  liberté....  Demain, 
Natt,  avec  le  soleil,  le  jour  de  mon  hymen. 
Buvons,  ô  mes  amis,  à  nos  amonrs  passées, 
Anx  festins  qui  ceignaient  de  couronnes  tressées 
Nos  têtes  de  vingt  ans,  aux  paresseux  loisirs 
Que  venait  caresser  l'aile  d'or  des  plaisirs  ; 
Buvons  à  la  jeunesse,  aux  roses  passagères 
Qu'effeuillaient  à  nos  pieds  les  danseuses  légères  ; 
Buvons,  ô  mes  amis,  et  que  nos  fronts  joyeux 
Revêtent  pour  un  jour  l'auréole  des  Dieux.... 

Par  ces  quelques  vers,  on  le  voit  déjà,  Barthet  était 
réellement  poète  et  digne  de  faire  parler  un  autre  poète. 

Pendant  que  Catulle  devise  ainsi  avec  ses  amis,  leur 
apprenant  qu'il  épouse  la  fille  du  consul  Sextus,  ime 
affranchie,  Licinia,  vient  le  prévenir  que  sa  fiancée  Sexta, 
inquiétée  d'un  songe  fâcheux,  désire  le  voir  et  l'entretenir. 
Le  poète  suit  l'affranchie,  laissant  là  ses  trois  amis.  Ceux- 
ci,  tout  en  prenant  enfin  au  sérieux  son  mariage,  conti- 
nuent à  s'en  étonner,  et  ne  comprennent  pas  que  Catulle 
renonce  ainsi  à  Lesbie,  dont  ils  font  à  tour  de  rôle  un 
éloge  enthousiaste  et  dont  tous  se  déclarent  épris.  Prêts 
chacun  à  briguer  la  succession  de  CaluUe,  ils  conviennent 
d'aller  faire  tous  trois  ensemble  leur  cour  à  Lesbie  et  de 
s'incliner  devant  la  préférence  qu'elle  ne  peut  manquer  de 
donner  à  l'un  d'eux. 

A  ce  moment  même,  Lesbie,  le  sourire  aux  lèvres  et 
resplendissante  de  beauté,  survient  avec  sa  suivante  Chry- 
selis.  Les  trois  amis,  sous  l'influence  du  Cécube  et  du 

AXHÈE  1898.  4 
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Falerne,  s'empressent  de  profiter  de  cette  chance  :  ils 
accablent  Lesbie  de  compliments  et  de  propos  galants,  et 
se  posent  tour  à  tour  en  soupirants;  mais  elle»  d'une  façon 
dédaigneuse,  les  éconduit  tous  ensemble  d'abord,  puis  dit 
à  chacun  son  fait  en  quelques  mots  d'une  fine  et  piquante 
raillerie.  Tout  en  riant  des  vérités  qu'ils  s'attirent  ainsi, 
les  patriciens  n'en  sont  pas  moins  vexés  de  leur  échec,  et 
l'un  d'eux,  par  vengeance,  donne,  devant  Lesbie,  rendez- 
vous  au  lendemain  à  ses  deux  compagnons  pour  le  mariage 
de  Catulle  avec  Sexta.  Us  sortent  sur  cette  flèche  du 
Parthe,  dont  on  devine  l'effet  sur  Lesbie,  qui  ignorait 
encore  ce  mariage  et  l'abandon  de  Catulle. 

Lesbie,  restée  seule  avec  sa  suivante  Chryselis,  laisse 
éclater  sa  douleur,  et  Chryselis  cherche  à  la  consoler  par 
ces  conseils  cyniques  : 

Si  Catulle  abdique  son  empire, 

Point  de  lâches  regrets  ;  c'est  :  tant  mieux  !  qu'il  faut  dire. 
Souviens-toi  du  passé.  Ces  Ûers  patriciens 
Dont  le  monde  est  l'esclave,  ils  étaient  tous  les  tiens  ; 
Dans  tes  appartements  les  parfums  d'Arabie, 
Comme  aux  autels  des  Dieux,  brûlaient  devant  Lesbie, 
Et  cette  Cité-Reine,  ivre  de  tant  d'orgueil. 
Toi,  tu  l'agenouillais  à  tes  pieds,  —  d'un  coup  d'œil  ! 
Un  beau  soir,  quand  chacun  t'environne  et  t'envie, 
A  tant  d'empressements  tu  dérobes  ta  vie.... 
Ce  fut  un  bruit  dans  Romel  Et  tout  cela,  pourquoi? 
Pour  quelques  méchants  vers  d'un  poète  sans  foi.  — 
Eh  I  qu'est-ce  que  des  vers  1  Mais,  dans  Rome  étonnée, 
Tu  peux  reconquérir  ta  haute  destinée. 
Fais  un  signe,  Lesbie,  et  tu  verras,  demain. 
Si  l'amour,  de  ton  seuil,  sait  encor  le  chemin. 
Chaque  jour,  enchaînant  de  nouvelles  conquêtes, 
L'éclat  de  ton  triomphe  et  le  bruit  de  tes  fêtes 
Au  monde  émerveillé  conteront  tes  splendeurs 
A  l'abri  désormais  de  ces  folles  ardeurs 
Que  Catulle  te  fait  expier  par  des  larmes, 
Tu  comprendras  enfin  tout  le  prix  de  tes  charmes, 
Et,  sachant  immoler  un  rêve  à  d'autres  soins, 
'  Tu  régneras  d'autant  que  ton  cœur  battra  moins.... 

Catulle,  qui  revient  de  chez  sa  fiancée  Sexta,  se  trouve 
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en  face  de  Lesbie.  II  y  a  an  pénible  moment  d'explications. 
Catulle  finit  par  avouer  à  Lesbie  qu'il  se  marie.  Elle  ne 
l'accable  pas  de  reproches,  et  s'éloigne  en  lui  disant  d'une 
voix  douloureuse  : 

C'était  donc  vrai  1  —  Malheur  à  moi  1  car  je  t'aimais, 
Parjure  sans  pitié,  comme  on  n'aima  jamais. 
Adiea,  Catulle,  adieu....  Ce  coup  m'a  brisé  l'âme.... 
Adieu,  car  j'ai  besoin  de  pleurer.... 

Le  poète,  demeuré  seul,  balance  quelque  temps  entre 
son  mariage  avec  Sexta  et  son  amour  pour  Lesbie,  dont, 
en  des  vers  fort  beaux,  il  se  rappelle  à  lui-même  tous  les 
charmes  et  toutes  les  séductions.  Mais  l'intérêt  l'emporte, 
et  Catulle  donne  des  ordres  à  ses  esclaves  pour  les  apprêts 
du  lendemain,  puis  il  sort  pour  chercher  les  byoux  dont 
il  veut  faire  présent  à  sa  fiancée. 

Dave  et  les  autres  esclaves,  tout  en  emportant  la  table 
encore  chargée  de  coupes  et  d'amphores,  échangent  leurs 
prévisions  inquiètes  sur  le  sort  que  leur  fera  une  maîtresse 
de  maison  qu'ils  exècrent  d'avance  sans  la  connaître. 

Survient  alors  Cornélius,  l'un  des  trois  patriciens,  qui, 
les  esclaves  sortis,  avoue,  en  maugréant,  qu'il  vient  d'être 
éconduit  par  Lesbie,  auprès  de  laquelle  il  s'était  promis 
un  facile  succès,  après  l'abandon  de  Catulle. 

Piso  arrive  à  son  tour,  furieux,  et  il  confesse  à  Cornélius 
avoir  été  mis  à  la  porte  par  Lesbie.  Dans  son  récit,  le 
moineau  qui  donne  son  nom  à  la  pièce  est  mentionné 
pour  la  première  fois  : 

PlSO 

Je  guettais  le  départ  de  Lesbie.  Ici  près, 
Comme  j'allais  tourner  le  coin  du  temple  antique 
Dressé  par  nos  aïeux  à  l'Honneur  Domestique, 
J'ayise  un  marchand  grec  frais  débarqué  d'hier, 
Qui  rangeait  sur  le  quai  sa  boutique  en  plein  air... 
Quelle  aubaine!  J'achète  un  collier  de  topazes, 
Un  grand  miroir  d'acier  poli,  deux  jolis  vases 
De  bronze  athénien,  des  grains  d'ambre,  un  péplum 
Comme  n'en  a  jamais  brodé  Le  Latium  ; 
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Je  charge  des  présents  mon  nègre  de  Nubie, 
Et,  le  front  radieux,  je  vole  chez  Lesbie. 

—  Le  seuil  était  désert,  et  je  trouve,  en  entrant, 

La  maison  dans  le  trouble  et  les  femmes  pleurant.... 

«  Parques  I  pourquoi  trancher  une  si  belle  viel 

«  Pleurez,  Gr&ces,  pleurez  l'oiseau  cher  à  Lesbie  !  » 

Tout  surpris,  j'interroge....,  on  ne  me  répond  pas. 

J'insiste;  Chryselis  survient,  et  sur  ses  pas 

Je  vois,  tout  éplorée,  arriver  sa  maîtresse, 

Qui,  sans  me  laisser  dire  un  mot  de  ma  tendresse. 

Sans  me  donner  le  temps  d'étaler  mes  trésors. 

Me  fait  signe  du  geste....  Et  me  voilà  dehors  I 

—  Eh  bien  1  devine  un  peu,  Cornélius,  devine 
De  ce  grand  désespoir  quelle  était  l'origine. 

CORNBUUS 

Deviner,  c'est  trop  long.  Mais  dis-le-moi,  Piso, 
Ce  sera  plus  tôt  fait. 

Piso 
C'est  la  mort  d'un  oiseau  1 

CORNBUUS 

D'un  oiseau  f 

Piso 
D'un  moineau  I  —  je  l'appris  d'une  esclave 
Qui  poussait  chaudement  sur  un  sujet  si  grave 
Des  cris  à  réveiller  Tarquin  l'Ancien.... 

CORNBUUS 

Très  cher. 
Je  me  trompe,  à  coup  sûr,  mais  je  te  trouve  l'air 
D'un  homme  bafoué  d'une  façon  sanglante. 
Un  moineau  I  par  PoUux  I  la  farce  est  excellente. 

Et  Cornélius  raconte  à  Piso  que  lui  aussi,  premier,  a  été 
éconduit  par  Lesbie  : 

....Fatal  présage  I 
Une  sombre  tristesse  accablait  son  visage.... 

—  Le  moineau  I 

s'écrie  plaisamment  Piso  qui,  dans  cette  scène  et  la  sui- 
vante, jette  à  plusieurs  reprises  cette  exclamation  co- 
mique. 

Manlius  vient  retrouver  ses  deux  amis.  Interrogé  par 
eux  s*il  a  vu  Lesbie,  il  s*exclame  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  53- 

....0  Sort! 
Maudits  soient  tes  décrets  !  —  L'impitoyable  Mort 
A  d'un  coup  de  sa  faux  jeté  droit  an  Tartare.... 

Piso 
Le  moineani 

Manuds 

Tu  l'as  dit.  —  Oisean  brillant  et  rare, 
Il  paratt;  car  Lesbie  et  ceux  de  sa  maison 
En  sont  tons,  de  chagrin,  tombés  en  pâmoison. 

Et  les  trois  fous  continuent  de  plaisanter  aux  dépens  de 
Lesbie  et  du  défunt  passereau  ;  puis  ils  concluent  : 

PlSO 

n  fant  nn  cénotaphe  à  l'ombre  dn  moineau  ! 

Manuus 
Et  pourquoi  pas  f 

GORNBLIUS 

Allons,  va  pour  un  cénotaphe  I 
Catulle  en  vers  badins  en  fera  l'épitaphe. 

Le  poète  rentre  précisément.  11  dépose  en  entrant  un 
écrin  sur  un  meuble.  Ayant  entendu  les  éclats  de  rire  de 
ses  amis,  et  voulant  en  connaître  la  raison,  il  apprend  que 
c'est  la  douleur  de  Lesbie  qui  provoque  leur  hilarité  ;  et 
comme  il  croit  naturellement  ces  soupirs  et  ces  pleurs 
causés  par  son  abandon,  ses  compagnons  le  détrompent 
avec  malice,  en  lui  assurant  que  la  mort  d'un  moineau 
motive  seule  une  telle  désolation.  Raillé  par  ses  amis, 
Catulle  vexé  prétend  que,  s'il  le  voulait,  il  pourrait  d'un 
mot  consoler  Lesbie  et  lui  rendre  sa  charmante  gaieté.  Mais 
les  étourdis  unanimement  nient  qu'il  y  parvienne.  Catulle 
s'obstine  et  offre  à  ses  contradicteurs  le  pari  de  leur  mon- 
trer chez  lui  Lesbie  riante  et  rassérénée.  Les  trois  écer- 
velés  acceptent  la  gageure. 

Alors,  Catulle  trace  quelques  mots  sur  ses  tablettes  et 
envoie  un  esclave  porter  sa  missive  à  Lesbie.  Ses  amis 
continuent  à  le  plaisanter  quelque  temps,  puis  il  les  fait 
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cacher  dans  une  chambre  contiguë  pour  qu'ils  puissent 
entendre  son  entretien  avec  Lesbie  si  elle  vient. 

Catulle,  une  fois  seul,  se  rappelle,  un  peu  tard,  qu'il  doit 
épouser  Sexta  le  lendemain.  Il  se  reproche  d'avoir  étour- 
diment  mandé  Lesbie,  et  de  s'être  mis,  par  gloriole,  dans 
une  situation  sans  issue,  n  cherche  vainement  un  moyen 
de  sortir  à  son  honneur  de  cette  impasse. 

Lesbie  survient.  Les  premiers  propos  témoignent  d'une 
gène  et  d'une  contrainte  mutuelles  bien  compréhensibles. 
Et  quand  Lesbie  dit  à  Catulle  : 

Que  voulais-tu  de  moi? 

le  poète,  avec  force  réticences,  finit  par  avouer  qu'il 
voulait  s'assurer  si  la  douleur  de  Lesbie,  qu'on  lui  avait 
dépeinte,  était  bien  vraie,  et  si  ce  gros  chagrin  n'avait 
réellement  pour  cause  que  la  mort  d'un  moineau.  Et  Lesbie 
lui  répond  par  ces  vers  touchants,  par  la  tirade  un  mo- 
ment classique  qui  faisait  l'admiration  de  Jules  Janin,  et 
dont  on  (0  a  dit  :  c  Ce  passage  ferait  seul  le  succès  d'une 
pièce.  » 

C'est  vrai.  —  Te  souvient-U 
D'avoir  trouvé,  le  jour  des  calendes  d'avril, 
Sous  un  rideau  de  lierre,  un  nid  dont  la  couvée, 
Sauf  le  dernier  éclos,  s'était  déjà  sauvée  ? 
Pauvret  I  pour  suivre  au  loin  ses  aînés  déjà  forts, 
La  plume  encor  trop  frêle  aidait  mal  ses  efforts  ; 
Tu  le  pris  doucement  dans  ta  main....  Le  soir  même, 
A  mon  tour  je  le  pris  dans  ton  sein.  —  Combien  j'aime 
A  feuilleter  ainsi,  dans  les  jours  du  passé, 
Gomme  un  bonheur  présent  mon  bonheur  effacé  1  — 
T'en  souvient-il,  Catulle  ?  Il  pépiait,  son  aile 
Paraissait  appeler  la  leçon  maternelle, 
Et  comme  il  voletait  de  mon  doigt  sur  le  tien, 
Tu  t'approchais  de  moi  toujours  plus  près....  si  bien 
Que  je  sentais  courir,  dans  les  fleurs  de  verveine 
Qui  ceignaient  mes  cheveux,  le  feu  de  ton  haleine, 
Et  que,  toute  à  l'amour  qui  parlait  dans  ta  voix, 

(1)  A.  Estignard,  Portraiu  firane-oomtois. 
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Je  sentais  mon  cœur  battre  et  trembler  à  la  fois. 
Pauvre  oiseau  I  Dès  ce  jour,  à  sa  fragile  vie 
J'attachai  le  destin  de  l'amour  qui  nous  lie, 
—  Qui  nous  liait,  pardon  1  —  De  mon  frêle  bonheur 
Frêle  palladium,  c'était  tout  pour  mon  cœur. 
Or,  ce  matin,  à  l'heure  où  je  venais  d'apprendre 
Cet  hymen  que  j'hésite  encore  À  bien  comprendre, 
A  l'heure  où,  de  retour  dans  mon  appartement. 
J'éclatais  en  sanglots....,  subit  pressentiment  I 
Mon  passereau?  Soudain  je  cours  à  la  fenêtre.... 
Le  cœur  a  des  instincts  qu'on  ne  peut  méconnaître  1 
Je  ne  me  trompais  pas....  MortI  —  Ce  matin  pourtant, 
C'était  lui  qui  m'avait  réveillée  en  chantant. 
Je  me  sentis  pâlir....  Faible  et  crédule  femme, 
Ce  coup,  comme  un  malheur,  m'avait  pénétré  l'âme. 
Et  je  m'évanouis....  —  Pauvre  amour  I  pauvre  oiseau  I 
On  dirait  que  le  Sort,  d'un  seul  coup  de  ciseau. 
Les  a  tués  tous  deux.  Que  la  mort  les  rassemble  ! 
C'est  de  toute  justice  :  —  ils  périrent  ensemble 
De  la  même  façon  qu'ensemble  ils  sont  édos. 

Lesbie  a  beau  être  une  courtisane  :  une  fois  admis  le 
milieu  païen  où  Barthet  nous  a  transportés,  n'est-ce  pas 
que  ce  récit  éveille  pour  elle,  malgré  nous,  nos  sympa- 
thies, et  qu*on  en  veut  presque  à  Catulle  de  la  délaisser? 

Le  poète,  d'une  façon  banale,  essaie  de  la  consoler,  en 
lui  faisant  entrevoir  la  possibilité  d'im  autre  amour  que 
le  sien.  Mais  elle  s'en  défend  : 

Dans  une  seule  vie 
On  n'a  qu'un  seul  amour,  et  je  t'aimais.... 

Pendant  qu'ils  cherchent  tous  deux  une  diversion  à  cet 
entretien  pénible,  Lesbie  avise  l'écrin  que  Catulle  a  dé- 
posé sur  un  meuble  en  entrant,  et  pousse  des  cris  d'admi- 
ration sur  la  beauté  des  joyaux  qu'il  renferme.  Puis,  se 
rappelant  soudain  à  qui  ils  sont  destinés,  elle  a  un  double 
mouvement,  bien  naturel,  de  jalousie  et  de  coquetterie,  et 
elle  demande  au  poète  la  permission  d'essayer  un  instant 
sur  son  front  le  diadème  de  sa  rivale,  ce  qu'elle  fait  d'ail- 
leurs sans  attendre  la  réponse.  Et  voilà  que,  resplendis- 
sante ainsi,  elle  rappelle  à  Catulle  les  débuts  de  leurs 
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amours,  et  qu'à  son  lour  lui-même  évoque,  en  vers  pas- 
sionnés, la  remembrance  de  ce  doux  passé.  Poète,  il  se 
laisse  attendi'ir  par  ces  souvenirs  de  bonheur,  et  il  est 
prêt  à  tomber  aux  pieds  de  Lesbie  ou  à  Tatlirer  sur  son 
cœur,  quand  les  trois  patriciens,  sortant  bruyamment  de 
leur  cachette,  s'avouent  battus  et  reconnaissent  que  Ca- 
tulle a  gagné  la  gageure. 

Lesbie,  troublée,  se  demande  encore  ce  que  signifie  cette 
triple  apparition,  quand  Licinia,  l'affranchie  de  la  fiancée 
de  Catulle,  survient  et  rappelle  au  poète  que  Sexta  l'attend, 
s'étonnant  de  son  absence  à  pareil  moment.  Lesbie,  que 
les  paroles  de  Licinia  ramènent  brusquement  à  la  triste 
réalité,  fait  un  pas  pour  s'éloigner  et  un  geste  pour  ôter  le 
diadème  destiné  à  Sexta,  qui  pare  encore  son  front  à  elle. 
Mais  Catulle  la  relient  d'un  seul  mot  :  <  Reste!  i  puis,  se 
tournant  vers  l'affranchie,  debout  sur  le  seuil  de  la  porte  : 

Licinia,  va  dire  à  ta  maltresse 
Que  Catulle  n'est  pas  digne  de  sa  tendresse  ; 
Que  dans  son  cœur  on  antre  amonr,  qu'il  croyait  mort, 
Un  instant  assoupi,  s'est  réveillé  plus  fort; 
Dis-lui  qu'il  n'est  point  fait  pour  les  plaisirs  sévères 
Du  foyer  :  plaisirs  purs,  mais  souvent  éphémères, 
Car  il  ne  faut  qu'un  souffle,  hélas  I  pour  les  troubler.... 
—  Au  bonheur  de  Sexta  j'aime  mieux  m'immoler. 

Et  se  tournant  vers  Lesbie,  pendant  que  l'affranchie  va 
remplir  son  épineuse  mission  : 

Tu  voulais  me  quitter  tout  à  l'heure  ? 

Lbsbie  (se  jetant  dans  ses  bras) 

Ma  vue 
Se  trouble....  soutiens-moi.  —  Je  suis  comme  éperdue, 
Je  sens  mon  front  rougir  et  mon  cœur  s'abtmer.... 
Et  pour  tant  de  bonheur  je  ne  puis  que  t'aimer! 

Il  faut,  naturellement,  quitter  le  ton  élégiaque  et,  dans 
ime  comédie,  finir  sur  la  note  gaie  : 

Piso 
Sans  rancune,  mon  cher.  —  Tu  nous  reprends  Lesbie, 
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Mais  ta  noos  rends  Catnlle,  et,  pour  mieoz  dissiper 
Ma  bile  de  tantôt....,  si  noos  allions  souper  ? 

Catullb 

D'accord  !  Le  vin  versé  dans  ce  gai  sacrifice 
A  l'ombre  du  moineau  rendra  Bacchus  propice. 
Venez.  —  Et  nous,  Lesbie,  effeuillons  à  loisirj 
Les  fleurs  de  la  jeunesse  et  les  fleurs  du  plaisir. 

Telle  était  cette  comédie,  si  antique  de  sujet,  si  mo- 
derne de  forme  et  de  style,  dont  Jules  Janin  nous  a  appris 
rimmense  succès.  Et,  comme  Ta  écrit  un  de  nos  compa- 
triotes (4),  €  le  Moineau  de  Lesbie  n*a  pas  été  un  caprice 
éphémère  du  public,  et  les  plus  délicats  lettrés,  après 
ravoir  applaudi  au  théâtre,  Vont  accueilli  dans  leur  bi- 
bliothèque. • 

J'ajouterai  que  Barthet  fut  le  seul  auteur  comique,  que 
le  Moineau  de  Lesbie  fut  la  seule  comédie  que  Rachel 
consentit  jamais  à  jouer.  Elle  faillit,  il  est  vrai,  jouer  une 
seconde  comédie,  mais  de  Barthet  aussi,  comme  je  le 
rappellerai  tout  à  l'heure.  Tant  que  l'illustre  actrice  vécut, 
ou  du  moins  resta  à  la  Comédie-Française,  le  Moineau  de 
Lesbie  demeura  au  répertoire  et  fut  représenté  fréquem- 
ment. La  dernière  fois  que  Rachel  le  joua,  ce  fut  le  23  juil- 
let 1855,  au  bénéfice  de  sa  parente  Judith  :  le  Moineau 
accompagnait  Andromaque  sur  le  programme.  Puis 
Rachel  partit  pour  l'Amérique,  d'où  elle  devait  revenir 
presque  agonisante  :  dans  cette  longue  et  suprême  tour- 
née, elle  donna  plusieurs  fois  le  Moineau^  et  notamment 
un  jour  à  Boston  avec  Polyeucte.  Corneille  et  Barthet, 
Pauline  et  Lesbie,  ces  deux  Romains  :  le  martyr  chrétien 
et  le  poète  païen,  le  contraste  ne  devait  pas  manquer  de 
saveur....  pour  d'autres  que  des  Yankees. 

Rachel  morte,  je  ne  crois  pas  que  le  Moineau  ait  jamais 
revu  la  scène.  La  destinée  de  la  pièce  était  liée  à  celle  de 

(1)  Souvenirs  franc-comtois^  par  Du  Risou.  Besançon,  1889. 
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Tincomparable  artiste,  tout  comme  le  sort  du  passereau  à 
celui  de  l'amour  de  Lesbie  : 

Ua  périrent  ensemble 
De  la  même  façon  qu'ensemble  ils  sont  éclos. 

L'admirable  tragédienne  s'était  éprise  à  ce  point  du  rôle 
de  Lesbie  —  si  différent  de  tous  ses  autres  rôles  —  qu'elle 
permit  à  Clésinger  —  encore  un  Franc-Comtois—  de  la  re- 
présenter en  deux  bustes  allégoriques  :  Camille  et  Lesbie. 
D'autre  part,  Geffroy,  acteur  des  Français  et  camarade 
de  Rachel,  ayant  peint  pour  le  foyer  du  théâtre  un  tableau 
qui  représente  tous  les  artistes  de  la  Maison  à  cette 
époque,  et  où  Rachel  figure  au  premier  plan  en  costume 
de  tragédie  antique,  elle  fit  faire  de  ce  tableau  une  copie 
avec  ce  seul  changement  qu'elle  y  était  parée  de  la  gra- 
cieuse toilette  de  Lesbie. 

Le  succès  du  Moineau  de  Lesbie^  auquel  Arsène  Hous- 
saye  avait  contribué,  resserra  les  liens  qui  unissaient 
depuis  peu  l'écrivain  arrivé  et  le  jeune  débutant.  Houssaye, 
nommé  administrateur  de  la  Comédie-Française,  s'em- 
pressa de  prendre  comme  secrétaire l'ex-Fa vola, le  critique 
amer  de  notre  scène  bisontine.  Laissons-le  nous  raconter 
la  chose  dans  l'article  nécrologique  du  Gaulois  : 

c  ....  Voilà  donc  un  poète  dramatique  de  plus;  mais 
c'était  encore  un  écolier,  et  ce  fut  toujours  un  écolier,  qui 
fit  l'école  buissonnière  dans  les  lettres  comme  dans  la  vie. 
Il  n'eut  que  son  quart  d'heure,  parce  que  l'inquiétude  du 
lendemain  le  prit  le  jour  même  de  son  succès.  C'était  un 
rêveur  bien  plus  qu'un  laborieux,  un  homme  de  fantaisie 
plutôt  qu'un  homme  d'étude.  II  avait  hanté  la  bohème. 
Quand  il  avait  sculpté  un  sonnet,  il  croyait  n'avoir  point 
perdu  sa  journée  :  il  disait  que  les  rimes  sonores  tintent 
comme  les  louis  d'or.  C'est  beau  ;  mais  on  ne  met  pas  cela 
dans  son  porte-monnaie.  Vainement  ses  vrais  amis,  comme 
moi,  lui  conseillaient-ils  de  marcher  vite  avec  sa  jeune 
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renommée;  il  n'avançait  pas.  Les  causeries  de  cafés,  de 
coulisses,  d^ateliers,  de  brasseries  dévoraient  son  temps.  Il 
ébauchait  mille  choses,  mais  ne  se  fixait  à  rien,  content  de 
tout  ce  qu'il  faisait,  mécontent  de  tout  ce  qu'il  avait  fait. 

c  II  commençait  à  crier  misère  quand  je  fus  nommé 
directeur  du  Théâtre-Français.  Je  prévoyais  déjà  son  nau- 
frage. C'était  un  cœur  loyal,  un  esprit  charmant.  Je  le 
nommai  sous-secrétaire  à  côté  de  VerteuiL  II  prit  gaiement 
le  titre  de  sous-secréfaire  d'État.  Il  n'y  avait  presque  rien 
à  faire.  Aussi,  que  fit-il?  Dès  le  lendemain,  il  prit  un  se- 
crétaire :  c'était  Adolphe  Gaiffe.  Celui-ci  eut  beaucoup  de 
choses  à  faire,  car  il  fit  la  cour  à  toutes  les  comédiennes. 

«  Le  croiriez- vous?  Le  surlendemain,  Adolphe  Gaiffe 
prit  aussi  un  secrétaire  :  c'était  ce  pauvre  Adolphe  Dé- 
troyes,  poète  et  phtisique,  qui  mourut  en  pleine  jeunesse. 

€  Qu'arriva-t-ii  avec  tous  ces  secrétaires? 

<  Je  disais  le  matin  à  Barthet  d'écrire  à  un  personnage 
quelconque;  il  redisait  mes  paroles  à  Gaiffe,  qui  les  redi- 
sait à  Détroyes,  lequel  préparait  la  lettre  dans  un  esprit 
tout  contraire  à  celui  que  j'avais  indiqué.  Aussi,  je  me 
contentai  bientôt  de  Verteuil  tout  seul,  sans  toutefois 
casser  Barthet  aux  gages,  c  Mon  cher  ami,  lui  dis-je,  vous 
êtes  mon  secrétaire,  à  la  condition  que  vous  écrirez  des 
pièces  pour  la  Comédie-Française,  et  non  des  lettres  pour 
la  direction  du  Théâtre-Français.  • 

€  Mais  il  ne  voulut  pas  être  secrétaire  inpartibtis  :  il 
revendiquait  à  chaque  instant  sa  part  de  direction.  II  bou- 
leversait tout  en  veillant  à  tout.  Un  seul  exemple  :  un  soir, 
pendant  que  Rachel  jouait  son  Moineau^  il  voit  dans  une 
loge  de  galerie  un  homme  qui  riait  beaucoup  entre  deux 
Lesbies.  Il  court  à  la  loge,  il  se  la  fait  ouvrir  —  d'auto- 
rité; —  il  interpelle  le  rieur,  qui  lui  rit  au  nez;  sur  quoi 
le  poète  batailleur  le  prend  par  le  bras  et  le  jette  dans  le 
couloir.  Or,  savez-vous  quel  était  le  rieur?  C'était  le  préfet 
de  police.  Grand  tumulte:  on  m'appelle.  Heureusement 
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que  je  connaissais  Carlier.  Mais  le  plus  difficile  à  apaiser, 
ce  n'était  pas  le  préfet  de  police,  c'était  Barthet. 

c  II  me  fallut,  à  mon  grand  regret,  me  séparer  de  Bar- 
thet; mais  je  restai  son  ami.  Rachel  lui  fut  toujours  bonne 
camarade.  Elle  l'invitait  à  ses  soupers  ;  mais  en  sa  qualité 
de  bohème,  il  y  mettait  trop  peu  de  cérémonie.  On  sait 
que  les  bohèmes  se  piquaient  de  n'être  pas  des  hommes 
du  monde.  Certes,  je  ne  leur  en  fais  pas  un  crime  ;  mais 
de  même  que  Barthet  n'allait  pas  en  cravate  blanche  à  la 
brasserie,  il  n'aurait  pas  dû  venir  chez  Rachel  en  cravate 
noire.  Il  faut  se  résigner  à  l'étiquette,  même  dans  la  répu- 
blique des  lettres.  • 

Houssaye  vient  de  faire  allusion  à  des  embarras  d'ar- 
gent éprouvés  par  Barthet  :  la  chose,  explicable  avant 
1849,  quand  il  cherchait  sa  voie  sur  la  route  de  Besançon 
à  Paris,  parcourue  maintes  fois  en  diligence,  la  chose 
parait  moins  vraisemblable,  maintenant  qu'il  connaît  le 
succès  sous  forme  de  droits  d'auteur,  —  d'auteur  d'une 
pièce  en  vogue  et  jouée  fréquemment.  Cependant  cette 
pénurie  était  réelle,  car  nous  allons  en  trouver  l'aveu 
dans  la  correspondance  que  nous  ont  révélée  les  Portraits 
franc-comtois.  Quant  à  rechercher  la  cause  vraie  de  cette 
gêne,  je  ne  le  ferai  pas,  car  peut-être  faudrait-il  pour  cela 
imiter  Favola  lui-même  et  regarder  par  le  tuyau  de  la  che- 
minée ou  détourner  les  feuillets  d'un  paravent.  Ne  me  de- 
mandez même  pas,  car  je  devrais  m'en  taire,  si  l'adorable 
Lesbie  fut  pour  Barthet  mieux  qu'une  admirable  interprète. 

Ce  que  je  puis  vous  dire,  par  contre,  et  cela  aura  pour 
vous.  Messieurs,  un  intérêt  particulier,  c'est  que  cette 
année-là  (1850),  Barthet  brigua  les  suffrages  de  vos  prédé- 
cesseurs pour  la  pension  Suard. 

Écoutons  l'auteur  des  Portraits  franc-comtois  : 

c  Comme  beaucoup  de  littérateurs  à  leur  début,  il  se 
trouvait  en  lutte  avec  les  nécessités  de  la  vie,  lutte  sans 
trêve  ni  merci  jusqu'à  son  dernier  jour,  et  qui  parfois  le 
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jetait  dans  un  découragement  profond.  Les  papiers  tim- 
brés tombaient  chez  lui  dru  comme  grêle  ;  c'était,  selon 
son  expression,  un  acharnement;  il  n'en  était  point 
malade,  mais  il  était  tombé  dans  une  sorte  d^atonie  qui  le 
rendait  incapable  de  tout  travail  ou  du  moins  de  toute 
œuvre  digne  de  lui.... 

€  ....  Telle  est  la  situation  de  notre  infortuné  poète, 
lorsque  la  Providence  semble  vouloir  le  prendre  un  peu  en 
pitié  et  se  montrer  désireuse  de  lui  venir  en  aide. 

c  C'est  sous  les  traits  d'un  de  nos  compatriotes,  le  sa- 
vant et  excellent  M.  Weiss,  qu'elle  lui  apparaît  (0.... 

a  ....  11  ouvrit  sa  bourse  à  Nodier,  à  Clésinger,il  l'ouvrit 
à  Armand  Barthet  ;  puis,  voulant  lui  procurer  des  moyens 
de  vivre,  il  conçut  la  pensée  de  lui  faire  donner  par  l'Aca- 
démie de  Besançon  la  pension  créée  par  Suard. 

€  Barthet  était  digne  de  cette  faveur  ;  on  pouvait  sans 
doute  trouver  des  candidats  aux  habitudes  plus  laborieu- 
ses, d'une  conduite  plus  exemplaire  ;  mais  le  jeune  poète 
avait  déjà  donné  des  preuves  d'un  véritable  talent;  sur  les 
conseils  de  son  vieil  ami,  il  s'empressa  de  rédiger  une  sup- 
plique à  l'adresse  de  Messieurs  de  l'Académie.... 

«  A  cette  lettre,  Armand  Barthet  prenait  soin  d'ajouter 
un  mot  élogieux  écrit  en  sa  faveur  par  Victor  Hugo. 

c  Mais  les  gens  graves  de  l'Académie  ne  se  laissaient 
pas  influencer  par  la  recommandation  du  grand  poète.  Ils 


(1)  L'exemplaire  du  Moineau  de  Lesbie  (édition  1849)  qai  est  à  la 
bibliothèque  de  Besançon  porte  cette  dédicace  :  «  A  monsienr  Weiss, 
Hommage.  Arm.  Barthet.  »  Le  Chemin  de  CoHnthe  (édition  1853)  porte, 
pins  simplement  encore  :  a  A  mon  ami  Charles  Weiss.  Arm.  Barthet.  » 
Les  deux  pièces  sont  reliées  en  un  senl  volume. 

En  dehors  de  ce  volume,  la  bibliothèque  n'a  de  Barthet  que  la  Fleur 
du  panier  (1853),  également  dédiée  à  Ch.  Weiss.  De  sorte  que  si  ce- 
lui-ci, selon  son  habitude  d'y  déposer  les  ouvrages  dont  on  lui  faisait 
personnellement  hommage^  n'en  avait  fait  de  même  pour  ces  trois  œu- 
vres de  Barthet,  notre  riche  bibliothèque  ne  posséderait  absolument 
rien  d'un  écrivain  qui  fait,  en  somme,  honneur  à  notre  province. 
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ne  contestaient  pas  les  aptitudes,  Fintelligence  du  candi- 
dat, mais  ils  lui  reprochaient  des  prodigalités  excessives, 
des  écarts  de  jeunesse,  de  vieilles  étourderies  commises  à 
Besançon.  De  même  que  le  père  de  Barlhet  l'avait  cru 
perdu  et  s'était  montré  indigné  comme  un  père  de  roman 
en  apprenant  qu'il  faisait  des  vers  et  avait  ses  entrées  à  la 
Comédie-Française,  de  même  l'Académie  se  défiait  un  peu 
de  ce  jeune  poète  s'épanouissant  dans  un  monde  inconnu 
pour  elle,  coureur  d'aventures  et  de  duels  retentissants, 
et  était  disposée  à  lui  préférer  un  candidat  vivant  dans 
l'ombre,  le  travail  et  le  silence.... 

c....  Les  concurrents  de  Barthet  à  l'Académie  étaient 
nombreux.  L'un  d'eux  se  distinguait  par  des  qualités  qui 
n'étaient  point  celles  du  poète  :  grande  régularité  de 
mœurs,  grande  honnêteté  de  vie,  habitude  du  travail, 
beaucoup  de  bon  sens  et  de  jugement.  Il  devait  l'emporter 
dans  l'esprit  des  sages  de  l'Académie,  t 

J'ajoute  que  le  candidat  préféré  à  Barthet  était  M.  Fleury- 
Bergier,  récemment  décédé  votre  confrère.  Messieurs,  et 
j'intercale  ici  un  passage  du  rapport  de  votre  secrétaire 
perpétuel  d'alors,  lu  à  la  séance  du  24  août  1880,  sur  le 
concours  pour  la  pension  Suard  : 

f  M.  Fleury-Bergier  avait  cependant  deux  concurrents 
sérieux,  dignes  à  plus  d'un  titre  de  lui  disputer  vos  suf- 
frages. Le  premier  se  présentait,  comme  lui,  avec  un  talent 
déjà  mûr  et  prouvé  par  un  éclatant  succès.  Le  charme  des 
beaux  vers,  toujours  si  puissant  sur  l'Académie,  le  désir  si 
naturel  de  faire  entrer  dans  la  glorieuse  famille  Suard  un 
poète  dramatique  dont  le  coup  d'essai  a  été  presque  un 
coup  de  maitre,  ajoutons-y  le  patronage  si  puissant  du 
grand  poète  qui  lient  à  honneur  d'être  né  dans  notre  ville  : 
c'étaient  là  de  graves  motifs  pour  faire  hésiter  dans  leur 
choix  bon  nombre  d'entre  vous....  » 

Reprenons  maintenant  un  instant  les  Portraits  franc- 
comtois  : 
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<  Cet  échec  fut  cruel  à  notre  compatriote  :  il  fallait 
vivre,  et  la  pension  Suard  lui  eût  été  précieuse,  c  Pour 
€  mon  compte,  écrivait-il,  le  6  novembre  1850,  je  suis 

<  assommé  d'ennuis.  Quelle  lulte  !  si  j'avais  seulement  un 

<  peu  de  loisir,  de  ce  bon  loisir  sans  inquiétudes  avec  le 
f  vivre  et  le  couvert,  il  me  semble  que  je  vivrais  si  heu- 
c  reuxl  Coquine  de  pension  Suard,  c'était  si  bien  mon 
€  affaire,  et  j'en  aurais  si  bien  profité!  • 

c  Quelques  mois  après,  le  20  mai  18S1,  il  ajoutait  : 

<  Franchement,  je  suis  découragé  ;  depuis  deux  mois,  je 

<  tombe  dans  une  paresse  qui,  loin  de  me  reposer,  me 
c  brûle;  mes  nuits  sont  tourmentées,  et  mes  journées  se 
c  passent,  je  ne  sais  comment,  dans  une  apathie  désolante. 

<  Aussi,  c'est  la  faute  de  l'Académie  ;  je  ne  sais  pas  ce  que 

<  lui  vaudra  M.  Fleury,  mais  je  parierais  bien  un  de  mes 
€  membres  que  je  lui  aurais  valu  davantage.  » 

N'avais-je  pas  raison.  Messieurs,  en  débutant,  de  dire 
que  si  Barlhet  n'eut  point  d'attaches  avec  l'Académie, 
notamment  comme  pensionnaire  Suard,  ce  ne  fut  point 
exclusivement  de  sa  faute? 


III. 


Nous  en  sommes  restés,  avec  Houssaye  et  son  article,  à 
la  cravate  noire  du  poète  chez  Rachel.  Poursuivons  : 

<  Il  nous  lut  bientôt  une  comédie  en  trois  actes,  le  Che- 
min de  Corinihe.  Rachel  et  moi,  nous  lui  donnâmes  cha- 
cun une  boule  blanche  ;  mais  la  pièce  ne  fut  reçue  qu'à 
corrections.  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  se  corrigent,  • 
dit-il  fièrement.  La  même  histoire  lui  arriva  pour  le  Veau 
d'or....  » 

Afin  de  rester  fidèle  à  l'ordre  chronologique  que  j'ai  cru 
devoir  adopter  et  de  ne  pas  dépasser  pour  le  moment 
Tannée  1850,  parlons  donc  du  Chemin  de  Corinthe. 
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On  sait  que  c  recevoir  une  pièce  à  corrections  »  est,  le 
plus  souvent,  une  formule  polie  pour  la  refuser  nettement, 
quand  Toeuvre  ou  Fauteur  mérite  quelques  égards.  Cest 
parce  qu'il  ne  s'y  trompait  pas,  lui  qui  était  de  la  maison, 
que  Barlhet  répondit  c  fièrement  »  :  c  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  se  corrigent,  »  car,  en  réalité,  Barthet  corrigea 
pour  lui-même  toute  sa  vie  le  Chemin  de  Corinthe^  d'une 
façon  souvent  heureuse,  quelquefois  fâcheuse,  à  mon 
humble  avis. 

Maintenant,  pourquoi  cette  pièce  fut-elle  refusée,  —  au- 
tant dire  le  mot  vrai,  —  bien  qu'elle  fût  l'œuvre  de  quel- 
qu'un de  la  Maison,  qu'elle  fût  patronnée  par  le  directeur 
et  par  l'actrice  incomparable  qui  y  faisait  lyranniquement 
la  pluie  et  le  beau  temps,  et  que  le  nom  de  Barthet  dût 
être  un  gage  de  réussite,  puisqu'on  jouait  précisément 
alors  de  lui  une  pièce  à  succès? 

Était-ce  donc  que  le  Chemin  de  Corinthe  ne  valût  rien, 
soit  au  point  de  vue  littéraire,  soit  au  point  de  vue  scé- 
nique?  Je  dis  :  ne  valût  rien,  —  car  la  pièce  pouvait  certes 
ne  pas  être  supérieure  au  Moineau  de  Lesbiey  pouvait 
même  lui  être  réellement  inférieure,  et  mériter  cependant 
les  honneurs  de  la  représentation.  Chacun  sait  que  c'est 
un  comité,  composé  surtout  des  principaux  acteurs  du 
théâtre,  qui  décide  aux  Français  de  l'admission  ou  du  rejet 
des  pièces.  Tous  d'une  compétence  indiscutable  au  point 
de  vue  purement  scénique,  les  membres  du  comité  ne  le 
sont  pas  toujours  au  même  degré  quand  il  s'agit  du  côté 
exclusivement  littéraire  d'une  pièce.  Le  refus  du  Chemin 
de  Corinthe  n'établit  donc  pas  ipso  facto  l'infériorité  mani- 
feste de  cette  comédie,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que  le 
Moineau  de  Lesbiey  renvoyé  d'abord  piteusement  au  débu- 
tant inconnu  qui  en  était  l'auteur,  fut  ensuite  reçu  avec 
enthousiasme  quand  Houssaye  et  Janin  s'en  furent  mêlés. 
Les  questions  de  personnes,  les  considérations  étrangères 
à  l'art,  jouent  donc  parfois  un  rôle  prépondérant  dans 
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racceptation  ou  le  refus  d'une  œuvre  dramatique  au 
théâtre;  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher,  c*est  là  que  nous 
allons  chercher  la  cause  de  l'échec  de  Barthet. 

J'ai  dit,  sur  la  foi  de  Houssaye,  que  le  Chemin  de  Co- 
rinthe  était  patronné  par  lui  et  par  Rachel.  Par  lui,  c'était 
sincère  et  vrai.  Seulement  l'écrivain  qui  avait  contribué  à 
imposer  le  Moineau  à  la  Comédie-Française,  quand  il  n'était 
rien  dans  celle-ci,  en  était  par  contre  le  directeur  quand  il 
appuyait  le  Chemin.  Avec  l'indépendance  de  situation  des 
sociétaires  vis-à-vis  de  l'administrateur  du  théâtre,  avec 
rindépendance  de  caractère  spéciale  à  ces  grands  acteurs, 
la  recommandation  du  fonctionnaire  de  l'État  n'avait  plus 
le  poids  de  celle  du  critique  de  presse;  et  au  comité,  sauf 
en  cas  de  partage,  le  vote  de  Houssaye  pouvait  être  con- 
tre-balancé par  celui  de  n'importe  quel  père  noble  ayant  à 
se  plaindre  de  lui,  directeur,  ou  de  son  secrétaire  Barthet. 

Quant  à  Rachel,  oui,  elle  avait  d'abord  soutenu  le  Che- 
min de  Corinthe;  mais  pour  se  tourner  ensuite  contre  lui 
et  l'empêcher  d'être  joué.  Ce  fut  la  grande  douleur  du 
pauvre  Barthet,  qui  s'en  plaignit,  et  en  public  avec  me- 
sure, et  dans  l'intimité  avec  plus  d'amertume. 

Écoutons,  à  ce  propos,  d'abord  la  double  dédicace  de  la 
pièce,  dans  le  Théâtre  complet  de  1861  : 

A  Monsieur  Arsène  Houssaye. 
c  Mon  ami, 

c  Par  une  reconnaissance  un  peu  hâtive,  j'avais  inscrit 
un  autre  nom  que  le  vôtre  en  tète  de  cette  comédie,  le  nom 
d'une  actrice  éminente  qui  avait  bien  voulu  patronner  mon 
œuvre  et  s'engager  de  plus  d'une  façon  à  lui  prêter  l'appui 
de  son  admirable  talent;  mais,  François  1"  l'écrivait  sur  les 
vitres  :  Souvent  femme  varie  !  et  je  n'ai  rien  à  dire  à  cela. 

€  Ce  que  je  fais  aujourd'hui  est  pour  vous  remercier  de 
votre  courageuse  et  constante  bienveillance,  et  aussi  pour 
mettre  votre  responsabilité  à  couvert,  dans  le  cas  douteux 

▲MicéB  1898.  5 
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où  quelques  personnes,  partageant  sur  mon  travail  la  trop 
bonne  opinion  que  vous  m*avez  si  souvent  et  si  chaleureu- 
sement exprimée,  s'étonneraient  peut-être  de  Tostracisme 

qui  Ta  frappé. 

€  Décembre  1852. 

c  Du  temps  a  passé  depuis  que  J'ai  inscrit  cette  dédicace 
en  tète  de  la  première  édition  du  Chemin  de  CorirUhe.  Vous 
avez  quitté  l'administra tion  du  théâtre,  brillamment  ra- 
mené par  vous  à  la  place  qu'il  doit  occuper  ;  Rachel  est 
morte,  et,  en  l'accompagnant  vers  son  dernier  gite,  j'avais 
oublié  sa  petite  trahison  pour  ne  me  souvenir  que  des  re- 
grets que  me  laissait  sa  perte  et  de  la  reconnaissance 
que  je  lui  garderai  toujours. 

c  Je  puis  la  juger  aujourd'hui,  cette  pièce  écrite  depuis 
dix  ans.  On  devient  impartial,  même  pour  soi,  quand 
l'amour-propre  n'est  plus  en  jeu.  Je  viens  de  la  relire,  et 
je  crois  sincèrement  que  le  Chemin  de  CorirUhe^  si  impi- 
toyablement malmené,  sera  pour  moi  un  titre  littéraire 
plus  sérieux  que  le  Moineau  de  Lesbie,  salué  par  tant  de 
bravos  (*). 

c  Après  tout,  qui  sait?  C'est  par  hasard  que  ma  première 
comédie  a  pu  en  appeler  au  public  d'une  condamnation 
préventive;  un  autre  hasard,  peut-être,  relèvera  la  se- 
conde :  Habent  sua  fata  libelli. 

f  Septembre  1861.  Armand  Barthet.  • 

(1)  Cette  prédilection  da  poète  pour  le  Chemin  de  Corinthe  persista 
jusqu'à  la  fin,  car  dans  le  brouillon  de  lettre  de  1873  (an  début  de  sa 
folie),  que  j*ai  déjà  cité  à  propos  du  ifoin^au,  je  relève  les  passages  dé- 
cousus ci-après  :  «  Après  le  yauderille  latin,  j'abordai  la  comédie  grec- 
que :  le  Chemin  de  Corinthe  (siècle  de  Périclès).  Je  trouve  cela  très 
beau  :  trois  actes  en  vers  attiques.  Je  m'étais  réfugié  à  Batignolles,  je 
faisais  dire  par  le  concierge  que  j*étais  en  voyage....  Cela  dura  cinq 
mois.  C'était,  à  mon  sens,  un  petit  chef-d'œuvre.... 

«  ....  Je  restai  deux  mois  à  Clichy  (prisonnier  pour  dettes),  et  je  ter- 
minai les  trois  actes  du  Chemin  de  Corinthe.  Il  7  fallait  quelques 
corrections,  quelques  limages,  un  dernier  coup  de  raboU  Je  les  donnai, 
les  vacances  suivantes,  à  Lorient....  » 
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Revenons  maintenant  en  arrière,  à  l'époque  même  de 
l'échec  de  Barthet;  et  voyons  ce  qu'il  en  pense  dans  l'in- 
timité. 

Le  31  décembre  1880,  il  écrit  à  son  ami  :  c  De  tristes 
étrennes,  mon  cher  Weiss  !  ma  pièce  est  faite,  elle  a  été 
lue  et  n'a  pas  été  reçue  par  ces  messieurs  du  comité; 
c'est-à-dire,  mon  cher  ami,  que  me  voilà  avec  trois  ou 
quatre  ans  de  travail  tombés  dans  l'eau  :  c'est  désolant. 

c  Que  j'ai  donc  eu  deguignon  d'entrer  dans  cette  atroce 
maison  de  la  Comédie  au  titre  de  secrétaire  du  directeur! 
Je  me  suis  fait  là,  sans  y  songer,  des  ennemis  irréconci- 
liables et  qui  n'oublient  pas.  J'ai  été  fusillé,  mon  cher 
ami,  c'est  à  la  lettre,  fusillé  de  boules  noires....  > 

Vers  la  fin  de  1851,  quand  Rachel,  après  l'avoir  entre- 
tenu pendant  un  an  dans  l'espoir  qu'elle  ferait  revenir  le 
comité  sur  sa  décision,  vota  finalement  elle-même  contre 
lui,  il  écrivait  encore  :  «  Je  ne  sais  si  vous  êtes  bien  au 
courant  de  ce  qui  me  concerne  :  ma  pièce  a  été  définitive- 
ment refusée.  J'en  ai  été  jusqu'à  la  mort,  mais  je  me  suis 
remis,  et  je  n'y  pense  plus.  • 

Cela,  ce  sont  ses  confidences  à  Charles  Weiss.  Mais  j'ai 
trouvé  quelque  chose  de  plus  intime  encore,  une  sorte  de 
monologue  de  Barthet,  écrit  par  lui-même  sur  les  feuilles 
blanches  de  son  exemplaire  personnel  du  Chemin  de  Co- 
rinihe,  édition  1853.  Permettez-moi  de  vous  faire  connaître 
cette  note,  qui  contient  d'intéressants  détails  : 

c  Quand  mon  plan  fut  arrêté,  —  malheureusement  sans 
iceriario^  comme  toujours  —  je  commençai  ma  pièce  aux 
Batignolles,  où  je  demeurais  alors,  rue  Moncey,  6,  le  mer- 
credi 6  novembre  1850.  Les  trois  actes  étaient  terminés  le 
20  du  même  mois,  — - 14  jours  (M. 

c  Je  la  repris  le  surlendemain  22,  et  huit  jours  après. 


(1)  Ceci  ne  cadre  pas  tout  à  fait  avec  les  trois  ou  quatre  ans  de  tra- 
Yiûl  dont  U  parle  à  Ch.  Weiss. 
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le  30,  j'avais  fini.  J'y  travaillai  encore  quelques  jours,  et, 
le  6  décembre,  je  la  donnai  à  la  copie. 

€  Le  mercredi  H  décembre,  lecture  au  comité.  Je  lisais 
moi-même,  et  je  lis  fort  mal  (0.  La  pièce  fut  reçue  à  cor- 
rections. 

c  Retouchée,  et  donnée  de  nouveau  à  la  copie,  elle  fut 
de  nouveau  lue  au  comité  le  21  du  même  mois  et,  cette  fois, 
refusée  définitivement. 

<  Racbel,  qui  n'avait  pas  entendu  la  pièce,  me  la  de- 
manda. Je  la  lui  portai.  Le  rôle  de  Néère  lui  convenait 
Elle  me  pria  d'y  faire  quelques  modifications  et  se  chargea 
de  la  faire  admettre,  malgré  le  jugement  du  comité. 

c  Elle  distribua  elle-même  les  rôles  : 

€  Néère,  Rachel.  —  Pasyphile,  Nathalie  ou  M™*  Brohan. 

—  Eutyclès,  MaiUart.  —  Diphile,  Leroux.  —  Megillus,  Got. 

—  Crobyle,  etc.,  Thénard,  etc. 

c  Mais  elle  changea  probablement  d'avis,  car  le  jour  de 
la  lecture  arrivé  —  et  Rachel,  malade,  l'avait  fait  reculer 
pour  pouvoir  y  assister  —  elle  vota  la  première,  et  vota 
noir,  disant  qu'on  ne  la  jouerait  pas  —  elle  qui  depuis  un 
an  avait  la  pièce  en  manuscrit  chez  elle,  qui  depuis  un  an 
me  promettait,  et  qui  avait  fait  retarder  la  lecture  tout 
exprès  pour  y  assister. 

«  Or,  comme  le  dépouillement  du  scrutin  donna  huit 
noires  et  sept  blanches,  à  supposer  que  le  vote  de  Rachel 
n'ait  déterminé  personne  à  voter  comme  elle,  si  la  lecture 
avait  eu  lieu  en  son  absence,  puisqu'elle  était  malade  lors 
du  premier  jour  désigné,  —  la  pièce  était  reçue,  attendu 
qu'en  cas  de  partage  le  vote  du  président  compte  pour 
deux,  et  que  j'avais  obtenu  le  suffrage  du  président, 
M.  Arsène  Houssaye. 

€  C'est  à  Rachel  que  je  dois  mon  peu  de  réputation,  car 
je  ne  me  suis  jamais  fait  d'illusion  sur  les  causes  du  succès 

(1)  Ce  n'est  point  Tavis  de  M.  Ch«  BaUle,  qui  Ta  si  bien  connu. 
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du  Moineau  deLesbie;  mais  on  conviendra  qu'il  me  faudrait 
une  reconnaissance  bien  tenace  pour  ne  pas  lui  garder 
un  peu  de  rancune  de  ce  qui  s*est  passé  par  son  fait,  à 
l'occasion  du  Chemin  de  Corinihe.  Pour  des  raisons  toutes 
personnelles,  elle  ne  voulait  plus  jouer  le  rôle,  et,  ne  le 
jouant  pas,  elle  ne  voulait  pas  qu'une  autre  le  jouât.  Il  y 
avait  à  cette  époque  des  rivalités  d'alcôve  entre  elle  et 
Judith,  etc.,  etc. 

c  Aujourd'hui,  huit  ans  après,  M.  Ricourt,  qui  dirige 
rue  de  la  Tour  d'Auvergne  une  école  lyrique,  me  demande 
mon  consentement  pour  y  faire  jouer  ma  pièce  par  ses 
élèves.  Je  l'ai  donné.  Qu'en  arrivera-t-il?  Après  tout,  mon 
sacrifice  est  fait.  J'ai  porté  le  Chemin  de  Con'n^Ac  à  l'Odéon. 
MM.  Gustave  Royer  d'abord,  et  Oiarles  de  la  Rounat 
ensuite,  ne  l'ont  pas  jugée  digne.  M.  Montigny,  du  Gymnase, 
a  été  du  même  avis,  à  ce  qu'il  parait,  car  je  ne  me  souviens 
pas  de  sa  réponse. 

€  Pauvre  pièce!  Je  parierais  cependant  quelque  chose 
qu'elle  sera  jouée,  un  jour  ou  l'autre,  de  mon  vivant  ou 
après  ma  mort,  et  qu'elle  trouvera  des  sympathies.  Après 
huit  ans,  on  est  impartial,  et  je  ne  la  trouve  vraiment  pas 
mauvaise.  —  Le  12  novembre  1858.  » 

Le  pauvre  Barthet  aurait  perdu  son  pari,  car  je  ne  crois 
pas  que  le  Chemin  de  Corinihe  ait  jamais  été  joué,  ni  de  son 
vivant  ni  après  sa  mort.  Je  ne  parle  pas  de  l'école  lyrique 
de  la  rue  de  la  Tour  d'Auvergne  :  j'ignore  ce  qu'il  est 
advenu  de  l'essai  dont  parle  Barthet,  et  qui  l'a  amené  à 
écrire  la  note  ci-dessus.  Le  refus  unanime  et  successif  de 
la  pièce  aux  Français,  à  VOdéon  et  au  Gymnase  semble 
indiquer  qu'au  point  de  vue  scénique,  elle  était  réellement 
défectueuse,  car  il  ne  pouvait  y  avoir  à  ces  deux  derniers 
théâtres  la  même  situation  et  les  mêmes  griefs  qu'à  la  rue 
de  Richelieu  :  les  rancunes  d'acteurs  éminents  contre  le 
secrétaire  de  la  direction,  la  jalousie  d'une  actrice  illustre 
pour  un  poète  volage,  qui  cédait  trop  facilement  t  à  la 
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fougue  de  ses  sensatioDS,  à  son  étourderie  d'allures  et  de 
paroles  (*),  »  mais  qui  à  celle  époque  «  élait  un  beau  jeune 
homme  de  vingl-neuf  ans,  perlant  la  tèle  haute,  au  regard 
franc  et  sympathique,  souriant  d*un  bon  sourire  dans  sa 
barbe  blonde,  le  cœur  sur  la  main,  et  la  main  dans  la 
vôtre  (2).  » 

J'ajouterai  que  si  Rachel  ne  voulut  pas  jouer  le  Chemin 
de  Corinlhey  au  mépris  de  ses  promesses  à  son  poète, 
Barthet  ne  fut  pas  le  seul  à  être  traité  ainsi  par  elle,  si 
Ton  en  croit  Larousse  :  «  Le  nombre  des  rôles  qu'elle 
refusa,  après  les  avoir  d'abord  acceptés,  témoigne  de  ses 
constantes  hésitations,  de  sa  frayeur  d'être  au-dessous 
d'elle-même  dans  des  créations  nouvelles.  >  Et  Larousse 
cite,  entre  autres  dramaturges  que  Rachel  joua....  de  celte 
façon,  Legouvé  et  Ponsard,  celui-ci  à  deux  reprises.  Barthet 
et  son  Chemin  de  Corinthe  étaient  donc  en  bonne  et 
célèbre  compagnie. 

C'est  le  moment,  par  une  analyse  et  par  des  citations, 
comme  je  l'ai  fait  pour  le  MoineaUj  de  dire  ce  qu'est  le 
Chemin  de  Corinthe. 

Ce  titre  seul  laisse  prévoir  que  nous  n'abandonnons  pas 
l'antiquité  :  qu'au  contraire,  nous  nous  y  enfonçons  plus 
avant  qu'avec  le  Moineau.  Après  les  Romains,  les  Grecs. 

Jules  Janin  nous  le  dit,  dans  le  feuilleton  que  j'ai  déjà 
longuement  cité  :  t  Cependant  Barthet  restait  à  l'œuvre, 

il  rêvait  au  Chemin  de  Corinthe C'était  aussi  très  joli, 

le  Chemin  de  Corinthe,  et  j'eus  aussi  le  bonheur  d'en 
parler  le  premier.  Ne  va  pas  qui  veut  à  Corinthe,  a  dit  le 
proverbe,  et  le  proverbe  avait  raison....  » 

Je  ne  suivrai  pas  Janin  dans  la  longue  digression  où  il 
se  lance  ensuite  sur  Corinthe,  les  poètes  et  les  bergers  de 
l'antiquité,  et  je  reviens  à  la  comédie  de  Barthet  : 

(1)  A.  E^tignard,  Portraits  frano-comtois. 

(2)  F.  Baillj  et  Mallat  de  Bassilan,  Notice  sur  Armand  Barthet, 
±820-1874. 
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Nous  sommes  en  Grèce,  350  à  400  ans  avant  Jésus-Oirist. 

Au  premier  acte,  Faction  est  à  Athènes,  dans  la  maison 
d'Eutyclès. 

La  pièce  s'ouvre  par  un  joli  tableau  de  la  vie  familiale 
d'un  ménage  athénien.  Néère,  jeune  femme  de  vingt  ans, 
cherche  en  vain  à  retenir  au  logis  et  près  d'elle  son  mari 
Eutyclès,  jeune,  lui  aussi,  de  ses  vingt-cinq  ans.  Celui-ci, 
persistant  à  sortir,  tâche  de  s'excuser  à  ses  propres  yeux 
par  un  beau  monologue  où  s'exhale  l'âme  foncièrement 
païenne  de  Barthet  : 

Candide  enfant,  pourquoi  le  tranqoiUe  bonheur 
Que  tu  me  fais  n'eit-il  suffisant  pour  mon  cœur? 
Pourquoi  ta  voix  si  douce  et  ta  douce  caresse 
N*ont-elles  plus  pour  moi  de  charme  ni  d'ivresse  ? 
Pourquoi  les  murs,  jadis  si  chers,  de  ma  maison 
Me  pèsent-ils,  plus  lourds  que  des  murs  de  prison? 
Hélas  I  les  dieux  ont  fait  mon  àme  trop  profonde 
Pour  qu'une  femme  puisse  y  tenir  lieu  du  monde, 
Et  cette  affection,  si  vive  aux  premiers  jours, 
Les  premiers  jours  passés,  s'engourdit  pour  toujours. 
L'amour  I....  un  mot  divin  qui  m'enflamme  et  m'enivre  t 
Mais  je  n'ai  qu'un  feuiUet  quand  je  voudrais  le  livre, 
£t,  la  page  finie,  il  me  faut  comprimer 
Les  élans  de  mon  cœur  qui  s'ouvre  pour  aimer. 
Oh  t  l'hymen  enchaîné  I  l'hymen  au  froid  cortège  I 
Qui,  de  ses  doigts  glacés,  vous  couronne  de  neige. 
Qui  vous  prend  dans  la  sève  et  le  cœur  chaud  d'amour. 
Qui  vous  promet  la  vie,  et  qui  vous  donne  un  jour  I 

Ce  regret  de  s'être  marié,  Eutyclès  l'exprime  de  nouveau, 
sous  forme  de  conseil,  à  son  ami  Diphile  qui  survient  : 

Reste  toujours  garçon. 
Au  lieu  d'un  seul  épi,  c'est  toute  la  moisson. 
Toute  une  gerbe,  au  moins.... 

Diphile  ne  tarde  pas  à  mettre  à  profit  les  leçons  d'Eu- 
tyclès aux  dépens  de  celui-ci,  car  Eutyclès  l'ayant  quitté  et 
laissé  seul  en  sa  maison,  Diphile  profite  de  la  venue  for- 
tuite de  Néère  pour  trahir  l'amitié,  en  déclarant  à  la  jeune 
femme  qu'il  l'aime.  Néère,  heureusement,  est  vertueuse  : 
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elle  repousse  avec  indignation  Taveu  passionné  de  Diphile, 
et  le  laisse  là  après  l'avoir  sévèrement  morigéné. 

Lorsque  Diphile  s'est  retiré,  non  sans  s'être  extasié  sur 
la  vertu  aussi  solide  que  rare  de  Néère,  celle-ci  reparaît 
avec  ses  esclaves,  hommes  et  femmes,  et  leur  donne  ses 
ordres  pour  la  tenue  et  le  bon  ordre  de  sa  maison,  dont 
Eutyclès  se  désintéresse  par  trop,  laissant  tout  en  désarroi. 

Quand  il  rentre,  elle  lui  reproche,  d'ailleurs  tendre- 
ment, cette  négligence,  d'abord  devant  les  esclaves,  puis 
dans  l'intimité;  et  aux  réponses  moitié  railleuses,  moitié 
irritées  de  son  mari,  la  pauvre  Néère  commence  à  s'aper- 
cevoir du  changement,  de  la  désaffection  de  celui-ci  : 

Je  ne  sois  plus  aimée  I 
0  rêves  étemels  de  mon  âme  charmée, 
0  mon  panvre  bonheur,  qu'êtes-yous  devenns  ? 

Cette  petite  querelle  de  ménage  aiguise  encore  le  regret 
d'Eutyclès  de  s'être  marié.  Il  se  le  reproche  de  nouveau, 
et  aussi  éloquemment  que  tout  à  l'heure  : 

Ah  !  si  j*étais  encor  pins  jeune  de  deux  ans  ! 

Ah  !  si  j'étais  encor,  pour  les  yeux  complaisans 

Des  vierges  de  TAttique,  un  mari  qu'on  désire  !.... 

J'aimerais  mieux  briser  sous  ma  main  en  délire 

Les  autels  de  Junon  que  d'accepter  encor 

Ce  joug,  qui  n'en  est  pas  moins  lourd  pour  être  d'or. 

C'est  aux  premiers  soleils,  c'est  au  printemps  de  l'âge, 

Presque  enfants,  que  l'hymen  nous  saisit  au  passage  ; 

C'est  quand  la  passion  remuant  notre  cœur, 

Vivante,  va  bientôt  jeter  son  cri  vainqueur  : 

0  destins  ennemis  !  c'est  au  seuil  de  la  vie. 

C'est  quand  l'âme  va  nattre  au  jour  —  qu'on  se  marie  I 

Diphile  revient  ;  et  sans  avouer  naturellement  à  Eutyclès 
de  quelle  trahison  il  a  essayé  vainement  de  se  rendre  cou- 
pable envers  lui,  il  lui  fait  ses  adieux,  lui  apprenant  qu'il  va 

Dans  la  ville  amoureuse  et  splendide,  où  la  Grèce 
Court  d'un  pied  empressé  réchauffer  sa  vieillesse , 
Où  la  blonde  Vénus,  ÛUe  des  flots  amers, 
Voit  son  temple  â  la  fois  dominer  sur  deux  mers  ; 
Où  tout  est  enivrant,  jusqu'à  l'air  qu'on  respire  ; 
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Où  ce  n*68t  pins  assez  de  deux  ports  pour  suffire 
Aax  vaisseaux  étrangers,  nombreux  comme  leors  flots; 
Où  Ton  arrive  aux  chants  joyeux  des  matelots  ; 
Où  Ton  trouve  à  souhait  des  plaisirs  sans  contrainte 
Et  de  Tamour  sans  fiel.... 

EUTTCLÂS 

Mais  où  donc  ? 

DiPHILB 

A  Corinthe. 

EUTTOLàS 

Et  l'Asie  f 

DiPHILB 

Elle  est  là.  Satrape  triomphant, 
Phamabaze  s'y  berce  au  dos  d'un  éléphant. 
C'est  le  marché  du  monde.  Orateurs  et  poètes, 
Peintres,  musiciens,  philosophes,  athlètes, 
Tout  arrive  à  Corinthe.  En  femmes  :  Thessala, 
Corinne,  Parthénie,  Euxippe,  Messala.... 
Et  je  ne  t'ai  rien  dit  encor  de  Pasyphile, 
Le  trésor  à  la  fois  et  l'orgueil  de  la  ville. 
Un  miracle  de  grâce  !  une  femme,  Eutyclès, 
Qui,  pour  être  Aspasie,  attend  son  Périclès, 
Et  qui  cherche,  parmi  sa  cour  toujours  nouvelle, 
Pour  lui  donner  son  cœur,  un  homme  digne  d'elle. 
Que  dis-tu  de  Corinthe  f  Athène,  un  affreux  trou, 
Depuis  qu'elle  s'est  mise  à  calquer  son  hibou. 
Reste  ici  qui  voudra.  Je  cours  où  l'on  s'amuse. 
J'ai  toujours  détesté  Minerve  et  sa  Méduse. 

Sur  ce,  le  frivole  Diphile  prend  congé  d'Eutyclès  et  s'en 
va.  Mais  ce  qu'il  a  dit  à  son  ami  rend  celui-ci  rêveur.  Lui 
aussi  songe  à  Corinthe,  et,  comparant  le  bonheur  calme, 
mais  monotone,  qu'il  peut  trouver  auprès  de  sa  Néère  aux 
plaisirs  capiteux  que  lui  offre  Corinthe,  il  pense  à  y  suivre 
Diphile. 

Et  la  trirème  va  partir....  Fatale  idée, 

J'en  ai  l'âme  inquiète  et  la  tète  obsédée. 

Une  tentation  de  Corinthe  m'a  pris  ; 

C'est  un  vertige....  il  faut  m'y  soustraire  à  tout  prix. 

Il  s'y  soustrait,  non  en  restant  à  Athènes,  ce  qui  eût  été 
tout  simple,  mais  en  partant  pour  Mégare,  à  mi-chemin 
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entre  Athènes  et  Corinthe,  sous  prétexte  d'y  réclamer  à  un 
débiteur  un  demi-talent  d'or.  Avant  de  partir,  il  veut  tou- 
tefois se  réconcilier  avec  sa  femme,  et  se  faire  pardonner 
ses  récentes  brusqueries  et  les  pleurs  qu'il  a  causés  à 
Néère. 

Celle-ci,  ravie  d'avoir  reconquis  son  Eutyclès,  de  qui 
quelques  mots  de  regrets  et  de  tendresse  ont  suffi  pour  la 
rasséréner,  le  laisse  partir  pour  Mégare,  non  sans  avoir 
obtenu  de  son  mari  la  promesse  d'un  prompt  retour.  Euty- 
clès ne  nous  laisse  d'ailleurs  pas  ignorer  son  arrière- 
pensée,  car  en  partant  il  se  dit  : 

Néère,  sor  Mégare 
Qae  ton  penser  s'arrôte  et  ton  sonpçon  s'égare.... 
J'y  vais....  oui,  mais  ponrrai-je  y  demeurer,  hélas  I 
Lorsqne  je  sentirai  Corinthe  à  quelques  pas  t.... 
—  Hypocrite  nature  !  On  se  ment  t  soi  même. 
Je  déserte  ton  seuil,  Néère,  mais  je  t*aime  ! 
Je  partirais  un  jour  pour  Corinthe  ;  mieux  vaut 
Y  courir  sur-le-champ,  j'en  reviendrai  plus  tôt. 

L'argument  est  spécieux;  tout  ce  premier  acte,  qui 
abonde  en  beaux  vers  et  en  charmants  tableaux  de  l'anti- 
quité, n'a  pour  raison  d'être  que  d'engager  Eutyclès  sur  le 
chemin  de  Corinthe. 

Au  deuxième  acte,  nous  sommes  à  Corinthe,  dans  la 
maison  de  la  courtisane  Pasyphile,  cette  femme  dont 
Diphile  faisait  tout  à  l'heure  un  portrait  enchanteur  à 
Eutyclès.  Celui-ci  n'est  pas  resté  longtemps  à  Mégare; 
mais,  comme  il  était  à  prévoir,  pour  en  sortir,  c'est  la 
porte  de  Corinthe  et  non  celle  d'Athènes  qu'il  a  prise. 
Depuis  six  mois  il  est  l'amant  de  Pasyphile,  au  grand  dé- 
sespoir de  cinq  autres  soupirants  évincés,  Diphile  compris, 
de  même  que  Pharnabaze,  satrape  deMédie,  immensément 
riche.  Celui-ci  prodigue  en  vain  ses  trésors  pour  obtenir 
seulement  un  regard  de  la  belle,  laquelle  n'a  d'yeux  et  de 
tendresse  que  pour  Eutyclès. 

En  attendant  que  Pasyphile  paraisse,  les  soupirants 
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maudissent  la  cruelle  et  son  préféré,  et  se  plaignent  de  voir 
leurs  présents  refusés  ou  jetés  avec  mépris.  Quand  Pasy- 
phile  survient,  Pbamabaze  essaie  de  nouveau  de  la  fléchir, 
en  lui  offrant  une  fois  de  plus  ses  richesses;  mais  elle  lui 
répond  : 

J'aime  Entyclès,  mon  cher  satrape,  et,  quand  on  aime, 
On  n*a  que  dn  dédain,  ùiais  on  dédain  snprême 
Poor  vos  lingots.  A  quoi  vous  servent-ils,  voyons? 
C'est  pauvre.  —  Mais  l'amour  1  n  donne  des  rayons 
A  mes  yeux,  à  mon  sang  de  la  vie,  À  mon  Àme, 
Avec  la  passion,  des  ivresses  de  flamme.... 
Vous  y  dépenseriez  des  millions,  seigneur, 

(Mettant  la  main  sur  son  cœur) 
Voilà  lo  seul  chemin  qui  conduit  au  bonheur. 

Puis,  voulant  être  seule,  elle  congédie  tous  ces  amou- 
reux. 

Us  m'ont  laissée 
Enfin,  et  me  voilà  seule  avec  ma  pensée. 
Les  importuns  t  Pourquoi  recevoir  ces  gens-là  ? 
Eh  I  pour  faire  enrager  Naïs  et  Thessala.... 
Phamabaze  surtout,  le  riche  Phamabaze  I 
Rien  qu'à  ce  nom  superbe  eUes  sont  en  extase, 
Et  ne  comprennent  pas,  de  ma  part,  ce  dédain 
D'un  satrape  affichant  un  faste  souverain. 
Pauvres  femmes  I  jamais  une  voix  bien-aimée 
N'a  donc  fait  tressaillir  dans  votre  àme  charmée 
Ces  merveilleux  instincts  qui  s'éveillent  au  jour 
Si  splendides,  qu'on  en  a  fait  un  dieu  :  -^  l'Amour  I 
Oh  1  quand  je  le  sens  là,  quand  sa  tête  charmante 
S'abandonne,  rêveuse,  aux  mains  de  son  amante, 
Eutyclès  1  Eutyclès  !  quand  tes  yeux,  quand  ta  voix 
M'entretiennent  d'amour  pour  la  millième  fois, 
Ce  ne  sont  plus  des  mots  humains,  c'est  une  gamme 
De  notes  et  de  chants  qui  me  vont  droit  à  l'àme.... 
Tout  mon  être  tressaille,  et  je  me  sens  si  bien 
Que  je  l'écoute  encor  quand  il  ne  dit  plus  rien. 

Voilà,  certes,  une  courtisane  que  Barthet  n*a  pas  créée 
banale,  de  même  qu'il  avait  su  poétiser  l'historique 
Lesbie. 

Pasy phile  est  tirée  de  son  amoureuse  rêverie  par  Crobyle, 
une  vieille  intrigante,  qui  lui  apporte  toute  sorte  de  pré- 
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sents  de  la  part  du  satrape,  et  qui,  pour  les  lui  faire  seu- 
lement regarder,  est  obligée  de  feindre  d'abord  de  les  lui 
vouloir  vendre.  Mais  Pasyphile  repousse  avec  dédain  les 
cadeaux  de  l'Oriental,  en  s'écriant  : 

Répète  de  ma  part  k  celai  qni  t'envoie 
Ce  qae  je  Ini  disais  tout  à  Theure  : 

(Montrant  Eatyclès  qni  entre) 

—  Ma  joie 
Et  mon  amonr  sont  là....  —  Pût-il,  nonvean  Midas, 
Tont  convertir  en  or,  qne  je  n*en  vendrais  pas. 

Mais  Eutyclès  répond  mal  à  cette  ardente  tendresse  de 
Pasyphile.  11  fait  à  celle-ci  une  longue  —  et  belle  —  scène 
de  jalousie,  puis  il  finit  par  s'apaiser  devant  les  preuves 
de  fidélité  que  lui  donne  sa  maîtresse,  qui  s*écrie  : 

A  Tabri  dn  sonpçon 
Aimons-nons,  sans  verser  de  nos  mains  ce  poison 
Dans  la  conpe  où  frémit  le  vin  de  nos  ivresses.... 

Malgré  ces  ivresses,  Eutyclès  n'est  pas  heureux.  Il  lui 
vient  parfois,  il  seTavoue,  des  remords  de  sa  conduite  cou- 
pable envers  sa  femme. 

Diphile,  autrefois  son  ami,  à  présent  son  rival,  vient, 
tout  en  lui  reprochant  de  l'avoir  supplanté,  le  mettre  en 
garde  contre  les  projets  criminels  du  satrape  Pharnabaze 
qu'il  a  surpris.  Ici,  on  le  voit,  nous  confinons  au  drame. 
Eutyclès,  tout  en  bravant  ses  ennemis,  consent  à  s'armer 
pour  sortir  avec  Diphile. 

Sur  l'entrefaite,  Néère,  venue  d'Athènes  à  Corinthe  pour 
tenter  de  reconquérir  son  mari,  paraît  au  seuil  de  sa  ri- 
vale. Trouvant  Megillus,  l'esclave  d'Eutyclès,  qui  ne  peut 
la  reconnaître  sous  son  voile  épais ,  elle  lui  demande  à 
parler  à  son  maître.  Megillus  en  profite  pour  faire,  à  celle 
qu'il  prend  pour  une  étrangère,  un  long  et  complaisant 
tableau  de  la  vie  de  plaisirs  et  de  désordres  que  mène 
Eutyclès,  ce  qui  achève  de  percer  le  cœur  de  la  pauvre 
Néère.  C'est  alors  que,  se  rendant  au  cirque,  paraît  Pasy- 
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phile,  appuyée  au  bras  d'Eulyclès,  entourée  de  toute  sa 
cour  de  galants,  et  suivie  de  ses  femmes  et  de  ses  esclaves. 
Tout  ce  cortège  passe  sans  faire  attention  à  Néère,  et 
celle-ci,  après  avoir  longtemps  regardé  sa  rivale,  ne  peut 
s'empêcher  de  s'écrier  en  soupirant  :  «  Qu'elle  est 
beUe!  » 

Au  troisième  acte,  nous  sommes  encore  dans  la  maison 
de  Pasyphile.  Celle-ci,  de  retour  du  cirque,  voit  Néère  se 
présenter  à  elle  en  suppliante  : 

Madame,  aatoor  de  vous  une  cour  empressée 

Sollicite  on  regard,  on  signe,  une  pensée.... 

Que  Ton  d'entre  eux  s'éloigne  ?  A  peine  si  vos  yeux 

S'apercevront  qu'on  astre  a  déserté  vos  cienz.... 

Et  cet  astre,  pour  vons  sans  chalenr  et  sans  flamme. 

C'est  l'aniqae  trésor  de  qnelque  panvre  femme  I 

Mais  TOUS  êtes  si  belle  t  et  moi.... 

Pasyphile  la  rassure  et  l'encourage.  Néère  continue  à 
peindre  ses  souffrances,  et  murmure  : 

Il  faut  avoir  plenré,  ponr  savoir  ce  qne  coûte 

Le  sillon  qne  les  plenrs  ont  crensé  goutte  à  goutte. 

Comprendrez-vous  combien  amer  est  le  souci 

Qui  m'a  prise  à  mon  seuil  et  m'a  conduite  ici, 

Vous  qui,  toujours  heureuse  et  toujours  adorée. 

Ne  savez  ce  que  c'est  qu'une  vie  ulcérée; 

Vous  qui  n'avez  encore,  en  y  baissant  les  yeux, 

Dans  la  foule  à  genoux  vu  que  des  fronts  joyeux  f 

Je  n'ai  pas  essayé  de  lutter....  Je  supplie! 

Je  vous  ai  vue,  hélas!  et  comprends  qu'il  m'oublie.... 

Pastphilb 

Je  devine.  J'aurai  séduit,  sans  y  songer. 
Quelque  joli  garçon  d'un  cœur  un  peu  léger.... 
Son  nom  ?  Vous  n'aurez  pas  perdu  votre  visite, 
Et,  s'il  dépend  de  moi,  je  vous  le  rends  bien  vite. 

Pasyphile,  on  le  voit,  fait  bon  marché  des  Diphile,  des 
Pharnabaze,  des  Démetrius,  des  Paris,  des  Polémon  qui 
lui  forment  une  cour;  et  elle  accepte  les  bénédictions  et 
les  remerciements  prématurés  de  Néère,  sans  se  douter 
encore  que  c'est  son  Eutyclès  qu'on  veul  lui  arracher.  Elle 
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fait  même,  en  un  langage  magnifique  que  je  voudrais  pou- 
voir citer  aussi,  Tapologie  de  l'amour  à  Néère,  jusqu'au 
moment  où  celle-ci,  finissant  par  nommer  Eutyclès,  n'a 
pas  même  le  temps  d'ajouter  qu'il  est  son  mari,  car  Pasy- 
phile,  après  un  rugissement  de  lionne  blessée  à  qui  l'on 
veut  enlever  ses  petits,  s'écrie  en  fureur  : 

Baissez,  baissez  les  yeux,  créatnre  insensée. 
Implorez  à  genoux  Pasyphile  offensée, 
Et  rendez  grâce  aux  Dieux  de  ne  m'avoir  pas  mis 
Plus  de  fiel  dans  le  cœur  contre  mes  ennemis. 

A  ce  moment,  une  suivante  de  Pasyphile  annonce  à  sa 
maîtresse  que  le  bruit  court  qu'on  doit  le  jour  même  assas- 
siner Eutyclès,  et  ajoute  qu'on  voit  des  sicaires  rôder  dans 
le  voisinage.  A  cette  nouvelle,  les  deux  femmes,  les  deux 
rivales  ont  un  même  cri  d'horreur  et  de  désespoir,  qui 
s'achève  pour  Néère  par  cette  invocation  aux  Dieux  : 

0  Dieux  de  mon  foyer  1  Dieux  d*airainl  Dieux  d'argile  I 
S'il  est  perdu  pour  moi,  qu'il  reste  à  Pasyphile. 

0  Dieux  de  mon  foyer  !  que  je  meure  et  qu'U  vive  I 

Et  Pasyphile  s'écrie  de  son  côté  : 

C'est  qu'elle  ose  l'aimer  plus  que  moil.... 

NÉÀRB 

Bien  plus;  oui. 
Vous,  vous  Taimez  pour  tous;  moi,  je  l'aime  pour  lui. 

Et  elle  s'élance  au  dehors.  On  aimerait  à  voir  Pasyphile 
la  suivre.  Ce  sont  les  exigences  scéniques  sans  doute  qui 
veulent  qu'elle  reste,  en  se  rassurant  sur  la  valeur  et  le 
courage  d'Eutyclès. 

L'attentat  échoue  d'ailleurs  par  le  courage  d'Eutyclès  et 
de  son  esclave  Megillus,  et  surtout  par  l'intervention  d'une 
femme  voilée,  qui  s'est  jetée  entre  les  glaives  des  combat- 
tants et,  par  ses  cris,  a  attiré  du  secours  et  mis  en  fuite  les 
assaillants. 

Pasyphile,  qui  était  enfin  allée  au-devant  d'Eutyclès, 
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revient  avec  lui;  tout  en  reprochant  à  son  amant  de  s'être 
exposé  au  danger  dont  il  était  prévenu,  elle  lui  parle  avec 
inquiétude  et  jalousie  de  la  femme  inconnue  qui  vient  de 
le  sauver,  et,  dans  une  scène  bien  conduite,  mais  un  peu 
longue,  finit  par  faire  avouer  à  Eutyclès  qu'il  éprouve  une 
sorte  de  satiété,  de  lassitude  de  leur  liaison.  Cette  scène 
ressemble  trop  à  une  banale  querelle  d'amoureux,  et  la 
langue  y  est  parfois  vulgaire.  Eutyclès,  en  sortant,  laisse 
Pasypbile  désespérée,  car  elle  Taime  plus  que  jamais.  Elle 
exhale  amèrement  sa  douleur,  tout  en  se  jurant  de  recon- 
quérir le  cœur  d'Eutyclès  : 

Va,  les  larmes  sont  là,  prochaines  et  brûlantes, 
Les  heures  Tont  passer  pour  toi  tristes  et  lentes. 
Et  ta  peux  désormais  mesurer  dans  ton  cœor 
Ce  qu'il  peut  contenir  d'angoisse  et  de  donlenr. 

Néère,  que  Pasypbile  a  fait  chercher  partout,  paraît 
alors  devant  sa  rivale,  qui  lui  reproche  d'abord  d'avoir 
apporté  le  trouble  dans  ses  amours  avec  Eutyclès.  Néère 
lui  apprend  enfin  qu'elle  est  l'épouse  de  celui-ci,  et  qu'elle 
a  été  abandonnée  par  lui.  Elle  fait  à  Pasypbile  un  tableau 
enchanteur  des  premiers  temps  de  leur  union,  et  une 
peinture  navrante  de  ses  souffrances  depuis  l'abandon 
d'Eutyclès,  et  de  sa  jalousie  envers  l'inconnue  qui  lui  a 
ravi  le  bonheur;  et  elle  ajoute  : 

Gomment  aorait-U  fait  pour  ne  pas  yons  aimer, 
Poisqne  vous  avez  su  moi-même  me  charmer  I 

Plus  loin,  ces  plaintes  touchantes,  qu'il  me  faut  abréger  : 

Je  pars,  et  je  pars  seule,  emportant  mon  secret, 
Car,  s'il  vous  aime,  un  jour  ou  l'autre  il  reviendrait. 

Je  regagne  sans  lui  le  foyer  solitaire 

Où  j'avais  espéré  ramener  mon  époux; 

Mais  je  m'étais  trompée,  et  je  comptais  sans  vous. 

Délaissée  ayant  l'âge  et  yeuve  avant  la  tombe, 

L'épreuve  a  dépassé  ma  force,  et  j'y  succombe.... 
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Et  désormais,  pourtant,  il  faut,  sans  me  lasser. 
Reprendre  cette  vie  et  la  recommencer. 

Pasyphile,  touchée  du  malheur  et  de  la  vertu  de  Néère, 
et  craignant  pour  elle-même  l'inconstance  d*£utyclès,  se 
résout  au  sacrifice  de  renoncer  à  lui,  en  réunissant  les 
deux  époux.  Elle  dit  à  Néère  de  son  mari  : 

....Tantôt  triste,  tantôt  rayonnant  de  gaité, 
•—  Mais  tristesse  réeUe  et  bonheor  affecté  — 
Que  de  fois  j'ai  vonln  dans  son  âme  oppressée. 
Pour  le  consoler  mienx,  surprendre  sa  pensée  !.... 
Votre  histoire  en  deux  mots  m'a  livré  son  secret. 
Le  mal  qui  le  dévore.,.. 

C'est  le  regret. 
C'est  le  remords,  la  honte....  £t  moi,  dont  ce  mystère 
Éveillait  les  soupçons,  rivale  involontaire, 
—  Car  je  ne  savais  rien  —  Néôre,  c'était  vous 
Que  maudissaient  de  loin  mes  blasphèmes  jaloux! 

Néère,  ces  deux  ans  de  félicité  douce, 

Lorsque  vous  vous  aimiez  d'une  amour  sans  secousse, 

Comme  vous  avez  dû  les  trouver  bons  et  courts; 

£t  cependant,  deux  ans,  deux  ans  !  c'est  bien  des  jours. 

Je  vous  les  envierais,  mais  je  n'en  suis  pas  digne.... 

Voulant  pousser  jusqu'au  bout  son  généreux  projet  de 
réconciliation  des  deux  époux,  Pasyphile  fait  entrer  Néère 
dans  son  appartement,  en  lui  recommandant  de  se  parer 
de  ses  atours  : 

Parez-vous,  soyez  belle. 
Triomphez  aujourd'hui  de  ce  cher  infidèle, 
Et  qu'il  tombe  de  joie  et  d'ivresse  à  vos  pieds, 
Comme  en  ces  jours  heureux  que  vous  me  racontiez.... 

Restée  seule,  Pasyphile  s'affermit  dans  sa  pensée  de 
renoncement  à  Eutyclès,  tout  en  enviant  l'amour  tel  que 
l'entend  Néère. 

Eutyclès,  que  Pasyphile  a  fait  chercher,  arrive.  Après 
quelque  préambule,  elle  lui  parle  de  sa  femme.  Et  lui 
s'écrie  : 

Ma  femme  I 
Qui  t'a  si  bien  instruite?  Et  quelle  langue  infâme, 
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Osant  traîner  ici  ce  nom  cher  et  sacré, 

A  connn  mon  secret  et  te  l'a  déclaré  7 

Tont  me  rappellera  donc  qne  je  suis  coupable  1 

Ma  femme  !  Mais  c'est  lÀ  le  remords  implacable 

Qni  ne  s'endort  jamais,  et  qni  jette  toujours 

Quelque  nuage  sombre  au  ciel  de  mes  beaux  jours. 

C'est  le  rêve  étemel  et  la  chaste  pensée 

Qui  prêtent  un  refuge  à  mon  àme  lassée. 

Car  je  t'aime,  Néère  t  et  lorsque  tu  sauras 

Tout  ce  que  j'ai  souffert,  tu  me  pardonneras. 

Pasyphile  lui  répond  qu'il  est  déjà  pardonné,  que  Néère 
est  là,  que  c'est  elle  l'inconnue,  la  femme  voilée  qui  Ta 
sauvé  du  fer  des  assassins.  Le  remords  s'en  accroît  au 
cœur  d'Eulyclès.  Néère  entre  alors  et  se  jette  dans  les  bras 
de  celui-ci,  qui  l'étreint  avec  tendresse. 

Pastphilb 
(A  part.)  (Haut.) 

Comme  il  l'aime I  A  présent  que  je  suis  inutile.... 
Soyez  heureux,  adieu  I 

Néàbb 
Pas  encor,  Pasyphile. 
(A  Ëutyclès.) 
C'est  elle,  mon  ami,  qui  m'a  rendue  à  toi. 
Et  pourtant  eUe  t'aime....  et  presque  autant  que  moi. 

(Tendant  sa  main  à  Pasyphile.) 
Pasyphile,  soyons  toujours  l'une  pour  l'autre, 
Comme  aujourd'hui,  —  vous  mon  amie,  et  moi  la  vôtre. 

Pastphilb 
(A  Ëutyclès.) 
Et  de  vous,  pas  un  mot? 

EUTTCLÈS 

Pasyphile,  jamais 
Je  ne  vous  aimai  tant....  —  lorsque  je  vous  aimais. 

Tel  est  le  Chemin  de  Corinihe,  pour  lequel  j'ai  suivi 
l'édition  de  1833;  celle  de  1861,  dans  le  Théâtre  complet, 
supprimant  quelques  longueurs,  il  est  vrai,  mais  au  prix 
de  bien  des  beaux  vers,  et  prenant  trop,  à  mon  avis,  en 
trois  endroits  différents,  le  ton  du  vaudeville. 

Par  l'analyse  que  je  viens  de  faire,  on  a  pu  remarquer 
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el  les  beautés  littéraires  et  les  défauts  scéniques  du  Che- 
min de  Corinihe.  En  écrivant,  au  début  de  la  note  que  je 
citais  tout  à  Theure  :  «  Quand  mon  plan  iiit  arrêté  — 
malheureusement  sans  scénario^  comme  toujours,....  » 
Barthet  a  donné  lui-même  par  ces  trois  mots  :  malheureu- 
sement sans  scénario^  l'explication  du  triple  refus  de  sa 
pièce. 

En  effet,  faute  d'avoir  à  l'avance  esquissé  un  plan  pré- 
cis, arrêté  les  proportions  de  l'ouvrage,  enchaîné  toutes 
les  scènes,  en  un  mot,  faute  d'avoir  construit  au  préalable 
l'ossature,  le  squelette  de  sa  pièce,  Barthet  est  tombé  dans 
ces  longueurs  et  a  dilué  son  sujet  dans  ces  trois  actes  que 
Ton  peut  reprocher  au  Chemin  de  Corinihe;  il  a  fourni 
au  Théâtre-Français  un  prétexte,  à  l'Odéon  puis  au  Gym- 
nase une  raison  pour  ne  pas  accepter  sa  pièce. 

Et  cependant  il  l'a  toujours  crue  jouable.  L'auteur  des 
Portraits  franc-comtois  nous  Ta  dit  : 

« ....  Tout  en  paraissant  se  résignera  l'échec  de  la  se- 
conde de  ces  pièces  (le  Chemin),  à  laquelle  il  avait  dépensé 
tant  de  veilles  et  de  travail,  Barthet  n'a  jamais  accepté  ni 
compris  qu'elle  n'ait  pu  aborder  la  rampe,  et  se  révoltait 
en  son  àme  contre  ce  qu'il  jurait  êlre  du  théâtre  une  in- 
justice et  de  Rachel  une  trahison. 

<  Les  deux  pièces  étaient,  en  effet,  d'une  poésie  aussi 
élégante.  Le  vers  du  Chemin  de  Corinthe  est  ciselé  avec 
autant  de  soin  que  celui  du  Moineau  de  Lesbie;  mais  l'idée 
en  est  banale,  délayée  en  trois  actes,  dont  les  deux  pre- 
miers pourraient  êlre  supprimés,  car  ils  manquent  de 
mouvement;  la  pièce  traîne,  un  érudit  peut  la  lire,  un 
délicat  la  goûter,  le  public  ne  pourrait  l'entendre. 

«  Les  lamentations  de  Néère  amusent,  la  brutale  indiffé- 
rence d'Eutyclès  révolte;  en  réalité,  c'est  au  troisième 
acte  seulement  que  l'action  s'engage.  MegiUus,  le  valet,  a 
quelques  lueurs  comiques  rappelant  les  valets  de  Molière, 
et  le  dévouement  de  l'épouse  se  jetant  au-devant  des  assas- 
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sins  de  son  mari  est  un  heureux  contraste  avec  la  pru- 
dence de  la  maîtresse  ;  mais  ici  encore  la  vraie  pièce,  qui 
a  commencé  trop  tard,  se  prolonge  outre  mesure  et  se 
survit  à  elle-même  ;  il  y  a  des  longueurs,  et,  de  toutes  les 
fautes,  les  longueurs  sont  celles  qui  tuent  le  plus  sûre- 
ment une  œuvre  scénique....  ^ 

De  ce  jugement  équitable  et  judicieux,  votre  éminent 
confrère  me  pardonnera  toutefois,  je  Tespère,  d'appeler  sur 
un  seul  point  :  c*est  quand  il  dit  que  le  public  ne  pourrait  en- 
tendre le  Chemin  de  Corinthe.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que,  malgré  les  intrigues  à  droite,  les  cabales  à  gauche,  les 
rancunes  de  celui-ci,  les  jalousies  de  celle-là,  malgré  les 
torts  probablement  réels  de  Barthet  envers  les  uns  ou  les 
autres,  sa  pièce  n'a  été  rejetée  que  par  huit  voix  contre 
sept.  Voilà  donc  sept  «  compétences,  »  comme  on  dit 
aujourd'hui,  qui  trouvaient  la  pièce  jouable;  et,  si  l'auteur 
eût  possédé  le  droit  de  récusation,  combien  de  fois  aurait-il 
eu  à  l'exercer  vis-à-vis  des  huit  opposants?  Combien  de 
ceux-ci  ont-ils  volé  contre  Barthet  plutôt  que  contre  le 
Chemin  de  Corinthe?  Si  une  voix  seulement  s'était  dépla- 
cée, si  Barthet  s'était  fait  un  ennemi  de  moins,  si  Rachel 
ne  se  fût  pas  déjugée,  la  pièce  était  jouée.  Sans  doute,  le 
public  d'élite  des  Français  aurait  senti,  aperçu  les  lon- 
gueurs ;  les  princes  et  les  hauts  barons  de  la  critique  au- 
raient suggéré  des  coupures,  en  supposant  qu'elles 
n'eussent  pas  été  faites  au  cours  des  répétitions.  Combien 
de  pièces  ont,  de  l'aveu  de  tous,  ce  défaut  et  n'en  four- 
nissent pas  moins  une  carrière  honorable!  Il  me  semble 
donc  excessif  de  penser  que  le  public,  qui  avait  tant  ap- 
plaudi le  Moineau  de  Lesbie,  n'aurait  pu  supporter  le  Che- 
min de  Corinthe. 

Pour  achever  d'expliquer  le  succès  de  l'une  et  la  dis- 
grâce de  l'autre,  comparons  à  notre  tour  les  deux  pièces 
de  Barthet  entre  elles. 

Résumées  en  quelques  mots  et  dégagées  de  tout  épi- 
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sodé,  la  donnée  du  Moineau  de  Lesbie  et  celle  du  Chemin 
de  Corinihe  sont,  on  l'aura  remarqué,  inverses  comme 
points  de  départ  et  d'arrivée  :  dans  la  première  de  ces 
pièces,  un  jeune  homme  est  sur  le  point  d'abandonner  sa 
maltresse  pour  se  marier;  devant  les  larmes  et  les  charmes 
de  cette  maîtresse,  il  renonce  à  son  projet  et  rompt  avec 
sa  fiancée  :  voilà  toute  l'intrigue.  Dans  la  seconde,  c'est 
exactement  le  contraire  :  un  jeune  homme  marié  aban- 
donne sa  femme  pour  une  maîtresse  ;  puis  devant  les  pleurs 
et  le  dévouement  de  son  épouse,  il  revient  à  celle-ci.  Ces 
deux  données  se  valent,  —  pas  au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale, s'entend,  —  mais  à  celui  de  l'intérêt  dramatique.  Les 
deux  pièces  sont  également  bien  écrites,  par  un  vrai  poète 
qui  connaît  Tantiquité  et  sait  nous  y  transporter  avec  lui. 
Mais  l'action  n'a  pas  le  temps  de  languir  dans  l'acte  unique 
du  Moineau  comme  dans  les  trois  actes  du  Chemin^  que 
les  épisodes  ne  suffisent  pas  à  remplir.  Les  amours  de 
Catulle  et  de  Lesbie,  par  cela  seul  que  ces  personnages 
sont  historiques,  captivent  mieux  notre  attention  que 
celles  d'Butyclès  et  de  Pasyphile,  personnages  imaginaires. 
En  outre,  dans  le  Moineau,  Sexta,  la  fiancée  patricienne 
que  Catulle  sacrifie  à  Lesbie,  ne  parait  pas  et  ne  peut  dis- 
puter à  celle-ci  nos  sympathies  ;  tandis  que,  dans  le  Che- 
min, Néère,  la  jeune  épouse,  avec  la  grâce  de  ses  vingt 
ans,  tient  seule  le  premier  acte  en  sa  maison  d'Athènes. 
Le  second  acte,  à  Corinthe,  dans  la  maison  de  la  courti- 
sane Pasyphile,  appartient  naturellement  à  celle-ci,  et 
Néère  n'y  paraît  qu'à  la  dernière  scène.  Mais  les  deux  ri- 
vales se  partagent  le  troisième  acte,  et  on  se  surprend  à 
éprouver,  malgré  soi,  vers  la  fin,  presque  autant  de  sym- 
pathies pour  la  femme  perdue  que  pour  l'épouse  fidèle. 
Rachel,  qui  avait  d'abord  choisi  le  rôle  de  Néère,  n'aurait- 
elle  pas  aussi  souhaité  de  se  montrer  dans  celui  de  Pasy- 
phile, et,  ne  pouvant  les  remplir  tous  deux,  aurait-elle 
craint  le  succès  d'une  rivale  dans  le  rôle  de  la  courtisane? 
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Barthet  ne  nous  le  dît  pas,  mais  cela  n'a  rien  d'invrai- 
semblable. 

Les  deux  pièces  s'intitulent  :  comédie.  Le  Moineau  reste 
fidèle  à  ce  titre,  malgré  les  pleurs  et  le  désespoir  momen- 
tané de  Lesbie  ;  quant  au  Chemin^  il  passe  dans  les  cou- 
lisses, aux  deux  derniers  actes,  un  cliquetis  d'épées  et  de 
poignards,  un  guel-apens  et  une  tentative  d'assassinat,  qui 
donnent  à  cette  pièce  grecque  un  faux  air  de  mélodrame 
du  boulevard  du  Crime.  Dans  le  Moineau^  la  noie  comique, 
pleine  de  verve  et  d'enjouement,  est  fournie  par  les  trois 
patriciens  amoureux  de  Lesbie,  et  éconduits  par  elle  en 
faveur  de  Catulle.  Dans  le  Chemin,  les  cinq  soupirants  de 
Pasyphile,  également  rebutés  par  elle  au  profit  d'Eutyclès, 
prennent  leur  échec  beaucoup  moins  allègrement,  puisque 
l'un  d'eux  ne  craint  pas  d'aller  jusqu'au  meurtre.  Il  n'y  a 
que  l'esclave  MegiUus  pour  donner  par  moments  le  ton 
badin  à  la  pièce. 

Du  parallèle  que  je  viens  d'esquisser,  on  peut  conclure 
que,  pour  l'optique  spéciale  du  théâtre,  le  Chemin  de  Co- 
rinthe  ne  se  présentait  plus  sous  un  jour  aussi  favorable 
que  le  Moineau  de  Lesbie.  Mais  méritait-il  pour  autant  le 
dédain  cruel  qui  fut  si  amer  au  pauvre  Barthet?  Vous  ne 
le  penserez  pas.  Messieurs,  et  vous  trouverez  sans  doute 
comme  moi  qu'il  ne  s'agissait  nullement  ici,  pour  le  Des- 
préaux le  plus  sévère,  d'Agésilas  ou  d* Attila  succédant  — 
non  à  vingt-sept  ans,  mais  à  dix-huit  mois  d'intervalle  —  à 
Polyeucte  ou  à  Cinna  :  il  s'en  faut  de  beaucoup. 


IV. 


Le  refus  définitif  du  Chemin  de  Corinthe  nous  a  amenés 
en  1851.  Pour  savoir  ce  que  fait  Barthet,  ouvrons  de  nou- 
veau les  Portraits  franc-comtois. 

€  L'année  1851  s'écoule  dans  un  découragement  profond. 
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Barthet  travaille  peu  ou  point;  il  lui  faudrait  une  tran- 
quillité, un  calme  d'esprit  qui  est  loin  de  lui.... 

«  ....  Weiss  n'en  continue  pas  moins  avec  son  jeune 
ami  une  correspondance  affectueuse,  où  il  essaie  de  rele- 
ver son  courage;  il  le  sait  plein  de  talent,  de  facilité,  et  il 
voudrait  lui  procurer  quelques  ressources  el  mettre  en 
lumière  ses  brillantes  qualités;  il  lui  conseille  de  traiter 
un  sujet  poétique  que  l'Académie  de  Besançon  mettra 
probablement  au  concours.  Barthet  s'excuse  et  répond  : 
«  S'il  s'agit,  mon  cher  maître,  de  vous  être  personnelle- 
«  ment  très  agréable,  je  le  ferai,  mais  à  mon  corps  dé- 
f  fendant,  avec  toute  sorte  de  répugnances,  et  certain  de 
«  faire  des  vers  exécrables....  » 

<  ....Dans  une  autre  lettre,  Barthet  donnera  de  meilleurs 
arguments  pour  refuser  de  prendre  part  aux  concours 
académiques  :  <  Ces  sortes  de  luttes  me  semblent  un  peu 
«  enfantines,  et  je  préfère,  avec  une  nouvelle  qui  ne  me 
«  coûtera  guère  plus  de  temps,  et  que  je  traiterais  à  ma 
t  façon,  accroître  un  peu  mon  petit  bagage,  et  gagner  le 
f  prix  à  coup  sûr,  puisqu'on  me  le  paie  au  moins  au- 
<  tant....  > 

Empruntons  encore  aux  Portraits  franc-comtois  ces  dé- 
tails sur  l'existence  de  notre  écrivain  à  cette  époque, 
détails  qui  prouvent  qu'il  travaillait  bien  plus  qu'on  ne 
l'a  dit  : 

<  Barthet  est,  en  décembre  1851,  à  la  tète  d'une  seconde 
pièce  en  trois  actes,  toute  moderne,  Souvent  femme  varie, 
un  titre  que  François  P*"  lui  a  prêté.  11  compose  en  outre 
un  volume  en  prose,  intitulé  Nouvelles.  Enfin,  ses  dé- 
boires un  peu  digérés,  il  se  met  à  travailler  avec  acharne- 
ment, et  de  semaine  en  semaine  il  voit  le  monceau  de  ses 
manuscrits  s'augmenter  d'une  bonne  cinquantaine  de 
pages.  Il  songe  à  les  publier  dans  V Illustration  à  trois 
sous  la  ligne  :  ce  n'est  pas  le  Pérou,  mais  enfin  on  peut 
gagner  sa  vie,  et  il  ne  demande  rien  de  plus.  Il  compte 
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entrer  bientôt  à  la  Remœ  de  Paris  et  à  la  Bévue  des  Deux 
Mondes.  11  a  un  éditeur  qui  lui  achèle  300  francs  l'édition 
de  mille  volumes,  pourvu  que  le  livre  ait  250  pages,  for- 
mat Charpentier;  et  comme  ses  livres  lui  ont  déjà  rapporté 
le  triple  par  les  journaux,  c'est  1,200  francs  de  bénéfice 
pour  un  petit  volume  ;  qu'il  en  publie  deux  ou  trois  par  an, 
et  le  voilà  sauvé.  » 

Quels  sont  ces  livres  que  Barlhet  fait  éditer  en  volumes 
après  les  avoir  publiés  dans  les  journaux  ?  Je  pense  qu'il 
s'agit  simplement  du  volume  de  Nouvelles  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure. 

Je  ne  sais  s'il  a  réellement,  selon  son  espoir,  collaboré 
à  Yllluslralion  et  à  la  Bévue  de  Paris;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  Revue  des  Deux  Mondes  n'a  jamais  rien  publié 
de  lui. 

Quant  à  la  pièce  en  trois  actes,  toute  moderne,  intitulée 
Souvent  femme  varie^  je  n'ai  pu  réussir  à  en  trouver  la 
mention  ailleurs  que  dans  les  Portraits  franc-comtois.  Les 
amis  survivants  de  Barthet,  que  j'ai  interrogés,  n'en  ont 
gardé  aucun  souvenir,  pas  plus  du  titre  que  du  siget.  Les 
biographies  sont  muettes,  elles  aussi  ;  l'ouvrage  bibliogra- 
phique d'Alfred  Dan  tes  :  Franche-Comté  littéraire,  scienti- 
fique et  artistique,  n'en  parle  pas  davantage.  Elle  n'a  donc 
jamais  été  imprimée.  Du  manuscrit,  nulles  traces.  Et  ce- 
pendant, c'est  sans  doute  de  cette  comédie  que  parle 
Barthet,  quand  il  écrit  à  Weiss,  le  2  avril  1852  :  c  La  voilà 

<  enfin  terminée,  cette  fameuse  pièce.  Je  ne  vous  la  raconte 
«  pas  ;  vous  la  savez  déjà.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 

•  c'est  assez  bien  venu,  que  j'ai  à  peu  près  fait  ce  que  je 

•  voulais  faire  et  que  j'espère  avoir  pour  moi  quelques 
t  chances  de  réception,  quand  je  lui  aurai  fait  sa  dernière 
c  toilette.  C'est  une  afTaire  de  six  semaines  à  deux  mois, 

<  pas  moins.  > 

Votre  érudit  confrère  ajoute,  Messieurs,  dans  ses  Por- 
traits :  €  Les  mois  se  convertirent  en  années.  Deux  années 
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plus  tard,  cette  pièce,  qu'il  considérait  comme  finie,  refinie 
et  surfinie,  il  la  mettait  en  morceaux,  pour  la  reconstruire 
sur  de  nouveaux  frais;  le  sacrifice  était  dur,  il  s'agissait 
de  démolir  2,600  vers  (*).  Mais  son  œuvre  lui  semblait 
mauvaise  et  constituer  un  poème  bien  plus  qu'une  action 
dramatique.  L'auteur  expiait  ainsi  sa  fâcheuse  habitude 
de  s'embarquer  à  filer  des  scènes  sans  avoir  suffisamment 
travaillé  sa  charpente  :  t  II  me  faudra  du  courage,  disait 
t  Barthet,  et  j'ai  peur  d'en  manquer.  Songez  que  voici 
t  onze  mois  que  je  ne  m'occupe  pas  d'autre  chose  et  que 

<  je  ne  gagne  pas  un  sou,  et  que,  par  conséquent,  je  vis, 
€  comme  les  oiseaux,  à  l'hôtel  de  la  Providence.  La  Provi- 
€  dence  m'a  aidé,  mais  je  crains  qu'elle  ne  soit  lassée,  et 
€  c'est  une  terrible  ornière  sur  le  chemin  du  travail  que 

<  l'inquiétude  du  jour  et  du  lendemain.  Il  me  faut  pourtant 
t  aller  deux  ou  trois  mois  encore  à  ce  train-là,  car  c'est 
c  une  chose  bien  entendue,  je  ne  livre  pas  ma  pièce  dans 
€  son  état  actuel.  > 

Que  valait  la  pièce  Souvent  femme  varie^  dont  je  n'ai  pu 
trouver  que  cette  trace  légère,  incertaine  même?  Mettons, 
si  l'on  veut,  faute  de  preuve  contraire,  qu'elle  ne  valait 
rien  pour  le  théâtre.  Mais,  comme  œuvre  littéraire,  ce  que 
j'ai  cité  des  vers  de  Barthet  dans  d'autres  pièces  montre 
qu'elle  devait  sûrement  renfermer  de  beaux  passages 
poétiques.  Voilà  donc  une  œuvre  qui,  dans  deux  versions 
successives,  a  coûté  des  années  de  travail  à  son  auteur,  et 
dont  il  ne  reste  pas  vestige.  Et  ce  fait  n'est  pas  isolé  — 
nous  le  verrons  —  dans  l'existence  de  Barthet. 

J'en  viens  aux  Nouvelles  mentionnées  il  y  a  un  instant. 
Ce  volume  de  deux  cent  cinquante  pages  parut  en  1852. 
C'est  pourquoi  je  n'en  parle  que  maintenant,  quoique  les 


(1)  Je  me  demande,  en  face  de  ce  chiffre  de  deux  miUe  cinq  cents  vers, 
s'il  ne  s'agit  pas  d'une  pièce  en  cinq  actes,  le  Veau  d'or^  plutôt  que 
d'une  pièce  en  trois  actes,  Souvent  femme  varie. 
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pièces  détachées  dont  il  se  compose  portent  toutes  des 
dates  bien  antérieures.  Ces  pièces  ne  révèlent  aucun  plan 
d'ensemble  qui  leur  donne  quelque  cohésion;  elles  ont  dû 
être  écrites  en  vue  de  leur  publication  dans  des  revues  et 
des  journaux,  et  ce  sont  elles,  sans  doute,  qui  ont  rapporté 
à  Barlhet  les  1,200  francs  dont  il  était  question  tout  à 
l'heure. 

La  plus  ancienne  de  ces  nouvelles  —  car  elle  est  datée 
de  Saint-Ouen,  septembre  1846  —  s'appelle  le  Md  d'hi- 
rondelles. En  quelques  pages,  c'est  une  idylle  vile  changée 
en  élégie  :  l'amour  idéal  et  pur  de  l'auteur  pour  une  jeune 
fille  entrevue  lin  soir  de  mois  de  Marie  dans  une  église  de 
la  banlieue  de  Paris.  La  jeune  fille  se  trouve  être  une  riche 
héritière  ;  mais  elle  est  poitrinaire,  et,  quelques  jours  après 
l'avoir  aperçue  pour  la  première  fois,  c'est  son  cercueil 
que  le  jeune  homme  suit  au  cimetière.  Le  récit  est  tou- 
chant; mais  certains  détails  invraisemblables  montrent 
que  les  églises  et  les  cérémonies  religieuses  étaient  peu 
familières  à  Barthet. 

Pierre  et  Paquette,  nouYéûe  datée  de  Paris,  janvier  1848, 
et  plus  étendue  que  la  précédente,  est  une  idylle  cham- 
pêtre, gracieusement  écrite  et  d'une  forme  originale,  qui 
se  déroule  à  Cendrey  et  dans  les  villages  environnants, 
entre  deux  enfants,  la  fille  d'un  notaire  de  campagne  et 
son  frère  de  lait,  fils  du  fermier  du  notaire.  Élevés  ensemble 
et  inséparables,  im  déchirement  se  produit  quand  Paquette 
doit  quitter  Pierre  et  la  ferme  pour  aller  dans  un  pensionnat 
recevoir  l'instruction  et  l'éducation  indispensables.  Et  le 
jour  où  le  notaire  marie  Paquette  richement  dotée  à  un 
avocat  du  voisinage,  Pierre,  qui  lit  pour  la  première  fois 
nettement  dans  son  propre  cœur,  éprouve  une  telle  com- 
motion, un  tel  chagrin,  qu'il  en  perd  la  raison,  et  devient 
fou,  un  fou  errant  sans  trêve  par  les  champs  et  répétant 
dans  une  sorte  de  lamenlo  continuel  la  chanson  navrante 
de  son  amour  déçu.  Les  gens  du  pays  retrouveraient  comme 
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moi  dans  cette  nouvelle  des  noms  de  familles  et  de  lieux 
dits  de  la  contrée. 

La  troisième  nouvelle,  intitulée  Henriette,  a  presque 
Tampleur  d*un  roman,  car  elle  occupe  à  elle  seule  les 
trois  quarts  du  volume;  elle  est  datée  de  Paris,  mai-juin 
1849.  C'est  une  histoire  du  siècle  passé,  qui  se  déroule 
parmi  la  noblesse  élégante  et  frivole  du  temps  de  Louis  XV. 
Cette  histoire  est  trop  longue  et  l'intrigue  en  est  trop 
touffue  pour  que  je  puisse  l'analyser  en  quelques  mots. 
L'amour  passionné  du  jeune  chevalier  Olivier  de  Pré-la- 
Combe  et  de  la  petite  brodeuse  Henriette,  qui  devient 
actrice  à  l'Opéra,  puis  comtesse  en  litre,  amour  qui  consti- 
tue la  trame  du  récit,  est  peint  d'une  façon  louchante  (*). 
Malgré  tous  ses  écarts  personnels  et  tout  le  désordre  de 
sa  vie,  Barthet,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  a  dans  son 
style  le  respect  de  soi-même  et  de  ses  lecteurs.  Aussi 
s'attache-t-il,  dans  cette  nouvelle  en  prose  comme  dans 
ses  comédies  antiques  en  vers,  à  glisser  sur  tout  tableau 
licencieux,  à  éviter  toute  expression  risquée.  Qu'il  mette 
en  scène  une  hétaïre  grecque,  une  courtisane  romaine  ou 
une  grisette  parisienne,  il  sait  rester  chaste  dans  ses 
peintures,  au  point  de  rendre  sympathique  son  héroïne. 

En  outre  des  trois  nouvelles  dont  je  viens  déparier,  le 
même  recueil  contient,  sous  ce  titre  collectif  les  SaisonSj 
ballades,  quatre  courts  poèmes  ou  chants  en  prose,  de 
deux  ou  trois  pages  seulement  chacun,  sur  les  mérites  et 
les  agréments  de  chaque  saison.  Une  sorte  de  refrain, 
difTérent  naturellement  pour  chaque  poème,  revient  à 
plusieurs  reprises  pour  justifier  le  sous-titre  de  ballades 
que  portent  les  Saisons. 

Nous  arrivons  à  1863.  Cette  année-là,  outre  la  première 

(1)  Henriette  a  été  rééditée  en  1886,  dans  la  «  Bibliothèque  dn 
dimanche,  »  en  deux  petites  plaquettes  à  bas  prix,  sous  ce  titre  diffé- 
rent :  Une  passion  fatale.  Ce  démarquage,  douze  ans  après  la  mort  de 
Barthet,  est  au  moins  étrange. 
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édition  du  Chemin  de  Corinthe,  Barthet  publia  la  Fleur  du 
panier^  poésies.  Comme  ce  litre  l'indique,  c'est  im  choix, 
une  sélection  des  poésies  fugitives  de  l'auteur,  la  plupart 
remontant  à  une  date  plus  ou  moins  éloignée  et  ayant 
déjà  paru  ailleurs.  En  parcourant  la  collection  de  quelques 
années  de  VImpartialy  nous  en  avons  rencontré  plusieurs, 
on  s'en  souvient;  mais,  selon  son  habitude,  Barthet  les  a 
remaniées  profondément  avant  de  les  réunir  en  recueil. 
La  Fleur  du  panier  n'est  pas  très  compacte  :  c'est  une  pla- 
quette d'environ  douze  cents  vers  seulement,  en  une 
quinzaine  de  pièces,  la  plupart  sans  titre, et  d'une  ampleur 
fort  inégale,  car  deux  d'enlre  elles  occupent  à  elles  seules 
la  moitié  de  ce  petit  volume. 

L'une  de  ces  pièces  de  longue  haleine,  intitulée  Aldine^ 
est  la  réminiscence  d'un  amour  des  jeunes  années  de  Bar- 
thet, et  dont  j'ai  parlé  déjà,  car  cet  amour  fait  en  partie  le 
sujet  de  la  nouvelle  :  De  la  coupe  aux  lèvres,  que  j'ai  men- 
tionnée précédemment.  Aldine  n'est  point,  comme  Béatrix, 
Laure  ou  El  vire,  assurée  de  l'immortalité,  bien  que  son 
regard  ait  révélé  au  poète 

Ces  bonheurs  inconnus  qu'on  ne  peut  exprimer 
Qu*en  conjognant  et  deux  Téternel  verbe  AIMER. 

Cet  amour  grammatical  nous  vaut  pourtant  un  joli  cou- 
plet sur  les  larmes,  dont  voici  la  an  : 

Ainsi  des  pleurs  :  nos  yeux  en  versent  miUe  et  mille 
Qui  sont  comme  le  sang  des  blessures  du  cœur  ; 
Une  sort  quelquefois,  radieuse  et  facile.... 
C'est  ia  perle  où  se  mire  un  éclair  de  bonheur. 

Le  poète  voit  dans  une  île  de  la  Seine  une  rose  sauvage 
et  s'apprête  à  la  cueillir  pour  l'offrir  à  son  Aldine  : 

Mais,  au  cœur  de  la  rose,  un  joli  scarabée 
Dormait  comme  en  son  nid.  Émeraude  tombée 
Du  haut  du  ciel  peut-être  en  cet  écrin  vivant, 
Le  murmure  du  fleuve  et  le  souffle  du  vent 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  92  — 

Dans  son  lit  embaumé  le  berçaient  si  tranquille  t 
—  Reste  à  ta  rose,  et  toi,  rose,  reste  À  ton  lie, 
Et,  si  le  vent  dn  soir  vous  jette  au  flot  jaloux, 
Du  sommeil  étemel  ensemble  endormez-vous. 

N*est-ce  pas  que  ce  tableautin  est  bien  gracieux  ! 

L'autre  grande  pièce  de  la  Fleur  du  panier  est,  sans 
titre,  une  scène  dialoguée  entre  viveurs,  dans  un  cabaret 
à  la  mode,  et  qui  avait  paru  d*abord,  je  Tai  dit,  dans 
Vlmpartial,  sous  le  titre  En  soupant.  Comme  toujours,  les 
deux  versions  diffèrent  sensiblement. 

Les  joyeux  propos  s'entre-croisent  :  dans  une  demi- 
ivresse,  les  convives  devisent  à  bâtons  rompus  d'art,  de 
poésie,  d'amour,  de  gloire,  de  philosophie.  Mais  il  n'y  a  là 
rien  de  bien  saillant,  ni  dans  la  forme  ni  dans  le  fond(U. 
Et  point  de  conclusion  :  on  cherche  vainement  la  pensée 
de  Barthét  dans  celle  de  ses  falots  personnages.  On  lui 
suppose  à  la  rigueur  des  intentions  satiriques  qui  se  sont 
évanouies  en  chemin.  Tout  au  plus  un  rapin  flétrit-il 

L'ignoble  dieu  d'en  bas  qui  s'appeUe  VArgent. 

La  pièce  intitulée  Idylle  commence  par  une  dissertation 
un  peu  froide  sur  l'amour;  puis  vient  un  dialogue  entre 
ces  deux  abstractions  :  VEsprit  et  la  Chair,  qui  plaident 
chacun  leur  cause  en  beaux  vers,  supérieurs  en  général  à 
Tensemble  du  volume  : 

UESPRIT 

Juin  répand  ses  trésors.  Depuis  hier,  les  roses 
Ont  brisé  le  satin  de  leurs  corselets  verts. 
Le  poète  et  la  fleur  sont  deux  sublimes  choses  I 
La  fleur  a  des  parfums,  le  poète  a  des  vers. 

Li.  Chair 
Le  soir  tombe,  c'est  l'heure  attendue  où,  dans  l'ombre. 
Avec  l'oeil  de  l'amour  se  cherchent  les  amants, 

(1)  Dans  des  notes  manuscrites  que  j'ai  retrouvées,  Barthet^  en  vue 
d'une  réimpression,  ajoutait  de  longs  développements  à  cette  pièce  déjà 
longue. 
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L'heure  où  le  blond  Vesper  luit  dans  l'azur  plus  sombre, 
L'heure  où  Taveu  tressaille  à  des  lèTres  sans  nombre, 
L'heure  des  longs  baisers,  l'heure  des  doux  serments. 

Le  dialogue  est  interrompu  par  deux  coups  légers  et 
discrets  frappés  à  la  porte  du  poète  et  suivis  d*un  frou- 
frou soyeux.  Inutile  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  VEsprit  qui 
frappe  ainsi,  et  qui  a  le  dernier  mot  de  cette  Idylle. 

Cette  poésie  avait,  je  le  rappelle,  paru  d'abord  dans 
Y  Impartial  en  1845,  sous  le  titre  les  Béves,  avec  les  diver- 
gences de  rigueur. 

Voici  de  belles  stances  intitulées  Amour,  et  inspirées  au 
poète  par  son  Aldine  déjà  nommée.  Je  ne  puis  résister  au 
désir  d'en  détacher  quelques-unes  : 

L'amour  I  Magnificat  superbe. 
Qui  monte,  cantique  étemel, 
De  la  planète  et  du  brin  d'herbe. 
De  l'âme  et  du  cœur,  vers  le  ciel. 

L'amour  I  sensation  divine, 
Doux  secret  de  pudeur  yoilé, 
Qui  dans  le  regard  se  devine 
Avant  que  la  bouche  ait  parlé. 


Rayon  sacré,  flamme  bénie. 
Ivresse  d'en  haut  et  d'en  bas, 
Bsprit  divin,  douce  harmonie. 
Amour  I  amour  1  où  n'es-tu  pas  f 

Partout  mon  regard  te  découvre. 
Et  de  la  fleur  qui  te  sourit 
Au  cœur  innocent  qui  s'entr'ouvre 
Comme  pour  t'y  donner  un  nid, 

Voix  caressante  ou  désolée, 
Cri  de  joie  ou  frisson  d'émoi, 
Pied  furtif  ou  face  voilée, 
Amour  I  amour  I  c'est  toujours  toi. 


On  le  voit,  pour  Barthet,  l'amour  était  décidément  la 
fleur  du  panier.  Aussi  est-ce  à  peu  près  la  seule  corde 
qui  vibre  dans  ce  petit  recueil.  Je  passe  donc  sous  silence 
quelques  menues  bluettes  de  même  tonalité.  Cependant, 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  94  — 

dans  des  notes  différentes  nous  rencontrons  trois  pièces  : 
Une  esquisse  de  la  maison  champêtre  telle  que  le  poêle 
la  voyait  en  rêve  pour  Tabri  et  le  repos  de  ses  vieux 
jours,  rêve  qu'il  a  réalisé  plus  tard,  dans  une  certaine 
mesure,  à  Cendrey.  J'aurai  à  revenir  sur  cette  pièce. 

Des  strophes  A  Gavamij  dans  lesquelles  Barlbet,  à 
propos  de  carnaval,  de  masques  et  de  travestissements, 
fait,  en  des  vers  lestement  troussés,  l'apologie  des  débar- 
deurs crayonnés  par  le  célèbre  caricaturiste. 

Enfin,  une  épitre,  datée  de  1846,  A  mon  frèrcy  Vabbé 
Auguste  Barthety  pièce  d*un  caractère  austère,  et  qui  dé- 
tonne par  cela  même  dans  un  recueil  où  la  folie  secoue 
quelque  peu  ses  grelots.  Elle  contient  notamment  cette 
confession  de  Barthet,  enfant  du  siècle  : 

Pourquoi  dorer  si  peu»  saison  da  premier  âge  f 
Après  les  jours  de  paix  vinrent  les  jours  d'orage, 
Vinrent  les  passions,  ces  amantes  du  bruit. 
Qui  s'attachent  au  cœur  comme  le  ver  au  fruit. 
Bien  longtemps  j'ai  suivi  leur  foule  dangereuse. 
Trempant  à  leurs  festins  ma  lèvre  aventureuse, 
Et  me  laissant  séduire  au  nectar  frelaté 
Que  mesure  à  faux  poids  leur  fausse  volupté. 

Voilà  un  rapide  aperçu  de  ce  recueil  poétique  (*)  de 
Barthet,  dont  on  a  dit  :  t  La  Fleur  du  panier  y  c'est  un  peu 
ambitieux,  mais  c'est  si  frais  ;  d'ailleurs  tout  est  relatif;  il 
ne  s'agit  que  de  la  fleur  de  son  panier  à  lui;  ce  panier  est 
rempli  de  poésies  tout  simplement  exquises....  (2).  » 

Dans  l'ordre  chronologique,  c'est  le  Veau  d'or  qui  se 
présente  maintenant. 

(1)  A  trois  reprises  au  moins  :  en  1852  (couverture  des  Nouvelles)^  en 
1861  (couverture  des  Odes  gaillardes\  en  1873  (lettre  particulière)^ 
Barthet  annonça  invariablement  comme  étant  «  sous  presse  »  un  volume 
de  Poésies  complètes  y  qui  ne  parut  jamais  et  qui  devait  être  la  réim- 
pression, avec  de  nombreuses  additions,  et  en  un  format  agrandi  et 
renforcé,  de  la  Fleur  du  panier.  J'en  ai  trouvé  quelques  fragments 
manuscrits. 

(2)  A.  Estignard,  Portraits  firano-comtêis. 
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Après  nous  avoir  dit  que  le  Chemin  de  Corinihe  fut  reçu 
à  corrections  à  la  Comédie-Française,  Arsène  Houssaye 
ajoutait,  on  s'en  souvient  peut-être  :  c  La  même  histoire 
lui  arriva  pour  le  Veau  d'or  (*).  » 

Barthet  écrivait  à  Weiss,  le  22  février  1884  :  t  Je  crois 
enfin  tenir  une  idée;  je  parle  d'une  idée  grande,  féconde, 
puissante,  et  surtout  vraie,  surtout  actuelle,  surtout  saine. 
Après  ravoir  poursuivie  pendant  un  an,  désespérant  presque 
de  pouvoir  Tassouplir  aux  exigences  de  la  scène,  c'est  elle 
maintenant  qui  me  talonne  et  me  poursuit.  Elle  ne  me  sort 
pas  de  la  tète,  et  plus  je  l'examine  de  près,  plus  j'en  dé- 
couvre la  grandeur  et  la  portée.  » 

Mais,  déjà  découragé,  il  écrivait  de  nouveau  à  son  ami, 
le  7  mai  suivant  :  «  Ma  pièce  n'avance  pas  :  c'est  navrant. 
Malgré  des  moments  de  mauvaise  humeur  qui  me  font  tout 
abandonner  pour  quelques  jours,  quand  je  me  suis  un  peu 
rafraîchi  la  tête,  j'y  reviens  avec  une  ardeur  nouvelle,  ce 
qui  me  fait  espérer  qu'à  la  fin  j'en  viendrai  à  bout.  » 

A  quelle  date  le  \eau  d'or  fut-il  soumis  à  la  Comédie- 
Française  et  éconduit  par  elle?  Je  l'ignore  :  je  n'ai  que  peu 
de  renseignements  sur  cette  pièce.  On  (î)  me  dit  bien 
qu'en  1857  elle  n'était  pas  achevée;  mais  peut-être  s'agis- 
sait-il alors  déjà  d'un  de  ces  remaniements,  d'une  de  ces 
refontes  complètes  dont  Barlhet  était  coutumier,  et  le  refus 
de  la  pièce  pouvait  être  bien  antérieur,  car  il  semble  s'être 
produit  pendant  la  direction  de  Houssaye,  et  celui-ci  fut 
remplacé  par  Empis  en  1856. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Veau  d^or  ne  fut  jamais  imprimé. 


(1)  Le  broaiUon  de  lettre  de  Barthet  de  1873,  qui  nous  a  déjà  fourni 
son  opinion  d'alors  snr  ses  deux  pièces  précédentes,  le  Moineau  et  le 
Chemin,  poursuit  ainsi  :  «  Enfin,  j'abordai  le  Veau  d'or,  comédie  en 
vers,  en  cinq  actes,  que  j'écrivis  à  Clichy,  prisonnier  pour  dettes.... 
Cette  solitude  de  deux  mois  me  permit  de  fouiller  mon  sujet,  que  je 
roulais  déjà  dans  ma  tète  depuis  plusieurs  années....  » 

(2)M.  CharlesBame. 
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et  je  n'ai  pu  en  découvrir  le  manuscrit,  qui  a  probablement 
été,  avec  tant  d'autres,  brûlé  par  Barthet. 

Je  ne  pourrais  donc  pas  citer  un  seul  vers  de  ces  cinq 
actes,  si,  en  1867,  à  Tépoque  où  le  poète  collaborait  à  la 
RevfÂ€  littéraire  de  la  Franche-Comté ,  il  n'avait  publié  dans 
cette  Revue  deux  fragments  de  sa  pièce,  qu'il  y  qualifie  de 
comédie  inédite. 

Ces  deux  fragments  suffisent  à  montrer  qu'il  s'agissait 
d'une  pièce  t  à  thèse,  »  genre  mis  en  vogue  depuis  par 
Alexandre  Dumas  fils,  et  que  la  thèse  était  l'exécration  de 
l'argent,  exécration  que  la  situation  pécuniaire  de  Barthet 
à  cette  époque  faisait  ressembler  quelque  peu  au  mépris 
du  renard  pour  les  raisins. 

La  donnée  est  moderne,  l'idée  c  surtout  actuelle,  > 
comme  le  dit  Barthet.  Le  premier  acte  se  passe  dans  le 
cabinet  du  richissime  banquier  Grégory.  Xavier,  le  neveu 
de  celui-ci  —  neveu  pauvre  —  dit  à  son  oncle  : 

Si  l'on  court  après  l'or,  c'est  avec  la  pensée, 

La  somme  suffisante  une  fois  amassée. 

De  ponToir  satisfaire,  à  bouche  que  veux-tu. 

Un  instinct  jusqu'alors  forcément  combattu. 

On  travaille,  on  se  prive,  on  vit  dans  l'espérance 

De  ce  petit  bonheur  qu'on  s'est  taiUé  d'avance  ; 

Après  dix  ans,  vingt  ans,  le  jour  est  arrivé 

Où  l'on  a  réuni  le  pécule  rêvé.... 

Mais  du  but  primitif  pas  un  qui  se  contente  t 

La  soif,  avec  le  gain,  croît,  toujours  plus  ardente  ; 

Les  projets  d'autrefois,  par  d'autres  remplacés, 

Ont  tellement  grandi  qu'on  n'a  jamais  assez.... 

Et  de  continuer,  et,  pour  grossir  la  somme, 

D'épargner  sur  sa  tistble  et  d'écourter  son  somme, 

S'exténuant,  chiffrant,  et  se  leurrant  toujours 

D'une  viUa  tranquille  où  terminer  ses  jours. 

Le  temps  passe  pourtant....,  l'âge  arrive....  A  sa  suite 

La  Mort,  de  son  doigt  lourd,  met  nos  projets  en  fuite.... 

Et  combien  sont  frappés,  qui  n'ont  jamais  rien  vu 

Des  hommes,  ni  de  Dieu,  qu'à  travers  un  écul 

Et  plus  loin,  le  neveu  pauvre  dit  encore  à  l'oncle 
riche  : 
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Pas  de  terme  moyen.  De  deux  Ton  :  il  faut  être, 

YiS'à-Tis  de  l'argent,  son  esclave  on  son  maître. 

Son  maître  ?  pour  agir  il  n'attend  qu'on  signal. 

Son  esclave  t  il  est  dur,  égoïste,  brutal. 

Exemple  :  votre  vie,  à  l'argent  consacrée. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre  en  a  pris  la  livrée  ; 

Les  millions  se  sont  l'un  sur  l'autre  entassés 

Dams  vos  mains....  C'était  trop.  Avez- vous  dit  :  Assez  I 

Jamais  I  Vous  subissiez  déjà  le  joug  funeste. 

Donnez  et  l'or  un  pied  chez  vous,  il  prend  le  reste, 

Devient  impitoyable,  et  bon  gré  malgré  vous, 

Le  front  dans  la  poussière  il  vous  tient  et  genoux. 

Vous  avez  soixante  ans.  Depuis  plus  de  quarante. 

Vous  rôvez  nuit  et  jour  agiotage  et  rente  ; 

Jamais  un  jour  tranquille,  une  heure  de  répit  ; 

Calculs,  escompte,  emprunts,  chiffires,  reports,  crédit, 

Et  toujours!....  Cependant,  une  fois  par  semaine, 

Pas  un  pauvre  ouvrier  qui  ne  brise  sa  chaîne, 

Et  qui,  dans  la  gaieté  du  vin  et  des  propos. 

Ne  savoure  et  loisir  un  grand  jour  de  repos, 

Intermède  joyeux,  temps  d'arrêt  nécessaire. 

Que  vous  n'aurez  jamais,  vous,  le  millionnaire  I 

Voici,  au  quatrième  acte,  un  bois  traversé  par  plusieurs 
sentiers;  deux  amoureux  errent  dans  le  bois.  Le  jeune 
homme  nous  dit  : 

Tout  appartient  à  tous.  Un  homme  intelligent 
Jouit  bien  plus  pour  rien  qu'un  sot  pour  son  argent. 
Est-ce  qu'on  a  besoin  d'être  propriétaire 
Pour  ramasser  sa  part  de  bonheur  sur  la  terre  t 
Prés  d'herbe  humide  et  haute  ou  blonds  sillons  d'épis, 
On  dirait  pour  nos  pieds  de  splendides  tapis  ; 
Le  moulin  babillard  où  l'écume  se  joue. 
On  dirait  pour  nos  yeux  qu'il  fait  marcher  sa  roue  ; 
Les  fleurs  dont  le  printemps  brode  le  gazon  vert. 
On  dirait  pour  nos  mains  un  écrin  tout  ouvert  ; 
Le  sentier  qui  s'égare  et  la  source  qui  chante. 
Le  feuiUage  étendant  l'ombre  rafraîchissante, 
L'esprit  mystérieux  des  antiques  forêts. 
On  dirait  pour  le  rêve  un  nid  fait  tout  exprès.... 
Or^  de  la  plaine  en  fleurs  et  des  bois  pleins  d'ombrage 
Lequel  est  le  vrai  maître  et  jouit  davantage, 
A  savoir  :  —  du  poète  épris  de  leurs  beautés 
Qui  les  parcourt,  le  cœur  plein  de  félicités, 
—  Ou  du  riche  qui  va,  chifiîrant  sa  métairie, 
ANNéB  1898.  7 
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Qai  Toit  dans  sa  forêt,  ses  champs  et  sa  prairie, 
Tant  de  gerbes  de  blé,  tant  de  bottes  de  foin, 
Tant  de  stâres  de  bois,  et  ne  voit  pas  plus  loin  t 

Le  Veau  d'or  était-il  tout  en  tirades  de  ce  genre?  Je 
l'ignore,  puisque  voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'il  en  resle.  En 
admettant  même  cette  improbable  hypothèse,  on  pouvait 
trouver  la  pièce  déclamatoire,  vide  d'action,  dépourvue 
d'intérêt  scénique;  mais  on  ne  pouvait  prétendre  qu'elle 
manquât  de  poésie,  de  philosophie  et  de  satirique  âpreté. 

Entre  1853,  époque  de  la  publication  de  la  Fleur  du  pa- 
nier^ et  1858,  année  à  laquelle  il  me  faut  arriver  pour  ren- 
contrer ime  œuvre  nouvelle  de  Barthet,  il  y  a  une  lacune 
dans  mes  renseignements  sur  l'existence  littéraire  de 
l'écrivain,  lacune  où  le  Veau  d'or  prend  place,  à  une  date 
incertaine.  Non  pas  qu'à  cette  période  de  sa  vie  Barthet  ne 
travaillât  point.  Mais  il  écrivait  dans  des  revues,  des 
journaux  de  la  capitale,  et  ces  articles  fugitifs  sont,  pour 
un  provincial,  plus  difficiles  à  retrouver,  à  quarante  ans 
d'intervalle,  que  des  volumes  déterminés  ou  même  des 
journaux  locaux,  tels  que  Y  Impartial. 

Glissons  sur  les  épigrammes  qu'il  décochait,  dans  le 
Figaro  d'alors,  à  chacun  des  quarante  Immortels  à  tour 
de  rôle.  On  a  dit  (0  de  lui,  à  propos  de  l'échec  du  Chemin 
de  Corinthe  et  du  Veau  d'or  :  «  Le  poète  bisontin  s'en  con- 
sola par  infiniment  d'esprit.  Il  collabora  à  différents  jour- 
naux et  éparpilla  sa  brillante  gaieté  à  tous  les  vents.  Il 
passa  pour  un  des  plus  spirituels  fantaisistes  de  Paris.  » 

J'ai  dit  qu'en  1858  on  rencontre  ime  œuvre  nouvelle  de 
Barthet.  C'est  le  livret  d'un  opéra-comique  en  un  acte  : 
Chapelle  et  Bachaumont,  dont  la  musique  fut  composée 
par  Cressonnois,  et  qui  fut  joué  à  l'Opéra-Comique  le 
18  juin  1858.  La  destinée  de  cette  pièce  ne  fut  pas  heu- 
reuse; car,  dans  la  charmante  anecdote  sur  Barthet  et  sur 

(1)  Dn  Rizou,  Souvenirg  franc^oomtois. 
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l'abbé  Pioche  que  conte  voire  spirituel  correspondant  de 
Poligny  (*),  il  dit  :  €  Je  demandai  cette  pièce  (de  vers)  à 
mon  ami  Armand  Barthet,  lui  faisant  entrevoir  là  une  re- 
vanche de  la  chute  récente  de  son  opéra-comique  Chapelle 
et  Bachaumont.  »  Cet  insuccès  était-il  imputable  au  libret- 
tiste ou  au  compositeur  musical?  La  chronique  dramatique 
ni  la  chronique  musicale  de  la  Bévue  des  Deux  Mondes  ne 
nous  renseignent  à  ce  sujet,  car  elles  passent  la  pièce 
sous  silence.  On  est  convenu  de  considérer  im  livret 
d'opéra  comme  de  la  littérature  d'ordre  inférieur,  et  l'on 
n'a  généralement  pas  tort.  Que  valait  celui  de  Barlhet?  Je 
devrais  pouvoir  le  dire,  car  si  l'on  en  croit  la  bibliographie 
Dantès  (qui  se  trompe  quelquefois),  ce  livret  aurait  été 
édité  dans  le  format  in-12.  Mes  efforts  pour  en  décou- 
vrir un  exemplaire,  à  défaut  du  manuscrit,  ont  été  infruc- 
tueux, et  je  ne  puis  indiquer  comment  les  deux  poètes 
collaborateurs  du  grand  siècle  ont  fourni  à  Bartbet  le 
thème  d'un  libretto^  bon  ou  mauvais;  bon,  est-il  permis  de 
penser,  car  le  goût  et  le  talent  de  Barthet  durent  le  préser- 
ver d'une  ineptie. 

Franchissons  de  nouveau  plusieurs  années.  Nous  voilà 
en  1861.  Barthet  publie  son  Théâtre  complet.  Complet? 
Entendons-nous  :  voici  bien,  pour  commencer,  le  Moineau 
de  Lesbie  et  le  Chemin  de  Corinthe^  sur  lesquels  je  me  suis 
étendu  trop  longuement  pour  y  revenir.  Mais  Souvent 
femme  variée  Mais  le  Veau  d^orf  Mais  Chapelle  et  Bachau- 
mont? Nulles  traces  de  ces  pièces  dans  ce  Théâtre  pré- 
tendu complet.  Par  contre,  en  voici  une  que  nous  n'avons 
pas  encore  rencontrée  :  l'Heure  du  berger.  C'est  une  co- 
médie en  im  acte,  en  prose,  que  je  suis  obligé  de  rappor- 
ter à  l'année  1861,  faute  d'en  connaître  l'époque  précise 
de  composition. 


(1)  Mes  souvenirs  sur  Mgr  de  Ségur,  Ch.   Baille.  Annales  franc- 
comtoises,  1896. 
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V Heure  du  berger  est  dédiée  en  ces  termes  à  Augustine 
Brohan,  de  la  *Comédie-Française,  celle  qu'on  a  appelée 
€  la  reine  des  soubrettes  >  : 

€  Mademoiselle, 
a  Un  journal  s'étant  rencontré,  qui  a  marié  nos  deux 
noms  au  bas  de  celle  petite  comédie,  Terreur  s'est  répan- 
due, et  vous  avez  bel  et  bien  passé  pour  ma  complice. 

a  La  pièce  ne  pouvait  qu'y  gagner;  mais  la  supposition 
vous  aura  peut-être  déplu.  C'est  donc  à  titre  de  réparation 
que  je  vous  en  offre  la  dédicace.  De  celte  manière,  en 
reprenant  la  responsabilité  de  mon  œuvre,  je  lui  laisse, 
avec  votre  nom,  les  chances  heureuses  de  son  premier 
baptême. 

c  Armand  Barthbt. 
t  Septembre  1861.» 

Cette  dédicace  et  la  collaboration  prétendue  à  laquelle 
elle  fait  allusion  indiquent  assez  que  la  pièce  était  destinée 
au  Théâtre-Français.  A-t-elle  été  présentée  effectivement 
à  celui-ci?  Dans  l'affirmative,  cela  impliquerait  un  refus, 
car  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  jouée.  Mais  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  montre  que,  comme  le  Chemin  de  Corinihe  et 
le  Veau  d'or^  Y  Heure  du  berger  soit  allée  jusqu'au  comité 
de  lecture.  En  tout  cas,  on  vient  de  voir  que  la  presse 
s'était  occupée  d'elle. 

Qu'est-ce  que  cette  pièce  de  V Heure  du  berger?  Une 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  ai-je  dil.  En  prose?  Oui;  car 
l'époque  le  veut  :  ici  nous  sommes  en  1780.  Nous  aban- 
donnons l'antiquité  grecque  et  le  monde  latin  pour  l'élé- 
gante et  frivole  société  française  du  siècle  dernier.  Nous 
laissons  Athènes,  et  Corinthe,  et  Rome,  pour  Paris.  Le 
péplum  et  la  toge  font  place  à  la  robe  à  paniers  et  à  l'habit 
Louis  XVI.  Aux  courtisanes  Pasyphile  et  Lesbie  succède 
l'actrice  Marianne.  Les  adorateurs  qui  papillonnent  autour 
de  l'idole  ne  s'appellent  plus  Eutyclès  ou  Diphile,  Piso  ou 
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Manlius,  mais  Paul  de  Flagey,  M.  de  Lussan,  le  vicomte 
de  Larians,  le  chevalier  de  Longepierre.  Il  faul  donc  bien 
que  la  prose  remplace  le  vers  ;  mais  une  prose  pimpante, 
légère,  alerte,  impertinente  comme  les  personnages  pou- 
drés à  frimas  qui  la  parlent,  et  qui,  parfois,  semblent 
entrés  chez  Barthet  tout  au  sortir  de  chez  Marivaux. 

Marianne,  courtisée  par  M.  de  Lussan,  lui  a  imposé  une 
quarantaine  avant  d'agréer  ou  de  refuser  ses  hommages, 
et  elle  lui  a  consigné  sa  porte  pendant  ce  temps.  Le  délai 
est  expiré,  et  elle  attend  d'un  instant  à  l'autre  ce  soupi- 
rant, prête  à  reconduire  définitivement.  Sa  camériste 
Rosine  lui  fait  : 

On  entre....  Par  ma  foi  I  vous  aUez  en  découdre,  car  je  le  reconnais  à 
son  pas  :  c'est  bel  et  bien  M.  de  Lossan. 
Marianne.  —  Tes  oreilles  ont  plus  de  mémoire  que  mon  cœur. 

N'est-ce  pas  là  du  Marivaux? 

M.  de  Lussan  entre,  en  effet,  pour  connaître  l'arrêt  de 
Marianne.  Cet  arrêt,  je  l'ai  dit,  lui  est  défavorable,  et  il 
s'en  plaint  amèrement,  toujours  en  marivaudant.  Puis, 
dépité,  il  s'en  va.  Et  Marianne  explique  à  sa  camériste 
qu'elle  est  lasse  de  ces  amours  éphémères  de  coulisses,  tel 
que  celui  que  lui  offrait  M.  de  Lussan. 

Oyez  ce  réquisitoire  de  Marianne  contre  les  hommes  de 
son  temps  : 

Les  hommes!  jolie  création I  tout  mensonge  et  tout  égoïsme.  Case 
lôye,  ça  bâille,  ça  s'enrubanne,  ça  se  mire  et  ça  met  le  nez  dehors.  S'il 
fait  soleil  :  «  Mes  chevaux  t  »  et  crac,  &  Versailles  ou  à  Trianon.  S'il 
pleut  :  «  Ma  chaise  !  »  et  les  voilà,  promenant  de  ruelle  en  boudoir  leurs 
manchettes,  leurs  sourires  et  leurs  jolis  mots.  Bien  sots  les  oisifs  qui 
passent  ainsi  leur  temps,  et  bien  plus  sottes  mille  fois  les  femmes  qui 
se  laissent  séduire  à  ces  petits  airs  de  flûte  en  poudre  et  en  talons 
rouges.  Et  cependant  —  ce  que  c'est  que  de  nous  !  —  toutes,  nous  avions 
un  cœur  fait  pour  aimer,  un  cœur  fait  pour  battre  de  vraies  pulsations, 
et  pour  rendre  en  bonheur  ce  qu'on  nous  aurait  donné  en  amour.  Mais 
non,  ces  messieurs  ont  changé  tout  cela,  se  sont  avisés  de  remplacer 
l'amour  par  le  bel  esprit,  et  de  nous  entrer  dans  le  cœur  par  la  tête. 
—  A  votre  aise^  Messieurs  ;  pour  moi,  je  suis  la  très  humble  servante 
de  vos  rébus,  et  je  ferme  résolument  ma  porte  à  vos  lanfreluches  et  à 
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vos  caquets.  —  Après  dix  ans  de  cette  vie-là,  plus  on  moins,  monsieur 
le  comte  épouse  nne  ingénue  et  fait  souche  ;  monsieur  le  chevalier  est 
époosé  par  une  veuve  et  achète  un  régiment  ;  monsieur  l'abbé  devient 
évèque  et  dit  sa  messe  en  grand  pontificat.  Nous,  pauvres  femmes, 
nous  demeurons  sur  le  champ  de  bataille,  vieilles  et  dédaignées,  et  nous 
payons  les  frais  de  la  guerre.  —  Halte  I  s'il  vous  plaît.  Et  moi  aussi,  je 
veux  tirer  mon  épingle  du  jeu.  U  en  est  encore  temps,  je  îserai  aimée, 
mais  là,  aimée  véritablement,  aimée  jusqu'au  mariage,  s'il  le  faut.... 

Marianne  reçoit  une  lettre  du  jeune  Paul  de  Flagey ,  qui 
lui  déclare  son  amour  en  termes  brûlants,  mais  exempts 
de  Tafféterie,  du  pathos  mythologique  de  Tépoque.  Le 
prenant  plus  au  sérieux  que  ses  autres  adorateurs,  et  se 
sentant  pour  lui  une  véritable  sympathie,  Marianne  forme 
la  résolution  de  mettre  à  répreuve  Tamour  de  Paul,  en  lui 
demandant  de  Tépouser. 

Survient  alors  le  chevalier  de  Longepierre  qui,  ayant 
appris  rinsuccès  de  M.  de  Lussan,  se  flatte  d'être  plus  heu- 
reux auprès  de  la  belle.  Mais  il  est  accueilli  de  la  même 
façon  que  son  ami. 

Le  chevalier  raconte  qu'un  jeune  homme,  un  petit  bret- 
teur  qu'il  ne  connaît  pas,  s'est  battu  pour  Marianne  contre 
un  M.  de  Guiseuil,  qui  parlait  d'elle  en  termes  trop  galants, 
et  lui  a  donné  un  coup  d'épée  qui  le  met  sur  le  flanc. 
Marianne,  intriguée  sur  le  compte  de  son  champion  in- 
connu, apprend,  parle  vicomte  de  Larians,  qui  entre  à  son 
tour,  que  son  vengeur  n'est  autre  que  Paul  de  Flagey. 
Celui-ci  arrive  et  se  trouve  en  face  du  vicomte  et  du  che- 
valier qui  le  dénigraient  précisément.  Marianne  commence 
par  lui  adresser  des  reproches  : 

Marianne.  —  Oui,  Monsieur,  vous  avez  eu  tort  de  prendre  si  chau- 
dement ma  défense.  Je  ne  sais  pas  ce  que  disait  M.  de  Guiseuil,  mais 
il  disait,  j'en  suis  bien  sûre,  ce  que  mille  dans  Paris  auraient  dit 
comme  lui,  —  car  c'est  là  notre  malheur,  à  nous  autres  femmes  de 
théâtre,  de  fournir  un  thème  obligé  à  toutes  les  conversations  facUes, 
et  de  n'avoir  à  nous  ni  un  nom  dont  nous  puissions  être  fière,  ni  une 
réputation  que  nous  ayons  le  droit  de  défendre. 

Le  Chevalier.  —  La  peste  du  sermon  1  Vous  parlez  comme  un  Uvre 
de  messe,  ma  chère,  et  il  vous  manque  un  petit  coUet. 
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Pour  se  débarrasser  du  chevalier  et  du  vicomte,  Ma- 
rianne emmène  Paul  de  Flagey  faire  un  tour  de  jardin. 
Restés  seuls,  MM.  de  Longepierre  et  de  Larians  s'entre- 
tiennent, avec  dépit  et  raillerie,  de  la  faveur  dont  Paul 
semble  l'objet  : 

Lb  Chbtaubr.  —  Ne  troavez-yoos  pas,  comme  moi,  que  depuis  on 
temps  Marianne  n*est  plus  reconnaissable  ? 

Lb  ViooiiTB.  —  Elle  anra  lu  les  encyclopédistes.  Le  temps  de  tomber 
sur  on  chapitre  ennuyeux,  et  elle  nous  reviendra.  Les  femmes  ont  des 
accès  de  vertu  comme  on  a  des  attaques  de  goutte  :  c'est  Taffaire  de 
huit  jours  de  régime,  et  il  n*y  paraît  plus. 

ils  appellent  alors  Rosine,  la  soubrette,  pour  l'interroger 
sur  l'état  d'esprit  de  l'actrice  : 

Le  CHBVALiBit.  »  Parle-nous  un  peu  de  ta  maîtresse.  Ne  la  trouves-tu 
pas  changée,  depuis  quelques  jours  f 

RosiMB.  —  Changée  !  C'est  toujours  et  ce  sera  longtemps  la  plus  jolie 
femme  de  Paris. 

Lb  CflBViUJBR.  —  Tu  n*y  es  pas....  J'entends  parler  du  moral. 

Lb  Vicomtb.  —  Le  mot  me  semble  bien  choisi. 

RosiNB.  —  Plus  que  vous  ne  croyez,  monsieur  le  vicomte.  Si  vous 
saviez!.... 

Lb  VicoifTB.  ~ Quoi  donc? 

Lb  Chbvaubr.  —  Dis  vite. 

RosiNB.  —  Non  pas  I  non  pas  t  c'est  un  secret. 

Lb  Chbvaldsr.  —  Combien  ton  secret  f 

RosiNB.  —  n  n'est  pas  à  moi,  et  je  ne  le  vends  pas. 

Lb  Chbvalibr.  ~  Un  louis  comptant,  et  deux  sur  parole? 

Rosine.  —  Ce  qui  fait  vingt-quatre  livres  en  tout. 

Lb  Chbvalibr.  —  Impertinente  t 

Lb  VicoiiTB,  donnant  aussi  un  louis.  —  Ce  qui  fait  au  moins  le  double, 
Rosine  ;  mais  dépêche.... 

Et  Rosine  leur  raconte  que  sa  maltresse  a  pris  en  hor- 
reur les  hommes,  l'amour,  les  coulisses  et  ne  rêve  que  la 
solitude  : 

RosiNB.  —  Épousez-moi,  Monsieur,  puisque  vous  m'aimez.  Sinon, 
votre  servante,  et  déguerpissez  au  plus  vite. 

Lb  Vioomtb.  —  Rends-nous  notre  argent,  Rosine;  nous  ne  t'avons  pas 
payée  pour  que  tu  te  moques  de  nous. 

RosiNB.  —  Voilà,  en  raccourci,  nos  beaux  projets  de  ce  matin.  Avisez, 
Messieurs  ;  moi,  je  me  sauve. 

Lb  Chbvalibr.  —  Une  minute.  Mais....  et  M.  de  Flagey? 
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RosiNB.  •»  Il  noiis  épousera,  oa  il  s'en  ira  comme  il  est  yena. 

Les  deux  gentilshommes  admettent  bien  que  Ton  aime 
Marianne,  mais  non  qu'on  l'épouse. 

C'est  d'ailleurs  un  peu  l'avis  de  Paul  de  Flagey  lui- 
même,  qui  rentre,  très  ému,  en  disant  : 

L'épouser  1....  Téponser t....  une  comédienne!—  0  mon  Dieu  1  pour- 
quoi Tai-je  vue?....  Lâche  cœur,  pourquoi  l'aimes- tuf 

Le  vicomte  et  le  chevalier  raillent  Paul  aux  dépens  de 
Marianne  et  s'expriment  sur  le  compte  de  celle-ci  avec  une 
telle  impertinence,  qu'il  en  résulte  une  altercation  entre 
M.  de  Flagey  et  le  chevalier  : 

Paul.  —  Sortons  donc,  Messieurs,  et  finissons-en....  Je  me  suis  trop 
longtemps  contenu. 

Lb  Vioomtb.  —  La  peste  1  voilà  un  gaillard  dont  l'épée  ne  tient  à  rien. 
A  l'aide,  Marianne  I  Venez  empêcher  M.  de  Flagey  d'envojer  notre 
pauvre  ami  tenir  compagnie  à  M.  de  Guiseuil. 

Marianne,  s'élançant.  —  Arrêtez,  Messieurs,  j'ai  tout  entendu...  Ne 
vous  excusez  pas,  chevalier;  la  chose  en  vaut  si  peu  la  peine  t.... 

Marianne  les  raccommode;  puis  elle  renvoie  Paul  en  lui 
disant  : 

Et  vous,  Paul....,  ne  venez  plus.  Tout  à  l'heure,  dans  le  jardin,  je 
vous  ai  dit  mille  folies;  mais  me  voici  dans  tout  mon  bon  sens.... 
Adieu  1.... 

L'actrice,  restée  avec  le  vicomte  et  le  chevalier,  ne  tarde 
pas  à  les  congédier  également.  Demeurée  seule,  elle 
s'écrie  : 

Engeance  frivole  et  méchante,  sans  générosité  et  sans  cœur.... 

....Ahf  Messieurs,  vous  êtes  sans  pitié.  Eh  bienf  je  le  serai,  moi 
aussi,  et  nous  verrons  à  qui  il  en  coûtera  davantage.  Vous  venez  chez 
moi  m'insulter  et  vous  mettre  brutalement  à  la  traverse  d'un  petit 
bonheur  bien  calme  et  qui  ne  vous  gênait  guère  I....  Vous  viendrez  vous 
rouler  à  ces  petits  pieds  que  voilà,  pour  entendre  de  cette  petite  bouche, 
que  vous  dites  si  jolie,  des  mots  plus  cruels,  plus  douloureux,  plus  en- 
venimés que  la  morsure  d'un  aspic.  Vous  en  pâlirez,  vous  en  pleurerez; 
en  puissiez-vous  périr  I  Moi,  je  me  moquerai  de  grand  cœur,  et  je  rirai 
de  vous  à  belles  dents.  Mon  joli  roman  de  ce  matin,  vous  l'avez  dé- 
chiré f  à  mon  tour,  je  le  jette  au  vent. ..  Amour  vrai,  jeune,  désinté- 
ressé, tout  est  fini....  (Avec  un  éclat  de  voix.)  Mais  gare  à  vous  I 
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Au  mépris  de  la  défense  de  Marianne,  Paul  de  Flagey  ne 
larde  pas  à  reparaître  : 

Paul.  —  Écoutez-moi,  Marianne.  Je  sais  décidé  à  tout  ;  mais  ce  ma- 
riage est  impossible  en  France....  Fuyons  la  France  f  —  Une  chaise  de 
poste  nous  attend....  Vite  f  Marianne,  partons  pendant  que  j'en  ai  la 
force. 

Marianne  n'accepte  d'ailleurs  pas  le  sacrifice  que  lui  fait 
Paul  ;  elle  feint  de  ne  pas  Taimer,  et  prétend  que  c'est  par 
fantaisie  qu'elle  lui  avait  demandé  de  l'épouser  : 

Marianne.  —  Une  curiosité  ?  Vraiment  là,  monsieur  de  Flagey,  yous 
auriez  consenti?  et  ma  ridicule  proposition  de  ce  matin  ?.... 

Paul.  —  Voici  la  lettre  dans  laquelle  je  fais  mes  adieux  à  mon  père...., 
et,  je  vous  Tai  dit,  une  chaise  nous  attend  tout  attelée. 

Marianne.  »  Eh  bien  1  nous  aUons  partir. 

EDe  fait  venir  Rosine  : 

Marianne.  —  Je  t'ai  sonnée  pour  que  tu  me  prépares  un  chapeau  de 
paiUe  et  des  mules.  Je  vais  à  la  campagne. 

Rosine.  —  Accompagnerai-je  madame? 

Marianne.  ~  Non. 

Rosine.  —  A  quelle  heure  faudra-t-il  servir  ? 

Marianne.  —  Je  ne  rentrerai  pas. 

Rosine.  ~  Estrce  possible  f ....  et  la  comédie  ? 

Marianne.  —  On  se  passera  de  moi.  Aujourd'hui  je  veux  distribuer 
mon  temps  selon  mon  cœur,  (se  tournant  vers  Paul)  et  je  vous  le  donne 
tout  entier.  (A  Rosine.)  Dis  à  la  comédie  que  je  suis  absente,  que  je  suis 
malade,  que  je  suis  morte,  ce  que  tu  voudras.  Demain,  je  serai  revenue, 
guérie,  ou  ressuscitée,  suivant  l'occurrence. 

Paul.  —  Demain  ? 

BIarianne.  —  Oui,  mon  ami,  demain.  (A  Rosine.)  Vite  I  ce  que  je  t'ai 
demandé. 

Paul.  —  Çà,  partons-nous,  ou  ne  partons-nous  pas  ?  Est-ce  oui  ou 
est-ce  non?  —  Et  revenir  demain  f....  Que  cela  veut-il  dire? 

Marianne.  —  Nous  partons.  Où  nous  allons?  Je  n'en  sais  rien.  Lais- 
sons faire  le  postillon,  et  à  la  grâce  de  Dieu  I  Quelle  joie,  par  ce  beau 
soleil,  de  courir  sous  les  arbres  I  Paul,  aimez-vous  les  bois  ?  Moi,  je  les 
adore.  Quelle  que  soit  la  route  choisie,  nous  trouverons  toujours  bien 
un  bois.  C'est  là  que  nous  nous  airrêterons....  et  que  nous  nous  égare- 
rons, à  pied,  jusqu'à  la  nuit.  La  nuit  venue,  mourant  de  faim,  et  fati- 
gués comme  le  Juif-Errant,  nous  guettons  une  lumière  à  travers  le  feuil- 
lage, nous  arrivons  dans  une  cabane  de  bûcheron....  (S'interrompant.) 
Vous  avez  votre  épée  ? 
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Paul.  —  Sans  doute. 

Marianne.  —  Il  faut  tout  prévoir  !  —  Une  cabane  de  bûcheron,  où 
noos  croquons  du  pain  noir  et  du  jambon  fumé,  et  où  l'on  nous  couche 
sur  la  paille....  comme  des  œufs.  —  Venez-Yous,  prince  Charmant? Le 
ciel  est  bleu  comme  l'oiseau  des  contes,  et  pourvu  qu'une  méchante 
fée  ne  nous  envoie  pas  un  affreux  orage,  les  bonnes  heures  que  nous 
allons  vivre  t....  Ahl  et  cette  lettre  à  votre  père  ?....  Donnez. 

Paul.  —  La  voici. 

Mariannk.  —  Tenez,  Paul,  regardez-moi  en  face.  Il  me  semble  que 
mon  visage  rayonne.  —  Oui,  soyez  à  moi,  soyez  à  moi  tant  que  vous 
m'aimerez  comme  vous  m'aimez  aujourd'hui  1  —  L*amour  I  l'amour  I 
quel  ciel  I  (Elle  déchire  la  lettre.) 

Paul.  —  Que  faites-vous  f 

Marianne.  —  Mais  restez  à  votre  famille.  Libres  tous  deux,  sans 
autre  chaîne  que  l'union  de  nos  cœurs,  vous  m'en  aimerez  davantage, 
et  je  serai  heureuse  sans  remords. 

La  pièce  finit  ainsi  quand  Theure  du  berger  est  sinon 
sonnée,  du  moins  fixée  pour  Paul. 

C'est  là  une  morale  fort  relâchée,  car  en  somme  V Heure 
du  berger  est,  comme  le  Moineau  de  Lesbie^  le  triomphe 
de  Tamour  libre.  Mais  il  est  à  remarquer  que  c'est  un  sen- 
timent respectable,  celui  de  l'honneur  d'une  famille  à 
sauvegarder,  qui  inspire  à  Marianne  le  sacrifice  de  son 
bonheur,  quand  elle  refuse  l'offre  généreuse,  mais  étourdie, 
que  lui  fait  Paul  de  l'épouser.  Son  refus  s'arrête  là,  c'est 
vrai;  mais  peut-on  demander  plus  à  une  actrice....  de 
1780  !  Il  faut  tenir  compte  aussi  du  temps  et  du  milieu  où 
Barthet  a  pris  les  personnages  de  ses  pièces,  et  convenir 
que  si,  au  point  de  vue  des  mœurs,  leur  situation  ou  leur 
action  est  répréhensible,  leur  langage  par  contre  respecte 
les  convenances.  C'est  ce  qu'a  fait  observer  l'auteur  des 
Portraits  franc-comtois  : 

•  A  la  lecture  des  œuvres  de  Barthet,  dit-il,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  reconnaître  une  grande  distinction  ;  s'il 
est  parfois  un  peu  leste,  au  moins  la  forme  n'est  jamais 
grossière;  les  blueltes  sorties  de  sa  plume  pèchent  par 
l'absence  de  mouvement  et  d'action;  c'est  du  marivau- 
dage, moins  l'intérêt;  mais  il  est  telle  petite  comédie, 
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comme  ïHeure  du  berger,  qui  pourrait  être  représentée 
dans  uû  salon,  et  par  des  gens  du  monde,  sans  blesser 
aucune  convenance....  » 

Depuis  plusieurs  années  Barthet  travaillait  à  une  tra- 
duction d'Horace. 

Sous  le  titre  :  Horace.  Odes  gaillardes,  traduites  en  vers, 
cet  ouvrage  parut  la  même  année  que  le  Théâtre  complet, 
en  1861. 

Dans  les  Odes  gaillardes,  ce  n*est  plus,  comme  dans  ses 
autres  œuvres,  Barthet  qui  pense  et  qui  parle,  mais  bien 
Horace  lui-même,  dont  Barthet  se  fait  seulement  l'inter- 
prète. Je  n'ai  pas  à  dire  ce  que  sont  les  Odes  d'Horace  :  ce 
qu'il  faudrait  examiner,  c'est  si  les  vers  français  du  traduc- 
teur rendent  fidèlement  les  vers  latins  de  l'auteur,  s'ils  en 
font  briller  l'éclat  ou  pâlir  la  beauté. 

Mon  incompétence  m'interdit  de  porter  im  jugement  sur 
cette  traduction,  œuvre  d'un  latiniste  consommé  pour  qui 
la  langue  de  Virgile  n'avait,  paraîl-il,  point  de  secrets.  Ce 
jugement,  je  vais  donc  le  demander  à  d'autres. 

Larousse  dit  des  Odes  gaillardes  que  c*est  c  une  pâle  et 
infidèle  copie  du  texte,  mais  rehaussée  par  un  style  pur, 
simple  et  élégant.  > 

L'avocat  bisontin  Du  Rizou  estime  les  Odes  gaillardes 
«  l'œuvre  d'un  lettré  consommé  dans  l'art  d'écrire  et  d'une 
délicatesse  toute  attique.  » 

BaiUy  et  Mallat  de  Bassilan  pensent  que  c  c'est  toujours 
Horace  et  c'est  aussi  Barthet.  Sa  traduction  conserve  ce 
molle  atque  facetum,  ce  sel  attique  que  les  vieux  Romains 
contemporains  d'Horace,  entichés  de  la  langue  un  peu 
fruste  de  leurs  rudes  ancêtres,  lui  reprochaient  comme  im 
manque  de  patriotisme.  » 

L'auteur  des  Portraits  franc- comtois  nous  dit  :  t  II 
publie  une  traduction  des  Odes  gaillardes  d'Horace  ;  l'idée 
de  traduire  en  vers  français  le  plus  rebelle  peut-être  de 
tous  les  poètes  de  l'antiquité  n'étonne  point  son  audace. 
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Mais,  nous  devons  le  dire,  il  ne  réussit  qu'à  demi;  sans 
doute  on  ne  peut  dire  de  lui  traduttore^  tradUore;  mais  à 
Barthet  traduisant  Horace  nous  préférons  Barlbei  tradui- 
sant lui-même  sa  propre  pensée.  Pourquoi  subordonner 
son  inspiration  à  celle  d'un  poète  étranger,  s'appelât-il 
Horace?  Un  tour  de  force  coûte  autant  qu'un  chef-d'œuvre 
et  vaut  beaucoup  moins,  et  Barthet  a  une  note  trop  per- 
sonnelle pour  se  contenter  de  la  chanson  des  autres....  (i).  » 

On  n'attend  pas  de  moi,  je  pense,  des  citations  des  odes 
en  vers  français  de  Barthet,  comme  celles  que  j'ai  faites  de 
ses  œuvres  plus  personnelles.  Je  devrais  donc  limiter  là 
ce  que  j'ai  à  dire  des  Odes  gaillardes^  si  l'exemplaire  que 
j'en  possède  ne  présentait  un  certain  intérêt  que  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  exposer. 

Cet  exemplaire,  Barthet  avait  commencé  de  l'annoter  à 
rintention  de  son  frère  le  jésuite,  qui  n'a  d'ailleurs  jamais 
dû  le  posséder,  ni  même  en  avoir  connaissance;  car  la 
manière  dont  ce  volume  est  venu  en  mes  mains  exclut 
ridée  qu'il  ait  passé  d'abord  dans  celles  du  P.  Barthet, 
bien  qu'il  porte  cette  dédicace  :  t  A  mon  frère  Auguste, 
R.  P.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  son  frère  aine,  Armand.  > 
Sur  un  autre  feuillet,  Barthet,  continuant  à  s'adresser  à 
son  frère,  a  écrit  au  crayon  cette  épitre  que  je  transcris 
littéralement  : 

t  Odes  gaillardes  ne  veut  pas  dire  égrillardes.  Gaillardes, 
dans  le  français  de  Montaigne,  veut  dire  Gauloises  (gaieté^ 
amour  y  poésie  ^  bouteille), 

t  Tu  peux  tout  lire  à  ton  âge.  Tu  dois  tout  lire  pour 


(1)  Voici,  dans  le  brouillon  de  lettre  de  1873,  que  j'ai  déjà  mis  plu- 
sieurs fois  à  contribution  et  où  Barthet  passait  en  revue  presque  toutes 
ses  œuvres,  ce  qu'il  pensait  lui-même  de  sa  traduction  :  «  Je  vous  ai 
donné,  je  crois,  les  Odes  gaillardes^  traduites  d'Horace,  avec  le  texte 
latin  en  regard.  Vous  savez  quel  rude  lutteur  I  Eh  bien  I  malgré  la 
concision  du  latin,  qui  n'a  ni  pronoms  ni  articles,  j'ai  traduit  vers  pour 
vers,  le  texte  en  face,  et  presque  jamais  je  n'ai  débordé  ses  vers....  » 
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remplir  doctement  la  mission  de  confesseur.  Je  note  ce- 
pendant par  un  astérisque  au  crayon  (0  les  odes  d'un 
accent  par  trop  vif,  et  les  grandes  odes  qu'il  faut  savoir 
par  cœur,  —  latin  et  français  —  Begulus^  par  exemple,  et 
cent  autres. 

t  J*ai  traduit  tout  Horace  à  Clichy  (prison  pour  dettes), 
où  j'ai  passé  deux  mois  sous  clé,  —  traduction  en  prose 
pour  me  familiariser  avec  le  latin  concis  d'Horace  le  lyri- 
que, plus  concis  même  à  cause  des  élisions  permises  aux 
poètes  sous  le  nom  de  licentiœ  po....  Je  ne  finis  même  pas 
le  mot.  Je  te  verrai,  paralt-il,  prochainement  à  Cendrey, 
où  tu  dois  venir  prêcher  une  mission.  > 

Puis,  comme  je  viens  de  le  dire,  Barthet  a  émaillé,  à 
l'adresse  de  son  frère,  les  odes  du  livre  premier,  en  marge 
tantôt  du  texte  latin  et  tantôt  du  texte  français,  de  ré- 
flexions, d'appréciations  qui  ne  manquent  pas  toutes  de 
saveur  et  de  piquant,  ainsi  que  vous  en  jugerez,  Messieurs, 
si  vous  me  permettez  de  vous  en  signaler  quelques-unes  : 

L'ode  m  :  Au  vaisseau  de  Virgile,  provoque  ce  jugement  : 
€  Tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  gracieux,  de  plus 
poétique  et  de  plus  caressant.  Du  miel  dans  une  coupe 
d'onyx.  »  Ceci  est  écrit  en  marge  des  vers  français.  Est-ce 
Horace,  est-ce  Barthet,  à  qui  va  le  compliment  ?  Soyons 
équitables,  et  laissons  l'un  distiller  son  miel  dans  la  coupe 
d'onyx  de  l'autre. 

L'ode  lY  l'A  SesHuSy  porte,  à  côté  du  latin  cette  fois, 
cette  appréciation  :  t  Une  nature  qui  égale  celle  des 
paysages  de  Salvator  —  en  plus,  la  pointe  de  Cécube  et  de 
Falerne  et  le  baiser  de  Lycidas.  i  Plus  loin,  le  vers  latin 
de  la  même  ode  : 

Pallida  mors  seqno  pnlsat  pede 
et  les  six  vers  qui  le  suivent  sont  encadrés  par  cette  autre 

(1)  Barthet  ne  Ta  nuUement  fait,  malgré  son  dire. 
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remarque  :  «  Apprends  cette  strophe  par  cœur  —  latin  et 
français.  ~  Rien  de  si  beau  dans  les  psalmistes  comme  phi- 
losophie  et  inspiration.  > 

L'ode  V  :  A  Pyrrha,  présente,  en  regard  du  titre  latin, 
cette  laconique  et  gastronomique  réflexion  :  <  De  la  vio- 
lette glacée  à  la  crème  fraîche.  » 

Les  quatre  premières  strophes  latines  de  Tode  VII  : 
A  M.  PlancuSy  sont  marquées  d'un  jugement  littéraire  qui 
n'est  pas  banal.  Barthet  s'écrie  :  t  Quelles  étrivières  pour 
les  Lamartine,  les  Ponsard,  tout  Voltaire,  tout  Hugo.  Nous 
n'avons  que  deux  vrais  poètes  :  en  comédie,  Molière,  —  en 
tragédie.  Corneille.  Racine  est  à  réduire  de  moitié.  »  Par- 
donnez-moi, Messieurs,  ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  —  qui 
blasphème,  si  vous  voulez,  —  c'est  Barthet.  Cendrey,  notre 
commun  village,  a  un  terroir  fertile  :  on  y  cultive  tout, 
même  les  lettres,  même  le  paradoxe. 

L'ode  VIII  :  A  Lydie^  présente  les  deux  mots  lupatis  et 
frcenis  soulignés  par  Barthet,  qui  écrit  en  marge  :  «  La- 
cune. Je  n'ai  pas  traduit  lupatis  dentiSy  les  freins  en  dent 
de  loup.  J'y  reviendrai.  >  Cet  aveu  montre  quelle  cons- 
cience Barthet  s'était  efforcé  d'apporter  dans  sa  traduc- 
tion en  vers,  et  quel  souci  il  avait  de  mériter  le  renom  de 
latiniste,  auquel  il  semblait  tenir  beaucoup. 

De  cette  préoccupation,  voici  d'ailleurs  une  nouvelle 
preuve  :  l'ode  IX  :  A  Thaliarque^  est  suivie  de  l'exclama- 
tion :  c  Mon  Dieu  !  que  c'est  donc  beau  !  Tu  sais  assez  le 
latin  mystérieux  de  la  Vulgate.  Mets-toi  donc  aux  lyriques 
latins.  Quand  tu  comprendras  les  lyriques.  Tacite,  si  re- 
douté, ne  sera  qu'un  jeu  pour  toi.  Je  le  traduisais  déjà  à 
livre  ouvert  à  dix-huit  ans,  quand  j'ai  passé  mon  bachot.  » 

Dans  l'ode  XI  :  A  Leuconoéy  les  deux  mots  carpe  diem 
du  dernier  vers  sont  soulignés  et  suivis  de  cette  réflexion  : 
€  0  ce  carpe  diem  !  en  deux  mots  toute  l'hygiène  et  toute 
la  philosophie  éparses  dans  la  Bible  et  les  Codes.  > 

Le  carpe  diem  qui  faisait  l'admiration  de  Barthet,  il 


Digitized  by  VjOOQIC 


- 111  - 

Tavait  d*ailleurs  pris  pour  devise  et  fait  graver  sur  sa 
bague. 

Dans  rode  XIII  :  A  Lydie j  les  quatre  mots  latins  dulcia 
barbare  lœdentem  oscula  sont  soulignés,  de  même  que  les 
deux  mots  une  morsure  du  vers  français  qui  est  en  regard, 
et  Barthet  ajoute  :  c  Cette  fois-ci  le  français  triomphe.  Je 
traduis  quatre  mots  d'Horace  en  deux  mots  français.  > 

Jusqu'ici,  sauf  quelques  odes  qu'il  n'a  point  traduites, 
sans  doute  parce  qu'il  ne  les  trouvait  pas  assez  gail- 
lardes (i),  Barthet  a  annoté  d'un  mot  ou  commenté  d'une 
phrase  toutes  les  odes  du  premier  livre  d'Horace.  Rassu- 
rez-vous, Messieurs  :  ces  réflexions  ont  dû  être  écrites  par 
Barthet  quand  il  n'était  plus  homme  à  se  passionner 
longtemps  pour  un  même  sujet.  Aussi  l'ode  XVI  :  Pâli- 
nodie^  la  première  que  nous  rencontrons  maintenant, 
est-elle  exempte  de  toute  noie  marginale.  Il  se  ravise, 
il  est  vrai,  pour  l'ode  XVII  :  A  TyndariSy  mais  c'est  en 
deux  mots  qu'il  la  proclame  «  une  perle  !  > 

L'ode  XVllI  :  A  Varm^  nous  fournit  encore  cette  recom- 
mandation :  €  Apprends  celle-ci  par  cœur.  Ces  textes  va- 
rient l'Évangile  et  charment  les  lettrés.  >  Ce  n'est  déjà 
plus  une  de  ces  appréciations  piquantes  ou  enthousiastes 
que  nous  rencontrions  tout  à  l'heure. 

Les  très  rares  annotations  que  nous  relèverions  plus 
loin  sont  sans  importance. 

Outre  ce  volume  annoté  par  Barthet,  que  je  possède, 
j'ai  retrouvé  le  manuscrit  complet  et  un  manuscrit  partiel 
des  Odes  gaillardes.  La  comparaison  de  ces  deux  manus- 
crits entre  eux  et  avec  le  volume  imprimé  est  curieuse,  en 
ce  sens  qu'on  y  suit  les  efforts  incessants  de  Barthet  pour 
arriver  à  la  perfection  ou  à  ce  qu'il  considérait  comme  tel. 
A  côté  d'innombrables  ratures  et  variantes,  nous  le  ver- 


Ci)  Les  Odes  gaillardes  de  Barthet  sont  an  nombre  de  soixante^x, 
sur  cent  vingt  et  nne  dont  se  compose  l'œuvre  d'Horace. 
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rions,  mécontent  de  sa  version,  l'avouer  de  cette  façon  po- 
pulaire et  triviale  :  t  Pas  chouette  ;  »  nous  le  verrions  tra- 
duire complètement  jusqu'à  trois  fois,  en  trois  rythmes 
différents,  l'ode  VI  du  livre  quatrième,  écrire  à  la  suite 
cette  mention  :  t  Choisir  et  retravailler  la  meilleure,  »  et 
finalement  les  sacrifier  toutes  et  n'en  insérer  aucune  dans 
l'ouvrage  imprimé, 

Barthet  était-il  donc  bien  le  paresseux  qu'on  a  voulu 
dire?  Et  si  son  bagage  littéraire  est  relativement  restreint, 
n'est-ce  pas  surtout  en  raison  de  ce  scrupule  honorable, 
mais  excessif,  qui  lui  faisait  rejeter  et  détruire,  comme  in- 
dignes de  lui  ou  de  ses  lecteurs,  beaucoup  de  ses  produc- 
tions, et  polir  sans  cesse  et  repolir  celles  qui  trouvaient 
grâce  devant  lui? 


V. 


La  publication  du  Théâtre  complet,  celle  des  Odes  gail- 
lardes, ont  marqué  à  deux  reprises  pour  Barthet  l'année 
1861.  Il  continuera  à  travailler  à  Paris,  puis  en  Franche- 
Comté;  mais  il  nous  faudra  franchir  huit  ans  pour  ren- 
contrer de  lui  en  volume  une  œuvre  nouvelle. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  rechercher  quelle  fut  la  col- 
laboration de  Barthet  à  Vlmpartial  après  1848.  EUe  dut 
être  nécessairement  restreinte,  sinon  nulle,  absorbé  qu'il 
était  à  Paris  par  le  théâtre  et  par  la  presse.  Il  devait  sans 
doute  négliger  un  peu  ses  amis  bisontins  et  le  journal 
local  qui  lui  avait  mis  le  pied  à  l'étrier.  Cependant,  il 
n'avait  pas  rompu  avec  eux,  et  il  revenait  parfois  à  Be- 
sançon; car  il  fit,  en  1862,  dans  Vlmpartial,  un  compte 
rendu  de  la  deuxième  exposition  de  notre  Société  des 
Amis  des  Beaux-Arts  :  t  compte  rendu  où  il  se  montre 
d'une  sévérité  excessive  de  la  part  d'un  écrivain  franc- 
comtois  appréciant  des  artistes  ses  compatriotes.  D'après 
lui,  la  critique  était  utile,  saine,  nécessaire  ;  mieux  valait 
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froisser  des  susceptibilités  vaniteuses  que  tromper  des 
vocations  sans  valeur.  11  n'y  a  guère  que  Qésinger,  son 
vieil  ami  Baron,  le  peintre  à  la  couleur  enchanteresse,  et 
Courbet,  qui  obtiennent  des  éloges  sans  réserves  (0.  » 

La  Bévue  littéraire  de  la  Franche-Comté  (juin  1868)  nous 
apprend  que  Barthet  fit  également  c  d'une  façon  char- 
mante »  un  compte  rendu  de  l'exposition  suivante  (1865) 
des  Amis  des  Beaux-Arts. 

L'humeur  batailleuse  de  notre  poète  ne  l'avait  point 
quitté  quand  vint  la  maturité  de  l'âge.  Entre  autres  duels, 
il  en  eut  im,  vers  la  fin  de  1864,  dont  le  retentissement 
fut  considérable  dans  la  presse  :  il  passa  d'abord  pour 
blessé  à  mort,  bien  qu'il  n'eût  été  atteint  en  réalité  que 
légèrement. 

Et  cela  simplement  pour  un  quatrain,  si  l'on  en  croit 
la  Revue  littéraire  de  la  Franche-Comté  (janvier  1868). 

C'est  probablement  à  ce  duel  que  se  rapporte  ce  passage 
des  Portraits  franc-comtois  :  t  De  temps  à  autre  Barthet 
revenait  au  pays  natal,  qu'il  étonnait  par  ses  allures  étran- 
ges. Il  avait  conservé  la  fougue  de  la  jeunesse,  les  mêmes 
intempérances  de  langage.  11  était  resté  bretleur  par  ha- 
bitude plus  que  par  goût.  Blessé  au  bras  dans  une  ren- 
contre, il  écrivait  à  Weiss  :  «  Si  j'avais  pu  soupçonner  ma 
c  bête  de  rencontre  de  faire  tant  de  tapage,  je  vous  aurais 
€  rassuré  il  y  a  longtemps.  Un  regain  de  jeimesse.  Épées 
c  et  guitares,  duels  et  balcons!  Autrefois,  ça  m'amusait; 
c  aujourd'hui,  ça  m'assomme,  sans  compter  que  je  n'ai 
c  plus  autant  de  verve  ni  autant  de  chance,  i 

C'est  vers  cette  époque  que,  las  de  l'existence  parisienne, 
et  sans  doute  découragé  parles  déceptions  que  ne  lui  avait 
pas  ménagées  la  capitale,  Barthet  revint  en  Franche-Comté 
pour  s'y  fixer  définitivement,  et  s*y  marier  en  1868.  C'est 
à  Cendrey,  berceau  de  sa  famille,  comme  je  l'ai  dit,  que 


(1)  Portraits  frano-oomtois, 
AMnéB  1898. 
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Barthet  installa  son  foyer,  rintérieur  qu'il  venait  enfin  de 
se  créer  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

En  même  temps,  Barthet  devenait  le  collaborateur  de 
la  Bévue  littéraire  de  la  Franche-Comté ^  que  je  viens  de 
nommer.  Fondée  en  1863  par  Ch.  Weiss,  cette  Revue  eut 
d'abord  un  programme  uniquement  littéraire,  et  de  fait, 
des  prêtres,  de  futurs  membres  de  l'Académie,  firent 
partie,  au  début,  de  son  comité  et  de  sa  rédaction.  Mais  elle 
ne  tarda  pas  à  dévier  :  sous  la  plume  de  certains  écrivains 
chargés  de  la  partie  militante  de  la  Bevtie,  elle  devint  vite 
frondeuse,  libre  penseuse,  anticléricale,  et  de  plus  gros- 
sière et  même  ordurière.  Elle  se  donna  pour  mission  de 
ridiculiser  la  religion  dans  ses  hommes,  ses  institutions, 
ses  principes,  ses  dogmes  même.  Barthet  était  sceptique, 
viveur,  épicurien,  si  l'on  veut  :  il  n'était  point  sectaire.  Sa 
délicatesse  native,  ses  attaches  de  famille  l'auraient  pré- 
servé, sa  fougue  juvénile  envolée,  de  s'associer  à  une 
basse  polémique,  à  des  attaques  parfois  fangeuses  qui  ne 
ressemblaient  pas  aux  traits  acérés  qu'il  décochait,  vingt 
ans  auparavant,  dans  Vlmpartial  sur  des  buts  moins  res- 
pectables. 

Aussi  sa  collaboration  fut-elle,  comme  il  convenait,  toute 
littéraire,  et  du  reste  peu  active,  bien  que,  à  la  mort  de 
Charles  Weiss,  une  réorganisation  du  comité  eût  précisé- 
ment chargé  Barthet  de  la  section  Littérature  de  la  Bévue. 
Les  adversaires  de  celle-ci  rendaient  d'ailleurs  justice  à 
Barthet  :  t  La  Bévue  littéraire  de  la  Franche-Comté  a  fait 
l'acquisition  d'un  collaborateur  qui  s'efforcera,  semble-t-il, 
de  rendre  cette  publication  plus  conforme  au  titre  qu'elle 
porte.  Nous  voulons  parler  de  M.  Armand  Barthet,  qui  fait, 
en  tète  du  numéro  d'avril,  une  profession  de  foi  dont  nous 
ne  pouvons  qu'approuver  les  tendances  t  littéraires  sur- 
é  tout  et  avant  tout.,..  Porte  close  à  l'esprit  de  parti,  à  la 
c  rancune  amère,  à  la  personnalité  offensante,  à  la  violence 
c  dans  la  discussion.  Ceci  n'entrave  ni  le  talent,  ni  l'origi- 
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t  naliié,  ni  l'esprit.  Au  contraire....  »  Voilà  de  nobles 
pensées  :  Tapplication  en  est,  il  est  vrai,  difficile,  à  quel- 
que parti  qu'on  appartienne,  mais  il  est  déjà  beau  d'en 
avoir  Tintention.  Une  pièce  de  vers,  intitulée  Distraction, 
nous  fait  bien  augurer  du  nouveau  goût  littéraire  de  la 
Bévue.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  placer  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  les  septième  et  huitième  strophes  de  ce 
petit  morceau.  Elles  sont  rimées  avec  une  grâce  et  conçues 
avec  une  délicatesse  d'esprit  qui  font  honneur  à  leur  au- 
teur, M.  Barthet  W.  » 

Si,  dans  le  programme  de  Barthet,  il  y  avait  un  blâme 
pour  le  passé  et  une  promesse  pour  l'avenir,  cette  promesse, 
il  la  tint  personnellement,  mais  ne  put  la  faire  respecter 
par  ses  collaborateurs  de  la  chronique,  qui  ne  changèrent 
rien  au  ton  de  leur  polémique  jusqu'à  la  chute  de  la 
Bévue. 

Outre  cet  article-programme,  les  fragments  du  Veau 
d'or  que  j'ai  cités,  une  reproduction  de  la  nouvelle  le 
Nid  ^hirondelles  dont  j'ai  parlé  également,  et  la  pièce  de 
vers  Distraction  signalée  plus  haut,  nous  ne  trouverions 
de  Barthet,  en  parcourant  les  quatre  ou  cinq  années  de  la 
Bévue  littéraire  de  la  Franche-Comté ,  que  peu  de  chose  : 
une  Chanson  sans  grande  valeur;  des  Vers  sur  un  rythme 
de  ronde  franc-comtoise,  également  de  portée  restreinte; 
une  gentille  nouvelle,  VÉcureuil,  ayant  caractère  de  sou- 
venirs personnels  de  jeunesse;  et  une  jolie  poésie,  la 
Perle  bleue,  réminiscence  d'une  des  amours  faciles  du  poète, 
qui  dit  à  cette  perle  bleue,  présent  de  son  amie  : 

Ton  éclat  rappeUe  le  charme 
Des  heoreux  jours  qui  nous  ont  loi. 
Et  pour  mes  regrets  d*aajoiirdliai 
Ta  forme  est  ceUe  d'une  larme.... 

Nous  rencontrerions  aussi  dans  la  Bévue,  non  plus  de 
(1)  Annales  frano-oomtoisest  avril  1866. 
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Barthet,  mais  au  contraire  à  son  adresse,  une  épitre  fami- 
lière en  vers,  intitulée  la  Campagne^  où  son  ami  Alexandre 
de  Saint-Juan  rengageait  à  demeurer  à  Paris  plutôt  qu'à 
habiter  la  campagne,  conseil  qu'à  tort  ou  à  raison  fiartbet 
ne  devait  pas  écouter. 

Nous  y  cueillerions  encore,  sous  le  titre  :  Anecdotes  et 
particularités  sur  Ch.  Weiss^  et  sous  la  signature  de 
M.  Ch.  Thuriet,  cette  appréciation  :  <  M.  Weiss,  qui  aimait 
tant  les  écrivains  franc-comtois,  avait  surtout  un  faible 
pour  les  poètes.  Barthet  était  à  ses  yeux  un  grand  artiste, 
Edouard  Grenier  un  maître  habile,  et  Buchon  un  esprit 
à  part,  remarquable  surtout  par  Toriginalité  du  talent.  > 

Pour  en  finir  avec  la  Revue,  faisons  encore  ces  emprunts 
aux  Souvenirs  franc-comtois  de  Du  Rizou  :  c  J*ai  vu,  pour 
la  première  fois,  Armand  Barthet,  sur  la  fin  de  Tannée  1862, 
au  cercle  Granvelle.  11  était  jeune  encore,  de  belle  pres- 
tance, et  avait  une  conversation  fort  plaisante....  Je  fus 
fier  d'être  présenté  à  un  poète  distingué  qui  passait  pour 
avoir  tant  d  esprit. 

«  ....  M.  Weiss,  le  vénéré  bibliothécaire,  qui  fut  Tami  de 
tant  d'écrivains,  avait  pour  A.  Barthet  autant  d'estime  que 
d'amitié,  et  je  causai  à  l'excellent  vieillard  un  grand 
plaisir  en  manifestant,  dans  la  Revue  littéraire  de  Franche- 
Comté,  mon  admiration  pour  le  poète  bisontin.  > 

J'ai  dit  que  Barthet  était  revenu  en  Franche>Comté  et 
s'était  fixé  à  Cendrey.  C'est  là  que  ne  tarda  pas  beaucoup 
à  venir  le  trouver  une  lettre  qui  intéressera,  je  crois, 
l'Académie,  et  dont  j'ai  eu  en  main  l'original,  portant  la 
date  du  H  janvier  1867  : 

c  Mon  cher  Barthet, 

c  Les  Bisontins  lettrés  n'ont  pas  oublié  que  vous  êtes 
poète,  et  j'ose  me  flatter  de  m'en  souvenir  un  peu  mieux 
que  d'autres.  Vous  manquez  à  l'Académie  de  votre  ville 
natale.  J'ai  pris  à  cœur  de  lui  faire  agréer  votre  candida- 
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ture  à  une  des  places  actuellement  vacantes,  et  depuis  hier 
vous  êtes  inscrit  sur  une  liste  de  propositions.  Reste  à  nous 
assurer  de  votre  assentiment,  et  je  viens  vous  en  demander 
le  témoignage.  Si,  comme  je  l'espère,  votre  agrégation  à 
notre  Compagnie  est  prononcée,  soit  au  sortir  de  la  pro* 
chaîne  séance  publique  du  28  janvier,  soit  à  la  suite  d'une 
autre  réunion  de  même  nature,  on  peut  dire  qu'elle  n'ajou- 
tera guère  à  la  réputation  que  vous  vous  êtes  acquise; 
mais  elle  nous  sera  d'une  utilité  précieuse  par  le  concours 
de  votre  Muse  à  nos  solennités.  Ne  dédaignez  pas  le  patro- 
nage du  vieux  rimeur  devenu  doyen  de  l'Académie  par  la 
mort  de  notre  cher  Weiss,  et  le  seul  aujourd'hui  dans  ses 
rangs  qui,  malgré  ses  soixante-dix-huit  ans  accomplis, 
puisse  encore  y  faire  entendre  quelques  accents  de  poésie. 
Rien  ne  lui  sera  plus  agréable  que  de  trouver  en  vous  un 
auxiliaire  de  bonne  volonté,  et  de  pouvoir  se  dire 
«  Votre  ami  et  votre  confrère. 

«  Ch.  VlANCIN.   » 

Quelle  fut  la  réponse  de  Barthet  à  cette  proposition  bé- 
névole? Je  l'ignore,  mais  les  doyens  d'entre  vous,  Messieurs, 
pourraient  peut-être  s'en  souvenir  et  me  l'apprendre. 

Le  poète  à  qui  vos  prédécesseurs  avaient  refusé  le  titre 
de  pensionnaire  Suard,  et  qui  à  son  tour  avait  dédaigné 
celui  de  lauréat  de  leurs  concours  de  poésie,  accepta-t-il 
ou  déclina-l-il  l'honneur  de  devenir  membre  titulaire  de 
l'Académie?  Est-ce  la  promise,  est-ce  le  futur  qui  dit  : 
non  I  à  ce  projet  de  mariage?  Toujours  est-il  que  Barthet 
ne  fut  pas  l'un  des  trois  élus  du  28  janvier  1867. 

En  analysant  la  Fleur  du  panier,  je  me  suis  réservé  de 
ne  parler  que  plus  lard  d'une  pièce  de  ce  recueil,  dans  la- 
quelle Barthet  crayonnait  à  trente  ans  la  maison  de  cam- 
pagne telle  qu'il  la  rêvait  pour  sa  vieillesse. 

Cette  pièce,  sans  titre  dans  la  Fleur  du  panier^  mais  à 
laquelle  il  donnait  celui  de  Mon  vœu  dans  les  Poésies  com- 
plètes restées  sous  presse,  débute  ainsi  : 
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Je  voudrais,  loin  du  monde,  one  simple  maison 

Où  conduise  un  sentier  frayé  dans  le  gazon  : 

Autour,  de  grands  noyers  dont  la  verte  couronne 

Ait  du  frais  pour  Tété,  des  fruits  d*or  pour  Tautomne  ; 

Derrière,  un  gai  verger  où,  la  sueur  au  front, 

J'irais  à  temps  perdu  bêcher  le  sol  fécond  ; 

Sur  le  mur,  du  côté  du  levant,  une  treille 

Où  pende  au  cep  noueux  la  vendange  vermeille. 

Et  tout  auprès,  avec  son  chant  plaintif  et  doux, 

Une  source  creusant  son  lit  dans  les  cailloux. 


A  cet  énoncé  poétique  de  son  rêve,  Técrivain  risquait 
d'entendre  un  paysan  grincheux  objecter  que,  pour  voir 
des  fruits  d'or  sur  de  grands  noyers,  il  fallait  à  Barthet  des 
yeux  de  poète;  qu'il  serait  mieux  avisé  d'exposer  sa 
treille  au  midi  que  de  l'orienter  au  levant;  qu'il  prendrait 
une  peine  inutile  en  bêchant  son  verger,  à  moins  qu'il 
n'en  voulût  faire  un  potager,  etc.  A  quoi  Barthet  pouvait 
opposer  pour  excuse  que  vergers,  noyers  et  treilles  étaient 
rares  entre  la  Bastille  et  la  Madeleine,  et  que  c'était  de  la 
Maison  de  Molière  qu'il  connaissait  le  mieux  le  côté  cour 
et  le  côté  jardin.  Ceci  était  sans  réplique  tant  que  Barthet 
se  contenta  d'être  à  Paris  un  poète  délicat,  un  écrivain 
spirituel,  un  boulevardier  raffiné.  Malheureusement,  c'est 
avec  ce  bagage  agricole  et  champêtre,  les  Géorgiqttes  à  la 
main  dans  leur  texte  latin,  et  poursuivi  par  l'exemple 
d'Horace  et  de  ses  laitues,  que  Barthet  s'en  vint  aux  champs 
faire  de  l'agriculture. 

«  Là,  —  comme  le  disait  le  Gaulois  du  18  février  1874  — 
le  pauvre  bohème,  qui  de  sa  vie  n'avait  pu  demeurer  six 
mois  sous  la  même  latitude,  fut  pris  de  la  manie  de 
bâtir....  » 

U  n'acheta  pas,  en  effet,  une  maison  existante  avec  une 
propriété  en  plein  rapport,  de  façon  à  n'avoir  qu'à  exploi- 
ter l'une  et  habiter  l'autre  :  c'est  sur  un  terrain  aride  et 
rocailleux,  acquis  par  lui  à  l'extrémité  du  village,  qu'il  vou- 
lut se  créer  de  toutes  pièces  son  petit  domaine.  C'est  là 
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que,  sans  compter  avec  ses  ressources  restreintes,  il  fit 

construire  à  sa  guise  et  selon  son  inspiration  du  moment 

son  habitation.  A  l'intérieur,  il  y  eut  une  salle  de  bains,  à 

laquelle  il  ne  manquait  que  de  l'eau.  Si  Barthet  avait 

rêvé 

....  Tout  auprès,  avec  son  chant  plaintif  et  doux, 
Une  source  creusant  son  lit  dans  les  caiUouz, 

les  cailloux  y  étaient  bien,  oh  oui!  Mais  de  source  point, 
et  on  était  loin  de  la  plus  proche  fontaine  du  village.  La 
maison  était  bâtie  sur  le  roc,  —  donc  rien  à  craindre  ;  mais 
ce  même  roc  constituait  à  peu  près  exclusivement  en  guise 
d'humus  le  terrain  environnant, 

....  Le  gai  verger  où,  la  sueur  au  front, 
J'irais  à  temps  perdu  bêcher  le  sol  fécond, 

se  disait  Barthet. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  pour  l'effrayer.  Il  fit  à  grands 
frais  transporter  à  quelque  distance  son  superflu  de  cail- 
loux dans  des  champs  dont  on  rapportait  la  terre  autour 
de  son  habitation.  A  ce  jeu,  il  épuisa  vile  ses  ressources. 
Si  j'osais,  à  l'Académie,  employer  une  expression  bien 
franc-comtoise  et  que  vous  connaissez  tous.  Messieurs,  je 
dirais  que  Barthet  était  un  «  cudot  ».  Par  compensation, 
et  pour  apprendre  l'art  de  se  faire  trois  mille  livres  de 
rente,  il  se  mit  à  élever  des  lapins.  Je  vous  fais  grâce  des 
prix  de  revient,  des  budgets,  des  plans  de  cabanes  à  cloi- 
sons et  à  étages  dont  ces  léporides  étaient  l'objet  dans  la 
correspondance  de  Barthet. 

L'existence  besogneuse  de  bourgeois  campagnard  et 
d'amateur  de  jardins  qu'il  mena  ainsi  à  Cendrey  pendant 
quelques  années  sort  du  cadre  de  celte  étude,  et  je  ne  m'y 
appesantirai  pas  davantage.  Vers  1869,  il  songea  à  deve- 
nir juge  de  paix  —  on  se  souvient  que  vingt-cinq  ans  au- 
paravant il  avait  été  reçu  licencié  en  droit  et  avocat;  —  il 
fit  des  démarches  dans  ce  but  avec  l'aide  de  ses  amis.  Cela 
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n*alla  pas  jusqu'à  la  nomination,  quoique  Tun  de  ses  bio- 
graphes dise  par  erreur  le  contraire.  On  ne  voit  pas  bien 
d'ailleurs  le  chantre  du  Moineau  de  Lesbie  apposant  des 
scellés  ou  présidant  un  conseil  de  famille.  Puis,  il  aurait 
fallu  quitter  sa  chère  maison  de  Cendrey,  puisque  ce  vil- 
lage n*esl  point  un  chef-lieu  de  canton. 

Le  rucher,  la  lapinière  et  le  poulailler  de  Barthet,  ses 
constructions  auxquelles  il  mettait  lui-même  la  main,  ne 
lui  faisaient  d'ailleurs  pas  oublier  complètement  à  Cendrey 
le  culte  des  lettres  :  outre  sa  collaboration  intermittente 
à  la  Revue  littéraire  de  la  Franche- Comté,  sur  laquelle  je 
n'ai  pas  à  revenir,  outre  les  retouches  continuelles,  le 
polissage  incessant  de  ses  ouvrages  précédents,  il  travail- 
lait à  une  œuvre  nouvelle,  la  dernière,  qui  vit  le  jour  en 
1869. 

Montauciel  —  tel  en  est  le  titre  —  est  un  poème  philoso- 
phique bizarre,  non  comme  thèse,  mais  comme  conception 
et  comme  forme.  L'idée  fondamentale  est  que,  pour  être 
heureux,  chacun  doit  se  contenter  de  sa  situation,  être 
exempt  d'ambition,  ne  pas  convoiter  les  honneurs;  et 
que,  de  bas  en  haut  de  l'échelle  sociale,  les  tracas,  les 
ennuis,  les  déboires  grandissent  avec  les  titres  et  les 
fonctions.  Cette  thèse  n'est  pas  nouvelle  :  elle  a  été  déve- 
loppée mille  fois,  en  prose  et  en  vers,  dans  les  quatorze 
alexandrins  d'un  sonnet  et  dans  des  romans  en  plusieurs 
volumes.  Mais  Barthet  a  voulu  la  rajeunir,  en  la  façonnant 
à  son  originale  tournure  d'esprit. 

Le  poème  débute  en  nous  présentant  d'une  manière 
abstraite  l'ambition  humaine  jamais  satisfaite,  toujours 
inassouvie  : 

«  Si  j*étaisl....  Si  j'avais!....  Si  je  pouvais  I....  »  Tonjoors 

Ce  conditionnel  I  c*est  le  fond  du  discours. 

ITn  bienheureux  hasard  nous  exauce?....  Sur  l*heure 

Un  souhait  nouveau-né  met  le  ciel  en  demeure  ; 

Celui-ci  satisfait,  gageons  qu'un  autre  encor, 

Puis  un  autre,  deux,  trois,  quatre  prendront  Tessor, 
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Et  dix  !  et  Tingt  !  et  cent  t  comme  sar  une  grève, 
Après  le  flot  qui  brise  un  antre  flot  se  lève, 
Sonffle  tonjonrs  vivant  de  la  profonde  mer. 

L*homme  est  fait  de  la  sorte.  Il  respire  avec  Tair 
Les  désirs  inqniets  qni  tourmentent  sa  vie, 
Et  de  son  cœnr  jaloux  Tardeur  inassouvie 
Sous  ses  pieds  fatigués  substitue  à  plaisir 
Aux  degrés  parcourus  des  degrés  à  franchir. 

Allons  donc  jusqu'au  bout.  Dérisoire  hypothèse, 
Ouvrons  dans  linfini,  pour  qu*il  y  plonge  à  Taise, 
L'espace  sans  limite  au  vol  démesuré 
Du  rôve  ambitieux  le  plus  exagéré. 

Voilà  tout  le  préambule.  Ensuite,  et  en  quatre  vers, 
Barthei  nous  met  en  face  d'un  personnage  d'essence  tan- 
gible, mais  au  nom  symbolique  : 

L*opulent  Montauciel,  maussade  un  jour  de  pluie, 
Pour  ne  savoir  que  faire  avise  qu*il  s*ennuie  : 
•t  Je  ne  suis  rien,  »  dit-il,  «  rienl....  voilà  le  pourquoi. 
«  Je  ne  m'ennuierais  pas  si  j'avais  quelque  emploi.  » 

L'auteur  s'efface  aussitôt,  et  le  poème  devient  un  dia- 
logue continuel  et  haché  entre  Montauciel,  être  matériel, 
simple  bourgeois  au  début,  et  un  premier  interlocuteur 
abstrait  que  Barthet  appelle  CHypoihèsey  et  que  remplacera 
tout  à  l'heure  un  second  personnage  non  moins  abstrait, 
qu'il  nomme  VOhjection,  L'Hypothèse  a  mission  de  réaliser 
les  souhaits,  les  désirs  de  Montauciel  aussitôt  qu'il  les 
exprime.  Nous  venons  d'entendre  notre  bourgeois  se 
dire  : 

Je  ne  m'ennuierais  pas,  si  j'avais  quelque  emploi. 

L'Hypothâsb 
Cherchons. 

Mautauoibl 

J'ai  des  amis,  du  temps,  de  la  fortune.... 
Si  j'étais  seulement  maire  de  ma  commune  ? 

L'HTPOTHiSB 

C'est  fait. 
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Le  maire  résume  les  services  rendus  par  lui  et  conclut  : 

On  en  a  décoré  qui  n'avaient  pas  mes  droits, 
Il  me  semble? 

L'Htpothàsb 

Mais  rien  de  plus  juste.  La  croix, 
Regardez  1  fait  merveille  à  votre  boutonnière. 

Lb  Chbvaubr 

Une  distinction  dont  ma  commune  est  fière. 
Ahl  si,  pouvant  ouvrir  son  aile  battant  neuf, 
L'oiseau  ne  restait  pas  prisonnier  dans  son  œuf  f 
J'étouffe  dans  la  coque  étroite  d*un  village  1 
Un  homme  décoré  devient  un  personnage. 

L'Htpothàsb 

J'écoute. 

Lb  Chbvaloer 

Conseiller  général  et  baron  I 

L'HTPOTHiSB 

Voici  votre  diplôme  en  règle. 

Lb  Baron 

Tout  de  bon  f 

L'Hypothâsb 
Vous  êtes  satisfait  f 

Lb  Baron 
Encore  une  minute. 
Conseiller  général,  baron....  je  suis  en  butte 
Aux  voix  des  électeurs. 

Et  voilà  notre  homme  qui  veut  être  député. 

L'Htpothèsb 
Soit. 

Celte  Hypothèse,  on  le  voit,  est  bonne  fille,  bonne  fée, 
si  Ton  veut,  et  Perrault  Teût  enviée  à  Barthet  pour  le  dé- 
nouement de  ses  Contes. 

Montauciel,  maire,  décoré,  conseiller  général,  baron, 
député,  n*a  pas  borné  là  son  insatiable  ambition.  Le  voici 
président  delà  République;  vite  il  se  dit  : 

La  France  aime  le  bruit,  le  faste,  l'apparat; 
Il  lui  faut  des  galons,  des  titres,  de  l'éclat, 
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Une  cour  en  on  mot.  ~  Ramassons  la  cooronne.... 
Est-ce  dit? 

L'HtpothAsb 
Geignex-la,  prince,  je  vous  la  donne. 

Lb  Roi 
C'est  maintenant  qne  j'ai  des  ailes  !  En  avant  I 
Guerre  I  guerre  I  soldats,  la  baïonnette  an  vent. 

Toujours  dans  un  dialogue  ininterrompu,  l'Hypothèse 
accorde  libéralement  au  Roi  tous  les  succès,  toutes  les 
victoires  qu'il  rêve.  Il  bat  les  Prussiens  à  Coblentz,  il 
marche  sur  Berlin,  rallie  Danemark,  Suède  et  Autriche, 
et  met  la  Prusse  en  déroute  dans  une  suprême  rencontre. 
Moniauciel  a  paru  en  1869,  ne  l'oublions  pas;  celte  date 
explique  combien  tout  cela  sonne  faux  aujourd'hui,  quoique 
cadrant  bien  avec  les  préoccupations  politiques  et  militaires 
de  l'époque.  Le  Conquérant  —  car  Montauciel  n'est  déjà 
plus  simplement  le  Roi  —  s'écrie  : 

Le  duc  de  Brandebourg 
Règne,  ombre  de  pouvoir,  sur  Tombre  d*une  cour. 

Barthet,  dont  l'imagination  créait  un  hypothétique 
Montauciel,  ne  se  doutait  certes  pas  que  le  vrai  existait,  et 
que  ce  Roi,  ce  Conquérant,  était  précisément  ce  duc  de 
Brandebourg  qu'il  rabaissait  pour  les  besoins  de  sa  thèse, 
et  qui  devait  un  an  plus  tard  ceindre  sur  nos  ruines  la 
couronne  impériale  au  milieu  des  splendeurs  attristées  de 
Versailles  ! 

Le  Conquérant  —  celui  de  Barthet  —  ne  s'est  pas  ar- 
rêté en  si  beau  chemin  :  sa  flotte  force  la  Neva  à  Cronstadt 
et  bloque  Pétersbourg;  il  bat  lui-même  Alexandre  sous  les 
murs  de  Moscou, 

Et  les  derniers  regards 
Du  jour  marquent  la  fin  de  l'empire  des  czars. 

Pour  une  note  fausse,  en  voilà  une,  et  une  fameuse  ! 
Mais  en  1869,  il  n'y  avait  que  deux  ans  qu'on  avait  crié  : 


Digitized  by  VjOOQI^ 


-::?^' 


-  124  — 

Vive  la  Pologne,  Monsieur!  Barthet  serait  le  premier,  s'il 
vivait  encore,  à  donner  un  autre  objectif  que  la  Neva  à  son 
Conquérant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  morcelle,  entre  cinq  de  ses 
aides  de  camp  à  lui,  l'empire  d'Alexandre..,.  II;  puis  il 
rétablit  le  royaume  de  Pologne.  Les  autres  États  d'Europe 
passent  à  tour  de  rôle  sous  le  joug.  La  question  d'Orient 
est  résolue  en  un  clin  d'œil. 

Lb  Conquérant 

Vouloir,  c'est  pouvoir.  —  J'ai  voulu. 
L'Europe?  ce  n*est  guère....  Après  avoir  battu 
Darius,  Alexandre  a  traversé  l'Asie. 

Et  TAsie  est  conquise  —  en  quelques  hémistiches. 

L'Hypothèsb 

En  Afrique,  à  présent  I 

Et  TAfrique  a  le  sort  de  l'Asie. 

Le  Conquérant 
A  nous  deux,  maintenant,  les  ûers  États-Unis  I 

Et  des  Yankees  il  ne  fait  qu'une  bouchée,  que  suit  de 
près  le  reste  de  TAmérique. 

L'Htpothâsb 
La  Terre  est  dans  vos  mains.  L'Omnipotence  est  vôtre. 
Votre  sceptre  s'étend  d'an  bout  du  monde  à  l'autre. 

Le  Monarqub 
Bien.  Récapitulons. 

Montauciel,  on  le  voit,  n'est  plus  le  Conquérant,  puis- 
qu'il n'y  a  plus  rien  à  conquérir  :  c'est  le  Monarque,  le 
maître  unique  de  la  terre.  Il  énumère  avec  complaisance 
les  princes,  les  chefs,  les  peuples,  soumis  à  son  empire. 

Et  il  conclut  ainsi  : 

César,  au  prix  de  moi,  n'est  qu'un  aventurier. 
Personne  encor....  Mais  si  I....  Les  empereurs  de  Rome 


Digitized  by  CjOOQ IC 


—  ^  - 


1^1 


menti 


ppe. 
*ppe. 
anté» 


mations  :  Sublime! 


i 

Digitized  by  LjÔOQ IC 


—  126  - 

Impraticable  !  poussées  presque  en  même  temps  par  THy- 
polhèse  et  par  TObjection,  sont  le  signal  de  la  disparition 
de  la  première  et  de  l'apparition  de  la  seconde.  Avec  cette 
Hypothèse,  le  bourgeois  Monlauciel  a  gravi  allègrement 
les  degrés  d'une  échelle  double  qui  Fa  hissé  jusqu'à  la 
Divinité.  Avec  cette  Objection,  nous  allons  le  voir  dégrin- 
goler plus  vite  encore  l'autre  côté,  le  revers  de  Téchelle,  et 
redevenir  Monlauciel  comme  devant.  Cest  alors  que  Ton 
pourra  dire  de  lui  : 

L^homme  est  on  dieu  tombé  qui  se  souvient  des  ci  eux. 

Toujours  est-il  que  Dieu  —  Dieu-Montauciel,  entendons- 
nous!  —  voulant  faire  quelque  chose  pour  l'homme  et  ne 
pouvant  abolir  ni  la  mort  ni  la  maladie,  veut  supprimer 
l'insecte  :  l'Objection  s'y  oppose.  Il  veut  égaliser  la  tempé- 
rature et  la  durée  du  jour  dans  toute  l'année  et  sur  toute 
la  terre. 

L*Objbction 

Le  tout 
Est  de  trouver  au  Globe  une  autre  trajectoire. 

Dieu 
C'est  difficile  i 

L'Objection 
Un  peu. 

Dieu 
Pourtant  rObservatoire?.... 

L'Objection 
Y  perdrait  son  latin. 

Cette  malencontreuse  Objection  va  désormais  se  mettre 
ainsi  en  travers  de  tous  les  projets  de  l'ex-Monlauciel, 
opposer  son  veto  à  tout  ce  qu'il  veut  faire  aux  divers  de- 
grés de  ses  dignités  décroissantes. 

Aussi  Dieu  dit-il  bientôt,  redevenant  le  Monarque  : 

Je  préfère  abdiquer  le  ciel  et  ses  cantiques. 
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Le  Monarque  à  son  tour  ne  veut  plus  être  que  le  Con- 
quérant : 

L'Europe  me  suffit. 
J*en  aurai  tout  assez. 

L'OBntonoN 

Vous  en  aurez  de  reste  ; 

et  elle  lui  montre  les  révoltes,  les  conspirations  do  ses 
sujets  : 

Des  protestants,  des  Turcs,  des  gens  voués  au  feu.... 

Lb  Conquérant 
Oh  I  cela  m*est  égal.  Je  ne  suis  plus  bon  Dieu. 

Mais  rObjection  se  fait  si  pressante,  que  le  Conquérant 
ne  veut  plus  être  que  le  Roi  —  de  France. 

L*Objbotion 

Un  peuple  difficile 
A  manier  :  sceptique,  ombrageux,  yersatile, 
Et  sachant,  en  trois  jours  de  flux  et  de  reflux, 
Faire  couler  âk  pic  les  rois  qu'il  ne  veut  plus. 

Lb  Roi 
J*ai  mon  secret. 

L'Objbotion 
Voyons  I 

Lb  Roi 

Un  moyen  péremptoire  : 
Pour  me  Tinféoder,  je  le  couvre  de  gloire. 

Et  le  Roi,  emballé,  fait  un  brillant  tableau  de  son  armée 
et  des  victoires  qu'il  va  remporter  avec  elle.  Mais  l'Objec- 
tion, dans  des  vers  moins  terre  à  terre  que  ceux  de  l'en- 
semble du  poème,  lui  montre  le  revers  de  la  médaille  :  le 
sang,  les  ruines,  les  deuils,  les  larmes,  les  malédictions 
que  coûtent  ses  triomphes.  Il  se  résout  alors  à  vivre  en 
c  prince  débonnaire.  >  Cela  ne  désarme  d'ailleurs  pas 
rObjection,  qui  lui  peint  l'existence  du  roi-gâteau  : 
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L'Objection 

Ne  pouvoir  arriver  nulle  part,  qu'aussi lét, 

Toujours,  toujours  le  même  I  un  discours  ne  vous  vienne. 

Emmanché  d'un  crétin,  débiter  son  antienne.... 

La  peinture  se  déroule  si  poussée  au  noir  que,  se  la 
complétant  à  lui-même,  le  Roi  descend  deux  échelons  au 
lieu  d'un,  et  enjambe  ainsi  celui  de  président  de  la  Répu- 
blique : 

Lb  Député 
Je  ne  veux  même  plus  du  fauteuil  —  et  je  reste 
Mandataire  des  miens,  simple  député. 

L'OBJBcnoN 

Peste  I 
C'est  quelque  chose  encor. 

Ici  un  premier  tableau  :  l'existence  pénible  du  député 
capable  et  laborieux.  Notre  élu  n'en  veutpoinl. 

Second  tableau  :  l'existence  non  moins  pénible  du  dé- 
puté fainéant  et  incapable  ;  on  devine  la  litanie. 

Troisième  tableau  :  le  député,  capable  ou  non,  en  va- 
cances, assailli,  confisqué  par  ses  mandants  : 

L'ÛBJBOnON 

Ma  croix  f  —  Notre  hôpital  f — Mon  bureau  f — Notre  église  f 

Lb  Député 
Patati,  patata....  J*en  reviens.  Dites -leur 
Qu'ils  peuvent  me  choisir  de  suite  un  successeur. 
Le  conseU  général  me  laissera  mon  maître. 

L'Objection  le  détrompe  aussitôt  en  quelques  mots. 

Lb  Bajion 
Pouah  I  vous  m*écœurez.  Heureusement,  mon  nom 
Me  reste,  enjoUvé  du  titre  de  baron. 

L'Objbgtxon 
Parlons-en  donc.  Jamais  la  bonne  humeur  gauloise 
N'aura  tant  épuisé  l'épigramme  narquoise. 

Et  les  quolibets  et  les  sarcasmes  pleuvent  sur  la  noblesse 
toute  fraîche  et  la  croix  flambant  neuve  de  notre  homme. 
Celui-ci  se  contente  alors  de  l'écharpe   municipale,  que 
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rObjection  met  aussitôt  en  lambeaux;  et  voilà  Montauciel 
redevenu  simple  bourgeois  : 

Montauciel 
Et  moi  qui  me  plaignais  1  Ingrat  malavisé, 
Je  vivais  trop  heureux  d*im  bonheur  trop  aisé. 
Le  vilain  rêve  !  —  Où  sont  mes  livres  et  ma  bêche  ? 
Où  mon  fasil  de  chasse  et  mes  outils  de  pêche  ? 
Ma  tonnelle  qne  couvre  une  treille  aux  fruits  d*or  ? 
Mon  ruisseau  d'eau  courante  et  mon  bon  chien  Médor  ? 
—  Oh  1  la  chanson  du  coq  I  le  sentier  qui  s'égare  I 
La  liberté,  Tair  pur,  le  soleil, la  fanfare!.... 
Adieu,  derniers  brouillards  d*un  rêve  décevant.... 
Je  suis  redevenu  Qros-Jean  comme  devant. 


Du  Rizou,  dans  ses  Souvenirs  franc-comtois  y  dit,  à  pro- 
pos de  ce  poème  :  *  Au  printemps  de  Tannée  1870,  A.  Bar- 
Ibet  m'apporta  un  dernier  livre  qu'il  venait  de  publier  : 
Montauciel.  A  peine  un  bonjour,  et  il  disparut. 

«  ....  Çà  et  là,  dans  Tœuvre  suprême  de  Barthet,  de  fort 
beaux  vers,  dignes  de  leurs  aînés,  une  tirade  contre  le 
despotisme,  si  je  ne  me  trompe,  et  surtout  une  sorte  de 
prévision  de  Tafifreuse  guerre,  dont  l'esprit  du  poète  était 
déjà  obsédé.  » 

Dans  le  brouillon  de  lettre  de  1873,  que  j'ai  déjà  cité 
plusieurs  fois,  Barthet  disait  au  destinataire  :  t  Je  vous 
adresse  Montauciel,  ma  dernière  publication.  Étudiez  cela 
avec  attention.  Relisez-le  quatre  ou  cinq  fois.  Pas  une  che- 
ville. Des  rimes  carrées.  Pas  un  mot  qui  ne  soit  clair  et 
qui  n'arrive  au  but.  ^ 

Oserai-je  hasarder  à  mon  tour  un  jugement  sur  ce 
poème  ?  J'ai  déjà  dit  que  les  vers  en  sont  terre  à  terre,  et 
cela  à  propos  précisément  d'un  passage  qui  échappait  à 
cette  appréciation.  Comme  le  sujet  l'exige  d'ailleurs,  il  y  a 
plus  de  bon  sens  que  de  poésie  dans  Montauciel.  Pas  une 
cheville,  c'est  vrai  ;  mais  peu  d'envolées  :  presque  partout 
de  la  prose  rimée,  et  médiocrement  rimée.  Si  par  t  des 
rimes  carrées  »  Barthet  entend  des  rimes  riches,  il  y  au- 
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rait  donc  des  réserves  à  faire  sur  Topidence  de  MorUauciel 
à  ce  point  de  vue.  Plus  de  bon  sens  que  de  poésie,  c'est  un 
reproche  ou  un  éloge —  comme  Ton  voudra  —  que  Barthet 
n'a  pas  fourni  souvent  l'occasion  de  lui  adresser. 

La  guerre  de  1870,  que  le  poète  avait  comme  prophéti- 
sée l'année  précédente  dans  MotUauciety  vint  surprendre 
Barthet  à  Cendrey.  Quelles  productions  littéraires  nos  dé- 
sastres inspirèrent-ils  à  l'écrivain?  Je  n'ai  pas  trouvé 
grand'chose  au  bout  de  si  longtemps  :  en  manuscrit,  un 
chant  de  guerre  intitulé  :  Aux  armes!  dont  le  rythme  est 
à  peu  près  celui  de  la  Marseillaise  et  qui  semble  une 
adaptation  de  celle-ci  aux  circonstances,  chant  qui  parait 
d'ailleurs  inachevé.  Puis,  des  coupures  de  deux  journaux 
différents,  contenant  une  pièce  de  deux  cents  vers  environ, 
intitulée  Y  Expiation,  et  écrite  pendant  la  guerre,  au  mo- 
ment du  rétablissement  de  l'empire  d'Allemagne.  C'est  un 
poème  symbolique  et  mystique,  un  peu  prosaïque  au  dé- 
but, et  qu'on  pourrait  appeler  la  Damnation  de  l'empereur 
Guillaume^  car  Barthet  y  fait  comparaître  celui-ci  devant 
Dieu,  qui  le  condamne  à  un  supplice  emprunté,  semble- 
t-il,  à  V Enfer  de  Dante. 

Nos  défaites,  l'invasion,  le  contact  des  envahisseurs, 
avaient  exacerbé  la  nature  impressionnable  de  Barthet. 
C'est  de  celte  époque  que  doit  dater  le  germe  de  la  mala- 
die cérébrale  qui  devait  le  terrasser  trois  ans  plus  tard. 

t  Au  mois  de  mai  1871,  dit  Du  Rizou  dans  ses  Souve- 
nirsy  je  rencontrai  Barthet  à  la  promenade  Granvelle.  Il 
était  fort  exalté.  11  aurait  voulu  que  la  province  fît  une 
nouvelle  expédition  contre  Paris,  et  rappelait  celle  des 
gardes  nationaux  bisontins  aux  journées  de  Juin.  > 

La  guerre  ne  fut  pas  seule,  du  reste,  à  faire  éclore  chez 
Barlhet  cette  maladie  mentale.  Les  embarras  domestiques 
causés  par  son  imprévoyance,  par  le  gaspillage  de  son 
petit  patrimoine,  étaient  pour  l'écrivain  une  source 
d'ennuis  et  de  tribulations.  Ses  bizarreries  de  caractère 
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dégénérèrent  peu  à  peu  en  excenlricilés  de  conduite,  et 
les  excentricités  en  extravagances.  L'intelligence  subsis- 
tait, mais  n*était  plus  guidée,  refrénée  par  le  jugement. 
Il  donnait  au  village,  à  ses  amis,  le  pénible  spectacle  d'in- 
sanités croissantes. 

Une  des  formes  de  sa  maladie  rappelait  d'ailleurs  chez 
Barthet  le  littérateur  qu'il  avait  été.  D'une  part,  il  écrivait 
à  une  foule  de  personnes  une  foule  de  lettres  que  son  en- 
tourage avait  assez  à  faire  d'arrêter  au  bureau  postal  de 
Cendrey,  où  il  les  jetait  lui-même  ;  d'autre  part,  chaque 
jour  il  composait  quantité  de  pages  de  littérature  qu'il 
brûlait  le  lendemain,  en  y  joignant  malheureusement  trop 
souvent  des  manuscrits  de  ses  œuvres  passées,  même  iné- 
dites (1). 


(1)  Cette  prodaction  incessante  et  maladive,  qui  contrastait  avec  les 
longues  périodes  d'inaction  littéraire  de  Barthet  qasind  il  jouissait  de 
toutes  ses  facultés,  lui-même  s'en  vante  dans  ce  brouillon  de  lettre  où 
nous  l'avons  vu  juger  à  tour  de  rôle  presque  toutes  ses  œuvres  :  «  J'au- 
rai cinquante-trois  ans  le  15  avril  prochain.  C'est  l'automne  de  la  vie, 
la  plus  belle  et  la  plus  solide  pour  le  poète,  car  il  sait  son  métier  à 
fond.  Trente  ans  d'études  et  de  pratique.  On  improvise  tout  fait.  J'écris 
en  un  jour  vingt-cinq  à.  trente  pages  sans  rature,  et  c'est  ce  que  je  fais 
de  mieux.  L'inspiration  éjacule  comme  un  jet  d'eau.  Il  no  s'agit  pas, 
bien  entendu,  de  poèmes  sérieux  :  la  fantaisie,  la  romsince,  l'hymne,  la 
mélodie,  l'épigramme,  etc.  » 

Cette  lettre  bizarre,  écrite  à  un  professeur  de  collège  du  voisinage 
qui  avait  adressé  un  sonnet  à  Barthet,  nous  montre  pourtant  une  épave 
du  goût  littéraire  de  celui-ci  surnageant  sur  le  flot  trouble  de  ses 
idées  :  «  Sur  les  quatorze  vers  de  votre  beau  sonnet,  dont  je  vous  re- 
mercie, il  y  en  a  quatre  qui  riment  mal  :  révolutions  et  dons,  bénédic- 
tions et  sons.  Rien  de  plus  facile  qu'une  transposition.  Que  signifie 
aussi  ce  rébus  :  Dans  ce  jour  solennel  ?  Qu'est-ce  que  le  septième  vers  ? 
ce  n'est  pas  de  la  poésie,  c'est  du  hachis.  Pour  vous  témoigner  ma  gra- 
titude, je  vous  adresse  Montauciel^  etc.  »  Suit  le  jugement  sur  Montau- 
ciel  que  j'ai  donné  plus  haut.  Puis  il  continue  :  «  Laissons  à  saint  Jean 
l'Apocalyptique  et  à  la  deuxième  partie  de  Faust  le  mystérieux  de  leur 
génie.  Nous  n'en  sommes  plus  là.  Le  poème  épique  a  fait  son  temps. 
Faisons  du  moderne  ou  de  l'antique,  du  moderne  surtout....  » 

Voilà  donc  un  sonnet  que  Barthet  qualifiait  do  «  beau»  par  politesse, 
mais  dont  il  éreintait  six  vers  sur  quatorze,  ot  cela  malgré  sa  folie  I 
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Très  peu  de  temps  après,  les  troubles  cérébraux  du 
poêle  prenant  plus  de  gravité  et  se  traduisant  par  des 
actes  dangereux  pour  lui-même  et  pour  son  entourage, 
dont  la  surveillance  et  les  soins  devenaient  insuffisants  en 
face  de  cette  terrible  maladie,  il  fallut  se  résignera  Tinter- 
nement  du  pauvre  Barthet. 

C'est  à  ce  moment  que  Jules  Janin  lui  consacra  dans  les 
Débats  l'article  dont  j'ai  cité  des  fragments,  et  qui  se  ter- 
minait par  ces  mots  :  c  Hélas  !  notre  ami  Barthet,  im  dieu 
l'a  touché!  Et  c'est  surtout  pour  ces  fragiles  cerveaux  qu'il 
est  écrit  :  Teneros  ne  lange  poeias.  » 

Le  Courrier  franc-comtois  du  7-8  février  1873  nous  appre- 
nait en  ces  termes  la  démence  du  malheureux  poète  :  <  Le 
Rappel  annonce  que  notre  sympathique  compatriote, 
M.  Armand  Barthet,  vient  d'être  frappé  d'une  paralysie 
partielle  du  cerveau.  On  conserve  toutefois  l'espoir  d'une 
guérison  après  quelques  mois  de  repos.  > 

Cet  espoir  était  vain.  Dans  la  maison  de  santé  d'Ivry- 
sur-Seine,  où  il  fut  conduit,  et  malgré  les  soins  du  docteur 
Luys,  le  célèbre  aliéniste  mort  naguère,  l'état  de  Barthet 
ne  fil  qu'empirer  pendant  l'année  qu'il  y  passa.  Un  jour, 
trompant  la  surveillance  de  ses  gardiens,  il  put  mettre  la 
main  sur  un  rasoir  et  se  mutila  d'une  manière  tellement 
atroce  qu'il  succomba,  le  14  février  1874,  aux  coups  qu'il 
s'était  portés. 

Le  Courrier  franc-comtois  du  surlendemain,  en  annon- 
çant sa  mort,  ajoutait  :  c  L'auteur  justement  célèbre  du 
Moineau  de  Lesbie  laissera  des  regrets  sans  fin  parmi 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  le  plus  naïf,  le  plus  distrait  et  le 
meilleur  des  hommes.  » 

Ce  Tout-Paris  qui  avait  applaudi  et  choyé  Barthet  vingt- 
cinq  ans  auparavant  avait  eu  le  temps  d'oublier  le  poète 
pendant  ce  quart  de  siècle.  Les  grands  journaux  mention- 
nèrent sa  mort  en  quelques  lignes  ;  mais,  aux  lecteurs  dis- 
trails,  ce  nom  de  Barthet  ne  disait  plus  rien.  Dix  per- 
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sonnes,  d'après  un  journal,  treize,  selon  un  autre  plus 
généreux,  assistèrent  à  l'enterrement  de  notre  compa- 
triote. 

Celle  de  ces  gazettes  qui  nomme  jusqu'à  treize  per- 
sonnes ajoute  :  <  La  Société  des  gens  de  lettres  était  donc 
représentée  par  son  président,  M.  Altaroche,  et  les  délé- 
gués de  son  comité  ;  quant  à  la  Société  des  auteurs  dra- 
matiques, aucun  de  ses  membres  n'avait  jugé  à  propos  de 
se  déranger.  Barthet  a  été  enterré  dans  le  petit  cimetière 
de  la  commune  d'Ivry,  attenant  à  l'église.  11  n'a  pas  été 
prononcé  de  discours  sur  sa  tombe.  > 

Les  deux  journaux  sont  d'accord  pour  mentionner  la 
présence,  aux  obsèques  de  Barthet,  d'Arsène  Houssaye, 
son  ancien  protecteur,  resté  ainsi  fidèle  jusqu'au  bout  au 
malheureux  écrivain,  auquel  il  avait  consacré,  la  veille, 
dans  le  GauloiSy  le  long  article  dont  j'ai  reproduit  précé- 
demment des  passages.  11  me  semble  utile  de  faire  encore 
quelques  emprunts  à  cet  article  : 

«  Armand  Barthet,  par  ses  illusions  et  ses  désespé- 
rances, appartenait  à  cette  légion  de  poètes  qui  finissent 
mal  fatalement.  Ils  montent  très  haut  dans  leurs  rêves 
vers  l'idéal  et  se  brisent  douloureusement  en  retombant 
sur  le  réel.  11  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  poète, 
il  lui  manquait  quelque  chose  pour  faire  un  homme.  Ce 
quelque  chose,  c'est  le  septième  sens,  qui  est  le  sens  com- 
mun. La  plupart  des  hommes  en  ont  trop,  —  ce  qui  ne  les 
empêche  pas,  d'ailleurs,  de  faire  des  folies,  mais  au  moins 
ils  finissent  par  mourir  chez  eux.  Ils  n'ont  pas  tout  em- 
brassé, mais  ils  ont  étreint  la  raison. 

€  Il  avait  le  cœur  et  l'accent  d'un  vrai  poète;  çà  et  là  de 
beaux  vers  de  lui  rappelaient  son  nom  à  ceux  qui  ne  le 
savaient  presque  plus.  Je  fis  bien  des  démarches  pour  lui 
chez  le  ministre  d'État  et  chez  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  espérant  décider  l'un  ou  l'autre  à  lui  faire  une 
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pension,  leur  représentant  qu'Armand  Barthet  était  de 
ceux  que  la  France  doit  sauvegarder.  On  s'apitoie  sur  Gil- 
bert et  sur  Malfilâtre,  parce  qu'ils  sont  morts;  mais  on  n  a 
aucune  sympathie  pour  les  poètes  vivants  qui  meurent  de 
faim.  Armand  Barthet  valait  mieux  que  Gilbert  et  Malfi- 
lâtre tout  ensemble.... 

«....  On  va  l'enterrer  là-bas,  à  Ivry,  où  il  n'a  pas  un  seul 
ami,  dans  un  cimetière  de  tombes  anonymes.  Les  amis 
d'Armand  Barthet  lui  doivent  un  monimient.  Ce  monument, 
ce  n'est  pas  un  tombeau  en  marbre,  c'est  un  volume  ren- 
fermant son  portrait,  son  Moineau  de  Lesbiey  ses  contes 
et  ses  poésies.  Et  ce  sera  un  livre  charmant  (t). 

<  11  est  resté  poète  jusqu'à  la  fin.  11  n'y  a  pas  longtemps 
qu'il  m'envoyait  la  Chanson  de  V étudiant....  Voici  la  pre- 
mière strophe  : 

Chaque  minute  me  pèse. 

Une  thèse 
A  subir  demain  matin  ; 
Les  Pandectes  à  relire, 

Pour  écrire 
Des  bêtises  en  latin. 

€  Le  poète  jusqu'ici  se  retrouve,  mais  voici  la  dernière 
strophe  : 

Et  tout  brisé,  je  me  couche 


Dans  la  joie 
De  mon  étemel  déduit. 


«  N'est-ce  pas  que  c'est  triste  de  voir  ce  fou  qui  va  mou- 
rir, qui  a  encore  l'habitude  du  rythme  et  de  la  rime,  mais 
(|ui  jette  les  mots  comme  ils  lui  viennent,  et  qui  parle  de 
son  éternel  déduit.  Cet  éternel  déduit,  c'est  la  tombe  noire 
et  solitaire. 

€  Et  pourtant,  si  Ton  n'avait  pas  joué  le  Moineau  de 


(1)  Je   ne    sache  pas  qu'il   ait  été  donné  suite  à   Tidée   délicate 
d'A.  Houssaye. 
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Lesbie,  ce  jeune  avocat  de  vingt-cinq  ans  en  1847  serait 
aujourd'hui  conseiller  ou  représentant  du  peuple.  Pour- 
quoi ai-je  écrit  à  Janin  et  à  Rachel?  Je  ne  rae  consolerais 
pas  d'avoir  encouragé  le  poète  dans  l'avocat,  si  le  philo- 
sophe ancien  ne  me  disait  que  «  Nul  n'échappe  à  sa  des- 
«  tinée.  » 

Comme  jugements  d'ensemble  sur  le  littérateur  et  sur 
son  œuvre,  voici  d'abord  celui  de  Bailly  et  MaUat  de  Bas- 
silan  dans  leur  notice  biographique  : 

«  ....Barthet  aimait  l'antiquité  et  eUe  le  lui  a  bien  rendu. 
Elle  a  donné  à  son  œuvre  ce  charme  pénétrant  qui  est 
comme  le  reflet  de  son  auréole.... 

«  ....Son  œuvre  n'est  pas  de  celles  qui  bravent  la  mor- 
sure du  temps.  Elle  nous  fait  l'effet  de  ces  fleurettes  qu'on 
dépose  un  soir  de  printemps  dans  un  livre  aimé.  Elles  s'y 
dessèchent  lentement,  et  un  jour  on  en  retrouve  à  peine 
la  trace  ;  cependant  leur  parfum  subtil,  leur  âme  survit, 
nous  enivre  et  nous  fait  rêver.  » 

Puis  celui  de  Du  Rizou  dans  ses  Souvenirs  : 

«  Le  bagage  littéraire  du  gracieux  poète  n'est  pas 
lourd  (*)  ;  mais  il  reste  de  lui  un  chef-d'œuvre,  le  Moineau 
de  Lesbie.  Plus  d'un  écrivain,  dont  les  œuvres  se  comptent 
par  douzaines  et  ont  été  applaudies,  ne  laisse  pas  même, 
en  mourant,  une  page  digne  d'un  souvenir.  » 

Les  Portraits  franc-comtois,  de  leur  côté,  concluent 
ainsi  : 

«  ....En  parcourant  d'un  regard  d'ensemble  la  vie  de 
notre  compatriote,  il  me  semble  qu'elle  ne  peut  inspirer 
qu'un  sentiment  de  tristesse.  Barthet  n'a  pas  donné  tout 
ce  qu'il  pouvait  donner.  11  lui  a  manqué  la  volonté  d'ar- 
river à  la  gloire,  la  passion  du  travail  ;  il  a  voulu  s'épa- 


(1)  En  disant  cela,  Du  Rizou  semble  ne  pas  avoir  connu  toutes  les 
œuvres  -~  même  ceUes  publiées  —  de  Barthet.  C'est  ainsi  qu'il  attribue 
cinq  actes  au  Chemin  de  Corintfie,  au  lieu  de  trois. 
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nouir  agréablement  dans  la  vie  et  a  oublié  qu'on  ne 
produit  rien  de  vraiment  durable  sans  effort  et  sans  la- 
beur.... 11  sortait  parfois  de  cette  impardonnable  indolence, 
et  les  loisirs  de  cette  vie  nonchalante  ont  eu  des  heures 
d'inspiration  :  lorsque  la  Muse  visitait  ce  disciple  d'Horace 
et  rinvitait  doucement  à  produire,  elle  lui  dictait  de  petits 
chefs-d'œuvre;  mais  combien  ont  été  rares  ses  produc- 
tions W  !  N'auraient-elles  pas  été  plus  nombreuses  si 
Barlhet  avait  consenti  à  prendre  l'existence  plus  au  sé- 
rieux, à  ne  point  y  gaspiller  son  temps  dans  un  noncha- 
loir  coupable  ? 

<  Mais  qui  sait?  Barthet  obéissant  à  la  raison,  préoc- 
cupé seulement  de  se  faire  un  nom,  Barthet  économe, 
rangé,  menant  la  vie  d'un  sage,  eût-il  été  Barthet,  l'au- 
teur de  tant  de  vers  faciles,  le  poète  gracieux,  fin,  délicat, 
d'un  goût  si  sûr? 

c  Qui  sait  s'il  eût  possédé,  sans  ses  défauts,  les  qualités 
qui  séduisent?  Et  qui  sait  si  la  gène,  dont  il  se  plaint 
comme  d'une  entrave,  n'était  pas  au  contraire  un  aiguillon 
pour  son  talent?» 

Je  pourrais  finir.  Messieurs,  par  ce  jugement  d'un 
membre  éminent  de  votre  Académie.  Laissez-moi  toute- 
fois vous  en  citer  un  dernier,  vous  le  rappeler  plutôt, 
puisque,  formulé  dans  cette  enceinte  même,  il  vous  ap- 
partient plus  étroitement  encore.  Pour  son  discours  se- 
mestriel de  janvier  1884,  votre  président,  M.  Tivier,  vous 
entretint  de  la  Poésie  en  Franche-Comté.  Après  avoir  parlé 
des  poésies  de  Xavier  Marmier,  l'orateur  vous  disait  : 
«  Bien  différente  est  l'inspiration  préférée  d'un  autre 
poète  comtois,  Armand  Barthet,  le  spirituel  auteur  de 
petits  drames  à  la  couleur  antique,  d'une  traduction  des 


(1)  Je  crois  avoir  montré  aa  coars  de  ce  travail  que  cette  rareté  est 
plutôt  relative  et  tient  surtout  à  la  critique  impitoyable  et  souvent  ex- 
cessive que  Bstrthet  exerçait  sans  relâche  sur  ses  ouvrages. 
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Odes  d'Horace  qu'il  a  lui-même  qualifiées  de  Gaillardes^  et 
d'une  ingénieuse  fantaisie  intitulée  Montauciel,  excellente 
leçon  pour  les  ambitieux....  Barthet  rêva  les  honneurs  de 
la  scène  ;  il  les  conquit  au  moins  une  fois,  et  les  fastes  du 
Théâtre-Français  assureront  à  Fauteur  du  Moineau  de 
Lesbie  une  petite  mais  solide  part  d'immortalité.  » 

Qu'ajouterai-je  à  toutes  ces  opinions  concordantes  qui, 
la  part  faite  à  certaines  réserves  que  j'ai  dû  formuler  à  mon 
tour  en  passant,  nous  montrent  dans  Armand  Barthet  un 
esprit  d'élite,  un  écrivain  de  race,  un  lettré  délicat,  lequel, 
s'abreuvant  aux  sourcespuresderantiquité,y  avait  puisé- 
non  certes  la  virile  énergie,  l'âpre  vigueur  d'une  âme  cor- 
nélienne, —  mais  la  grâce  exquise,  la  sensibilité  maladive 
de  ces  poètes  latins  qui  ne  pouvaient  dormir  qu'au  bruit 
des  casca  telles  de  Tibur? 

Le  regret,  exprimé  d'une  façon  unanime,  de  ce  que  Bar- 
thet n'ait  pas  produit  davantage,  n'est-il  pas  la  meilleure 
preuve  de  l'estime  accordée  par  de  bons  juges  au  peu  qu'il 
a  écrit,  ou  plutôt  au  peu  qu'il  a  cru  devoir  nous  laisser  de 
ses  œuvres?  Mais,  on  Ta  vu  au  cours  de  celte  étude, quand 
il  n'était  pas  condamné  par  quelque  comité  de  lecture,  il 
se  condamnait  lui-même!  S'il  eût  eu  moins  de  probité 
littéraire,  moins  de  souci  de  l'impeccabilité  de  la  forme, 
moins  de  persévérance  dans  la  poursuite  décevante  d'un 
idéal  entrevu  par  lui,  Barthet  eût  laissé  un  ensemble  de 
productions  respectable  par  le  nombre  autant  qu'estima- 
ble par  la  qualité,  et  son  nom  ne  serait  pas  resté  confiné 
dans  la  mémoire  de  quelques  lettrés,  ses  contemporains. 

Vous  me  pardonnerez  donc,  je  l'espère,  Messieurs, 
d'avoir  essayé  de  faire  revivre  devant  vous  cette  figure 
littéraire  point  banale  de  Barthet.  Si  j'ai  accompli  ma 
tâche  d'une  façon  insuffisante,  si  eUe  était  au-dessus  de 
mes  forces,  mon  excuse  à  vos  yeux  sera  dans  la  légitime 
fierté  que  ressent  le  Franc-Comtois,  dans  le  chauvinisme 
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de  clocher  qui  pousse  le  villageois  —  si  vous  préférez  — 
à  se  dire  concitoyen  à  double  titre  du  poète  ARMAND 
BARTIIET. 


k.. 


RÉPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 

Monsieur, 

Un  poète  du  siècle  dernier  avait  composé  une  ode  adres- 
sée à  l'Immortalité.  Voltaire,  avec  sa  malice  ordinaire, 
disait  de  cette  ode  :  Elle  n'arrivera  pas  à  son  adresse. 

C'est  qu'en  effet  l'immortalité  des  œuvres  poétiques  n'est 
réservée  qu'aux  écrivains  de  génie.  Or,  le  génie  est  rare, 
et,  parmi  nos  poètes  franc-comtois,  à  peine  peut-on  en 
ci  1er  un  peut-être  qui  mérite  ce  titre  et  qui  puisse  dire  : 
J'ai  élevé  un  monument  plus  durable  que  l'airain. 

Mais,  à  défaut  de  poètes  de  génie,  notre  province  compte 
un  grand  nombre  de  poètes  de  talent,  et  celui  que  vous 
avez  rappelé  aujourd'hui  était  de  ce  nombre. 

Armand  Barthet  s'était  formé  à  l'étude  des  poètes  grecs 
et  latins.  A  cette  école  il  s'était  fait  un  idéal  du  plaisir. 
Mais  le  plaisir  n'est  pas  un  idéal;  ce  n'est  qu'un  rêve,  et 
ce  rêve  eut  pour  Barthet  de  tristes  lendemains.  11  emprunta 
aux  muses  d'Athènes  et  de  Rome  leurs  gracieuses  images, 
et  pouvait  dire,  comme  André  Chénier  : 

Sur  des  pensera  noaveaTix  faisons  des  vers  antiqnes. 

Parmi  les  œuvres  qu'il  a  publiées,  vous  avez  signalé 
celle  qui,  par  la  finesse  du  style,  lui  a  obtenu  les  suffrages 
des  esprits  délicats.  On  a  dit  que  le  joli  poème  de  Boileau, 
le  Lutrin,  avait  été  bâti  sur  la  pointe  d'une  aiguille.  On  en 
peut  dire  autant  du  Moineau  de  LesbiCy  dont  l'événement 
principal  est  la  mort  d'un  oiseau. 

En  appréciant  les  œuvres  d'Armand  Barthet,  vous  avez 
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rendu  justice  à  son  talent,  avec  Taffection  indulgente  d'un 
compatriote.  Vous  avez,  du  reste,  qualité  pour  juger  ses 
œuvres;  car,  vous  aussi,  vous  êtes  poète. 

C'est  la  poésie  d'abord  qui  vous  a  ouvert  les  portes  de 
l'Académie.  Je  citerai,  parmi  vos  œuvres  poétiques,  ce 
charmant  drame  champêtre,  CÉvadé,  où  vous  peignez  les 
aventures  d'un  malheureux  prisonnier  de  guerre,  rentrant 
dans  son  pays  natal,  pour  revoir  sa  famille  et  en  former 
lui-même  une  nouvelle.  Je  mentionnerai  encore  votre  élude 
sur  Jean-Baptiste  Perririy  fabuliste  franc-comtois^  où  vous 
avez  fait  œuvre  de  critique  impartial,  en  remettant  en  lu- 
mière un  de  nos  poètes  un  peu  oublié. 

Puis  vient  votre  intéressant  poème  sur  Xavier  Marmier, 
qui  a  été  couronné  par  l'Académie.  Vous  y  suivez  pas  à 
pas  le  célèbre  voyageur,  pour  nous  redire  avec  lui  les 
beautés  des  régions  nombreuses  qu'il  a  visitées,  et  nous 
peindre,  en  particulier,  les  paysages  de  cette  Franche- 
Comté  qu'il  aimait  tant, 

Ces  splendeurs  d*an  pays  où  la  nature  abonde 
Partout  en  sites  gracieux. 

Mais  la  poésie  n'a  pas  seule  occupé  vos  loisirs.  A  l'exem- 
ple de  ceux  qui,  comme  le  savant  Cauchy,  unissent  l'amour 
des  lettres  à  la  culture  des  sciences,  vous  avez  voulu 
ajouter  à  la  poésie  l'étude  des  questions  industrielles,  en 
prenant  part  au  concours  d'économie  politique  ouvert  par 
l'Académie  en  1896.  Votre  Mémoire  sur  Y  Industrie  métal- 
lurgique en  Franche-Comté  a  été  apprécié,  par  la  commis- 
sion académique,  comme  une  œuvre  sérieuse  et  aussi 
complète  que  possible,  et  le  prix  vous  a  été  décerné  à 
l'unanimité. 

A  tous  ces  titres,  vous  méritiez  de  compter  parmi  les 
membres  de  notre  Compagnie,  et  l'Académie  peut  espérer 
à  bon  droit  que  vous  contribuerez  à  ses  travaux  par  votre 
concours  actif. 
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BESANÇON 

sous     LE    PREMIER    EMPIRE 
DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


Par  M.  le  Dr  LEDOUX 

ASSOCIE    aéSIDAMT 


(Séance  publique   du   27  janvier   i898) 


Messieurs, 

Pendant  les  premiers  mois  de  Tannée  1895,  vous  avez 
perdu  sous  les  coups  répétés  de  la  mort  trois  collègues 
qui  appréciaient  l'honneur  d'appartenir  à  votre  compagnie, 
et  qui  lui  faisaient  honneur  aussi  par  leurs  caractères  et 
leurs  travaux  :  un  avocat,  naguère  magistrat,  digne  entre 
les  plus  dignes  d'im  unanime  respect,  et  qui  aimait  les 
belles-lettres;  le  descendant  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille comtoise,  qui  savait  allier  le  culte  des  grandeurs 
d'autrefois  et  le  souci  des  besoins  de  notre  temps,  écrivait 
l'histoire  et  veillait  aux  intérêts  de  ses  concitoyens;  un 
médecin,  qui  avait  consacré  au  bien  une  longue  carrière  et 
s'était  fait  distinguer  par  ses  études  philanthropiques  (M. 


(1)  M.  Vuillermoz,  avocat,  ancien  procureur  de  la  république  à  Be- 
sançon, décédé  le  22  janvier  1895;  M.  le  marquis  Terrier  de  Loray, 
membre  du  conseil  général  du  Doubs,  décédé  le  2  avril  1895;  M.  le 
docteur  I.  Druhen,  professeur  honoraire  à  l'École  de  médecine,  doyen 
de  l'Académie,  décédé  le  9  avril  1895. 
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Après  les  jours  de  deuil,  quand  vos  statuts  vous  obli- 
quèrent à  désigner  des  successeurs  à  ceux  qui  laissaient 
d'inoubliables  regrets,  le  mérite  s'imposa  à  vos  suf- 
frages dans  deux  élections.  Puis  vous  avez  pensé  que  votre 
ancien  doyen  avait  dû  transmettre  à  sa  famille  une  part 
de  son  affection  fidèle  pour  l'Académie.  J'ai  eu  le  privilège 
d'être  l'un  des  confidents  de  M.  le  docteur  Druhen  ;  il  m'ap- 
prouvait quand  j'allais  dans  une  autre  enceinte  m'ins- 
truire  sur  la  nature  et  sur  l'histoire  de  notre  province.  El 
puisque,  par  une  généreuse  faveur,  vous  m'avez  convié 
à  prendre  une  place  au  milieu  de  vous,  je  veux  en  même 
temps  vous  exprimer,  Messieurs,  ma  vive  gratitude,  et  me 
souvenir  de  celui  qui  m'a  légué,  comme  un  précieux  patri- 
moine, le  bénéfice  de  votre  bienveillance. 

Messieurs, 

Mon  anxiété  serait  grande,  je  l'avoue,  au  moment  où, 
pour  me  conformer  à  la  coutume  académique,  je  dois 
prendre  la  parole  en  cette  assemblée,  si  M.  Druhen  ne 
m'avait  révélé  le  sûr  moyen  de  me  concilier  votre  indul- 
gence. Je  tiens  de  lui  qu'elle  est  acquise  d'avance  à  ceux 
qui  vous  entretiennent  de  Besançon  et  de  la  Franche- 
Comté. 

Depuis  quelques  années,  bien  des  livres  ont  été  publiés 
sur  les  événements  et  sur  les  hommes  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire.  On  a  mis  au  jour  les  notes  écrites  au  bivouac 
ou  dans  les  loisirs  de  la  retraite,  par  des  soldats  qui,  ha- 
biles à  manier  la  plume  comme  le  sabre,  surent  narrer 
d'héroïques  épopées.  Mais  quelques  lecteurs  des  récils  des 
Marbot,  des  Thiébault,  de  tant  d'autres,  n'ont-ils  pas  été 
pris  de  la  curiosité  de  savoir  quelles  étaient  les  pensées  et 
quels  étaient  les  actes  dans  la  société  française  éloignée 
des  champs  de  bataille;  quelles  étaient  les  conditions 
d'existence  dans  les  villes  qui  n'entendaient  le  bruit  du 
canon  que  par  les  échos  des  bulletins  officiels;  quelles 
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étaient  les  émotions  des  familles  dont  les  enfants  suivaient 
les  aigles  impériales  sur  toutes  les  routes  de  l'Europe? 

Des  historiens  ont  répondu  à  ces  questions  dans  des 
études  générales  W.  Mais  que  disait-on,  que  faisait-on  à 
Besançon  sous  le  premier  Empire? 

S'il  n'y  a  plus  de  survivants  pour  nous  dévoiler  les  pas- 
sions qui  régnaient  alors  dans  les  maisons  bisontines,  mes 
contemporains  ont  encore  connu  des  témoins  de  cette 
époque.  Et,  en  l'absence  d'une  presse  locale  quotidienne, 
quelques-uns  de  ceux-ci,  le  ci-devant  abbé  Baverel,  le  vi- 
gneron Laviron,  ont  noté  sur  un  cahier  intime,  au  jour  le 
jour,  les  faits  et  les  impressions,  les  joies  et  les  peines,  les 
œuvres  du  travail,  dont  l'enchaînement  constitue  l'histoire 
de  l'esprit  public  et  de  l'activité  d'une  ville.  J'ai  écouté, 
j'ai  lu,  et  je  rapporte  ce  que  j'ai  appris. 

Il  convient  tout  d'abord  de  présenter  les  auteurs  des 
chroniques  inédites  que  nous  allons  feuilleter. 

Quand  il  notait  sur  son  registre  de  l'an  Xll  l'événement 
bisontin  de  chaque  jour,  l'abbé  Jean-Pierre  Baverel  avaitat- 
teintla  soixantième  année  d'une  existence  fort  agitée.  Cha- 
pelain de  l'église  Saint-Pierre,  il  s'était  fait  remarquer  par 
son  éruditiondans  lesquestions  historiques, son  goût  pour 
les  œuvres  des  graveurs,  sa  causticité  dans  des  pamphlets 
qui  firent  scandale.  Puis,  après  1789,  il  se  lance  avec  fougue 
dans  le  mouvementrévolutionnaire,  renonce  définitivement 
à  l'état  ecclésiastique,  s'affilie  aux  sociétés  populaires, 
remplit  des  fonctions  municipales  sous  la  Convention, 
joue  un  rôle  actif  dans  la  persécution  terroriste,  se  montre 
au  premier  rang  de  ceux  qui  célèbrent  à  Saint-Jean  le  culte 
de  la  déesse  Raison.  11  hésite  cependant  à  accompagner 
plus  longtemps  les  jacobins  les  plus  violents,  devient  sus- 

(1)  Citons,  entre  autres,  parmi  les  récentes  publications  :  Napoléon  I** 
et  son  tempst  par  Roger  Peyre;  La  vie  en  France  sotLS  le  premier 
Empire,  par  le  vicomte  de  Broc;  Napoléon  et  la  société  de  son  temps ^ 
par  Bondois. 
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pect  à  son  tour,  est  chassé  du  club,  arrêté,  enfin  incarcéré 
au  château  de  Dijon,  où  il  retrouve  des  concitoyens,  ses 
yicUmes,  qui  se  refusent  à  tout  rapport  avec  lui. 

Rendu  à  la  liberté  après  quelques  mois  de  détention,  il 
vint  reprendre  à  Besançon  ses  travaux  sur  l'histoire  de  la 
Franche-Ck)mté,  et  il  les  poursuivit  jusqu'à  sa  mort  (i). 

Après  avoir  vécu  principalement  de  l'argent  de  prix  aca- 
démiques et  de  petites  gratifications  du  gouvernement , 
sans  amis,  il  se  préparait,  dans  la  pauvreté  de  sa  vieillesse, 
à  partir  pour  Paris  avec  l'espoir  d'y  vendre  ses  manus- 
crits :  ceux-ci  purent  ainsi  être  conservés  dans  notre  ville 
et  être  acquis  pour  la  Bibliothèque  (^). 

D'après  Charles  Weiss,  qui  a  connu  Baverel,  et  lui  a 
consacré  une  notice  dans  la  Biographie  Michaud  (3),  le 
caractère  de  l'homme  était  cynique,  méprisable,  et  l'œuvre 
du  savant  estimable. 

En  résumé,  Baverel,  attardé,  après  les  revirements  de 
l'opinion  publique,  dans  des  idées  anarchiques,  socialistes, 
antireligieuses,  était  un  mécontent  de  sa  destinée,  parce 
que,  n'ayant  jamais  fait  de  bien,  il  n'était  plus  qu'un  dé- 
classé de  talent  dans  un  monde  où  tant  d'autres  hommes 
de  moindre  valeur,  et  n'ayant  pas  fait  plus  de  mal,  s'étaient, 
avec  plus  de  sens  politique,  élevés  à  de  hautes  situations. 
Ajoutons  qu'on  peut  avoir  confiance  dans  le  chroniqueur 
quand  il  relate  des  faits,  mais  qu'on  ne  doit  pas  accepter 
sans  examen  critique  les  commentaires  dont  il  les  accom- 
pagne parfois.  Car  Baverel,  très  partial  quand,  par  exemple, 
il  s'agit  d affaires  religieuses,  de  conflits  entre  anciens 


(1)  n  moomt  le  18  septembre  1822;  il  avait  soixante-dix-huit  ans  et 
habitait  l'entresol  de  la  maison  à  Tangle  des  rues  Mégevand,  49,  et 
Mairet,  5. 

(2)  La  liste  du  fonds  Baverel  sera  publiée  dans  le  deuxième  volume 
du  catalogue  des  manuscrits  de  la  ville  de  Besançon. 

(3)  Cette  notice  contient  l'énumération  des  œuvres  imprimées  de  Ba- 
verel. 
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assermentés  et  réfractaires,  ne  se  montre  presque  jamais 
bienveillant  pour  personne,  au  moins  sous  une  première 
inspiration,  sauf  à  corriger  lui-même,  un  peu  plus  loin, 
son  jugement  primitif. 

Tout  autre  est  le  vigneron  Jean-Étienne  Laviron  (1764- 
1854).  Celui-ci  n'a  jamais  changé  d'opinion.  Très  attaché 
aux  principes  de  sa  jeunesse,  aux  institutions  de  l'ancien 
régime,  il  resta,  sous  tous  les  nombreux  gouvernements 
qui  se  succédèrent  pendant  son  existence  nonagénaire, 
royaliste  bourbonien  et  catholique  ultra.  Même  sous  la 
Restauration,  il  fut  du  parti  des  plus  royalistes  que  le 
roi. 

Laviron  a  écrit,  depuis  1789  jusqu'au  mois  de  novembre 
1851,  les  annales  de  ce  qui  s'est  passé  déplus  remarquable 
dans  la  ville  de  Besançon.  Au  moins  pour  la  partie  relative 
à  l'Empire,  la  valeur  documentaire  du  manuscrit  de  Lavi- 
ron n'est  point  comparable  à  celle  des  cahiers  de  Baverel, 
beaucoup  plus  riches  en  indications  de  toutes  sortes.  Les 
faits  n'y  sont  point  inscrits  au  jour  le  jour;  on  y  lit  de 
longues  digressions  rétrospectives  contre  Bonaparte  et  sa 
politique.  Et  Laviron  leur  est  trop  hostile  pour  paraître 
habituellement  le  traducteur  fidèle  du  sentiment  populaire, 
sauf  quand  il  exprime  l'opinion  des  vignerons  sur  les  rats 
de  cave  et  celle  de  ses  concitoyens  au  sujet  des  désastres 
qui  préludèrent  au  dénouement.  Mais  il  témoigne  qu'il  y 
avait  contre  Napoléon,  même  aux  plus  beaux  jours  de  son 
règne,  des  antipathies  irréconciliables. 

On  ne  peut  bien  juger  l'histoire  d'une  époque  que  quand 
on  connaît  celle  du  temps  précédent.  En  l'absence  d'une 
histoire  de  Besançon  sous  la  République,  on  puisera  avec 
fruit  dans  les  dix  volumes  de  Jules  Sauzay  sur  la  persécu- 
tion révolutionnaire  dans  le  Doubs,  où  abondent  les  ren- 
seignements sur  les  hommes  et  les  événements  dans  notre 
ville  depuis  1789  jusqu'après  le  Concordat.  Quelle  que  soit 
l'opinion  du  lecteur  sur  les  actes  de  la  Révolution,  il  trou- 
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vera  dans  cette  œuvre  monumentale  bien  des  éclaircisse- 
ments sur  rétat  de  Besançon  au  commencement  du  siècle. 

Enfin  M.  Pingaud  vient  de  ranimer  dans  le  cadre  de  la 
préfecture  les  figures  du  préfet  Jean  De  Bry,  de  ses  colla- 
borateurs à  l'administration  du  département,  de  diverses 
personnalités  du  même  temps  W.  En  faisant  ainsi  mieux 
connaître  les  hommes  qui  remplirent  les  premiers  rôles 
sur  notre  scène,  M.  Pingaud  a  facilité  Tétude  de  Besan- 
çon sous  le  premier  Empire. 

A  partir  de  1810,  Simon,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres,  entretint  avec  son  ami  Sainton,  libraire  à  Troyes, 
une  correspondance  conservée  dans  la  bibliothèque  de 
celte  ville  (S).  Dans  ses  lettres,  Simon,  regrettant  de 
n'avoir  pas  été  pourvu  d'une  chaire  à  Paris,  se  plaint  de  sa 
résidence  et  raconte  quelques  incidents  de  la  vie  bisontine. 
Nous  ferons  connaître  quelques-unes  de  ses  confidences. 

En  l'an  XII  (3),  Besançon  comptait  28,436  habitants 
(17,341  dans  le  canton  nord  et  11,098  dans  le  canton  sud), 
dont  environ  25,000  dans  l'enceinte  des  remparts,  elle  sur- 
plus dans  la  banlieue  W,  L'effectif  de  la  garnison  n'est  pas 

(1)  Revue  de  Paris,  numéro  du  !•'  noyembre  1798. 

(2)  Liasse  2770.  Voir  Simon  de  Troyes  (1740-1818),  par  M.  Auguste 
Marguillier,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  etoctdémique  de  VAt^ey 
année  1889. 

M.  Pingaud  a  caractérisé  la  carrière  et  l'œuvre  de  Simon,  dans 
V Académie  de  Besançon,  de  1789  d  1814.  «  Un  type  d'académicien 
étonnant,  à  quatre-vingts  ans  de  distance,  est  Simon,  jadis  avocat,  mé- 
decin, collègue  de  Robespierre  à  la  Société  badine  des  Rosati  d'Arras. 
puis  bibliothécaire  du  Corps  législatif,  puis  censeur  de  lycée,  avant  de 
professer  l'éloquence  latine  à  la  faculté  des  lettres  de  Besançon, 
L'écrivain  est,  comme  lliomme,  bon  à  tout  faire.  Héroïdes,  élégies,  contes 
légers,  traductions  de  toute  sorte,  coulent  de  sa  plume  avec  une  abon- 
dance désespérante.  »  M.  Pingaud  donne  quelques  citations  tirées  de 
l'œuvre  de  «  ce  poète  justement  méconnu.  » 

(3)  24  septembre  1803-22  septembre  1804. 

(4)  Le  village  de  la  Yèze  (307  habitants  en  1793)  faisait  partie  de  la 
commune  de  Besançon  et  n'en  a  été  séparé  qu'en  1835. 

ANNÉE  1898.  10 
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compris  dans  ce  recensement.  8448  ménages  étaient  ré- 
partis dans  2,037  maisons.  Le  nombre  des  habitants  n'a 
guère  varié  sous  TEmpire  :  il  était  de  28,240  en  1813. 

Ce  dénombrement  de  1804  provoque  la  curiosité  de  sa- 
voir quelle  avait  étérinfiiuence  des  événements  révolution- 
naires sur  la  démographie  bisontine.  S.  Droz,  dans  ses 
Recherches  historiques  sur  Besançon  (0,  pense  que  la  dimi- 
nution a  été  considérable.  Mais  la  décadence  s'était  déjà 
produite  pendant  les  dernières  années  de  la  monarchie  : 
le  mémoire  statistique  de  l'an  XII  indique  pour  1771  le 
chiffre  de  38,720  habitants  W.  Certainement  l'émigration, 
les  guerres,  les  calamités,  les  exécutions,  les  bouleverse- 
ments dans  les  administrations,  la  suppression  du  Parle- 
ment, de  l'Université,  des  institutions  religieuses,  avaient 
enlevé  à  noire  ville  beaucoup  de  ses  résidants.  Cependant 
la  déchéance,  à  partir  de  1789,  fut  moins  forte  que  Droz  ne 
parait  le  croire.  D'après  le  tableau  suivant,  la  perte  fut  de 
3,500  à  4,000  habitants,  et  en  peu  d'années  fut  presque 
complètement  réparée. 
En  1789  (août)  la  population  bisontine 

était  de 28,950  habitants  (s). 

En  1793  (thermidor  an  II)  .  .  .  25,328  —  (s) 
En  1800  (thermidor  an  VIII).  .  .  26,631  —  (3) 
En  1804  (an  XII) 28,436       — 


(1)  Fontaines  publiques^  p.  496. 

(2)  7,819  hommes,  8;B98  femmes,  10,961  garçons,  11,622  ftUes. 

(3)  Ces  chiffres  sont  extraits  des  Observatiom  météorologiques  faites 
d  Besançon^  pendant  Van  Vllly  pwr  P.  Ch.  Mare?iantt  médecin  des 
hospices  civils,  publiées  dans  les  rapports  de  la  Société  d'agricoltnre 
dn  Doabs,  ans  VIII  et  IX.  Nons  pouvons  accepter  sans  réserve  les  ren- 
seignements de  Marchant,  observateur  et  savant  d'un  réel  mérite.  Ils 
ont  été  présentés  à  des  contemporains,  admis  et  garantis  en  quelque 
sorte  par  la  Société  d'agriculture,  qui  réunissait  les  Bisontins  s'occu- 
pant  non  seulement  d'agriculture,  mais  encore  d'études  scientifiques  di- 
verses, notamment  statistiques  et  économiques.  Le  tableau  de  la  popu- 
lation en  l'an  VIII,  par  quartiers  et  catégories  d'habitants,  inséré  dans 
les  Observations  et  reproduit  aux  annexes,  prouve  la  valeur  des  doca- 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  147  — 

En  Tan  XI,  Timpôi  mobilier  s'était  élevé  à  40,249  francs, 
l'impôt  foncier  à  91,656  francs,  les  revenus  de  la  commune 
à  177,000  francs. 

Quel  était  alors  l'aspect  de  Besançon? 

L'ancien  point  de  passage  sur  le  Doubs  avait  commandé 
le  tracé  des  rues.  En  éventail,  des  extrémités  du  vieux 
pont  romain,  rayonnaient  trois  voies  principales  :  sur  la 
rive  ^uche,  celles  de  Battant,  Charment  et  Arènes  ;  sur  la 
rive  droite,  celles  qui  conduisaient  à  la  citadelle  et  aux 
portes  de  Rivotte  et  de  Tarragnoz  W.  Si  la  partie  nord  de 
Besançon  ne  s'est  guère  modifiée,  sauf  au  voisinage  de  la 
rivière,  la  ville  principale  entre  les  grandes  artères  a  subi 
une  transformation  plus  sensible.  Alors  le  système  des  voies 
transversales  était  fort  peu  développé  :  inutiles  pour  l'éta- 
blissement d'habitations  que  ne  réclamait  point  la  faible 
densité  de  la  population,  elles  n'auraient  pu  servir  de  che- 
mins pour  conduire  au  dehors,  puisqu'il  n'y  avait  point 
d'autres  ponts  que  ceux  de  Battant  et  de  BregiUe  W  :  et 
celui-ci,  en  mauvais  étal,  n'offrait  d'autre  avantage  que 
de  mettre  la  ville  en  communication  avec  le  petit  village  de 
Bregllle  et  un  territoire  important  par  ses  vignes. 

xnents  que  nons  devoiis  à  Marchant,  qui,  il  est  vrai,  a  soin  de  noter  que 
«  les  chiffres  relatifs  aux  dénombrements  de  1789  et  1793,  quoique  non 
authentiques»  méritent  cependant  confiance.  »  Et  les  registres  (aux  Ar- 
chiTes  du  Doubs)  du  recensement  dans  les  huit  sections  de  la  ville,  sous 
la  République,  ne  permettent  pas  un  contrôle  exact,  puisque  les  uns 
sont  de  l'an  11  et  les  autres  de  Fan  IV.  Ils  accusent  un  total  de  22,369  ha- 
bitants, mais  ni  les  domiciliés  absents,  soldats,  volontaires,  ni  les  en- 
fants de  la  Patrie,  dont  la  directrice  a  refusé  la  liste,  n'y  figurent.  Mar- 
chant a,  sans  doute,  publié  le  résultat  définitif  d'une  première  enquête 
incomplète. 

(1)  Cette  porte,  précédemment  dite  Notre-Dame,  avait  été  récemment 
déplacée  du  flanc  de  la  citadelle,  près  de  la  poudrière,  et  percée  en 
prolongement  de  la  rue  Neuve. 

(2)  Des  passages  par  bacs  ou  batelets  suppléaient  à  la  rareté  des 
ponts  ;  on  en  trouvait  à  la  Porte  Taillée,  à  BregiUe  (en  amont  du  pont), 
à  la  Tour  Saint-Pierre,  à  Battant  (entre  la  rue  Champron  et  l'Abreu- 
voir), à  Tarragnos,  à  Malpas  et  à  Velotte. 
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La  rue  de  la  Préfecture,  entre  la  Grande-Rue  et  celle  de 
Saint-Vincent,  n'était  percée  que  depuis  peu.  La  rue  de 
61ères  se  terminait  en  impasse  avant  d'atteindre  le  rem- 
part. Sur  l'emplacement  de  la  rue  Saint-Pierre,  il  n'y 
avait  qu'une  suite  de  ruelles  ayant  successivement  porté 
les  noms  de  Henry,  Vezet,  Chifflet.  C'était  encore  une  ruelle 
(Baron)  qui  marquait  le  futur  tracé  de  la  rue  Moncey.  Les 
rues  de  la  Bibliothèque,  de  la  Bouteille  et  Ronchaux  étaient 
beaucoup  plus  irrégulières  et  rétrécies  en  certains  points 
qu'actuellement.  Des  jardins  couvraient  la  vaste  superficie 
comprise  entre  les  maisons  bordant  nos  rues  Saint-Paul, 
du  Clos-Saint-Paul,  de  61ères  et  des  6ranges. 

La  vie  sociale  et  le  mouvement  commercial  étaient  donc 
concentrés  sur  les  artères  longitudinales,  alors  qu'entre 
celles-ci  existaient  les  nombreux  et  grands  jardins  d'hôtels 
particuliers  et  d'anciens  couvents.  L'habitude  d'appeler 
les  maisons  religieuses  du  nom  de  leur  ordre  s'était  con- 
servée (*). 


(1)  Abbaye  Saint-Paul  :  entre  les  rues  Benot,  d* Alsace  et  dn  Rem- 
part. —  Annonciades  :  sur  l'emplacement  de  la  nie  Gambetta,  de  la 
rue  des  Oranges  an  rempart.  —  Bénédictins,  abbaye  de  Saint- Vincent  : 
église  de  Notre-Dame  et  hôtel  de  l'Académie.  —  Bénédictines  :  direc- 
tion du  génie,  bureaux  de  l'état-major  du  7*  corps,  place  de  l*État- 
Major.—  Capucins  :  arsenal,  en  face  de  l'hôpital  Saint-Jacques.—  Gtrands- 
Carmes  (ou  de  l'ancienne  observance)  :  entre  la  Grande-Rue  et  ceUes 
de  la  Préfecture  et  de  Granvelle.  —  Petits-Carmes  (ou  Carmes  déchaus- 
sés) :  rues  Battant  et  Champron  ;  écoles  communales.  —  Carmélites  : 
rue  de  Glères,  maison  Charnauz.  —  Clarisses  :  direction  de  TartiUerie. 
rue  Mégevand.  —  Cordelière  :  collège  catholique  de  Saint-François- 
Xavicr.  —  Dames  de  Battant  (abbaye  des  Bernardines  dites)  :  rue  des 
Granges,  59,  maison  Fachard.  —  Dominicains  (appelés  encore  Frères 
prêcheurs  ou  Jacobins)  :  direction  de  l'intendance,  rue  Rivotte.  —  Mi- 
nimes :  caserne  de  gendarmerie.  —  L'Oratoire,  couvent  des  Pères  ora- 
toriens  :  bibliothèque  municipale.  —  Le  Refuge  :  chapeUe  de  l'hôpital 
SaintJacques  et  bâtiments  attenants.  —  Saint-Antoine,  maison  de 
vieux  prêtres  :  loge  maçonnique  et  maisons  voisines.  —  Le  Saint-Esprit, 
hospice  :  Mont-de-piété  et  temple  protestant.  —  Le  Temple,  ou  com- 
manderie  des  chevaliers  du  Temple,  devenue  celle  des  chevaliers  de 
Malte  :  place  de  l'État-Major  et  rue  de  la  Bibliothèque.  —  Ursulines  : 
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Lors  de  ravènement  de  l'Empire,  les  rues  portaient  en- 
core les  désignations  qu'elles  avaient  reçues  sous  la  Révo- 
lution (1794).  Mais  un  nom  s'appliquait  souvent  à  un 
groupe  de  rues  secondaires  en  même  temps  qu'à  la  prin- 
cipale. Ainsi  la  rue  des  Piques  comprenait,  en  outre  de  la 
rue  Battant,  celles  de  Mayence  et  de  Champron.  C'était 
tout  le  quartier  du  Chapitre  qui  était  devenu  la  rue  des 
Défenseurs  de  la  Patrie  W. 

Le  numérotage  des  maisons  était  établi  sur  toute  la  ville. 
Ce  ne  fut  qu'en  1818  (arrêté  municipal  du  10  novembre) 
que  chaque  rue  reçut  une  série  particulière  de  numéros. 

Les  maisons  n'avaient  qu'un  ou  deux  étages  au-dessus 
du  rez-de-chaussée,  et  presque  toutes  avaient  l'entrée  des 
caves  ouverte  et  envahissante  sur  la  voie  publique.  Une 
trappe  en  bois  fermait  l'escalier.  La  multiplicité  de  ces  ou- 
vertures souvent  béantes,  principalement  à  l'époque  de  la 
vendange,  rétrécissait  considérablement  l'espace  libre  pour 
la  circulation.  S'il  était  ainsi  souvent  impossible  de  longer 
les  maisons,  le  milieu  de  la  chaussée  présentait  parfois  un 
autre  obstacle  :  là,  à  la  moindre  averse  coulait  un  ruis- 
seau, et  un  torrent  impétueux  à  la  suite  d'un  orage;  de 
chaque  maison,  un  afSuent  tombant  des  toits  contribuait 
à  enfler  le  flot,  chargé  d'épaves,  roulant  les  immondices, 
se  précipitant  quelquefois  en  cataractes  dans  les  caves. 

Sur  les  bords  du  Doubs,  des  travaux  successifs  ont  tout 
changé  :  la  construction  des  quais  fut  une  œuvre  de  ce 
siècle.  Le  canal  et  son  chemin  de  halage  n'existaient  que 
sur  les  dessins  des  ingénieurs,  et  les  murs  d'escarpe  qui 
portent  nos  quais  Vauban  n'étaient  pas  encore  édifiés.  Le 
dessin  et  la  gravure  ont  conservé  le  souvenir  pittoresque 
des  vieilles  maisons  de  Battant  et  d'Arènes,  dont  les  fon- 

me  Pasteur,  maisons  Onichard  et  Berr.  —  Visitation  (convent  des  Visi. 
tandines)  :  caserne  du  même  nom  et  ancien  hôpital  Saint-Loois. 

(1)  On  trouvera  aux  annexes  le  tableau  des  mes  dites  réTolntion- 
naireSf  distribuées  en  huit  sections. 
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dations  baignaient  çà  et  là  dans  la  rivière.  De  nom- 
breuses tanneries  et  des  teintureries  y  étaient  installées, 
principalement  en  aval  du  pont.  Des  ruelles  conduisant  au 
Doubs  depuis  ses  rues  parallèles  portaient  le  nom  de  ports  : 
les  ports  Cbavirey,  Qteaux,  de  la  Fontaine,  Galliot,  Perrol, 
communiquaient  avec  Arènes;  les  ports  Naimes  et  des 
Clercs  avec  la  rue  Poitune;  le  port  Mayeur  était  à  côté  du 
grenier  d'Abondance. 

Le  pont,  dont  nous  regrettons  Fétroitesse,  était  bien 
moins  large  que  nous  ne  le  voyons.  Là  où  aboutissent  les 
quais  Vauban,  deux  bâtiments  rétrécissaient  le  passage  : 
c'étaient  les  corps  de  garde  qui  avaient  été  édifiés  lors  de 
la  démolition  de  l'arc  de  triomphe  en  1776;  ils  étaient 
loués  à  des  commerçants.  Des  échoppes,  sur  les  piles  en 
amont,  et  à  côté  de  la  vieille  halle,  empiétaient  sur  la  Toie 
publique  :  elles  étaient  occupées  par  des  marchands.  11  n*y 
avait  qu'une  chaussée  :  les  trottoirs  en  encorbellement 
n'ont  été  établis  qu'en  1840-1841. 

Les  marchés  pour  les  diverses  marchandises  attiraient 
une  grande  animation  sur  les  multiples  emplacements  qui 
leur  étaient  assignés.  Les  échanges  sur  les  blés  se  prati- 
quaientà  la  vieille  halle,  ayant  double  entrée  dans  les  rues 
Battant  et  du  Pont;  sur  les  cuirs,  à  Granvelle;  sur  les  four- 
rages, à  Charment  (0;  sur  le  bétail,  à  la  place  aux  Veaux 
(ou  des  Jacobins);  sur  les  articles  de  boissellerie  et  vanne- 
rie, dans  la  rue  du  Lycée.  La  poissonnerie  se  tenait  sur 
l'ancienne  place  de  ce  nom,  près  de  la  fontaine  de  l'Abon- 
dance; le  commerce  des  volailles  quittait  la  place  de  la 
Volaillerie  au  carrefour  des  rues  Saint-Vincent,  Cham- 
brettes,  etc.,  pour  se  transporter  à  la  place  Labourey,  où 
le  maire  Daclin  installa,  en  mars  1812,  un  marché  pour  la 
vente  en  gros  des  vins  et  eaux-de-vie.  Dans  deux  quartiers 
seulement  (rues  des  Boucheries  et  du  Rondot-Saint-Quen- 

(1)  A  partir  de  décembre  1811,  place  des  Capocins,  devant  l'hôpiiaL 
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Lin),  on  trouvait  toutes  les  boucheries,  qui  étaient  autant  de 
petits  abattoirs  particuliers  :  un  ruisseau  de  sang  souillait 
souvent  le  Rondot-Saint-Quentin.  On  tuait  les  porcs  sur  la 
voie  publique. 

Enfin,  les  ouvriers  et  ouvrières  pour  les  travaux  de  la 
campagne,  fenaison,  moisson,  vendange,  se  groupaient 
pour  être  embauchés,  sur  la  place  du  Pilori,  devant  la 
Madeleine.  Sur  le  Pilori,  on  dressa  le  carcan  (0,  rétabli  par 
le  Code  pénal,  pour  servir  à  Texposition  de  certains  con- 
damnés (25  octobre  1811). 

Besançon  n'avait  alors  que  deux  promenades  publiques, 
celle  de  Granvelle,  depuis  agrandie,  et  celle  de  Chamars, 
aujourd'hui  bien  diminuée.  C'est  celle-ci  qui  a  mérité 
l'exceptionnelle  bonne  note  décernée  par  Arthur  Young  à 
la  cité  bisontine;  le  jugement  de  cet  Anglais  sur  la  salle 
du  théâtre  prouve  qu'un  accès  de  mauvaise  humeur  l'avait 
rendu  iqjuste  à  l'égard  de  Besançon  W. 


(1)  Le  poteau  porte  «  un  coUier  de  fer  qu'on  passe  au  col  de  celui 
qui  doit  subir  cette  peine,  tandis  qu'autrefois  le  condamné  n'était  atta- 
ché au  poteau  qu'arec  une  corde.  Ce  25  octobre,  une  femme  convaincue 
d'avoir  volé  une  vache  a  été  attachée  au  collier  de  fer  et  y  est  restée 
pendant  une  heure.  Le  peuple  s'est  porté  en  foule  pour  voir  ce  genre 
d'exécution  que  la  Révolution  avait  fait  disparaître.  »  (Baverel.) 

(2)  Voyages  en  France  pendant  les  années  i787,  i788,  1789,  par 
Arthur  Toung,  t.  I.  —  «  Besançon.  Au-dessus  de  la  rivière,  le  pays  est 
montagneux,  couvert  de  rochers  et  de  bois  ;  on  y  trouve  quelques  beaux 
points  de  vue.  »  Suit  un  récit  des  scènes  de  désordre  qui  marquèrent  le 
début  de  la  Révolution  dans  notre  ville.  A.  Toung  s'irrite  de  ne  pas 
trouver  de  journaux  et  de  se  voir  refuser,  à  bon  droit  cependant,  un 
passeport  par  l'avocat  Belamy,  secrétaire  de  la  viUe.  Fort  en  colère,  il 
raconte  :  «  Ce  soir,  au  spectacle,  misérables  acteurs;  le  théâtre,  cons- 
truit assez  récemment,  est  lourd  ;  le  cintre  qui  sépare  la  scène  de  la 
salle  ressemble  &  l'entrée  d'une  caverne,  et  la  ligne  de  l'amphithéâtre 
rappelle  les  contorsions  d'une  anguille  blessée  ;  l'art  et  les  manières 
des  gens  ici  ne  me  reviennent  pas  du  tout,  et  je  voudrais  voir  Besançon 
englouti  par  un  tremblement  de  terre,  plutôt  que  de  consentir  â  y 
vivre.  La  musique,  les  hurlements  et  les  grincements  de  Y  Épreuve  vil- 
lageoise de  Grétry,  pièce  détestable,  n'eurent  pas  le  pouvoir  de  me 
remettre  de  bonne  humeur.  Je  ne  prendrai  pas  congé  de  la  ville  de 
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Mais  Chamars  était  vraiment  parc  élégant  et  jardin  déli- 
cieux. Trois  ponts  en  assuraient  l'accès  :  le  principal,  orné 
des  vases  du  sculpteur  Boutry,  faisait  suite  à  Tavenue  du 
Petit-Cbamars,  le  long  de  laquelle,  là  où  sont  les  magasins 
de  Tarsenal,  s'étendait  un  jardin  botanique.  Entre  le  rem- 
part qui  domine  la  rivière  et  la  seconde  enceinte,  sur  un 
développement  mesurant  600  mètres  de  long,  des  allées 
bordées  d*arbres  magnifiques,  tilleuls,  platanes,  frênes, 
offraient  de  frais  ombrages.  Depuis  le  moulin  de  TÂrche- 
vèque  (proche  du  jardin  de  Thôpital)  jusqu'au  moulin  de 
la  ville  (non  loin  du  point  où  fut  creusée  la  gare  d'eau), 
dans  deux  c:.naux  en  pierre  de  taille,  entre  des  plates- 
bandes  fleuries,  coulaient  des  eaux  vives,  dérivées  du 
Doubs,  sur  lesquelles  nageaient  des  cygnes  et  des  ca- 
nards blancs.  Au  delà  du  pont  venant  de  la  Préfecture, 
des  bosquets  et  une  grande  volière  pleine  d'oiseaux  de  di- 
verses espèces,  le  monument  de  Luc  Breton  (dont  il  sera 
parlé  plus  loin),  en  perspective  de  1^  grande  allée,  le  pa- 
villon élégant  d'un  établissement  de  bains,  concouraient  à 
la  décoration  de  la  promenade,  très  fréquentée  par  les  Bi- 
sontins, et  souvent  égayée  par  des  fêtes  W. 

L'eau  de  consommation  était  tirée  de  quelques  puits  pu- 
blics ou  privés,  ou  fournie  par  quelques  sources  de  la  rive 
droite.  Les  puits  publics,  comme  celui  du  Marché,  à  la 
jonction  de  la  Grande-Rue  et  de  la  rue  des  Chambrettes, 
obstruaient  la  voie  publique  et  ne  furent  supprimés  que 
sous  l'administralion  du  maire  Daclin.  La  source  de  Bre- 
giUe,  par  une  conduite  fixée  au  pont  de  bois,  alimentait 

Besancon,  dans  laqneUe  je  désire  bien  ne  jamais  remettre  les  pieds, 
sans  dire  qu'il  y  a  nne  beUe  promenade,  et  qne  M.  Artaud,  Tarpenteur 
auqnel  je  m'adressai  poor  avoir  des  informations,  sans  avoir  pour  loi 
de  lettres  de  recommandation,  s'est  montré  très  franc  et  très  poli  à 
mon  ég&rd.  »  (Voir  aussi  Sir  Arthur  Young  en  Franche-Comté,  par 
J.  Sauzay,  dans  les  AnncUes  franc-comtoises,  31  aoftt  1868). 

(1)  Voir  les  Promenades  publiques  d  Besançon,  par  A.  Mallié,  dans 
les  Annales  franc-comtoises,  1894. 
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les  fontaines.  Hais  quand  la  gelée  obstruait  la  canalisation, 
quand  une  crue  du  Doubs  déterminait  une  rupture  du 
pont  (comme  en  Tan  X),  ou  seulement  du  tuyau  (fé- 
vrier 1807),  la  ville  souffrait  d*une  disette  d'eau.  Il  se  fai- 
sait alors  un  commerce  d'eau  apportée  en  tonneaux  et 
vendue  au  prix  de  six  liards  la  seille  (1807).  Autour  des 
quatorze  fontaines  W  Tanimation  était  vive  et  constante. 
Ménagères,  domestiques,  y  allaient  plusieurs  fois  chaque 
jour  remplir  la  seille  portée  sur  la  tète.  Dans  les  temps  de 
sécheresse,  la  station  à  la  fontaine,  dans  l'attente  du  tour, 
était  de  si  interminable  durée  que  les  gens  pressés 
<  allaient  à  l'eau  >  dès  avant  l'aurore.  Là,  la  foule  goûtait 
le  long  plaisir  d'apprendre  et  de  commenter  les  nouvelles; 
là,  les  femmes  et  les  artisans  composaient  par  paroles  le 
petit  journal  populaire,  créaient  l'opinion  publique,  dis- 
tribuaient les  réputations.  Tout  un  corps  de  métier  vivait 
du  mode  d'approvisionnements  d'eau  :  des  boisseliers  fai- 
saient sans  cesse  retentir  dans  les  rues  leur  cri  :  c  A  re- 
lier les  seilles.  > 

Le  service  de  la  voirie  était  d'une  simplicité  qui  étonne- 
rait aujourd'hui  dans  la  plus  petite  bourgade.  Aucun  canal 
d'égout.  Ceux  que  les  Romains  avaient  établis  n'avaient 
laissé  dans  le  sous-sol  que  des  vestiges  épars  et  obstrués. 
L'eau  était  trop  rare  pour  permettre  le  lavage  de  la 
chaussée,  et  la  pluie  seule  était  chargée  de  l'enlèvement 


(1)  De  ces  quatorze  fontainea,  celles  de  lliôtel  de  ville,  des  Carmes, 
de  Saint-Qaentin,  du  collège,  de  la  rue  Saint- Vincent,  de  la  me  Ron- 
chanx  et  de  la  me  Charles  Nodier  sont  restées  intactes  on  n'ont  snbi 
que  peu  de  changements.  Ont  été  réédifiées  sur  le  même  emplacement 
celles  de  Bacchos,  de  la  place  Mamlaz,  de  la  place  du  Marché  et  ceUe 
non  achevée  de  la  place  de  TÉtat-Major.  La  fontaine  du  Pilori  était 
adossée  à  l'église  de  la  Madeleine,  an  coin  de  la  rue  d'Arones.  Il  y  en 
avait  une  à  l'angle  de  la  ruelle  Baron  et  de  la  me  des  Oranges.  Enfin 
une  borne-fontaine  avait  été  établie,  pour  les  besoins  des  casernes,  an 
bas  de  la  rue  Saint-Paul,  à  l'angle  de  l'ancien  cimetière  de  l'église 
Saint-Paul. 
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des  immondices,  surtout  dans  les  quartiers  éloignés  de  la 
rivière. 

L'éclairage  public  n'était  fourni  que  par  les  pâles  lueurs 
de  rares  réverbères.  Beaucoup  de  Bisontins,  dans  leurs 
sorties  du  soir,  se  munissaient  d'une  lanterne  pour  guider 
leurs  pas  au  milieu  d'une  obscurité  dangereuse. 

Pendant  la  nuit,  la  ville  tombait  dans  un  repos  sflen- 
cieux.  Au  signal  donné  par  la  cloche  de  Saint-Pierre,  les 
portes  de  ville  se  fermaient  le  soir  pour  ne  se  rouvrir  que 
le  matin.  Toute  communication  était  interrompue  entre 
l'intérieur  de  la  place  et  la  banlieue,  qui,  sur  chacune  de 
ses  routes,  avait  des  auberges  pour  l'asile  des  voyageurs 
attardés  n'arrivant  qu'après  porte  close. 

Ce  n'était  pas  seulement  lorsqu'elles  causaient  un  acci- 
dent aussi  grave  que  l'avarie  du  pont  de  BregiUe  et  de 
sa  conduite  d'eau,  que  les  inondations  étaient  alors  plus 
désastreuses.  L'élévation  progressive  du  niveau  de  la  ri- 
vière par  suite  des  exhaussements  successifs  des  digues 
de  cinq  moulins  (^),  la  facilité  de  pénétration  de  l'eau  dans 
le  sous-sol,  en  l'absence  des  murs  des  quais,  expliquent 
l'importance  plus  redoutable  des  crues  à  cette  époque. 
Surtout  quand  elles  se  produisaient  en  automne,  elles 
détruisaient  de  grandes  provisions  de  vins,  et  aussi 
d'huiles  et  autres  marchandises,  emmagasinées  dans  les 
caves  en  plus  forte  quantité  à  l'entrée  de  l'hiver,  en 
raison  de  la  difficulté  des  transports  pendant  cette  saison. 
L'approvisionnement  en  bois  de  chauffage  se  faisait  en 
grande  partie  par  flottage,  en  été,  jusqu'au  port  Rivotte, 
où  les  bûches  étaient  accumulées  :  mais  venait  une  inon- 
dation, et  le  courant  les  entraînait  bien  au  loin.  Le  Moni- 
teur du  19  nivôse  an  X  mentionne  le  débordement  du 
Doubs  et  une  perte  de  6  à  8,000  cordes  de  bois. 

(1)  Moulins  de  Rivotte»  dont  le  bâtiment  avait  été  détroit  par  un 
incendie  en  1791»  de  Saint-Paul,  de  l'Archevéqne,  de  la  viUe,  de  Tarra- 
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La  caserne  Saint-Paul,  le  principal  des  établissements 
militaires  dans  la  ville,  a  été  transformée,  agrandie.  De 
nombreux  bâtiments  ont  été  successivement  construits  à 
côté  des  deux  pavillons  du  xvn*  siècle,  dont  les  façades 
monumen  laies  limitaient  une  grande  cour,  bordée  alors  sur 
les  autres  côtés  par  des  écuries  ou  des  dépendances  en 
mauvais  état.  Les  pavillons  contenaient  des  logements 
pour  les  officiers  et  des  chambrées  pour  les  troupes  d*in- 
fanterie,  d'artillerie  à  cheval  et  pour  le  régiment  de  cava- 
lerie qui  tint  garnison  à  Besançon  depuis  la  réunion  de  la 
Franche-Comté  à  la  France  jusqu'à  la  fin  de  la  Restaura- 
tion. 11  y  avait  encore  d'autres  écuries  le  long  du  rempart 
entre  la  porte  de  Bregille  et  les  Jacobins.  Le  quartier 
d'Arènes  était  réservé  à  l'artillerie,  qui  7  logeait  ses  com- 
pagnies de  canonniers  à  pied  et  de  mineurs.  Les  autres 
casernements  élaient  occupés  par  l'infanterie.  Mais,  dans 
une  partie  de  ceux  de  la  Citadelle,  les  conscrits  réfrac- 
taires,  les  prisonniers  de  guerre  étaient  soumis  à  une  dure 
discipline,  à  une  surveillance  rigoureuse. 

5,900  hommes  et  5S0  officiers  pouvaient  être  répartis 
entre  les  diverses  casernes  W.  En  1804,  la  garnison  comp- 
tait le  même  effectif  (4,500  soldats)  qu'en  1789  :  la  propor- 
tion entre  les  populations  militaires  et  civiles  devenait 
donc  de  un  pour  six.  Pendant  la  durée  de  l'Empire,  l'effec- 
tif subit  de  profondes  et  incessantes  variations.  Comme 
toutes  les  villes  de  l'intérieur,  Besançon  fut  surtout  le 
siège  de  dépôts  chargés  d'équiper  et  d'instruire  les  cons- 
crits qui,  dès  qu'ils  savaient  tenir  un  fusil,  étaient  envoyés 
aux  armées  en  campagne  pour  y  combler  les  pertes. 


(1)  A  la  caserne  Saint-Pierre.    .    .       600  soldats. 

Au  grand  quartier  Saint-Panl  .    1,800  soldats  et  200  officiers. 
An  quartier  d*Arènes   ....    1,100       —         150       — 
A  la  caserne  du  fort  Griffon.    .       900       —  50       — 

Dans  les  casernes  de  la  CitadeUe    1,500       —         150       — 
{Annuaire  du  Doubs,  1823.) 
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Chaque  levée  emplissait  les  casernes  et  chaque  guerre  les 
vidait. 

Le  service  de  place  comportait  de  nombreux  postes  dans 
l'intérieur  et  à  chacune  des  portes.  Aucune  troupe  n'en- 
trait  sans  avoir  été  reconnue,  tout  militaire  étranger  à  la 
garnison  devait  exhiber  sa  feuille  de  route  au  portier-con- 
signe. Les  soldats  ne  pouvaient  se  promener  que  dans  une 
courte  zone,  marquée  sur  chaque  route  par  une  borne. 

Le  quartier  général  de  la  6*  division  militaire  n'était 
pas  établi  dans  une  propriété  de  l'État.  Le  général  com- 
mandant louait  un  hôtel  pour  7  installer  son  appartement 
et  ses  bureaux.  Le  général  Marulaz  occupa  l'hôtel  de 
Clermont. 

Pendant  la  Révolution,  le  couvent  desQarisses  avait  été 
transformé  en  dépôt  d'armes,  celui  des  Ursulines  en  ate- 
liers, avec  forges,  pour  la  réparation  des  voitures.  Au 
moulin  Saint-Paul  il  7  avait  une  raffinerie  de  salpêtre;  à 
celui  de  Tarragnoz,  des  ateliers  d'armurerie.  L'école  d'ar- 
tillerie venait  d'être  rouverte. 

Une  grande  prison  militaire  s'étendait  le  long  de  la  rue 
de  l'Orme  de  Chamars,  depuis  les  Clarisses  jusqu'aux  Ca- 
pucins. 

Les  militaires  étaient  soignés  dans  deux  hôpitaux  : 
Saint-Louis  et  la  Visitation  avaient  été  réunis  en  un  seul, 
affecté  au  traitement  de  certaines  maladies  contagieuses, 
gale,  etc.  Dans  cet  hôpital,  on  internait  en  outre  les  sol- 
dats condamnés  et  les  prisonniers  étrangers  malades. 
Tous  les  autres,  fiévreux,  blessés,  étaient  placés  à  Saint- 
Jacques.  La  question  de  l'hospitalisation  des  militaires  à 
Besançon  avait  fixé  l'attention  de  Bonaparte,  comme  l'in- 
dique la  lettre  suivante  : 

Au  général  Berthier,  ministre  de  la  guerre. 

Paris,  8  fracUdor  an  IX  (26  août  1801). 
Le  Premier  Consul  s'est  fait  rendre  compte,  cito7en  ministre, 
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de  l'état  des  hospices  de  la  ville  de  Besançon  ;  il  a  pensé  qu'il 
serait  possible,  durant  la  paix,  d'éviter  la  dépense  considérable 
qa'occasionne  toujours  l'établissement  d'un  hôpital  militaire 
permanent.  Autrefois,  l'hospice  civil,  l'un  des  plus  grands,  des 
plus  beaux  et  des  plus  sains  qui  existent  dans  la  république, 
recevait  les  militaires  malades.  Les  salles  affectées  à  ce  service 
sont  encore  vacantes,  le  plus  grand  nombre  des  couchettes  s'y 
trouve,  et  l'on  peut  y  placer  de  deux  à  trois  cents  malades. 

Le  Premier  Consul  désire  que  vous  preniez  cette  observation 
en  considération,  et  que  vous  lui  en  fassiez  un  rapport. 

Par  ordre  du  Premier  Consul  (1). 

Les  militaires  entrèrent  dans  cet  hôpital  le  jour  où  les 
sœurs  en  reprenaient  possession,  le  21  décembre  1801  W. 

Pour  la  défense  delà  place,  la  Gtadelle  et  le  fort  Griffon 
renforçaient  l'enceinte  bastionnée  de  Vauban.  Aucun  ou- 
vrage ne  couronnait  Bregille  et  Beauregard.  Sur  Chau- 
danne  il  n'y  avait  qu'une  lunette,  dont  l'établissement 
remontait  à  1791.  Les  lunettes  Tousey  dite  Rostaing,  et 
Trois-Cbàtels  dite  d'Arçon,  entreprises  à  la  même  époque, 
n'étaient  encore  qu'ébauchées,  les  travaux  y  ayant  été  fort 
ralentis  depuis  1793  (3). 

Besançon,  loin  des  grandes  routes  stratégiques  de  l'of- 
fensive dans  les  guerres  de  l'Empire,  ne  fut  pas  l'objet  des 
préoccupations  de  Napoléon  comme  les  places  fortes  du 
Rhin  ou  des  Alpes,  sauf  quand  les  événements  inspirèrent 
la  crainte  d'une  attaque  de  la  France  par  la  frontière  des 
monts  Jura.  Déjà,  en  1789  et  en  1800,  on  avait  redouté 
Tarrivée  de  l'ennemi  par  la  voie  de  la  Suisse.  A  la  veille  de 
la  campagne  de  1805,  le  120  brumaire  an  XIII,  dans  une 
note  pour  le  ministre  de  la  guerre  (*),  Napoléon  ordonnait 
d'ajouter  aux  crédits  prévus  pour  les  fortifications  une 

(1)  Correspondance  de  Napoléon^  t.  VIII»  p.  2B4. 

(2)  Jules  Sauzay,  oav.  cit.,  t.  X,  p.  576. 

(3)  Deux  époques  militaires  à  Besançon^  1674-1814,  par  L.  Ordi- 
naire, capitaine  d'artillerie. 

(4)  Correspondance  de  Napoléon,  t.  IX,  p.  60. 
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dépense  supplémentaire  de  28,000  francs  à  Besançon. 
Puis,  avant  la  dernière  lutte  en  Allemagne,  on  s'aperce- 
vait que  tout  avait  été  trop  négligé,  qu'on  avait  puisé 
presque  jusqu'à  les  vider  complètement  dans  nos  pou- 
drières. L'Empereur  écrivait  au  général  Glarke,  le  25  fé- 
vrier 1813  (1)  :  c  Cette  situation  est  intolérable.  »  Au  mo- 
ment où  elle  allait  se  défendre  contre  un  assiégeant,  la 
vieille  forteresse  était  dans  le  dénuement  et  le  délabre- 
ment. Le  génie  et  l'artillerie  rivalisèrent  d'efforts  pour  ré- 
parer et  armer  les  remparts  pendant  que  les  instructeurs 
transformaient  en  toute  hâte  les  recrues  en  soldats.  Ainsi 
grâce  au  zèle  de  tous,  stimulé  par  l'exemple  du  général 
Marulaz,  Besançon  put  retenir  sous  ses  murs  une  armée 
qui  manqua  aux  alliés  dans  leur  marche  sur  Paris. 

Dans  leurs  Mémoires,  des  officiers  de  ce  temps  qui  ont 
séjourné  à  Besançon  ont  consigné  leurs  impressions. 

Le  chevalier  de  Hautort,  capitaine  au  régiment  d'Ans- 
trasie,  qui  tint  garnison  dans  notre  place  depuis  le  mois 
de  mars  jusqu'en  septembre  1791,  a  esquissé  un  tableau 
qui  n'avait  pas  cessé  d'être  fidèle. 

c  Besançon,  capitale  de  la  Franche-Comté,  est  une  grande 
et  belle  ville  située  sur  le  Doubs,  rivière  fort  rapide.  La 
citadelle  est  placée  sur  une  montagne  très  haute  et  fort 
escarpée,  d'où  elle  domine  entièrement  la  ville.  On  y 
voit  de  très  beaux  bâtiments  et  une  place  ornée  de  jolies 
promenades  W.  > 


(1)  Correspondance  de  Napoléon^  t.  XXIV,  p.  &40. 

(2)  Mémoires  du  chevalier  de  Mautort,  pabliés  par  le  baron  TiUetU 
de  Clermont-Tonnerre.  Paris,  Pion  et  Nonrrit,  1895,  p.  395.  De  Mantort 
dit  qne  la  garnison  ordinaire  était  de  quatre  bataillons  d'infanterie, 
dont  un  logé  à  la  citadelle,  un  régiment  de  cavalerie  et  un  d'artillerie 
qui  avait  une  école.  11  raconte  le  développement  des  idées  révolution- 
naires  à  Besançon,  leur  retentissement  sur  l'esprit  des  soldats  et  la 
discipline»  la  fête  du  14  juillet  1791  pour  la  prestation  du  serment  de 
fidélité  à  la  nation  et  à  la  loi  devant  le  commissaire  de  l'Assemblée  na- 
tionale, sur  un  très  haut  autel  de  gazon  élevé  à  la  Patrie,  an  milieu 
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Le  général  Curély  avait  gardé  rancune  à  notre  ville.  Ce 
célèbre  cavaUer  léger  de  la  grande  armée,  alors  maréchal 
des  logis  chef  au  7*  hussards,  rapporte  (0  que  son  régi- 
ment  fut  caserne  à  Besançon  en  1801-1802  c  pendant  huit 
mois  et  vingt-six  jours  qui  furent  huit  mois  et  vingt-six 
jours  de  prison.  Les  hommes  se  dégoûtèrent  du  service  et 
les  chevaux  périrent  de  faim.  »  Curély  n'aimait  point  les 
places  fortes,  préférait  les  cantonnements  au  milieu  des 
plaines  :  il  dit  autant  de  mal  de  Mayence  que  de  Besan- 
çon. Peut-on  imputer  à  notre  ville  la  mortalité  des  chevaux 
quand  le  mal  était  général?  Bonaparte  écrivait  peu  après 
au  général  Dejean,  ministre  directeur  de  l'administration 
de  la  guerre  :  <  Le  service  des  fourrages  se  fait  mal  (2).  » 

D'autres  officiers  qui  ont  tenu  garnison  à  Besançon 
sous  la  République  et  l'Empire,  et  qui  ont  écrit  leurs  sou- 
venirs, n'ont  pas  formulé  les  mêmes  plaintes.  Si  Séruzier, 
qui  y  résida  d'abord  comme  capitaine  au  5*  régiment  d'ar- 
tillerie légère  (1802-1803),  ensuite  comme  major  au  même 
régiment  (1810  à  1812),  n'a  guère  relaté  dans  ses  notes 
que  des  affaires  de  service  (3),  le  général  Boulart,  directeur 
des  forges,  puis  capitaine  au  S''  d'artillerie  à  cheval  à  Be- 
sançon de  1803  à  1806,  signale  W  le  bon  accueil  que  les 
officiers  trouvaient  dans  la  société,  se  loue  c  des  politesses 
qu'il  reçut  de  la  part  des  hommes  et  de  la  part  des 
femmes,  i  dans  les  maisons  des  hauts  fonctionnaires  (gé- 
néral Ménard,  sénateur  d'Aboville,  général  BaviUe,  préfet 
De  Bry,  général  d'Oraison,  commissaire  ordonnateur  Lyau- 
tey),  et  dans  les  familles  Delélée,  Pierre  de  Viantaix,  Lécu- 

da  Champ  de  Mars  (près  Saint-Ferjeuz).  Enfin  de  Mautort  a  assisté  à 
la  cérémonie  de  l'exposition  dn  saint  Suaire. 

(1)  Mémoires  publiés  par  le  général  Thoumas  en  1887. 

(2)  10  vendémiaire  an  XUI. 

(3)  Mémoires  militaires  du  baron  Séruzier^  colonel  éTartillerie  lé- 
gère  (1894). 

(4)  Mémoires  militaires  du  général  baron  Boulart  sur  les  guerres 
de  la  Révolution  et  de  VEmpive  (1893). 
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rel,  Spicrenaël,  Bureaux  de  Pusy,  de  Raze,  TravaiUot, 
d*Aubonne,  Ordinaire^  etc.  «  Un  officier  est  choyé,  dit-il, 
dans  une  grande  ville  où  il  y  a  beaucoup  de  demoiselles 
et  peu  de  marieurs.  >  Les  relations  sympathiques  entre  le 
monde  bisontin  et  les  militaires  étaient  cimentées  par  des 
mariages  fréquents  (*). 

c  La  ville  est  charmante,  >  écrivait,  en  juillet  1806,  le 
sous-lieutenant  Bugeaud,  du  64'  de  ligne;  dans  ses  lettres 
à  sa  sœur,  le  futur  maréchal,  duc  d'Isly,  exposait  remploi 
de  son  temps  à  Besançon  W. 

Le  Consulat  avait  donné  à  la  France  un  gouvernement 
réparateur.  Après  tant  de  bouleversements  et  de  guerres, 
il  avait  su  rétablir  la  paix  avec  Télranger,  apaiser  les  dis- 
cordes intestines,  faire  régner  l'ordre,  encourager  le  tra- 
vail. C'est  en  méritant  la  confiance  publique  par  le  choix 
heureux  d'administrateurs  intelligents,  vigilants,  rendus 
prudents  par  l'expérience,  que  le  Premier  Consul  et  ses 
collaborateurs  avaient  réalisé  ces  bienfaits.  Les  hauts 
fonctionnaires  chargés  de  transmettre  à  notre  départe- 
ment les  directions  émanées  du  pouvoir  central  pouvaient, 
à  bon  droit,  être  fiers  des  résultats  obtenus  en  quelques 
années. 

Les  esprits  étaient  redevenus  calmes  à  Besançon  après 
avoir  été  fort  agités  pendant  la  période  révolutionnaire. 
Le  commerce  et  l'industrie,  qui,  de  tous  côtés,  concou- 
raient à  rouvrir  une  ère  de  prospérité  à  la  fortune  natio- 
nale, étaient  en  pleine  activité  d'entreprises. 

Dans  les  administrations  publiques,  comme  dans  les 
maisons  de  commerce,  chaque  changement  de  maitre  com- 
porte la  nécessité  d'un  inventaire.  Avant  de  remettre  à 
l'Empire  le  gouvernement  de  la  France,  le  Consulat,  der- 

(1)  Le  capitaine  Bonlart  épousa,  en  1806,  M***  Baihilde  Dessiner, 
qu'il  aTait  souvent  rencontrée  chez  M"*  Delélée,  femme  d'un  chef  de 
brigade  et  marraine  de  Victor  Hugo. 

(2)  Le  maréo?ial  Bugeaud,  par  le  comte  H.  dldeviUe,  t.  I  (1881). 
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nière  forme  de  la  République,  dressa  son  bilan  et  publia 
le  tableau  de  l'état  économique  du  pays  dans  la  Statistique 
générale  de  la  France.  Pour  prendre  place  dans  celte 
œuvre,  le  préfet  Jean  De  Bry  fit  composer  le  Mémoire  sta- 
tistique du  département  du  Doubs  (Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, an  XII).  Dans  ce  bel  in-folio,  nous  pouvons  puiser 
d'abondants  renseignements  (0. 

Le  commerce  approvisionnait  une  vaste  région  et  écou- 
lait ses  produits,  parmi  lesquels  fers  et  bois,  bruts  ou 
ouvrés,  cuirs  et  fromages  étaient  matières  à  importants 
marchés.  Besançon  faisait  un  trafic  d'importation  et  d'ex- 
portation avec  la  Suisse,  dont  les  relations  avec  les  places 
françaises  diminuaient  cependant  à  mesure  que  les  mar- 
chandises employaient  de  plus  en  plus  la  voie  du  nord. 
Les  foires,  au  nombre  de  quatre  jusqu'en  1807,  de  six  en- 
suite (2),  duraient  huit  jours,  attiraient  une  afQuence  con- 
sidérable de  vendeurs  et  d'acheleurs,  surtout  pour  les  fers, 
les  cuirs  et  les  grains.  Dans  les  périodes  de  tranquillité  la 
foule  fut  si  grande  parfois  et  les  voitures  si  nombreuses, 
que  la  circulation  en  fut  interrompue  dans  Battant  et  sur 
le  pont,  aux  alentours  de  l'ancienne  halle.  Hôtels  et  au- 
berges étaient  pleins  d'étrangers. 

Le  meilleur  hôtel  devait  être  l'hôtel  National,  rue  des 
Granges,  44,  puisque,  le  26  avril  1809,  la  reine  de  Hollande 
allant  rejoindre  le  roi  Louis  dans  le  Midi,  et  refusant  au 
cours  de  son  voyage  toute  réception  officielle,  y  descendit 
avec  une  suite  de  onze  personnes.  Un  autre  bon  hôtel  était 
celui  du  Sauvage,  qui  avait  la  poste  aux  chevaux;  il  oc- 
cupait l'emplacement  de  l'établissement  actuel  des  Petites 
Sœurs  des  pauvres. 

La  plupart  des  gros  négociants  faisaient  les  opérations 

(1)  En  partie  réédités  dans  rAlmanach-annuaire  du  Donbs  poor 
Tan  Xn. 

(2)  Les  lundis  après  la  Porification,  Quasimodo,  rAacension,  la  Saint- 
Louis,  la  Saint-Martin  et  le  2*  londi  de  jnillet. 

AMNBB  1898.  11 
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de  banque,  et  presque  tous  les  banquiers  étaient  en  même 
temps  commerçants.  Us  étaient  principalement  en  rapports 
avec  Lyon,  Paris,  Strasbourg  et  Marseille. 

Le  taux  de  l'intérêt  commercial  était  de  10  pour  100. 
Beaucoup  de  particuliers  et  la  petite  épargne  confiaient 
leurs  capitaux  au  commerce  :  les  faillites  causaient  ainsi 
des  pertes,  des  souffrances,  des  ruines  se  répercutant  bien 
loin  en  dehors  du  monde  des  affaires. 

Surtout  pour  les  matières  de  consommation  et  pour  les 
propriétés  agraires,  les  anciens  poids  et  mesures  servaient 
de  base  aux  transactions.  Nous  voyons  qu'après  plus  d*un 
siècle,  l'usage  populaire,  faisant  un  choix  dans  l'ensemble 
du  système  métrique,  n'a  pas  encore  renoncé  à  quelques- 
unes  des  vieilles  habitudes. 

Les  principales  mesures  bisontines  avaient  les  valeurs 
métriques  suivantes  : 

L'ouvrée  de  vigne,  3  ares  61. 

Le  journal  de  champ  et  la  faux  de  pré,  28  ares  88. 

Lalivre,  OkU.  489. 

La  mesure  de  grains,  2  décalitres  413. 

La  pinte  de  liquide,  1  litre  11  centilitres. 

Le  muid  de  vin,  272  litres. 

La  côte  de  vendange,  50  litres. 

La  corde  de  bois,  4  stères  387. 

Le  changement  de  coutume  ne  devait  s'effectuer  qu'avec 
une  lente  progression,  puisque  le  6  juin  1813  le  profes- 
seur Simon  écrivait  à  son  ami  l'éditeur  Sainton  : 

c  M.  Deis,  le  seul  libraire  avec  qui  je  sois  en  liaison, 
m'a  dit  qu'il  prendrait  volontiers  deux  douzaines  de  vos 
c  Concordances  des  poids  et  mesures,  »  mais  à  charge  de 
vous  en  tenir  compte  à  mesure  de  la  vente.  11  faut  que 
vous  sachiez  que  nous  sommes  dans  un  pays  où  aucune  loi 
nouvelle  n'a  d'exécution  que  si  elle  est  forcée.  > 

Des  industries  variées  employaient  de  nombreux  ou- 
vriers : 
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Cétaient  une  fabrique  de  cuivre  rouge,  livrant  chaque 
mois  150  quintaux  à  2  fr.  en  moyenne  par  livre;  l'impor- 
tante fabrique  de  bonneterie  de  Détrey,  aux  Annon- 
ciades(^);  deux  fabriques  de  papiers  peints;  à  Rivotte, 
une  faïencerie-poterie  dont  les  ouvrages  étaient  appréciés; 
des  tanneries  ;  des  brasseries,  dont  la  plus  considérable 
était  celle  de  Greiner  à  la  Houillère.  La  coutellerie  était  en 
progrès.  Une  mécanique  pour  fabriquer  d'excellents 
peignes  d'ivoire  avait  déjà  produit  plus  de  4,000  dou- 
zaines. 

L'industrie  horlogèreC^),  de  récente  importation,  se  déve- 
loppait, et,  en  Tan  XII,  établissait  25,259  montres,  dont 
5,166  en  or  et  20,093  en  argent.  Dans  les  131  ateliers  exis- 
tant dans  le  département  (quelques-uns  étaient  à  Maicbe, 
au  Russey,  à  Morteau  et  à  Pontarlier,  et  les  principaux  à 
Besançon),  des  apprentis  venaient  s'initier  à  l'art  de  l'hor- 
loger :  ils  étaient  72  en  l'an  IX,  chez  1,025  maîtres.  C'est 
que  peu  de  professions  offraient  des  salaires  aussi  élevés. 
Une  simple  polisseuse,  dont  les  outils  étaient  estimés  à  la 
valeur  de  150  fr.,  gagnait  jusqu'à  4  fr.  50  par  jour; 
une  arrondisseuse,  5  fr.  50,  avec  un  outillage  de  400  à 
500  fr.  ;  un  graveur,  6  fr.  ;  un  bon  artiste  horloger,  9  à 
18  fr.,  suivant  son  talent.  Le  docteur  Barrey  écrivait  en 
1813  (3)  : 

c  La  colonie  horlogère  venant  du  comté  de  Neufchâtel 
est  à  Besançon  de  1,500  personnes,  mais  500  seulement 
travaillent  pour  la  manufacture  qui  livre  au  commerce  en- 
viron 20,000  montres  par  an.  200  femmes  de  cette  même 
colonie  font  de  la  dentelle.  Le  reste,  femmes  et  enfants, 
vit  du  produit  de  ceux  qui  sont  occupés.  » 

(1)  En  1818,  une  seconde  fabrique  de  bonneterie  8*était  montée. 

(2)  Voir  sur  lliistoire  de  l'horlogerie  &  Besançon  les  étades  du  doc- 
teur Liebon,  du  docteur  Perron  et  de  M.  Charles  Sandoz. 

(3)  Mémoire  sur  les  maladies  épidémiques^  par  Cl.-Ant.  Barrey,  doc- 
teur en  médecine  à  Besançon,  1813. 
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Une  tentative  d'entreprise  industrielle  par  actions  n'ob- 
tint pas  un  résultat  encourageant.  Le  18  floréal  an  XII,  le 
conseil  de  la  commune  avait  souscrit  dix  actions  de  la  so- 
ciété formée  pour  construire  un  moulin  à  vent  au  sommet 
de  Saint-Claude,  près  du  fort  actuel  des  Justices.  La  ville 
jugeait  cet  établissement  utile  parce  qu'il  devait  remplacer 
des  moulins  à  eau  condamnés  à  disparaître  lors  du  creu- 
sage du  canal  du  Rhône  au  Rhin.  Le  maire,  sur  la  proposi- 
tion du  conseil,  invitait  par  affiches  les  citoyens  à  con- 
courir à  l'exécution  de  ce  projet  que  patronnait,  de  son 
côté,  la  Société  d'agriculture,  mais  qui  ne  séduisait  guère 
les  capitalistes.  Le  17  ventôse  an  XIII,  la  ville  concédait  à 
la  société  quatre-vingt-dix-sept  ares  et  demi  de   terrain 
moyennant  le  paiement  de  60  Ar.  Le  10  mai  1806,  la  ville 
prenait  encore  trente-deux  actions  de  100  francs  :  le  mou- 
lin à  vent  devait  coûter  14,000  francs,  et  on  n'avait  encore 
recueilli  que  10,800  francs.  Cette  tour  aux  grandes  ailes 
était  dès  son  origine  condamnée  à  une  fatale  destinée  :  le 
moulin  était  à  peine  en  activité  quand  il  fut  renversé  par 
un  ouragan  (8  janvier  1809),  t  ce  qui  fil  rire  du  moulin  et 
de  ses  actionnaires.  »  Reconstruit,  un  incendie  le  consu- 
mait peu  d'années  après. 

«  Plus  du  quart  des  habitants  de  Besançon  est  employé 
à  la  culture  des  terres  de  la  banlieue,  où  il  se  trouve 
1,300  hectares  plantés  de  vigne,  »  nous  dit  encore  le  doc- 
teur Barrey.  Quelques  années  auparavant,  dans  son  Mé- 
moire sur  les  observations  météorologiques  faites  à  Besan- 
çon en  l'an  VllI,  le  docteur  Marchant  avait  exposé  l'état 
de  l'agriculture  sur  notre  territoire  :  t  Le  sol  des  dehors 
de  la  ville,  jusqu'à  environ  un  demi-myriamètre,  est  assex 
généralement  sec,  rocailleux,  aride.  L'on  y  trouve  cepen- 
dant des  forêts  d'une  assez  belle  venue,  des  vignes  qui 
produisent  du  vin  de  bonne  qualité  (celles  surtout  qui  sont 
sur  des  côtes),  quelques  petites  prairies  sèches  et  des  terres 
arables  qui  ne  sont  fertilisées  qu'à  force  d'engrais.  Ces 
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dernières  rendent  du  froment,  du  maïs,  du  seigle,  de 
Torge,  des  fèves,  des  pommes  de  terre  de  qualité  supé- 
rieure, un  peu  de  navette,  de  chanvre,  d'avoine,  de 
pois,  une  médiocre  quantité  de  fruits  et  du  bon  borto- 
lage.  » 

La  production  agricole  de  la  région  était  d'importance 
capitale  pour  fournir  aux  besoins  de  la  vie,  dans  le  temps 
où  les  moyens  de  transport  apportaient  lentement  le  com- 
plément nécessaire  d'approvisionnements  et  au  prix  de 
grandes  difficultés  et  dépenses.  Après  les  mauvaises  années 
régnait  une  profonde  misère.  Aussi  la  crainte  d'insuffi- 
sance de  récoltes  faisait  observer  avec  anxiété  la  marche 
des  saisons.  Les  cours  des  denrées  variaient  fréquemment 
et  sensiblement,  suivant  les  promesses  des  cultures  et  de  la 
vigne.  De  la  quantité  et  de  la  qualité  des  vendanges  dé- 
pendait pour  une  grande  part  l'état  d'aisance  ou  de  gène 
des  vignerons,  des  propriétaires  et  de  presque  toute  la  po- 
pulation pendant  toute  une  année. 

Le  Mémoire  statistique  de  l'an  XII  expose  le  tableau  des 
salaires  et  des  conditions  de  l'existence  pour  les  différentes 
classes  sociales  dans  le  département.  Pour  le  cheMieu,  il 
convient  sans  doute  de  relever  quelques-uns  des  chiffres 
suivants  de  la  majoration  habituelle  des  tarifs  dans  les 
villes. 

Le  prix  de  journée  du  manouvrier  était  de  2  fr.  sans 
nourriture,  de  1  fr.  25  avec  nourriture.  Le  maréchal  fer- 
rant, le  serrurier,  le  charpentier,  étaient  payés  2  fr.  50  par 
jour;  le  maçon,  2  fr.  25;  le  tisserand,  1  fr.  50;  le  bûche- 
ron, 2  fr.  Les  gages  annuels  des  domestiques  étaient  de 
150  fr.  pour  les  hommes,  60  fr.  pour  les  filles.  On  estimait 
à  6  fr.  la  dépense  journalière  du  médecin  et  de  l'homme 
de  loi  pour  son  entretien  et  sa  nourriture,  à  25  fr.  celle 
du  plus  riche  propriétaire,  à  4  fr.  celle  du  petit  proprié- 
taire, à  1  fr.  50  celle  de  l'ouvrier,  à  1  fr.  25  celle  du  journa- 
lier. Le  prix  des  tables  d'hôte  était  de  3  fr.  par  jour.  La 
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cotisation  d*an  banquet  par  souscription  pouvait  s'élever  à 
lOfr.  (i). 

Hais  cette  énumération  de  salaires  et  ces  estimations 
de  dépenses  moyennes  pour  chaque  corps  social  reste- 
raient insuffisantes  pour  permettre  déjuger  des  conditions 
de  l'existence,  si  on  ne  leur  adjoignait  le  tableau  des  prix 
des  denrées  alimentaires  de  première  nécessité. 

Depuis  longtemps  celles-ci,  et  le  pain  en  particulier, 
n'avaient  été  taxées,  quand  le  maire,  par  arrêté  en  date 
du  l*'  messidor  an  XllI,  tarifa  les  diverses  sortes  de  pain  : 

Pain  mollet,  blanc,  en  petite  forme  de  pain  de  luxe, 

la  lirre 4  boIs  1  liard. 

Pain  riflé,  blanc,  en  miche  de  6  livres 17  sols. 

Pain  bis,  de  froment  avec  son 13  sols. 

Des  pluies  persistantes  inspiraient  la  crainte  d'une  in- 
suffisance de  récolte,  le  cours  du  blé  haussait,  et  du  30  mes- 
sidor au  19  thermidor,  troix  taxes  furent  édictées  : 


ao  mtttMw.  16  IhMiildor. 

Pain  mollet,  la  livre  ...     5  sols.  10  sols.  10  s.  3  liards 

Pain  blanc,  la  miche  de  6  liv.    18  s.  et  demi    19  s.  et  demi    21  sols. 
Pain  bis,  la  miche  de  6  liv.    14  sols.  15  sols.  16  s.  3  liards 

Cours  des  denrées  en  brumaire  an  XIII  (octobre-novembre  1804) 

Pain  mollet,  la  livre  .    .  4  sols.  Vean,    la  livre.    ...    12  sols. 

Painriflé,  la  mich.de  61.  20  sols.  Mouton,      ~    .    .    .  .      8  sols. 

Pain  bis,       ~         —  12  sols.  Bœuf,         ~    .    .    .  .      8  sols. 

Vin  nouveau,  la  pinte    .  4  sols.  La  corde  de  beau  bois.  35  francs. 

Vin  vieux,  la  pinte.      6  et  8  sols.  —       de  gros  rond.  27  francs. 

Vin  blanc  nouv.,  la  pinte.  3  sols.  —       de  petit  rond.  17  francs. 

Porc,  la  livre    ....  12  sols.  Le  moule  de  bois  .    .  1  ûr.  1  s. 

Ce  n*étail  pas  à  la  seule  pratique  du  commerce,  de  Tin- 
dustrie  ou  de  l'agriculture,  que  Ton  demandait  la  fortune. 


(1)  Repas,  après  messe  célébrée  à  la  Madeleine,  d'officiers  d'artille- 
rie et  chefs  de  corps,  le  jour  de  la  fôte  de  Sainte-Barbe,  en  1811 
(50  couverts). 
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Le  journal  la  Trompette ,  organe  des  jacobins  à  Besan- 
çon, avait  publié,  dans  son  numéro  du  28  octobre  1799  : 
c  Le  goût  du  jeu  est  porté  à  une  telle  fureur  qu'il  me- 
nace d'engloutir  toutes  les  fortunes,  de  ruiner  toutes  les 
familles.  On  ne  comptait  autrefois  à  Besançon  qu'une  ou 
deux  maisons  de  jeu....  Aujourd'hui,  chacun  se  fait  gloire 
déjouer,  chaque  rue  a  son  tripot,  chaque  heure  sa  taille, 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir  W.  > 
A  plusieurs  reprises,  le  conseil  général  de  la  commune 
avait  tenté  la  guérison  de  cette  plaie  sociale.  Un  arrêté 
du  12  prairial  an  VIII  (1^  juin  1800)  avait  édicté  que  c  ceux 
qui  tiennent  maisons  de  jeux  de  hasard  et  seront  pris  en 
flagrant  délit  seront  punis  d'une  amende  de  1  à  3,000  fr., 
avec  confiscation  des  fonds  trouvés,  et  d'un  emprisonne- 
ment qui  ne  pourra  excéder  un  an  W.  >  Cet  arrêté  put-il 
être  exécuté  ?  Peu  après,  le  !•'  frimaire  an  IX  (22  novembre 
1800),  le  conseil  avait  réclamé  du  préfet  <  l'action  de  toute 
son  autorité  pour  la  répression  des  désordres  affreux  ré- 
sultant des  jeux  de  hasard  dont  la  ville  est  infestée.  > 
Certes,  le  danger  public  était  évident,  puisque  l'assemblée 
communale  traçait  ce  sombre  tableau  :  c  Citoyen  préfet, 
un  cri  général  s'élève  contre  les  maisons  de  jeu  ;  les  moyens 
confiés  à  la  police  sont  impuissants,  ou  les  agents  sont  vo- 
lontairement enchaînés.  Chaque  jour  offre  l'exemple  de 
nouvelles  victimes  de  l'agiotage,  et  elles  entraînent  après 
elles  des  hommes  crédules  ou  trop  confiants.  Ces  affiliés 
alimentent  l'agiotage,  ouvrant  la  porte  au  crime  et  condui- 
sant au  déshonneur  (3).  »  Le  27  pluviôse  an  IX  (16  février 
1801),  un  membre  du  conseil  de  la  commune  c  fait  rapport 
sur  les  maisons  de  jeu  et  démontre  que  le  seul  moyen  de 
détruire  ces  établissements  est  de  les  dénoncer  au  directeur 


(1)  J.  Sanzay,  oav.  cit.,  t.  X,  p.  3S7  et  sniv. 

(2)  ArchÎTes  municipales  modernes,  série  D,  liasse  166. 

(3)  Registre  des  procès-Terbanx  des  séances  du  conseil  de  la  com- 
mune. 
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du  jury,  qui,  en  vertu  de  la  loi,  peut  faire  informer  Uni 
contre  le  propriétaire  que  contre  ceux  qui  les  fréquentent 
Il  propose  que  le  conseil  fasse  lui-même  cette  dénoncia- 
tion. Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  W.  » 

Toutefois  les  désastres  provoqués  par  les  tentations  d'an 
gain  trop  rapide  étaient  si  fréquents  dans  le  pays  tout 
entier,  que  le  gouvernement  avait  dû  s*en  préoccuper  et 
chercher  un  remède  :  le  30  septembre  1799,  il  avait  rétabli 
la  loterie,  abolie  depuis  1793  par  la  Convention.  Dès  1802, 
la  loterie,  institution  d'État,  eut  un  bureau  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  France.  L'attrait  du  gros  lot  était  tel  qu'en 
1804,  sous  la  direction  d'un  inspecteur,  huit  bureaux,  gé- 
rés chacun  par  un  receveur,  étaient  ouverts  dans  les  diilé- 
rents  quartiers  de  Besançon. 

Le  commerce  n'est  actif  et  prospère  que  quand  il  jouit 
de  bons  moyens  de  communication  avec  les  régions  où  il 
opère  ses  échanges.  Besançon  était  un  centre  pour  les 
services  de  la  poste  aux  lettres  et  du  transport  des  voya- 
geurs. 

Le  port  d'une  lettre  était  taxé  proportionnellement  à  la 
distance  kilométrique  W. 


(1)  Registre  des  procès-verbaux  des  séances  da  conseil  de  la  com- 
mune. 

(2)  TARIFS  POSTAUX   SOUS  LB  OOMSULAT  ST  L*BMPIBB 

1*  Lettres  de  bureau  d  bureau 

Les  tarifs  ci-dessous  sont  ceux  qui  concernent  la  lettre  eimple,  c'est- 
à-dire  ceUe  dont  le  poids  ne  comportait  qu'un  seul  port. 

Loi  du  27  frimaire  an  VIII  (poids  de  la  lettre  simple:  7  grammes)  : 
Jusqu'à  100  kilomètres,  2  décimes.  —  De  100  à  200  kil.,  3  déc.  —  De 
200  à300  kil.,  4  déc.  •>  De  300  à  400  kil.,  5  déc.  •>  De  400  à  500  kil., 
6  déc.  —  De  500  à  600  kU.,  7  déc.  —  De  600  à  800  kil.,  8  déc.  —  De  800 
à  1,000  kil.,  9  déc.  —  Au  delà,  1  fr. 

La  loi  duî4  floréal  an  X  maintint  ce  tarif,  mais  réduisit  à  6  gr.  le 
poids  de  la  lettre  simple. 

Loi  du  24  avril  i806^  lettre  simple  :  6  grammes  :  Jusqu'à  50  kil., 
2  déc.  —  De  50  à  100  kil.,  3  déc.  —  De  100  à  200  kU.,  4  déc.  —  De  200 
à  300  kil.,  5  déc.  -  De  300  à  400  kil.,  6  déc.  —  De  400  à  500  kiL,  7  déc. 
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Le  bureau  de  la  poste  aux  lettres  (rue  de  TOrme  de  Cha- 
mars,  654,  actuellement  n"*  10)  avait  des  correspondances 
dans  les  diverses  directions.  Celles  avec  Paris  (0  étaient 
quotidiennes,  mais  partaient  ou  arrivaient  un  Jour  par  la 
voie  de  Dijon  et  Troyes,  le  lendemain  par  celle  de  Vesoul- 
Troyes.  Les  expéditions  et  réceptions  par  les  routes  de 
Baume  et  d'Alsace,  du  Jura  et  de  Lyon,  de  Gray,  de  Pon- 
tarlier,  Morteau  et  la  Suisse,  avaient  lieu  tous  les  deux 
jours. 

Le  maître  de  la  poste  aux  chevaux,  Morris,  fournissait 
des  voitures  particulières. 

Les  voyageurs  trouvaient  des  diligences  pour  toutes  les 
directions  dans  les  entreprises  qui  avaient  leurs  bureaux 

—  DeSOO  à  600  kil.,  8  déc.  -  De  600  à  800  kU.,  9  déc.  -  De  800  à 
1,000  kU.,  10  déc.  —  De  1,000  à  1^200  kil.,  11  déc.  —  An  delà,  12  déc. 
Ce  tarif  ne  fut  modifié  que  par  la  loi  du  15  mars  1827. 

2*  Lettres  ne  oircula/nt  que  dans  la  oiroonsoription 
d*un  même  bureau 
Loi  du  27  frimaire  an  VIII  :  1  décime  par  15  grammes  pour  toate 
lettre  à  destination  de  la  Tille  d*où  elle  était  originaire.  ^  2  décimes 
par  7  grammes  pour  tonto  lettre  à  destination  de  la  banlieue. 

3*  Lettres  et  paquets  chargés 

Loi  du  5  nivôse  an  V:  Les  lettres  et  paquets  chargés  devaient  ac- 
quitter d'avance  le  double  port.  En  cas  de  perte,  llndemnité  était  de 
50  fr. 

4*  JoumoMao  et  périodique 

Loi  du  6  messidor  an  IV  :  5  centimes  pour  la  ville  où  le  journal  est 
déposé  et  pour  la  banlieue.  —  10  centimes  pour  les  envois  de  bureau  À 
bureau. 

5'*  Envois  de  fonds  (articles  d^argent) 

Décret  des  17-22  août  i79i  :  L'expéditeur  acquittait  un  droit  de 
5  */•  de  la  valeur  déclarée.  En  cas  de  perte,  l'administration  devait 
rembourser  la  totalité  de  la  somme.  Le  mandat-poste  actuel,  qui  sup- 
prime la  transmission  des  fonds  en  nature,  ne  fut  créé  qu'en  1817. 

(Communication  de  M.  Fr.  Doë,  dont  l'ouvrage  sur  «  les  EstampiUes 
postales  françaises  »  est  en  cours  de  publication  àiKù&VÉcho  de  la  tim- 
brologie,) 

(1)  De  Paris  rayonnaient  huit  lignes  postales,  dont  une  à  destination 
de  Besançon. 
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rue  des  Granges,  et  à  Tbôiel  du  Sauvage»  rue  Saint- Vio- 
cent.  Les  Messageries  impériales  furent  installées  rue  de 
Gleres. 

On  ne  pouvait  voyager  sans  un  passeport  dont  gen- 
darmes, portiers-consignes,  hôteliers,  etc.,  réclamaient  à 
chaque  instant  la  présentation. 

En  1804  (1),  des  diligences  partaient  et  arrivaient  de  Paris 
tous  les  jours,  alternativement  par  l'une  ou  l'autre  route. 
Sous  l'Empire,  on  accomplit  ce  trajet  en  trois  jours,  avec 
arrêt  pendant  une  seule  nuit.  On  allait  à  Lyon  et  à  Stras- 
bourg en  deux  jours  et  demi,  mais  on  ne  voyageait  que 
pendant  la  journée.  La  distance  entre  Besançon  et  Vesoul 
était  franchie  en  cinq  heures. 

Dans  les  diligences  des  Messageries  impériales,  le  prix 
de  la  bonne  place  était  tarifé  à  raison  de  soixante-quinze 
centimes  par  lieue  de  poste  (à  peu  près  4  kilomètres). 
Enfin,  le  prix  de  transport  des  marchandises  entre  Besan- 
çon et  Paris  par  la  diligence,  c'est-à-dire  en  grande  vitesse, 
était  de  44  francs  les  100  kilos. 

Les  professions  libérales  comptaient  de  nombreux  re- 
présentants dans  l'ancienne  résidence  d'un  parlement  et 
d'une  université.  En  1804,  seize  hommes  de  loi,  dix-sept 
avoués  d'appel  et  dix-neuf  de  première  instance  concou- 
raient au  service  de  la  justice.  En  1813,  nous  trouvons 

(1)  Le  service  des  voitures  publiques  était  bien  mieux  assuré  qu'aux 
derniers  jours  de  la  monarchie.  En  1789,  les  relations  entre  Besancon 
et  Paris  n'étaient  desservies  chaque  semaine,  dans  chaque  sens,  que  par 
une  seule  diligence  vid  Dijon-Trpyes,  et  par  une  seule  diligence  via  Ve- 
soul. Alors  le  prix  des  places  entre  Besançon  et  Paris  était  calculé  sur 
le  taux  de  16  sous  par  lieue  dans  la  diligence  et  de  10  sous  dans  le  ca- 
briolet. On  payait  donc  sur  la  route  de  Bourgogne  (99  lieues),  suivant 
la  place,  79  livres  et  4  sols  ou  49  livres,  et  pour  le  port  des  effets, 
5  sols  ;  sur  la  route  de  Champagne  (96  lieues),  76  livres  10  sols  ou 
48  livres,  plus  4  sols  et  9  deniers  pour  le  port  des  effets.  La  durée  du 
voyage  était  de  cinq  jours,  mais  on  s'arrêtait  chaque  soir  pour  le  cou- 
cher. Les  lieux  de  gtte  sont  indiqués  dans  le  Conducteur  français  sur 
les  huit  routes  de  Franche-Comté  (L.  Denis,  géographe,  1778-1779). 
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trente-cinq  avocats,  dont  deux  étaient  commissaires  de 
police,  seize  avoués  d'appel  et  quinze  d'instance.  Le  nom- 
bre des  notaires  (dix)  n'a  pas  varié  depuis  le  commence- 
ment du  siècle. 

La  lisle  publiée  par  le  préfet,  le  28  brumaire  an  XIII 
(19  novembre  1804),  des  personnes  légalement  autorisées 
à  pratiquer  leur  art  dans  l'étendue  du  département,  indi- 
que la  présence  à  Besançon  de  trente-quatre  médecins  (t), 
quatorze  pharmaciens  et  onze  sages-femmes.  Parmi  les 
médecins,  les  plus  réputés  étaient  ceux  qui  étaient  atta- 
chés à  l'hôpital  de  l'Égalité  (Saint-Jacques).  En  Tan  XII, 
les  quatre  médecins  étaient  Charles,  Cusenier,  Marchant 
et  Vertel  ;  les  quatre  chirurgiens,  Morel,  Pécot,  Curie  et 
Honnot.  Depuis  le  21  décembre  1801,  ils  avaient  retrouvé 
le  concours  bienfaisant  des  sœurs  hospitalières,  qui  avaient 
tout  remis  en  ordre  dans  cet  hôpital  :  les  citoyennes  qui 
remplissaient  les  fonctions  des  religieuses  pendant  la  dis- 
persion de  la  communauté  l'avaient  rendu  «  méconnais- 
sable. »  Ce  jugement  de  Laviron  est  confirmé  par  les  docu- 
ments rapportés  par  Jules  Sauzay  W. 

On  avait  bien  vile  senti  le  besoin  de  reprendre  les  bon- 
nes institutions  d'autrefois  que  la  Révolution  avait  cru 
détruire  pour  toujours,  et,  tout  spécialement,  de  recons- 
truire sur  leurs  vieilles  fondations  les  établissements  d'ins- 
truction secondaire  et  supérieure  et  les  foyers  des  sciences 
et  des  lettres. 

Notre  Académie  avait  été  dissoute  en  1793  W;  et, 
dès  1799,  sous  les  auspices  de  l'administration  préfec- 

(1)  Docteurs  en  médecine,  13  ;  licenciés  en  médecine,  2  ;  licenciés  en 
médecine  et  maîtres  en  chirurgie,  2  ;  maîtres  en  chirurgie,  7  ;  docteurs 
en  chirurgie,  2  ;  officiers  de  santé,  8.  La  multiplicité  de  ces  titres  pro- 
Tient  du  fait  que  les  diplômes  avaient  été  délivrés  sous  différents  ré- 
gimes. 

(2)  Ouv.  cit.,  t.  X,  p.  393-394,  575-576. 

(3)  L* Académie  de  Besançon  de  Î789  à  Î8i4,  par  Léonce  Pingaud, 
dans  les  Mémoire*  de  l'Académie,  1885. 
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iorale.one  société  savante  renaissait  à  Besançon,  groupait 
les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  intelligence  et 
leur  savoir;  d'anciens  académiciens  s'étaient  empressés 
de  prendre  place  dans  cette  association  en  attendant  la 
reconstitution  de  leur  compagnie  (en  1806).  C'était  la  So- 
ciété libre  d'agriculture,  arts  et  commerce  du  département 
du  Doubs;  quarante  de  ses  soixante  membres  étaient 
recrutés  au  chef-lieu.  Sous  la  principale  direction  de 
Girod-Chantrans,  les  questions  à  l'étude  se  rapportaient 
non  seulement  aux  arts  agronomiques  et  industriels,  mais 
encore  aux  sciences  physiques  naturelles,  médicales,  éco- 
nomiques. Ouvrant  des  concours,  distribuant  des  prix, 
cette  société  publia  des  mémoires  dont  quelques-uns  res- 
tent intéressants  à  consulter.  Elle  vécut  jusqu'en  1811  W. 
Un  peu  plus  tard,  sous  l'Empire,  fut  fondée  une  société  de 
médecine. 

Après  la  suppression  de  l'Université  bisontine,  en  1792, 
il  ne  restait  plus,  aux  premiers  jours  de  ce  siècle,  d'autre 
enseignement  supérieur  que  celui  que  donnaient  bénévole- 
ment, à  l'hôpital  et  à  l'École  centrale,  d'anciens  professeurs 
de  notre  Faculté  de  médecine  ou  leurs  successeurs.  11  faut 
attendre  à  1806  pour  voir  l'École  de  médecine  reprendre 
une  existence  officielle  :  un  décret  impérial  du  7  août  ins- 
titua, à  Saint-Jacques,  des  cours  pratiques  spécialement 
destinés  à  l'instruction  des  officiers  de  santé.  Les  six  chai- 
res, dont  le  budget  des  hospices  de  Besançon  prenait  la 
charge  des  traitements  et  dépenses,  furent  occupées  par 
ces  titulaires  :  plusieurs  ont  laissé  le  souvenir  d'excellents 
maîtres  et  des  travaux  de  valeur  : 
Clinique  interne,  professeur,  Colard. 

Pathologie  interne,  —        Vertel. 

Clinique  et  pathologie  externes,  —        Briot. 


(1)  Cette  Société  tenait  ses  séances  dans  la  maison  dés  ci-devant  Gapn- 
cins,  près  Chamars. 
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Anatomie,  physiologie  et  accouche- 
ments, professeur,  Pécot. 
Chimie  pharmaceutique,  —        Euvrard. 
Matière  médicale,                                    —        Thiébaud. 
En  1807,  Monnot  remplaça  Pécot,  décédé. 
Une  soixantaine  d'élèves,  dont  trois  internes,  six  exter- 
nes et  six  expectants,  acquéraient  une  instruction  qui  per- 
meltait  à  beaucoup  (plus  de  trente  en  1810)  de  recevoir, 
au  terme  de  leur  scolarité,  une  commission  de  médecin  à 
Tannée.  En  Tan  XII,  au  même  titre  de  fonctionnaires  de 
l'hôpital  que  les  administrateurs,  médecins  et  chirurgiens, 
six  des  élèves  étaient  astreints  au  serment  d'acceptation 
de  la  constitution  de  TEmpire. 

L*un  des  professeurs  que  nous  venons  de  citer,  Briot, 
devait  être  chargé  en  1810  de  la  conservation  du  vaccin. 
Mais  un  autre  médecin,  inspecteur  des  épidémies  de  l'ar- 
rondissement de  Besançon,  le  docteur  Barrey  W,  mérite 
une  mention  particulière  pour  son  zèle  dans  l'apostolat  en 
faveur  de  la  vaccine.  Dans  une  lutte  ardente  contre  l'igno- 
rance ou  les  préjugés,  il  contribua  puissamment  à  propa- 
ger le  remède  contre  un  fléau  meurtrier.  En  l'an  IX,  avait 
écrit  le  docteur  Marchant  (*),  c  on  a  considérablement  exa- 
géré le  nombre  des  enfants  morts  à  Besançon  de  la  petite 
vérole  naturelle  :  mais  on  peut  compter  sur  400  ou  environ. 
Plus  de  1,000  personnes  ont  été  vaccinées  depuis  le  mois 
de  germinal  jusqu'en  brumaire  an  X.  > 

Les  rapports  de  Barrey,  insérés  dans  le  Mémorial  de  la 
Préfecture,  constatent  le  développement,  pendant  toute  la 


(1)  Voir  da  docteur  Barrey  :  De  la  vctooine  et  de  ses  effets.  Besançon, 
1S08  ;  Histoire  impartiale  de  la  vaooine.  Besançon,  1831.  —  L* Annuaire 
du  Doubs  pour  l'année  1838  renferme  une  notice  biographique  sur  le 
docteur  Barrey  (1771-1837),  correspondant  de  TAcadémie  royale  de 
médecine  (1825),  agrégé  libre  de  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg 
(1831),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1833). 

(2)  Rapport  des  travaux  de  la  Société  d*agrieulturej  an  IX  à  an  X. 
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période  impériale,  de  la  pratique  des  inoculations,  qu'en- 
courageaient le  préfet  De  Bry,  rarchevèque  Lecoz,  les  mé- 
decins, des  maires,  des  curés,  des  pasteurs.  Si  bien  qu'il 
arriva  que  le  département  du  Doubs  fut  classé  parmi  les 
départements  de  TEmpire  où  la  vaccine  avait  fait  le  plus 
de  progrès  (0.  Le  nom  de  Darrey  devint  ainsi,  et  pour 
longtemps,  populaire  dans  notre  ville,  consécration  du- 
rable des  justes  récompenses,  médailles  d'or,  prix  en  ar- 
gent, décernées  à  plusieurs  reprises  par  le  gouvernement 
au  médecin  bienfaisant. 

Avant  la  fin  de  l'Empire,  l'enseignement  supérieur  dans 
notre  ville  n'eut  plus  à  regretter  que  la  perte  de  la  Faculté 
de  droit.  Les  nouveaux  professeurs  de  la  Faculté  des  lettres 
avaient  pris  possession  de  leurs  chaires  en  mai  1810,  et 
ceux  de  la  Faculté  des  sciences  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année  (3). 

Le  8  octobre  1803,  le  lycée  avait  ouvert  ses  classes  dans 
l'ancien  collège,  que  venait  d'évacuer  l'École  centrale  W.  Ad- 
ministré par  le  proviseur,  le  lycée  comptai  tau  début  quatre 
professeurs  de  lettres  et  quatre  pour  l'enseignement  des 
mathématiques  et  des  sciences  physiques,  un  plus  grand 
nombre  un  peu  plus  lard.  Les  350  à  400  élèves  W,  dont  plus 
de  100  étaient  boursiers  du  premier  consul,  ensuite  de  l'Em- 
pereur ou  des  communes,  étaient  soumis  au  régime  mili- 
taire, faisaient  l'exercice,  prenaient  part  en  uniforme  et  en 
armes  aux  cérémonies  publiques.  Au  mois  d'août  de  cha- 


(1)  Annuaire  du  Doubs^  1813. 

(2)  Faculté  des  lettres  et  des  sciences,  par  Léonce  Pîngand,  dans 
Bescmçon  et  Franche-Comté  (Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences),  1893. 

(3)  Recherches  historiques  sur  la  ffille  de  Besançon^  par  S.  Drox, 
GoUège,  t.  II,  1869. 

(4)  A  rinaagoration,  en  1803«  214  élèves  pensionnaires.  En  1812, 
406  élèves  :  élèves  impériaux,  69  ;  boursiers  commnnanx,  48  ;  pension- 
naires au  compte  des  familles.  50  ;  demi-pensionnaires,  10  ;  externes, 
229.  (Annuaire  du  Doubs,  1813.) 
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que  année,  les  élèves  se  présentaient,  dans  la  grande  salle, 
devenue  la  chapelle,  pour  subir  des  examens,  devant  une 
solennelle  assemblée  où  figuraient,  à  côté  des  maîtres,  les 
hauts  fonctionnaires  et  les  citoyens  les  plus  éclairés  de  la 
ville.  Quand  le  baccalauréat  fut  importé  à  Besançon,  lors 
de  la  fondation  de  Tacadémie  universitaire,  le  lycée  pré- 
senta son  contingent  de  candidats.  Les  aspirants  au  di- 
plôme furent  vite  nombreux,  et  parmi  eux  se  rencontraient 
obligatoirement  les  élèves  en  théologie  du  séminaire  W. 
Dans  la  première  session,  tenue  devant  la  Faculté  des 
lettres  au  mois  d'août  1810,  sur  39  inscrits  37  furent  reçus 
et  2  ajournés  W.  La  carrière  militaire  attirait  beaucoup 
de  nos  lycéens  et  plusieurs  entrèrent  à  TÉcole  polytech- 
nique. 

Le  prix  de  pension,  primitivement  fixé  à  700  francs,  fut 
abaissé  à  600  francs,  puis  relevé  à  650  francs  :  la  rétribu- 
tion de  l'externat  était  de  8  francs  par  mois. 

Dans  les  bâtiments  de  Tancien  collège  étaient  conservés 
les  livres  et  les  œuvres  d*art  sauvés  de  la  destruction  révo- 
lutionnaire. Appartenant  à  la  ville,  ils  formèrent  le  noyau 
des  collections  de  notre  bibliothèque  et  de  notre  musée. 

L'instruction  secondaire  était  encore  donnée  aux  gar- 
çons dans  cinq  écoles  privées.  Quelques  maîtres  de  l'École 
centrale,  installés  aux  Carmes,  tentèrent  une  concurrence 
au  lycée  et  durent  se  retirer  après  peu  d'années  (1810).  Le 
citoyen  Lépermont,  avec  le  concours  de  cinq  professeurs, 


(1)  Le  rétablissement  da  séminaire  date  du  mois  de  novembre  1805. 
Les  séminaristes  étaient  an  nombre  de  40  en  1807^ 

(2)  Denx  années  plus  tard,  qnand  la  nonveUe  institution  sortait  à 
peine  de  la  période  initiale,  le  registre  académique  fournit  cette  statis- 
tique : 

!'•  session  de  1812  (août)  :  des  179  candidats,  138  reçurent  le  di- 
plôme, 34  n'avaient  été  qu'admissibles,  et  7  seulement  avaient  complè- 
tement échoué. 

2*  session  de  1812  (novembre)  :  31  candidats,  25  reçus,  4  admissibles, 
1  ajourné  ;  les  épreuves  d'un  élève  avaient  été  annulées. 
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dirigeait  un  établissement  où  s'instruisaient  cent  élèves, 
dont  moitié  étaient  des  pensionnaires. 

Cinq  pensionnats  recevaient  les  jeunes  filles  :  quatre 
avaient  à  leur  tète  des  maltresses  laïques,  dont  les  plus 
renommées  étaient  M"*  Ducbâteau  et  IIP*  Decbâtillon.  La 
cinquième  était  tenue  par  trois  anciennes  religieuses  orsu- 
lines. 

Le  docteur  I.  Druben  a  bien  exposé  l'état  de  rinstruction 
primaire  à  cette  époque  :  <  En  vertu  d'une  délibération  du 
1*'  germinal  an  IX,  le  bureau  de  bienfaisance  ouvrit  dans 
les  rues  du  Saint-Esprit,  Charment,  Ronchauz  et  Saint- 
Paul  quatre  écoles  pour  les  jeunes  garçons  (pauvres),  et  il 
les  confia  à  des  instituteurs  laïques.  De  son  côté,  l'admi- 
nistration municipale  organisa  l'enseignement  primaire, 
et,  dans  sa  séance  du  29  nivôse  an  XI,  le  conseil  délibéra 
qu'il  y  aurait  dans  la  commune  onze  écoles  élémentaires, 
dont  six  seraient  établies  dans  l'intérieur  de  la  ville,  cinq 
dans  la  banlieue,  et  qu'il  serait  payé  à  cbacun  des  institu- 
teurs de  l'intérieur,  300  francs  à  titre  d'indemnité  de  loge- 
ment et  72  francs  seulement  à  ceux  de  l'extérieur.  Hais 
l'enseignement  n'y  était  pas  gratuit  comme  dans  celles  du 
bureau  de  bienfaisance,  et  les  familles  étaient  soumises  à 
un  droit  d'écolage  fixé  à  1  fr.  50  par  mois  à  l'intérieur  de 
la  ville,  et  à  0,75  seulement  dans  la  banlieue  (0.  > 

Huit  instituteurs  primaires  et  seize  instituteurs  paKicu- 
liers  figurent  sur  le  tableau  des  assujettis  au  serment 
d'adhésion  à  la  constitution  impériale  dans  la  ville  de  Be- 


(1)  D**  I.  Dmhen  :  De  Vindigence  et  de  la  bienfaisance  dane  la  ville 
de  Besançon.  Besançon,  1860. 

Dans  ce  livre,  le  chapitre  «  Écoles  primaires  »  débate  ainsi  :  «  ÀTant 
la  Révolution,  qaelqaes-anes  des  congrégations  religieuses  établies  i 
Besançon  s'étaient  donné  la  mission  d'instmire  les  classes  panvres  ; 
mais  les  lois  de  1790  et  1792  les  ayant  supprimées,  les  écoles  avaient 
disparu  avec  elles,  et  lorsque  le  bureau  de  bienfaisance  commença  sas 
opérations,  il  trouva  les  enfants  privés  d'une  direction  régulière  et 
abandonnés  à  l'ignorance.  » 
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flançon  W.  Trois  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  furent 
appelés  et  installés  en  1806  pour  donner  gratuitement 
Tinstruction  aux  enfants  de  la  paroisse  Saint-Jean  :  ils 
avaient  deux  cents  élèves  en  1807  W. 

Pour  les  flUes,  l'association  des  Daines  de  charité,  peu 
après  sa  renaissance  en  1801,  avait  rempli  le  même  devoir 
que  le  bureau  de  bienfaisance  pour  les  garçons  :  elle  avait 
installé  des  classes.  Les  maîtresses  d'une  école  étaient 
trois  anciennes  religieuses  ursulines. 

U  manquait  encore  un  enseignement  public,  celui  qui 
grâce  à  ses  maîtres,  les  peintres  Lenoir  et  Wyrsch,  le 
sculpteur  Breton,  avait  été  florissant  au  siècle  précédent, 
avait  fait  rejaillir  sur  Besançon  ce  lustre  de  distinction 
qu'engendrent  le  goût  et  la  culture  du  beau  (3).  Son 
utilité  était  trop  évidente  pour  que  l'administration  dif- 
férât son  rétablissement  après  la  fermeture  du  cours  de 
dessin  ouvert  pendant  quelques  années  à  l'École  centrale. 
Aussi  un  arrêté  du  maire  Daclin  devait,  le  1*'  sep- 
tembre 1807,  installer  dans  un  bâtiment  de  la  ville,  à 
l'angle  de  la  rue  Mairet  et  de  la  promenade  Gran- 
velle,  une  école  gratuite  de  dessin  destinée  à  recevoir 
soixante  élèves  répartis  dans  deux  classes,  confiées  à 
la  direction  des  peintres  Jourdain  et  Paillot  W.  Le  succès 
récompensa  tous  ceux  qui  restaurèrent  cet  enseignement 

(1)  Arch.  du  Doabe.  Électionf  constitutionnelles.  M.  14L  —  Rappe- 
lons qn*on  comptait,  «  en  1789,  29  maîtres  et  23  maîtresses,  sans  parler 
des  pienx  laïques  qui,  sons  le  nom  d'ermites,  formaient  la  jeunesse  de 
la  banlieue.  »  (L'Instruction  publique,  par  Léonce  Pingaud,  dans  Be» 
êwnçon  et  Franehe-Comté,) 

(2)  Les  frères  des  Écoles  chrétiennes  d  Besançon^  par  le  chanoine 
Suchet,  1881. 

(3)  Vanoienne  école  de  peinture  et  de  sculpture  de  Besançon,  de 
1756  d  1791,  par  Aug.  Castan,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  1889. 

(4)  École  municipale  des  beaux-arts,  par  A.  Ducat,  dans  Besançon 
et  Franche-Comté  (Association  française  pour  l'avancement  des  scien- 
ces), 1893. 

sMxiM  1896.  12 
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des  beaux-arts,  pnisqu'eD  janvier  1808,  le  nombre  des 
élèves  s*élevait  à  pins  de  cent  vingt. 

Quel  était  l'esprit  public  lorsque  le  (Consulat  se  trans- 
forma en  Empire? 

Les  documents  sur  cette  époque  témoignent  que  les  sou- 
venirs des  mauvais  jours,  des  luttes  fratricides,  étaient  en 
grande  partie  effacés,  d'autant  plus  qu'on  avait  pris  l'habi- 
tude de  peu  parler  des  événements  de  la  Révolution. 
L'intérêt  commandait  à  beaucoup  de  laisser  le  silence  pré- 
parer l'oubli  d'erreurs,  de  fautes,  d'excès.  Ceux  dont  la 
fortune  datait  des  jours  sombres,  administrateurs,  acqué- 
reurs de  biens  nationaux,  ceux  qui  avaient  trouvé  dans  les 
lois  de  salut  public  des  instruments  pour  leurs  ambitions, 
des  armes  pour  leurs  haines ,  des  aides  pour  leurs  ven- 
geances, ne  tenaient  point  à  remémorer  des  motions  et 
des  actes  en  contradiction  trop  flagrante  avec  leur  nou- 
velle attitude,  réglée  selon  les  évolutions  de  l'opinion.  Et 
ils  étaient  prêts  à  servir  tout  gouvernement  disposé  à  ne 
pas  les  inquiéter  sur  le  passé,  à  leur  conserver  le  bénéfice 
des  honneurs,  des  emplois  rétribués,  des  autres  avan- 
tages. Sur  le  toit  de  sa  maison  récemment  acquise,  l'ao- 
clen  couvent  des  Annonciades,  un  citoyen,  naguère  l'un 
des  plus  fougueux  partisans  de  Robespierre,  avait  placé 
en  girouette  un  coq  et  cette  devise  :  c  Quand  ce  coq  chan- 
tera, la  République  finira.  »  A  l'exemple  de  saint  Pierre, 
ce  propriétaire  n'attendit  pas  le  chant  du  coq  pour  renier 
son  maître  et  passer  à  Bonaparte  avant  d'aller  à  Napoléon. 
Us  étaient  rares  ceux  qui,  comme  l'oiseau  de  fer-blanc, 
restaient  obstinément  fidèles  à  une  République,  mori- 
bonde depuis  l'an  VIII,  agonisante,  sinon  déjà  morte  de- 
puis l'an  X. 

Cependant,  d'après  Baverel,  souvent  sous  l'Empire,  en 
chaire,  nos  prêtres  rappelèrent  le  temps  maudit,  —  tout  en 
disant  qu'ils  n'en  voulaient  point  parler,  —  et,  non  sans 
contradiction,  en  faisant  l'éloge  des  représentants  des  pou- 
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Yoirs  publics  qui  tous  avaient  été  mêlés  plus  ou  moins  in- 
timement, dans  les  assemblées,  ou  dans  des  fonctions  ac- 
tives, aux  scènes  du  grand  drame  révolutionnaire. 

De  ceux  qui  avaient  quitté  leurs  demeures  pour  aller 
rejoindre  leurs  princes,  ou,  plus  lard,  pour  fuir  une  sus- 
picion fatale,  la  plupart  étaient  revenus,  tout  à  la  joie  de 
revoir  leurs  foyers,  leurs  familles,  de  reprendre  posses- 
sion des  parties  inaliénées  de  leurs  domaines,  ou  seule- 
ment de  retrouver  une  petite  place  sur  le  sol  natal.  Ces 
émigrés,  pour  vivre  en  paix,  après  avoir  souffert  de  dou- 
loureuses misères,  évitaient  d'attirer  l'attention  et  ne  son- 
geaient guère  à  présenter  des  revendications  (0. 

De  leur  côté,  les  prêtres,  hier  persécutés  comme  réfrac- 
taires,  devaient  éprouver  de  la  reconnaissance  pour  celui 
en  qui  ils  avaient  pressenti  un  sauveur,  un  réparateur  (S), 

(1)  Le  plus  grand  nombre  aTait  profité  des  lois  d'amnistie  dès  Fan  IX 
on  Tan  X. 

Sur  les  multiples  listes  qui  ont  été  publiées  du  23  juillet  1793  au 
2  ventôse  an  VII,  il  est  difficile  de  déterminer  exactement  le  nombre 
des  Bisontins  qui  émigrèrent.  Ainsi,  sur  celle  du  9  brumaire  an  II 
(30  octobre  17^),  affichée  après  d'autres,  le  conseil  général  du  Doubs 
inscrivait  une  nouvelle  série  de  670  émigrés  pour  le  département,  dont 
261  figuraient  avec  la  mention  «  Besançon  »  dans  la  colonne  du  «  der- 
nier domicile  connu.  »  Mais  parmi  ceux-ci,  il  y  avait  78  officiers,  les 
uns  Bisontins  ou  Franc-Comtois  de  naissance,  d'autres  ne  s'étant  trouvés 
que  fortuitement  en  service  dans  la  garnison,  d'où  ils  gagnèrent  la 
frontière.  Ainsi  nous  rencontrons,  sous  la  lettre  0,  les  noms  étrangers 
à  notre  pays  de  O'kennedy,  Cméara  WiUiam,  O'méara  Thadée,  tous 
trois  capitaines  au  88*  régiment  d'infanterie. 

(2)  La  Correspondance  de  Napoléon  (t.  VI,  p.  60)  relate  que  des  prê- 
tres du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura,  détenus  en  l'an  VIII  dans 
Vile  de  Ré,  furent  redevables  de  leur  grâce  au  Premier  Consul.  Ils 
avaient  imploré  sa  clémence  au  lendemain  de  la  journée  du  18  bru- 
maire, «  méditée  par  le  génie,  exécutée  par  la  sagesse  et  l'héroïsme, 
prélude  d'une  justice  universeUe.  »  «  Brisez  nos  chaînes,  avaient-ils  écrit 
aux  consuls,  ouvrez  nos  prisons,  et  nous  promettons  d'être  fidèles  à  la 
République  fondée  sur  les  trois  bases  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  du 
système  représentatif.  »  C'était  la  formule  du  serment  civique.  En  ré- 
ponse, Bonaparte  avait,  le  9  nivôse  an  VIII,  rendu  cette  décision  :  «  Vu 
la  pétition  ci-contre,  le  ministre  de  la  police  est  autorisé  à  mettre  le« 
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qui  leur  avait  rouvert  les  portes  de  leurs  maisons,  rendu 
l'église,  puis  assuré  Tavenir.  Si  tous  n'étaient  pas  com- 
plètement satisfaits,  si  les  rancunes  et  les  rivalités  n'étaient 
pas  éteintes  entre  anciens  assermentés  et  insermentés,  le 
Concordat  avait,  particulièrement  dans  notre  ville,  aplani 
bien  des  difficultés  ;  il  avait  restitué  au  clergé  non  pas  sa 
fortune  d'autrefois,  mais  le  droit  et  la  faculté  d'existence, 
et  la  liberté  du  sacerdoce  après  la  ruine  et  la  proscription. 

Les  anciens  religieux,  les  anciennes  religieuses,  restés 
fidèles  à  leurs  vœux  après  la  fermeture  et  la  vente  de  leurs 
couvents,  pouvaient  prier  sans  se  cacher,  et  même  espé- 
rer la  reconstitution  de  leurs  communautés,  quand  deux 
congrégations  s'étaient  reformées,  celle  des  hospitalières 
et  celle  des  sœurs  de  la  Charité.  Us  vivaient  d'une  mo- 
dique rente  que  l'État  leur  servait,  et  devaient  être  en 
grand  nombre  à  Besançon,  puisque,  pendant  une  longue 
série  d'années,  le  registre  de  décès  à  l'état  civil  mentionne 
très  fréquemment,  au  lieu  de  profession  :  ancien  religieux 
pensionné,  ancienne  religieuse  pensionnée. 

Comme  tous  les  Français,  les  Bisontins  s'habituaient  à 
Jouir  de  la  tranquillité  après  l'orage,  à  se  livrer  à  la  pra- 
tique des  affaires,  à  ambitionner  des  fortunes  étonnantes 
dans  toutes  les  carrières.  Us  se  préparaient  aux  bruits  des 
victoires,  à  l'orgueil  de  la  grandeur  de  la  France  conqué- 
rante. La  curiosité  des  fêles,  des  cérémonies  impériales, 
aUait  captiver  l'attention.  Dès  lors  U  n'y  a  plus  de  place 
pour  la  politique  pendant  tout  le  temps  où  de  bonnes  ré- 
colles devaient  rendre  à  tous  la  vie  facile  (1805-1810). 

Des  institutions  républicaines,  l'esprit  nouveau  conser- 


indiyidas  qui  Tont  signée  en  surveillance  dans  leurs  communes.  Ut  ne 
seront  soumis  à  signer  d'autre  déclaration  que  celle  de  fidélité  à  la 
constitution.  » 

Cette  citation  renseigne  exactement  sur  les  dispositions  réciproque! 
du  clergé  et  du  Premier  Consul.  Les  catholiques  n'auraient  pu,  sans 
ingratitude  et  imprudence,  se  montrer  hostiles  à  Bonaparte. 
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vait  les  bonnes  et  pratiquement  utiles»  en  délaissait 
d'autres  déjà  en  désuétude  ou  bien  démodées  à  la  fin  du 
Consulat. 

L'Almanacb,  ou  Annuaire  [statistique»  du  Doubs  pour 
Tan  XII,  publié  en  1804»  marquait  l'imminence  du  retour  à 
l'ancien  calendrier,  puisqu'il  opposait  en  face  l'une  de 
l'autre  l'ère  républicaine,  encore  légale,  et  la  chronologie 
grégorienne  avec  le  saint  ou  la  fête  chrétienne  de  chaque 
jour  (0.  Ainsi,  dans  la  partie  de  cet  an  XII  qui  correspond  à 
la  première  semaine  de  janvier,  nous  lisons  : 

10  nivôse,  dimanche,  1«'  janvier.  Circoncision  de  N.-S. 
12    —       mardi,       3      —       Sainte  Geneviève. 
16    —       vendredi,  6       -—       Les  Rois. 

11  n'est  plus  question  de  primidi,  de  décadi. 

Le  bonnet  de  la  liberté,  couronnant  une  longue  pique 
entourée  d'un  faisceau  d'armes,  qui  ornait  le  sommet  de  la 
tour  Saint-Pierre  depuis  le  37  mai  1792,  avait  disparu  sans 
les  tambours  et  les  trompettes  qui  avaient  célébré  son 
inauguration. 

Et  quel  changement  en  dix  années  t  Combien  on  était  loin 
du  temps  de  la  persécution  religieuse,  du  culte  de  la  déesse 
Raison!  Baverel  rapporte  dans  son  journal  que,  le  20  ni- 
vôse an  XII,  c  le  maire  a  fait  afficher  qu'il  était  permis  à 
tous  les  citoyens  exerçant  le  culte  catholique  de  faire  gras 
vendredi  et  samedi  de  la  semaine  pendant  laquelle  se  tien- 
dront les  assemblées  des  collèges  électoraux  (s).  »  Cepen- 

(1)  Conformément  à  la  loi  de  police  des  coites,  poor  TexécnUon  du 
Concordat  (avril  1802). 

(2)  «  Les  deux  collèges  électoraux  de  département  et  d'arrondissement 
se  sont  assemblés  le  20  nivôse  (11  janvier  1804)  dans  le  palais  de  justice 
et  dans  la  grande  saUe  de  l'hôtel  de  ville.  Le  président  du  premier  est 
le  dtojen  Jeannot-Moncey,  inspecteur  général  de  gendarmerie,  et  celui 
du  second,  Nicole  Bruno,  médecin.  Les  opérations  furent  terminées  le 
28  nivôse  et  désignèrent  comme  candidats,  pour  le  Sénat  conservateur, 
le  général  Moncey  et  Girod-Chantrans,  et  comme  candidats  pour  le 
Corps  législatif,  les  citoyens  Pourcelot,  secrétaire  de  la  préfecture,  et 
Renaud,  soge  de  paix  à  Pontarlier.  »  (Baverel.) 
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dant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  Révolution  avait  pro- 
voqué par  réaction  ce  singulier  résultat  de  rendre  tous  les 
Bisontins  fort  religieux.  Baverel  ajoute  :  c  Cette  affiche  a 
fait  beaucoup  rire  les  citoyens  qui  depuis  longtemps  font 
usage  de  gras  le  vendredi  sans  demander  aucune  permis- 
sion. » 

Il  est  vrai  que,  depuis  la  fin  de  Tannée  1803  jusqu'à 
la  proclamation  de  FEmpire,  la  chronique  bisontine  n'en- 
registre guère  d'autres  événements  que  des  cérémonies 
du  culte  catholique.  2  nivôse  an  XII  :  installation  de  vingt- 
quatre  chanoines  à  la  place  des  quarante-cinq  existants 
sous  l'ancien  régime.  9  ventôse  :  ouverture  d'un  jubilé. 
18  germinal  :  procession  générale  pour  la  clôture  du  ju- 
bilé et  pour  remercier  Dieu  d'avoir  protégé  les  jours  du 
Premier  Consul,  menacés  par  la  conspiration  de  Georges. 
L'archevêque,  qui»  par  mandement,  avait  ordonné  de  chan- 
ter le  Te  Deum  en  action  de  grâces,  c  donnait  de  tous 
côtés  des  bénédictions,  que  personne,  ajoute  Baverel,  ici 
évidemment  suspect  d'exagération,  ne  s'empressait  de  re- 
cevoir. »  5  floréal  :  procession  de  Saint-Marc  pour  implo- 
rer un  temps  favorable  aux  biens  de  la  terre.  Le  14  prai- 
rial, après  douze  ans  d'interruption,  la  procession  de  la 
Fête-Dieu  parcourt,  entre  deux  haies  de  soldats,  nos  rues 
ornées  de  tapisseries,  et  fait  station  aux  reposoirs  des 
places  de  l'Abondance,  Bacchus  et  Saint-Pierre.  Les  auto- 
rités civiles  et  militaires  n'y  figurent  pas  encore  :  c'était 
trop  tôt  pour  les  républicains  d'hier.  Mais  bientôt  tous 
les  fonctionnaires  allaient  s'empresser  d'y  assister,  comme 
à  toutes  les  cérémonies  officielles  dans  la  cathédrale. 

Pendant  que  l'Église  reprenait  la  célébration  de  ses  so- 
lennités, on  donnait  peu  d'attention  au  sort  d'un  Franc- 
Comtois  que  beaucoup  avaient  connu  à  Besançon.  Baverel 
ne  fait  que  noter,  sans  autre  commentaire,  c  l'arrestation 
de  Charles  Pichegru,  accusé  d'être  complice  d'une  conspi- 
ration contre  le  Premier  Consul;  >  puis,  le  21  germinal. 
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c  on  apprend  à  Besançon  la  mort  de  Charles  Pichegru.  > 
Selon  une  tradition,  dont  les  échos  se  répercutent  encore 
de  temps  en  temps,  les  Bisontins  n'auraient  pas  été  favo- 
rables à  Bonaparte  avant  et  pendant  le  Consulat.  On  ra- 
conte qu'en  1800,  quelques  mois  après  son  élévation  au 
pouvoir,  le  Premier  Consul  aurait  manifesté  son  mécon- 
tentement aux  députés  du  Doubs  en  refusant  à  leurs  solli- 
citations une  augmentation  de  la  garnison  alors  fort  ré- 
duite; que  la  députa tion  n'aurait  rapporté  que  cette  brève 
réponse  :  <  Non,  je  ne  donnerai  pas  une  garnison  pour 
douze  hommes,  »  parce  que  le  plébiscite,  après  le  coup 
d'État  de  brumaire,  n'aurait  recueilli  à  Besançon  que 
douze  votes  par  oui. 

Mais  l'examen  des  registres  ouverts  à  la  mairie,  au 
greffe  du  tribunal,  dans  les  justices  de  paix  et  chez  les 
notaires  pour  recevoir  les  adhésions  et  les  oppositions  à  la 
nouvelle  constitution  (de  l'an  Vlll),  dissipe  la  légende.  Les 
quatorze  registres  pour  les  acceptations  enregistrèrent 
473  votes  pour;  sur  le  même  nombre  de  registres  réservés 
à  la  non-acceptation,  trois  seulement  reçurent  en  tout 
douze  signatures,  parfois  avec  un  commentaire.  On  y  lit 
par  exemple  :  <  Ne  pouvant  par  son  silence  sanctionner 
l'acte  d'usurpation,  ni  reconnaître  la  violation  des  prin- 
cipes de  la  démocratie  et  la  violation  delà  souveraineté  du 
peuple  (*).  » 

L'incident  relatif  à  la  garnison,  le  refus  très  sec  du 
Premier  Consul,  traduisant  une  vive  irritation  contre  nos 
concitoyens,  ont  été  affirmés  par  un  témoin,  CleVc,  l'un 
des  députés  du  Doubs.  Or,  les  chiffres  rapportés  ci-dessus 
semblent  démontrer  que  l'on  traduisit  mal  une  réplique 
incomplète  dans  sa  brusquerie,  que  Bonaparte  se  plaignait 


(1)  Arch.  nat,  B  U,  141, 144  bU. 

Le  registre  spécial  pour  radministration  centrale  du  Donbe  men- 
tionne l'onanimité  de  370  Totants  pour. 
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d'avoir  rencontré,  non  pas  douze  partisans  senlCTient, 
mais  bien,  dans  une  ville  de  prèsde  27,000  habitants,  douze 
hommes  assez  audacieux  pour  lui  manifester  de  l'hostilité. 
En  réalité,  Bonaparte,  aux  yeux  duquel  l'indifférence 
pouvait  masquer  l'antipathie,  avait  pu  constater,  sur  le 
procès-verbal  plébiscitaire,  la  quantité  des  abstentions 
dans  la  ville  dont  il  allait  recevoir  les  dél^ués.  Et  ils 
étaient  nombreux  ceux  qui  n'avaient  pas  usé  de  l^ir  droit 
de  vote,  puisque  Besançon  comptait  au  moins  cinq  mille 
quatre  cents  citoyens  en  possession  de  la  capacité  électo- 
rale. Tout  en  tenant  compte  de  la  proportion  ordinaire  des 
malades,  absents,  ou  rayés  en  dernière  heure  de  la  liste 
pour  cause  de  mort,  faillite,  condamnation  récente,  nos 
pères  ne  venaient  de  se  prononcer  en  faveur  du  premier 
consul  qu'à  la  faible  minorité  de  un  sur  dix.  Et  nous 
allons  voir  que  si  un  sur  trois  fit  vraiment  bon  accueil 
au  consul  à  vie,  il  ne  s'en  trouva  plus  qu'un  contre  cinq, 
indifférents  ou  adversaires  muets,  pour  adhérer  publique- 
ment à  l'Empire  W. 

Mais  puisque  le  gouvernement  ne  publiait  ni  le  recen- 
sement général  des  électeurs,  ni  le  dénombrement  des 


(1)  Deux  senis  documents  permettent  l'essai  de  la  détermination  du 
nombre  des  électeors  pendant  la  période  de  l'an  YDI  à  Tan  XU. 
L'affiche  de  l'arrêté  da  département  dn  Donbs,  signé  Ramboor,  pré- 
sident, et  antres,  du  21  ventôse  an  V  (archives  municipales  modernes), 
publie  on  total  de  5,407  citoyens  appelés  à  voter  dans  les  assemblées 
primaires,  dont  3,026  des  cinq  premières  sections  qni  entrèrent  pins 
tard  dans  la  circonscription  dn  canton  sud,  et  2,381  dans  les  trois  der- 
nières sections,  ensuite  du  canton  nord. 

Les  archives  du  Doubs  ne  possèdent  qu'un  seul  des  registres  civiques 
de  l'arrondissement  de  Besançon  en  1806;  mais  il  contient  la  liste  no- 
minale des  2,375  électeurs  de  la  commune  dans  le  canton  nord.  Alors 
que  les  chiffres  pour  la  partie  nord  restent  équivalents  aux  deux 
époques,  à  six  unités  près,  aucune  circonstance  ne  laisse  soupçonner 
une  cause  de  diminution  du  nombre  des  électeurs  dans  la  partie  sud, 
la  plus  riche,  depuis  l'an  Y.  Au  contraire,  le  contingent  des  habitants 
civiques  avait  dû  s'y  accroître  par  la  réintégration  déé  suspects, 
déportés,  émigrés  de  retour,  dans  leurs  droits  politiques. 
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abstentionnistes,  Tessentiel  était  de  pouvoir  proclamer 
beaucoup  de  oui  et  très  peu  de  non  (i). 

Quand  la  nation  fut  consultée  sur  Tinstitution  du  Con- 
sulat à  vie  (constitution  de  l'an  X),  le  résultat  fut  étonnant  : 
en  face  de  1,662  voix  pour,  une  seule  fit  opposition  (^).  Un 
tel  succès  autorise  tous  les  doutes  sur  la  sincérité  des 
scrutins  bonapartistes.  Cette  voix  ne  fut-elle  pas  suscitée 
pour  prouver  la  liberté  du  vote?  Non.  Cette  unique  dissi- 
dence empêchait  le  triomphe  d'être  complet.  El  il  le  fut 
quand  on  dut  voter  sur  le  sénatus-consulte  du  28  floréal 
an  XII,  instituant  l'Empire  et  l'hérédité  de  la  dignité  im- 
périale dans  la  famille  Bonaparte.  A  Besançon,  900  citoyens 
86  prononcèrent,  tous  par  oui^  aucun  par  non  (3). 

L'unanimité  proclamée  par  les  actes  officiels  est  vrai- 
ment trop  extraordinaire  pour  être  admise  comme  l'ex- 
pression sincère  du  sentiment  public.  Il  parait  invraisem- 
blable que,  même  sous  la  surveillance  de  la  police,  aucun 
de  ceux  qui  regrettaient  le  passé,  monarchie  ou  république, 
n'ait  osé  faire  acte  d'opposition.  Et  cependant,  il  y  avait  à 
Besançon  des  mécontents,  des  amis  des  généraux  disgra- 
ciés par  Bonaparte  ;  c  des  émigrés  rentrés  s'étaient  ren- 
contrés autour  d'une  table  de  café  avec  d'anciens  habitués 
de  club  Wy  >  et  dans  leurs  colloques  s'excitaient  au  mépris 


(1)  Voir  sur  le  nombre  probable  des  électeurs  en  France  et  sur  les 
majorités  pour  l'adoption  des  constitations,  VMUtoire  du  ConnUat  et 
de  VEmpire,  1. 1,  p.  216;  t.  m,  p.  524. 

(2)  Arch.  nat.,  B  II,  501,  501  hU. 

(3)  Arch.  nat.,  703  A,  et  Arch.  du  Donbs,  ordre  administratif,  M  I,  et 
élections  constitutionnelles»  M  141.  L'état  récapitolatif  des  248  registres 
de  l'arrondissement  de  Besançon  inscrit  5,374  votants,  5,362  oui,  12  non, 
et  omet  de  dire  dans  quelles  communes  étaient  les  opposants. 

(4)  L.  Pingaud,  Un  préfet  de  Napoléon^  Jean  De  Bry, 

Ce  café  était  celui  de  Marullier,  Thomas,  ex-notable  de  la  ville  sous 
la  Convention.  Il  était  situé  au  n»  604  des  rues  de  la  Montagne  et  Cor- 
neille, maintenant  maison  Berr,  rue  de  l'Arbalète,  7,  et  rue  Pasteur,  15. 

P.  de  Vaissière,  dans  Charle$  Nodier  conspirateur,  qualifie  Ma- 
rullier d'homme  inepte,  mais  jacobin  outré,  et  cite  les  noms  de  quel- 
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du  tyran,  de  l'usurpateur,  se  préparaient  ainsi  à  ébaucher 
peu  après  une  tentative  de  complot  contre  Napoléon. 

L'explication  la  plus  simple  du  prodige  plébiscitaire  ne 
doit  pas  être  cherchée  ailleurs  que  dans  la  perfection  des 
procédés  administratifs,  l'intimidation  des  électeurs.  L'au- 
torité savait  faire  parler  l'opinion;  pouvait-elle,  en  1804, 
laisser  soupçonner  que  les  Français  étaient  plus  divisés 
sous  le  gouvernement  de  Bonaparte  qu'aux  temps  de  la 
Convention  et  du  Directoire?  que  l'Empire  allait  moins 
posséder  la  faveur  et  la  confiance  populaires  que  les  divers 
régimes  républicains?  Des  deux  constitutions  antérieure 
à  la  consulaire,  la  première  avait  été  sanctionnée  par 
l'unanimité,  la  seconde  par  la  presque  unanimité  des 
suffrages  bisontins.  Au  plébiscite  de  Tan  II,  sur  le  projet 
constitutionnel  de  la  Convention,  2,817  citoyens  avaient 
voté,  et  tous  pour,  sans  aucune  exception  W.  En  l'an  III, 
les  électeurs  avaient  été  moins  nombreux  :  sur  2,066, 
2,061  avaient  accepté  et  8  repoussé  la  loi  organique  en 
vertu  de  laquelle  le  Directoire  gouverna  la  France  W. 

ques-nns  des  habitués  de  son  café  :  Lédanché,  Pyranlt,  Baquet,  d'Ho- 
telans,  Charles  Nodier. 

(1)  Arch.  nat.,  B  U,  8. 

(2)  Arch.  nat..  B  H,  43. 

£n  l'an  II  et  en  Tan  III,  le  plébiscite  était  ouvert  dans  chaque  section. 

Tous  les  chiffres  plébiscitaires  ont  été  relevés  par  notre  compatriote 
M.  Auguste  Ck)ulon,  archiviste  aux  Archives  nationales.  Nous  tenons 
à  le  remercier  de  son  bienveillant  concours. 
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2,517  tous  par  oui.  2,066  votants.     2,061  pour  5  contre. 
,  Tan  y,  la  l**  section  dite  de  TÉgalité,  comprenant  837  électeurs, 
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Plus  sincèrement  que  des  chiffres  officiels,  an  jugement 
du  vigneron  Laviron,  datant  des  dernières  années  du 
régime  consulaire,  nous  renseigne  sur  le  sentiment  public 
dans  notre  ville  à  Tégard  de  Bonaparte.  <  Chaque  parti  lui 
donne  des  desseins  secrets,  suivant  ses  opinions;  les 
républicains  espéraient  beaucoup,  cependant  les  jacobins 
le  redoutaient,  mais  la  plus  grande  partie  des  royalistes  y 
fut  trompée,  lui  attribuant  de  secrets  desseins  de  rendre 
le  trône  à  son  Roi  légitime;  les  catholiques,  voyant  reve- 
nir les  émigrés  et  les  prêtres,  qu'il  avait  rappelés  de  la 
déportation,  et  la  plupart  des  églises  rouvertes,  espéraient 
beaucoup  et  ne  se  sentaient  plus  de  joie;  »  mais,  ajoute 
le  chroniqueur  bourbonien,  <  leur  joie  fut  de  courte  du- 
rée. >  Le  Premier  Consul  confiait  au  futur  Empereur  le  soin 
de  dissiper  les  illusions. 

Le  14  prairial  an  XII,  à  Chamars,  devant  le  général  Hé- 
nard,  commandant  la  VI*  division  militaire,  les  corps  de  la 
garnison,  les  officiers  sans  troupe,  les  gendarmes,  prêtèrent 
serment  de  fidélité  à  TEmpereur  des  Français.  Dix  jours 
après,  un  Te  Deum  était  chanté  à  Saint-Jean  devant  toutes 
les  autorités  en  Thonneur  de  S.  M.  Napoléon,  dont  Tun 
des  premiers  actes  impériaux  avait  réjoui  les  Bisontins  : 
leur  compatriote,  le  général  Moncey,  très  dévoué  à  leurs 
intérêts,  comme  il  l'avait  prouvé  en  aidant  de  son  influence 
rétablissement  du  lycée,  avait  été  élevé  à  la  dignité  de 
maréchal  d'Empire. 

En  1801  ou  1802,  Laviron  avait  écrit  sur  son  Mémorial 
(où  il  ne  prend  pas  toujours  la  peine  de  mettre  une  date)  : 

était  convoquée  dans  le  réfectoire  des  Dominicains;  la  2*,  du  Capitole, 
581  électeurs,  salle  synodale  à  l'archevêché;  la  3*,  de  la  Loi,  517  élec- 
teurs, salle  décadaire,  à  lliôtel  de  ville;  la  4«,  de  la  Liberté,  523  élec- 
teurs, saUe  de  théologie,  au  Séminaire;  la  5«,  de  T Abondance,  568  élec- 
teurs, à  Téglise  Saint-Pierre  ;  la  6«,  de  la  Fraternité,  707  électeurs,  à 
Téglise  des  Petits-Carmes;  la  7*,  de  la  Ck)n8titution,  868  électeurs,  cha- 
peUe  des  vieillards,  à  Bellevaux;  la  8«,  des  Victoires,  806  électeurs, 
saUe  contre  Téglise  de  la  Madeleine,  rue  de  l'École. 
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c  Tout  le  monde  convient  que  Tarrivée  de  Bonaparte  à  son 
retour  d'Egypte  est  un  trait  de  la  Providence,  soit  pour 
notre  bonheur  ou  pour  notre  malheur,  Dieu  seul  le  sait,  b 
Les  Français  ne  le  surent  qu'après  quelques  années. 

Une  noble  figure  plane  sur  l'histoire  de  Besançon  sous 
l'Empire  :  pendant  longtemps,  dans  toute  l'Europe,  le  nom 
de  notre  ville  évoqua  l'idée  d'humanité,  parce  qu'une 
humble  femme,  la  sœur  Marthe,  a  prodigué  aux  vaincus 
étrangers,  détenus  dans  nos  prisons  militaires,  ou  mori* 
bonds  dans  nos  hôpitaux,  les  consolations  d'un  cœur  com- 
patissant et  les  secours  de  la  charité  la  plus  généreuse.  Nos 
grands-pères,  nos  grand'mères,  admirateurs  de  l'inépui- 
sable dévouement  de  la  pauvre  religieuse  visitandine,  en- 
courageaient par  leurs  donsl'œuvrede  cette  émule  de  saint 
Vincent  de  Paul. 

Ce  qu'a  fait  Besançon  au  commencement  du  siècle  pour 
les  malheureux  et  aussi  contre  l'ennemi,  quand  ses  citoyens 
défendirent  avec  les  soldats  de  Marulaz  le  drapeau  de  la 
forteresse,  Besançon  l'a  fait  depuis  et  saurait  certes  le  faire 
encore  si  un  jour  la  France  était  attaquée.  Est-ce  que  les 
Bisontins  pourraient  oublier  tous  les  grands  et  nobles 
exemples  de  patriotisme  et  de  bienfaisance  qu'ils  ont  reçus 
de  leurs  aïeux?  Non, certes,  et  nous  devons  avoir  confiance 
dans  l'avenir  de  notre  chère  cité,  puisque  du  passé  le 
temps  présent  garde  pieusement  les  traditions  et  les  sou- 
venirs, comme  un  trésor  à  transmettre  fidèlement.  Vtinami 


RÉPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 

Monsieur, 

En  acquittant  aujourd'hui,  par  un  intéressant  discours, 
votre  dette  envers  l'Académie,  vous  avez  rappelé  le  souve- 
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nir  d'un  homme  dont  vous  étiez  le  confident  et  qui  vous 
était  uni  par  des  liens  intimes.  M.  le  docteur  Druhen  a  été 
longtemps  l'honneur  de  notre  Compagnie.  Pendant  qua- 
rante ans  il  a  été  notre  collègue,  et  il  a  aimé  l'Académie 
comme  une  seconde  famille.  11  l'a  enrichie  de  nombreux 
travaux,  et  il  y  a  laissé  un  souvenir  durable  pour  tous 
ceux  qui  ont  pu  apprécier  son  amabilité,  son  dévouement 
et  toutes  ses  qualités  sociales. 

Pour  remplir  la  place  qu'il  laissait  vide  parmi  nous,  l'A- 
cadémie a  jeté  les  yeux  sur  vous,  assurée  que  vous  y  con- 
tinueriez les  traditions  qu'il  vous  a  léguées  comme  un  pré- 
cieux patrimoine. 

Nous  en  avons  pour  garantie  l'estime  que  vous  avez 
méritée,  d'abord,  dans  l'Association  des  médecins  du 
Doubs,  qui  vous  a  nommé  deux  fois  son  président,  et,  en- 
suite, dans  la  Société  sœur  d'émulation  du  Doubs,  qui  vous 
a  appelé  aussi  deux  fois  à  sa  direction. 

Vous  y  avez  donné  l'exemple  du  travail  en  y  com- 
muniquant plusieurs  études  utiles.  Et  le  mémoire  que 
vous  nous  donnez  aujourd'hui  prouve  qu'à  vos  connais- 
sances professionnelles  vous  savez  encore  ajouter  l'étude 
des  dociunents  qui  intéressent  l'histoire  de  notre  pro- 
vince. 

Dans  ce  récit,  tout  pénétré  de  patriotisme,  vous  racon- 
tez les  événements  bisontins  du  premier  empire,  vous 
faites  revivre  à  nos  yeux  la  mémoire  de  plusieurs  person- 
nages un  peu  trop  oubliés,  qui  font  honneur  à  la  Franche- 
Comté.  Vous  nous  les  montrez,  à  cette  époque  de  transi- 
tion entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  société,  vous  nous  les 
montrez,  dis-je,  <  travaillant  à  remettre  tout  en  état  dans 
notre  ville,  sans  se  laisser  troubler  par  des  critiques  presque 
toujours  injustes.  » 

La  Révolution  avait  beaucoup  détruit.  Les  nouveaux  ad- 
ministrateurs sont  occupés  à  réparer  les  ruines  et  à 
mettre  la  ville  dans  la  voie  des  améliorations  progressives. 
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Il  y  a  encore  un  côté  du  caractère  desFranc-Comlois  qne 
vous  avez  mis  en  relief.  C'est  leur  esprit  militaire,  qui  s'est 
signalé  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'empire. 

Mais  la  guerre  n'est  utile  qu'autant  qu'elle  sert  à  prépa- 
rer la  paix.  Aussi  vous  rappelez  que  nos  concitoy^is  se 
lassaient^  à  la  fin,  de  ces  luttes  sans  trêve  pour  lesquelles 
Napoléon  leur  demandait  des  soldats,  toujours  des  soldats. 
Us  aspiraient  à  la  paix,  qui  peut  seule  assurer  la  prospé- 
rité publique  ou  privée. 

En  terminant  ce  tableau,  vous  avez  rappelé  le  nom  de 
celte  femme  généreuse  qui,  au  milieu  du  bruit  des  armes, 
apparut  comme  l'ange  de  la  charité.  Sœur  Marthe  fut 
rincamation  vivante  de  cet  esprit  de  dévouement  qui  a 
toujours  signalé  notre  race  et  qui  ne  cesse  de  se  manifes- 
ter, car  c'est  lui  qui  inspire  encore  aujourd'hui  ces  femmes 
bienfaisantes  qui,  soit  dans  le  monde,  soit  sous  l'habit  re- 
ligieux, se  vouent  à  l'œuvre  chrétienne  du  soulagement 
des  malheureux. 

Soyez  donc,  Monsieur,  le  bienvenu  dans  notre  Compa- 
gnie. Vous  y  continuerez  de  concourir  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer,  dans  la  mesure  de  nos  travaux,  à  la  glorifica- 
tion de  notre  province. 


1 
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VOYAGE  A   MARMANDE 

POÉSIE   TRADUITE   DE  JASMIN 
Par  K.  RIGHENET 

ABSOOIÉ   OORRBSPOMDAirr   FRAMO-OOMTOIS 


(Séance  publique  du  27  janvier  i898) 


Il  est  un  poète  du  Midi  peu  connu  dans  les  régions 
septentrionales  de  la  France  :  c*est  Jasmin.  Il  naquit  à 
Agen  en  1798.  Pauvre  petit  apprenti  perruquier,  il  devint 
poète,  comme  il  le  dit  lui-même,  en  lisant  Florian  et 
Ducray-Duminil.  Homme  du  peuple,  il  écrivit  pour  le 
peuple,  dans  le  dialecte  de  son  pays,  dans  ce  patois  gascon 
si  gracieux  et  si  sonore  qui  faisait  dire  à  Ampère  émer- 
veillé :  <  A  défaut  des  vers  de  Jasmin  on  ferait  cent  lieues 
pour  entendre  cette  prose-là.  » 

On  a  surnommé  Jasmin  le  dernier  des  troubadours  et  le 
saint  Vincent  de  Paul  de  la  Lyre.  En  effet,  il  y  avait  en 
lui,  outre  le  poète,  un  diseur  et  un  acteur  hors  ligne  ;  ce 
qui  explique  son  immense  popularité.  Dans  ses  pérégri- 
nations à  travers  le  Midi,  de  Bordeaux  à  Marseille,  on 
prétend  qu'il  ne  donna  pas  moins  de  douze  mille  réunions, 
et  qu'il  recueillit  pour  des  œuvres  de  bienfaisance,  sans 
jamais  retenir  un  centime  pour  lui-même,  plus  d'un  million 
et  demi. 
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Charles  Nodier  le  premier,  puis  Sainte-Beuve,  signalèrent 
le  poète-coiffeur  à  Tatlention  des  Français  du  Nord.  Appelé 
à  Paris,  Jasmin  reçut  à  la  cour  et  dans  les  salons  les  plus 
élevés  delà  capitale  un  accueil  enthousiaste.  Mais  il  résista 
à  toutes  les  séductions  de  l'ambition  et  regagna  sa  ville 
natale,  où  il  continua  à  vivre  de  sa  modeste  profession. 

Sa  destinée  n*en  a  pas  été  moins  glorieuse.  Le  gouverne- 
ment de  juillet  le  décora  ;  l'Académie  française  lui  décerna 
un  prix  extraordinaire  de  5,000  francs  avec  une  médaille 
portant  l'inscription  :  Au  poète  moral  et  populaire;  Agen 
l'honora  d'une  magnifique  couronne  d'or,  et  lui  fit,  quand 
il  mourut,  en  1864,  des  funérailles  publiques,  puis  loi 
érigea  sur  une  de  ses  places  un  superbe  monument. 

Les  poésies  de  Jasmin  ont  été  imprimées  sous  le  nom  de 
Papillotes.  Les  plus  remarquables  sont  :  Mes  Souvenirs, 
r Aveugle,  Françonnette  et  Marthe  la  Folle.  Cette  dernière, 
considérée  généralement  comme  son  chef-d'œuvre,  est 
dédiée  à  M"*  Nodier-Ménessier,  fille  de  Charles  Nodier. 
Toutes  sont  plus  ou  moins  dans  le  ton  élégiaque.  Celle 
dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir,  Mon 
Voyage  à  Marmande^  est  un  simple  badinage  ;  son  adap- 
tation en  vers  français  ne  peut  donner  d'ailleurs  qu'une 
idée  très  imparfaite  de  l'original. 

A  un  jeune  homme  dégoûté  de  la  vie  à  vingt-quatre  ans. 
Jasmin  écrit  pour  le  réconforter.  11  lui  cite  son  propre 
exemple  et  lui  montre  qu'on  peut  être  heureux  à  peu  de 
frais.  Une  distraction  l'a  mené,  dans  un  voyage,  bien  au 
delà  du  point  où  il  voulait  s'arrêter  :  tel  est  le  food  du 
si^et.  Après  un  court  préambule  le  poète  continue  ainsi  : 

Écoutez  un  de  mes  voyages. 
De  Toulouse  à  Bordeaux,  le  long  des  deux  rivages, 
On  voit,  vous  le  savez,  mollement  se  pencher. 
Sur  le  tertre  fleuri  qui  leur  tient  lieu  de  trône. 
Des  villes  à  petit  clocher,  à  grand  clocher. 

Et  dont  les  pieds  semblent  chercher 
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A  se  baigner  dans  la  Garonne. 

Une  d'entre  elles,  c'est  le  Mas. 

Eh  bien^  sachez  qu'il  est  là-bas 
Un  percepteur  comme  l'on  n'en  voit  guère, 
Un  percepteur  comme  l'on  n'en  voit  pas. 
n  fait  du  vers  gascon  son  régal  ordinaire, 
Et  pour  argent  comptant  le  prend  en  caisse,  au  point 
Qu'un  paysan  chanteur  est-il  court,  quand  il  paie, 

Pas  n'a  besoin  d'autre  monnaie. 
Car  avec  deux  couplets  il  lui  fait  son  appoint. 

Or,  un  jour,  il  m'écrit  :  Demain  c'est  noce  et  fête 
Ici  chez  nos  amis  ;  viens  sans  faute,  poète  ; 
A  Fauguerolle  un  cheval  est  conduit, 
Qui  t'attendra  toute  la  nuit. 

Oh!  comme  en  entendant  cette  cloche  lointaine. 
J'eus  vite  tout  b&clè,  tout  fini,  tout  rangé  1 
Papillotes,  cheveux,  je  vous  donne  congé. 

Tout  le  reste  de  la  semaine. 

Je  m'en  vais  faire  le  Mossieu. 
Je  reviendrai  samedi  soir.  Adieu. 
Et  ce  jour  même,  encaqués,  nuit  tombante, 
Entre  quatre  panneaux  à  glace  miroitante, 

Nous  filions  par  monts  et  par  vaux 

A  quatre  grands  pieds  de  chevaux, 
n  faisait  noire  nuit  ;  mais  à  des  lueurs  sombres 
Que  lançaient  des  éclairs  en  biais  par  les  châssis. 
Je  vis  que  nous  étions  six  sur  deux  bancs  assis, 

Tous  six  muets  comme  des  ombres. 

Cependant  un  Monsieur,  un  Régent,  je  crois  bien, 

Vint  à  parler  d'Agen. 
Puis  ils  parlèrent  tous  du  temps,  des  champs,  des  lunes. 
Des  débordements  d'eau,  des  blés,  des  vins,  des  prunes. 

Des  vers  et  des  chansons  ;  enfin 

Ils  arrivèrent  à  Jasmin. 
Moi,  je  ne  soufflais  mot,  je  laissais  dire  et  faire. 

Oh  1  ces  honnêtes  compagnons 
Ou  n'étaient  pas  des  miens,  ou  bien  ne  l'étaient  guère. 

Car  ils  se  moquaient  des  Gascons. 
Ma  muse  n'eut  donc  là  pas  la  moindre  caresse. 
Au  contraire,  souvent  le  Régent  pointilleux 
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Lançait  un  trait  à  mon  adresse, 
Et  les  autres,  riant,  me  lardaient  de  leur  mieux. 

Pauvre  Jasmin,  comme  on  t'arrange  1 
Mais  qu*es-tu  venu  faire,  avec  tes  vers  patois. 
Dans  un  club  de  Régents  de  Cahora?  —  Mais  qu'en tends*je? 

Une  voix  de  femme,  une  voix 

De  celles  qui  font  battre  Tàme, 
Laissa  tomber  pour  moi  quelques  mots  si  bien  dits 
Qu'ils  changèrent  en  fleura  tous  cea  chardons  maudits. 
Comme  ils  tintaient,  mes  vers,  rythmés  par  cette  dame  ! 
Quel  miel  elle  y  mettait  I  Quand,  pour  nous  attendrir. 

Elle  dit  :  Il  me  faut  mourir  (1), 
On  aurait  cru  sur  ses  lèvres  entendre 

Résonner  l'orgue  d'amour  tendre  ; 
On  eût  dit  qu'elle  avait,  pour  rendre  les  douleurs. 

Plein  la  bouche  d'oiseaux  chanteurs. 

Je  n'y  tiens  plus.  Avant  de  disparaître, 
0  femme  t  tu  vas  me  connaître. 
Et  je  m'allais  nommer,  quand  la  trompe  sonna  ; 
Le  pavé  de  Tonneins  sous  noa  pieds  frissonna. 

Nous  faisons  halte.  A  la  lumière 
D'un  revendeur  de  fruits,  je  vois  par  la  portière 

Quelques  amis  qui  causaient  à  l'écart. 
Je  leur  touche  la  main;  ils  me  nomment;  l'on  part. 

Ohl  s'il  eût  fait  grand  jour,  je  crois  que  le  visage 

De  mes  compagnons  de  voyage 

Eût  été  drôle  à  voir.  Entre  eux 

Plus  rien  de  leur  humeur  joyeuse  : 
De  m'avoir  tant  vanté  Madame  était  honteuse. 
De  m'avoir  tant  cinglé  Messieurs  étaient  honteux. 
Pour  moi,  j'assistais,  calme,  à  ce  retour  étrange  ; 

Car  je  venais  de  remarquer 
Que  la  critique  alors  tournait  à  la  louange. 
Et  que  la  louangeuse  aimait  à  critiquer. 
—  Oh  l  laissons  tout  comme  il  est,  m'écrié-je, 
Et  rions-en.  —  Je  ris  :  la  chose  prit 
Comme  au  vol.  Les  Messieurs,  la  Dame,  chacun  rit 
De  bon  cœur.  Le  sommeil  n'approcha  pas  mon  siège. 

(I)  Me  cal  mouri!  première  chanson  de  Tautenr  et  qui  commença  sa 
réputation. 
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Enfin,  j'oubliai  tout  près  d'eux. 

—  Poète,  là-dessus,  une  chanson  gasconne. 

—  Bien  volontiers,  Régent,  je  vous  la  donne  ; 
Mais  je  n'ai  qu'un  couplet,  il  en  faut  encor  deux. 

—  Bah  1  les  autres  couplets  te  viendront  sans  commande.  — 
....  Puis,  tout  à  coup,  arrêt  du  berlingot. 

Je  vois  des  gens,  des  murs,  des  malles,  un  falot. 
La  noce  me  revient  :  j'appelle,  je  demande 
Devant  un  grand  bureau  qui  s'ouvre  avec  fracas  : 
C'est  Fauguerolle,  n'est-ce  pas? 

—  Pauvre  Monsieur,  mais  c'est  Marmande! 
^  Marmande  1  Pas  possible!  Âh,  mon  Dieu,  quel  malheur  1 

Et  mon  cheval  1  mon  percepteur  1 

Dans  l'auberge  on  m'entoure,  on  se  gausse,  on  jacasse  ; 

C'est  à  qui  m'enverra  brocard  et  quolibet. 

Et  le  Régent  me  crie,  en  pivotant  sur  place  : 

Poète,  en  voilà  là  pour  ton  second  couplet. 

Je  riais,  mais  d'un  rire  et  qui  mord  et  qui  perce. 

Car  j'entendais  dehors  l'eau  qui  tombait  à  verse. 

Mais  que  faire  ?  On  s'attable,  et  toujours  de  son  banc 

Le  Régent,  railleur,  me  regarde. 

Et  sur  mon  cheval  goguenarde 

Entre  la  poire  et  le  vin  blanc. 
Ahl  Régent  infernal  1  j'enchaînerai  ton  rire. 

Je  songeais....  Deux  beaux  yeux  soudain  semblent  médire  : 

Qui  sait  lire,  sait  écouter  ; 
Poète,  quelques  vers  avant  de  nous  quitter. 
Et  le  Régent,  avec  sa  langue  débridée  : 
Oui,  dis-lui  quelque  chose,  et  finis  ta  chanson. 

Alors,  il  me  vient  une  idée, 
Bien  digne  d'un  démon,  bien  digne  d'un  Gascon. 
Ils  attendent  tous  là  le  bateau.  Mais  la  berge 
Est  loin,  le  temps  affreux,  pas  d'horloge  à  l'auberge. 

Bien  I  faisons  selon  leurs  désirs. 
Je  vais  dire  deux  mots  à  notre  hôtesse  accorte. 
Elle  en  sourit.  Je  rentre  et,  refermant  la  porte, 

Je  commence  mes  Souvenirs. 

Doux  Souvenirs f  Aveugle,  en  ces  moments  intimes, 
Que  ma  voix  lentement  laissait  tomber  vos  rimes  I 
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Je  ménageais  mon  vers,  le  faisant  bien  dorer; 
i  ^  Je  le  chantais,  le  cadençais.  Pleurs,  rire, 

l.  J'employais  tout  ;  car,  pour  mieux  les  séduire, 

Il  les  fallait  faire  rire  et  pleurer. 
Et  tous  rirent,  et  tous  pleurèrent. 
Et  d'autres  vers  me  demandèrent. 

Mais  mon  coup  était  fait.  Pourquoi  d'autres  chansons  ? 
Pourquoi  leur  débiter  des  tirades  nouvelles  î 

D'ailleurs,  je  voyais  les  chandelles 

Réduites  à  des  lumignons. 

Je  frappe  :  notre  hôtesse  arrive. 
L'air  guilleret  et  la  démarche  vive. 
Le  gros  Régent  lui  dit  :  Quand  donc  part  le  bateau? 
—  Le  bateau?  Doux  Jésus  1  il  n'est  plus  sur  la  rive. 
Il  est  parti,  voilà  trois  quarts  d'heure  bientôt  1 

Quand  mes  vers  jailliraient  en  sources  débordantes, 
Quand  les  mots  les  mieux  inspirés 
Naîtraient  sur  mes  lèvres  ardentes 
Gomme  boutons  d'or  dans  les  prés, 
Jamais  je  ne  peindrais  la  colère  effroyable 
De  ces  Messieurs  en  sursaut  se  levant. 
Bouleversant,  bousculant  chaises,  table. 
Et  mettant  tout  sens  derrière  devant. 
Malles,  sacs,  tout  est  pèle-môle; 
Et  moi,  mon  paquet  sous  l'aisselle, 
Comme  ricane  et  s'enfuit  le  lutin 
Quand  il  a  fait  tomber  Thomme  dans  un  pétrin, 
Je  saluai  la  jeune  dame. 
Qui  riait  de  toute  son  âme. 
Et,  content  d'avoir  son  pardon. 
Je  vais  vers  un  Monsieur,  sérieux  comme  un  pape. 
Qui  m'avalait  des  yeux  en  ajustant  sa  cape, 
Et  je  lui  dis  :  Régent,  le  poète  gascon 
N'avait  que  deux  couplets;  maintenant,  mon  garçon. 
Le  troisième  est  trouvé  pour  finir  la  chanson. 
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LA  MAISON 

L'EMPEREUR   NAPOLÉON   III 

D'APRÈS  LE  DUC  DE  CONEGLIANO 
Par  M.  le  général  oomte  DE  JOUFFROT  D'ABBANS 

JL680CIÉ  RÉSIOANT 


(Séance  du  17  février  1898) 


Dans  la  séance  du  18  novembre  dernier,  date  de  la  re- 
prise de  nos  travaux,  notre  éminent  confrère  M.  Pingaud, 
absent  de  notre  réunion,  nous  adressait  la  lettre  suivante  : 

c  J'ai  rhonneur  de  présenter  à  TAcadémie,  au  nom  de 
€  M.  le  duc  de  Conegliano,  un  volume  in-4*  intitulé  la  Mai- 
c  sonde  V  empereur^  imprimé  avec  luxe  et  orné  de  (quatorze 
c  héliogravures.  —  L'auteur,  député  du  Doubs  de  1857  à 
c  1869,  est  inscrit  depuis  trente-deux  ans  sur  la  liste  de 
c  nos  membres  honoraires,  et,  en  1866,  il  mit  à  la  disposi- 
c  tion  de  ses  confrères  une  médaille  de  300  fr.,  desti- 
<  née  à  récompenser  un  travail  remarquable  au  point  de 
c  vue  du  style  et  ayant  pour  sujet  un  fait  saillant  ou 
c  une  figure  importante  de  l'histoire  franc-comtoise.  Sur 
«  le  rapport  de  Castan,  l'Académie  décerna  cette  médaille 
c  à  M.  Ulysse  Robert,  aujourd'hui  inspecteur  général  des 
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c  bibliothèques  el  archives  et  alors  étudiant,  pour  sa  vie 
c  du  pape  Calixte  II,  sans  doute  la  première  ébauche  de 
c  rimporlant  ouvrage  publié  en  deux  volumes  il  y  a  quel- 
c  ques  années.  Une  mention  honorable  fut  accordée  à 
c  Tabbé  Bergier,  missionnaire  d'École,  pour  une  étude 
t  sur  le  P.  Lejeune.  —  Après  avoir  encouragé  ces  écri- 
c  vains,  M.  le  duc  de  Conegliano,  retiré  de  la  vie  publique, 
c  s'est  fait  écrivain  à  son  tour,  pour  retracer  le  tableau  du 
c  monde  brillant  qu'il  a  traversé  pendant  les  plus  belles 
<  années  de  son  existence.  —  L'Académie,  en  se  faisant 
t  rendre  compte  du  beau  livre  qui  vient  de  lui  être  offert, 
«  attesterait  qu'elle  n'a  point  oublié  ce  qu'elle  doit  au  gé- 
c  néreux  promoteur  du  concours  de  1866,  et  répondrait  au 
c  témoignage  de  fidèle  souvenir  que  le  petit-fîls  du  mare- 
c  cbal  Moncey,  homme  de  goût  et  d'une  réelle  distinction 
€  d'esprit,  comme  disait  notre  rapporteur  d'il  y  a  trente 
c  ans,  lui  adresse  aujourd'hui.  » 

Vous  m'avez  chargé  de  vous  rendre  compte  de  ce  bel 
ouvrage,  et,  malgré  son  grand  développement,  il  ne  com- 
porte qu'une  courte  analyse. 

L'auteur  est  le  troisième  duc  de  Conegliano,  petit-fils  du 
maréchal  Moncey  par  sa  mère,  la  baronne  de  Gillevoisin, 
née  Jeannot  de  Moncey.  Il  est  le  propriétaire  du  beau  châ- 
teau de  Bâillon,  près  d'Asnières,  château  au  fronton  du- 
quel on  lit  cette  noble  inscription  :  L'empereur  Napoléon 
au  maréchal  Moncey  (0.  Bâillon  est  l'orgueil  de  ce  pays.  U 
a  eu  pour  ses  hôtes  Clovis,  Charlemagne  et  saint  Louis, 
suivant  un  éloge  historique  du  maréchal,  mort  gouverneur 
des  Invalides  en  1842  :  cet  éloge  était  de  M.  Chénier,  neveu 
des  deux  poètes  Chénier,  et  il  a  été  couronné  par  l'Acadé- 
mie de  Besançon. 

(1)  Il  est  on  pea  surprenant  qae  les  soavenirs  da  maréchal,  tels  que 
ses  bâtons,  ses  décorations  et  son  portrait  en  pied,  ne  soient  pas  dans 
cette  belle  résidence  et  qa*on  les  tronve  an  village  de  Moncey,  chez  nn 
étranger  et  la  famiUe. 
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Les  septuagénaires  ont  encore  le  souvenir  du  bel  équi- 
page du  maréchal  Moncey,  attelé  de  quatre  chevaux  cou- 
leur café  au  lait  et  montant  les  Champs-Elysées.  Les  armes 
du  maréchal,  relevées  par  son  petit-fils,  sont  :  â^azwr  à 
une  main  d'or  ailée  dC argent  et  armée  dune  épée  haute  de 
même;  au  chef  des  ducs  de  V empire. 

Le  duc  de  Conegliano,  fidèle  au  nom  de  Napoléon,  qui 
est  resté  comme  un  symbole  sacré  de  grandeur  et  de 
gloire,  malgré  les  tristesses  de  la  fin  des  deux  empires,  ne 
fait  aucune  appréciation  politique  et  il  n'engage  aucune 
polémique.  11  n'apporte  que  très  peu  de  documents  nou- 
veaux à  l'histoire  de  son  temps.  11  décrit  avec  les  détails 
les  plus  minutieux,  et  intéressants  souvent,  l'organisation 
si  fastueuse  et  si  exactement  réglée  de  la  dernière  cour  de 
France,  cour  unique  qui  faisait  l'admiration  et  l'envie  de 
ses  rivales  de  l'Europe  et  que  tous  les  souverains  ont  tenu 
à  visiter. 

M.  de  Conegliano  pouvait  aussi  renseigner  authentique- 
ment  sur  l'existence  de  Napoléon  III,  dont  le  règne,  équi- 
tablement  jugé,  apparaîtra  comme  une  des  périodes  les 
plus  brillantes  qu'ait  traversées  la  France.  C'était  une  œuvre 
utile,  et  une  bonne  action,  et  la  meilleure  réponse  à  oppo- 
ser aux  détracteurs  intéressés  de  l'empire  et  à  la  légende 
des  vingt  années  de  corruption^  dit  Frédéric  Masson,  dans 
sa  belle  préface. 

Lui-même,  chambellan,  et  duc  de  Conegliano  depuis  la 
mort  de  son  père  en  1878,  est  d'une  élégance  recherchée, 
de  haute  taille,  réservé,  avec  une  politesse  raffinée  et  une 
extrême  bienveillance.  11  montre  qu'il  connaît  l'art  de  tenir 
une  grande  maison. 

Les  hautes  personnalités  de  la  maison  civile  avaient  été 
prises  dans  la  descendance  des  familles  de  marque  du  pre- 
mier empire.  11  y  avait  cependant  quelques  ralliés  distin- 
gués et  accueillis  de  très  bonne  grâce  et  sans  préven- 
tion. 
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L'empereur  rappelait,  par  son  éducation  si  paifute  et 
très  remarquée  des  étrangers,  la  reine  de  Hollande,  sa 
mère,  qui  était  la  plus  grande  dame  et  la  plus  distinguée 
du  premier  empire.  Il  en  avait  pris  les  qualités,  et  il  pou- 
vait se  passer  des  conseils  du  protocole,  si  bien  représenté 
alors  par  le  savant  baron  Fcuilletde  Concbes.  Il  n'y  avait  pas 
encore  de  confusion  de  rang,  d*oubli  des  formes,  d'absence 
de  hiérarchie  et,  quelquefois,  d'abolition  du  respect,  conune 
dans  les  sociétés  nouvelles. 

La  cour  de  Napoléon  III  a  exercé  une  influence  réelle  sur 
la  société  et  les  mœurs  du  temps,  à  un  moindre  degré 
toutefois  que  celles  de  Napoléon  I®'  et  des  deux  rois  Bour- 
bons. Louis-Philippe  n*avait  pas  eu  de  cour;  quelques  aides 
de  camp  et  ofSciers  d'ordonnance  seulement.  Il  a  fallu 
tout  réorganiser  et  retrouver  les  traditions. 

Il  était  utile  de  montrer  ce  que  fut  cette  cour  du  second 
empire,  que  certains  jeunes  auteurs,  datant  l'histoire  de 
France  d'hier,  malgré  ses  fastes  incomparables,  veulent 
avoir  l'air  de  connaître,  contestant  même  à  l'empereur 
son  grand  et  profond  amour  de  la  France,  sa  tendresse 
véritable  pour  le  peuple,  son  extrême  simplicité,  sa  bonté 
constante  et  son  travail  assidu,  et  à  son  entourage  l'hon- 
nêteté, la  correction  et  le  respect. 

M.  deConegliano  décrit  d'abord  le  ministère  de  la  maison 
de  l'empereur  et  ses  attributions.  Ce  ministère,  exercé  par 
M.  Achille  Fould,  célèbre  financier,  et  ensuite  par  le  maré- 
chal Vaillant,  administre  la  liste  civile  et  les  revenus  delà 
couronne  ;  il  assure  tous  les  services  de  la  cour,  qui  se 
décomposent  ainsi  : 

Grand  aumônier  ; 

Grand  chambellan  ; 

Grand  maréchal  du  palais  ; 

Grand  écuyer  ; 

Grand  veneur  ; 

Grand  maître  des  cérémonies. 
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Des  règlements  très  précis  et  très  bien  suivis  définissent 
toutes  les  attributions  de  ces  diverses  charges. 

Une  somme  de  6  millions  était  consacrée  annuellement 
à  des  actes  de  munificence  de  toute  sorte  :  dons,  secours, 
subventions  [pour  des  œuvres  de  bienfaisance  ou  de  pro- 
grès social,  subventions  à  des  inventeurs,  etc.,  etc. 

L'empereur  voulait  favoriser  le  commerce  par  les  dé- 
penses de  sa  cour,  où  personne  n'a  fait  fortune. 

La  grande  aumônerie  a  eu  à  sa  tète  Mgr  Monjaud, 
évëque  de  Nancy  et  de  Toul,  comme  premier  aumônier.  Le 
pape  avait  régularisé  celte  création.  Mgr  le  cardinal  Mor- 
lot  tint  la  charge  de  grand  aumônier.  Venaient  en  sous- 
ordre  un  premier  et  un  second  aumônier,  un  vicaire  géné- 
ral et  des  chapelains. 

Leurs  Majestés  entendaient  la  messe  tous  les  dimanches. 
Elles  étaient  accompagnées  du  cortège  de  leur  service 
d'honneur.  M.  de  Conegliano  décrit  plusieurs  grandes  cé- 
rémonies religieuses;  il  cite  des  passages  des  sermons 
prononcés  aux  Tuileries  par  M.  Deguerry  et  par  Mgr  Dar- 
boy^  courtisan  éloquent  en  chaire,  mais  moraliste  plus 
sévère  dans  ses  entretiens  particuliers. 

Le  grand  maréchal  du  palais  est  grand  ofBcier  de  la  cou- 
ronne. Il  commande  la  maison  militaire  et  dans  tous  les 
palais  pour  leur  entretien,  leur  aménagement,  leur  garde 
et  la  police  des  résidences  impériales.  Il  a  le  service  de  la 
bouche,  des  tables,  du  chauffage,  de  l'éclairage,  de  l'argen- 
terie, de  la  lingerie  et  de  la  livrée.  Il  a  sous  ses  ordres  tous 
les  employés.  Il  est  aidé  par  des  maréchaux  de  logis  et 
par  des  préfets  du  palais. 

Le  maréchal  Vaillant  a  cette  grande  dignité;  il  est  en 
même  temps  ministre  des  beaux-arts.  C'était  un  rude 
Bourguignon  de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir,  mais  un 
peu  cruel  pour  ceux  qui  en  manquaient. 

L'adijudant  général  du  palais,  premier  officier  de  la  mai- 
son, dirige  tous  les  services  du  grand  maréchal.  Le  généra 
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Rolin  a  rempli  longtemps  cet  office  avec  une  rare  compé- 
tence et  un  grand  dévouement. 

Le  service  de  la  bouche  était  très  compliqué,  en  raison 
des  nombreuses  tables  ;  celle  du  souverain  était  simple  et 
très  soignée,  mais  un  peu  démodée.  On  ne  servait  pas  de 
plats  de  la  fine  cuisine  actuelle,  ni  mousses,  ni  zépbirs,  ni 
timbales.  Le  général  Rolin  se  montrait  très  économe.  A 
Paris,  le  matin,  Leurs  Majestés  mangeaient  seules,  et,  le 
soir,  avec  leur  service  d'honneur  (quinze  couverts  d'ordi- 
naire). 

Je  passe  sur  la  description  des  menus  et  du  service  de 
table,  admirablement  fait  et  dont  l'auteur  du  livre  donne 
le  grand  détail. 

Les  dîners  de  gala  dans  la  galerie  de  Diane  étaient  splen- 
dides,  comme  les  bals,  les  concerts  et  toutes  les  grandes 
réceptions,  celles  des  souverains  en  particulier.  Les  séjours 
à  Compiègne  et  à  Fontainebleau,  toujours  très  élégants, 
avaient  de  nombreux  invités. 

Les  services  des  châteaux  sont  décrits  avec  minutie; 
ils  étaient  remplis  tous  par  des  hommes  très  entendus  et 
très  décoratifs.  L'auteur  s'étend  sur  l'organisation  de  la 
domesticité,  il  énumère  même  les  frotteurs  d'appartement, 
et  indique  leur  costume. 

Le  grand  chambellan,  duc  de  Bassano,  a  le  rang  de 
grand  officier  delà  couronne.  Il  remplit  admirablement  sa 
charge,  par  sa  distinction  et  par  son  tact  ;  il  a  une  mesure 
parfaite  dans  ses  rapports  avec  les  princes,  les  ambassa- 
deurs et  autres  personnages,  dans  son  service  d'honneur. 

Un  premier  chambellan  s'occupe  de  tout  ce  qui  concerne 
les  spectacles  et  les  concerts  donnés  à  la  cour  ;  il  a  le  ser- 
vice de  la  chapelle  et  celui  des  représentations  que  Leurs 
Majestés  honorent  de  leur  présence.  L'empereur  payait 
100,000  fr.  sa  loge  à  l'Opéra. 

Douze  chambellans,  dont  un  de  service  par  semaine, 
complétaient  cette  fonction.  Mais  le  véritable  introducteur 
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auprès  de  l'empereur  était  le  plus  souvent  son  premier 
huissier,  Félix,  d'un  dévouement  ancien  et  éprouvé. 

Le  cabinet  particulier  de  Sa  Majesté  était  dirigé  par 
M.  Moquart,  un  fidèle  ami,  et  d'un  esprit  étrangement  fin, 
facile  et  ouvert. 

M.  Theiin  administrait  la  cassette  de  l'empereur  et  sa 
garde-robe.  Il  avait  été  à  Ham  et  avait  favorisé  l'évasion 
du  prince. 

Le  docteur  Conneau  s'occupait  des  aumônes  discrètes 
de  l'empereur,  dont  la  main  charitable  et  généreuse  mul- 
tipliait autour  de  lui  des  bienfaits  cachés  soigneusement. 

Un  service  de  santé  très  complet  était  assuré  à  la  cour 
avec  les  médecins  les  plus  célèbres  d'alors.  Après  les  Con- 
neau, Larrey  et  Corvisart,  venaient  les  Andral,  Beyer,  Jo- 
bert  de  Lamballe,  Nélaton,  tous  membres  de  l'Institut. 

Les  écuries  impériales  avaient  une  réputation  univer- 
selle. Le  commerce  parisien  profitait  de  l'admiration  des 
étrangers  pour  les  équipages  de  l'empereur,  et  des  com- 
mandes nombreuses  lui  arrivaient  de  tous  les  pays  du 
monde.  Tout  cela  est  changé  depuis  1870  ;  notre  carrosse- 
rie n'est  plus  la  première;  bientôt  nous  ne  ferons  plus  que 
des  omnibus,  des  tramways  et  des  automobiles. 

Le  général  Fleury,  une  des  figures  les  plus  séduisantes 
de  la  cour,  après  une  vie  élégante  à  Paris  et  à  Londres,  et 
très  brillante  aux  spahis  en  Afrique,  dont  il  avait  rapporté 
trois  blessures,  ayant  pris  part  à  la  belle  et  héroïque 
charge  qui  amena  la  prise  de  la  smalah  d'Abd-el-Kader  par 
le  duc  d'Aïunale,  fut  nommé  officier  d'ordonnance  du  prince 
président  de  la  république.  Ce  fut  lui  qui  organisa  ces 
écuries  modèles,  peu  nombreuses  d'abord. 

Il  prit  part  aux  plus  grands  événements  du  règne,  tou- 
jours dévoué  et  conseiller  utile  et  sincère.  Grand  écuyer, 
sénateur,  directeur  général  des  haras,  diplomate  et  ambas- 
sadeur, ses  services  rendus  à  l'empire  ne  se  comptent  pas. 
Il  était  plein  d'esprit,  d'ingéniosité  et  de  bonne  grâce. 
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Le  personnel  du  grand  écuyer  était  de  premier  choix, 
et  le  service  admirablement  fait. 

L'impératrice  avait  aussi  ses  écuries,  et  le  baron  de 
Pierre  conmie  premier  écuyer.  Puis  venait  récnrie  du 
prince  impérial,  dirigée  par  M.  Bachau,  son  maître  d'équi- 
tation. 

La  vénerie  est  sous  les  ordres  du  premier  veneur,  le 
comte  Edgar  Ney,  prince  de  la  Moskowa,  aide  de  camp 
de  l'empereur.  Le  maréchal  Magnan  est  grand  veneur. 
Peu  d'hommes  étaient  aussi  distingués  qu'Edgar  Ney. 

Le  marquis  de  Toulongeon,  du  Jura,  qui  devint  géné- 
ral et  aide  de  camp  de  l'empereur,  commandait  les  chasses 
à  tire. 

Les  officiers  de  la  maison  avaient  de  droit  le  bouton,  et 
pouvaient  suivre  les  chasses  à  courre. 

Toutes  les  traditions  des  anciennes  véneries  impériales 
et  royales  étaient  observées,  et  le  personnel  de  l'équipage 
très  correct  et  habile,  avec  cent  vingt  chiens  anglais  très 
vites  et  peu  criants  au  chenil,  et  soixante  chevaux  à  l'écurie. 
L'empereur,  très  bon  fusil,  chassait  peu,  il  n'en  prenait 
pas  le  temps. 

L'excellent  duc  de  Cambacérès,  grand  maitre  des  céré- 
monies et  introducteur  des  ambassadeurs,  avait  rang  de 
grand  officier  de  la  couronne.  Il  organisait,  avec  l'approba- 
tion de  l'empereur,  les  grandes  cérémonies,  comme  celle 
du  mariage  de  Leurs  Majestés,  celle  du  baptême  du  prince 
impérial,  les  réceptions  des  souverains  et  des  ambassa- 
deurs. 

Il  était  secondé  par  des  aides  des  cérémonies.  H.  Mol- 
lard,  qui  a  une  certaine  notoriété  aujourd'hui,  était  écri- 
vain dans  les  bureaux  de  cette  grande  maîtrise. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Cambacérès,  riches  tous  les 
deux,  possédaient  une  des  plus  belles  collections  de  sou- 
venirs historiques  et  d'objets  d'art  qui  existassent  à  Paris. 

La  maison  militaire  comprenait  d'abord  les  aides  de 
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camp,  dont  les  attributions  sont  multiples,  et  souvent 
délicates.  Ils  accompagnaient  Tempereur  partout,  ils  rece- 
vaient de  lui  des  missions.  L'un  d*eux  est  toujours  de  ser- 
vice, et  reste  une  semaine  à  la  cour.  Les  généraux  Roynet, 
Canrobert,  Niel,  Lebœuf,  de  Goyan,  de  Failly,  Douay, 
Castelnau,  Frossard,  Espinasse,  de  Montebello,  Tamiral 
Jurien  de  la  Gravière,  ont  marqué  parmi  les  aides  de  camp 
de  Tempereur. 

Les  officiers  d'ordonnance,  au  nombre  de  douze,  res- 
taient deux  ans  à  la  cour.  Deux  étaient  de  service  à  la 
fois,  chaque  semaine.  Ils  complétaient  le  service  de  l'aide 
de  camp,  ils  accompagnaient  l'empereur,  et  remplissaient 
des  missions  près  des  ministres  ou  autres  grands  person- 
nages, qui  les  recevaient  toute  chose  cessante.  Une  voiture 
toujours  attelée,  et  menée  à  grande  allure,  était  à  leur  dis- 
position. Ils  assistaient  à  toutes  les  cérémonies  et  fêtes  de 
la  cour,  toujours  fort  bien  traités  par  tout  le  monde,  et 
par  Leurs  Majestés  tout  particulièrement. 

La  souveraine,  d'une  beauté  si  merveilleuse  et  si  étrange 
que  Winterhalter  et  Pomeyrac  ont  eu  de  la  peine  à  réussir 
ses  portraits,  avait  aussi  sa  maison  et  son  service  d'hon- 
neur. 

La  princesse  d'EssIing,  duchesse  de  Rivoli,  était  grande 
maîtresse.  La  duchesse  de  Bassano  était  dame  d'honneur. 
Toutes  les  deux  se  montraient  aimables  et  bonnes.  Les 
dames  du  palais,  dont  deux  de  service  tous  les  jours, 
accompagnaient  l'impératrice  dans  ses  sorties.  Le  soir, 
elles  prenaient  part  au  diner  de  Leurs  Majestés,  avec  le 
service  d'honneur  de  l'empereur. 

Le  comte  Tascher  de  la  Pagerie  était  grand  maître  de  la 
maison  de  l'impératrice. 

11  n*y  avait  pas,  en  principe,  de  demoiselles  d'honneur, 
mais  l'impératice  s'intéressa,  avec  sa  bonté  habituelle, 
à  quelques  jeunes  filles,  bien  nées  et  peu  riches,  dont  elle 
facilita  les  mariages. 
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Deux  chambellans  étaient  attachés  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Le  prince  impérial  avait  eupom*  gouvernante  la  veuve  de 
l'amiral  Bruat,  et  pour  sous-gouvernantes,  M"*  Bizot  et 
M"**  de  Brancion,  dont  les  maris,  le  premier  colonel  et  le 
second  général,  avaient  été  tués  à  Sébastopol. 

Le  général  Frossard  fut  gouverneur  militaire  du  prince, 
qui  eut  aussi  des  aides  de  camp  et  des  professeurs  fort  dis- 
tingués. 

Enfin  le  duc  de  Conegliano  termine  son  ouvrage  par  des 
descriptions  des  gens  de  TofQce,  des  domestiques,  des 
suisses  et  des  concierges.  11  donne  rapprovisionnement 
des  caves  des  châteaux  et  des  palais. 

Ce  gros  livre  est  bien  écrit,  et  fait  avec  ordre  et  mé- 
thode. Il  est  intéressant  dans  bien  des  parties,  et  il  sera 
utile  à  consulter.  Des  planches  coloriées,  reproduisant  les 
magnifiques  costumes  des  ofBciers  civils  de  la  couronne, 
auraient  pu  en  illustrer  le  texte,  et  répondre  à  la  curiosité 
du  lecteur. 

Voici  trente  ans  bientôt  que  s'est  écroulé  le  second  em- 
pire. C'est  encore  trop  tôt  pour  dire  la  vérité  sur  cette 
époque.  M.  de  Conegliano  a  dû  s'inspirer  de  cette  pensée. 
Sa  grande  réserve  le  montre. 

Presque  tous  les  jeunes  Français  ignorent  ce  que  peut 
être  une  cour,  même  ceux  dont  l'esprit  est  curieux  et  ou- 
vert. Prosper  Mérimée,  Octave  Feuillet,  W^  Carotte,  la  com- 
tesse Tascher  de  la  Pagerie  et  le  marquis  de  Massa  n'ont 
jeté  que  des  lueurs  fugitives  et  intermittentes  sur  ce 
sujet. 

Il  y  avait  sûrement,  aux  Tuileries,  du  sérieux,  du  guindé 
même,  et  peut-être  de  l'ennuyeux,  parce  que  c'est  ainsi 
dans  toutes  les  cours,  mais  le  bon  ton  y  fut  toigours 
observé,  on  y  était  très  poli  et  très  bienveillant.  Leurs 
Majestés,  d'une  grande  aménité,  en  donnaient  l'exemple. 

La  popularité  incontestable  de  Tempereur,  couime  pour 
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tous  les  hommes  de  premier  plan,  a  subi  la  loi  des  marées  ; 
elle  monta  puis  elle  déclina,  et  ce  n'est  que  pendant  une 
certaine  période  qu'elle  demeura  étale.  Toutefois  la  sincé- 
rité historique  sur  son  règne  tend  à  se  révéler.  On  avait 
eu  trop  d'intérêt  à  la  dissimuler,  sauf  à  s'en  inspirer  bien 
souvent. 

Par  sa  tenue  morale,  cette  cour,  si  décriée  après  nos 
désastres,  pouvait  supporter,  à  son  avantage,  la  com- 
paraison avec  les  autres  cours  de  l'Europe  les  plus  fieras 
et  les  plus  anciennes. 

M.  le  duc  de  Conegliano  a  décrit  avec  des  détails  infi- 
nis les  splendeurs  du  second  empire;  il  aurait  pu  aussi 
affirmer  cette  conclusion  finale. 
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L'HISTOIRE  ÉCONOMIQUE 

DE    LA    PROPRIÉTÉ 

D'APRÈS  LE  VICOMTE  GEORGES  D'AYENEL 


Par  K.  LOKBART 

UBMBEB  KÉSIDAMT 


(Séance  du  £7  mars  £898) 


M.  le  ministre  de  rinstruction  publique  a  donné  récem- 
ment à  r Académie  un  ouvrage  de  M.  Georges  d'Avenel, 
intitulé  :  Histoire  économique  de  la  propriété j  des  salaires, 
des  denrées  et  de  tous  les  prix  en  général,  de  Fan  £200  à 
£800. 

Les  deux  volumes  dont  notre  bibliothèque  vient  de  s'en- 
richir sont  comme  le  résumé  analytique  d'œuvres  plus  con- 
sidérables, déjà  couronnées  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  était  de  rechercher 
quelle  a  été  l'influence  de  la  civilisation  sur  le  bien-être 
des  diverses  classes  de  la  société.  Il  ne  s'est  placé  ni  au 
point  de  vue  moral  ni  au  point  de  vue  politique.  Pour  lui, 
la  question  esl  de  savoir  si  le  sort  du  Français  vivant  de 
son  travail,  ou  du  produit  de  ses  revenus,  est  aujourd'hui 
meilleur  que  celui  de  son  aïeul  en  1789;  ou  meilleur  que 
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celui  de  ses  ancêtres,  en  remontant  les  siècles  jusqu'à  saint 
Louis. 

Pour  résoudre  le  problème  ainsi  posé,  il  fallait  examiner 
dans  chaque  siècle  les  richesses,  manifestées  sous  trois  for- 
mes invariables  :  le  capital  mobilier,  la  propriété  foncière, 
les  salaires.  De  là  trois  divisions  de  Touvrage  :  Targent, 
la  terre,  les  salaires. 

M.  d'Avenel  ne  procède  pas  en  vertu  d'idées  préconçues 
ni  de  théories  économiques  abstraites.  11  recueille  les  faits, 
avec  une  patience  d'investigation  que  rien  ne  lasse,  que 
rien  ne  rebute,  il  les  classe,  il  les  groupe,  et  de  ce  groupe- 
ment il  déduit  certaines  conclusions,  qu'il  propose  plutôt 
qu'il  ne  les  impose. 

C'est  la  méthode  d'observation  de  l'école  de  Le  Play, 
appliquée  avec  toute  sa  rigoureuse  exactitude. 

M.  Georges  d'Avenel  a  d'ailleurs  continué  d'une  façon 
brillante  son  enquête  dans  les  Études  sur  le  mécanisme  de 
la  vie  moderne^  publiées  ces  temps  derniers  par  la  Bévue 
des  Deux  Mondes. 

Je  dépasserais  de  beaucoup  les  limites  d*un  simple  compte 
rendu  si  je  voulais  signaler  à  votre  attention  tous  les 
points  saillants  d'une  œuvre  aussi  considérable;  mais  une 
vue  d'ensemble  suscite  certaines  observations  générales 
qui  ne  sont  pas  sans  importance. 

La  première,  c'est  que  les  faits  politiques  n'ont  qu'une 
influence  secondaire  sur  ceux  de  l'ordre  économique;  que 
dans  tous  les  siècles  les  gouvernements  ont  été  impuis 
sants  à  exercer  législalivement  une  action  déterminante 
quant  au  développement  et  à  la  répartition  des  richesses. 
La  paix,  l'ordre  public,  la  stabilité  politique,  ont  été,  sans 
doute,  des  facteurs  importants  de  ce  développement,  mais 
l'œuvre  économique  de  chaque  siècle  a  été  surtout  la 
résultante  des  efforts  dus  à  Tinitiative  privée,  à  l'activité 
individuelle  ou  collective,  au  génie  de  l'homme,  en  un 
mot. 

AMKiM  1898.  14 
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QuMl  s'agisse  d'agriculture,  d'induslrie  ou  de  commerce, 
le  progrès  économique  fut  le  triomphe  et  la  sanction  de  la 
loi  du  travail. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  six  siècles  écoulés  de  1200  à 
1800  montre,  par  des  faits  précis,  combien  a  été  grande, 
dans  les  temps  passés  comme  de  nos  jours,  la  mobilité 
des  fortunes. 

Ce  va-et-vient  perpétuel  est  une  loi  des  sociétés  hu- 
maines, et  la  pensée  d'assurer  la  stabilité  dans  la  répar- 
tition des  richesses  est  une  utopie  irréalisable»  qui  ne 
peut  séduire  que  des  esprits  superficiels,  et  contre  la- 
quelle proteste  l'histoire  économique  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux. 

c  ....Le  prix  du  travail,  non  plus  que  celui  de  la  terre  ou 
c  celui  de  l'argent,  n'obéit  à  personne  ;  sur  lui  les  lois  n'ont 
c  guère  de  prise.  Que  ces  lois  émanent  d'un  monarque 
c  en  pays  despotique,  ou  d'une  assemblée  en  pays  dé- 
€  mocratique,  il  leur  échappe  et  s'en  joue....  »  Ainsi  s'ex- 
prime M.  d'Avenel  dans  une  publication  récente  (*). 

Si  rétude  du  pouvoir  de  l'argent,  aux  différents  siècles, 
ou  celle  des  salaires,  n'échappe  point  à  Taridité  insépa- 
rable des  travaux  purement  statistiques,  il  n'en  va  pas  de 
même  pour  le  livre  consacré  à  la  terre.  C'est  ici  œuvre 
d'historien  en  même  temps  que  d'économiste. 

Dans  une  série  d'aperçus  ingénieux,  toujours  appuyés 
sur  des  documents  authentiques,  l'auteur  nous  montre  la 
formation  progressive  de  la  propriété  individuelle  libre  et 
franche  de  tous  liens  d'origine  ou  de  vassalité  et  telle  que 
nous  la  possédons  aujourd'hui. 

C'est  à  l'analyse  de  cette  partie  du  beau  travail  de  M.  le 
vicomte  d'Avenel  que  j'ai  cru  devoir  limiter  ce  compte 
rendu. 


(1)  Paysans  et  ouvriers  depuis  sept  siècles  (Revue  des  Deux  Mondes^ 
!•'  octobre  1897,  page  597). 
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Ce  droit  de  propriété,  tel  que  nous  le  comprenons  au- 
jourd'hui, n'est,  aux  yeux  de  Tauteur,  que  le  résultat  d'évo- 
lutions successives.  Il  n'existe  pas  en  vertu  d'un  droit 
naturel  et  primordial,  divin  pour  ainsi  dire,  et  il  peut  être 
discuté  comme  toute  convention  humaine. 

A  Torigine  des  sociétés,  dans  presque  tous  les  pays  du 
monde,  on  trouve  la  propriété  collective.  Elle  existe  par- 
fois à  côté  de  la  propriété  individuelle,  mais  elle  la  pré- 
cède toigours.  On  ne  peut  assigner  une  date  fixe  à  sa 
première  apparition.  C'est  comme  un  arbre  gigantesque 
dont  le  tronc  a  disparu,  mais  dont  on  voit  les  racines  se 
perdre  dans  les  couches  les  plus  profondes  du  sol. 

Les  hommes  primitifs,  pasteurs  ou  chasseurs,  ont  lutté 
longtemps  contre  la  propriété  individuelle.  Ils  confon- 
daient l'idée  de  propriété  avec  celle  d'usufruit.  Les  droits 
d'usage,  de  pacage,  de  chasse,  de  pèche  leur  suffi- 
saient. 

Non  seulement  les  peuples  slaves  ont  maintenu  en 
Europe,  jusqu'à  nos  jours,  les  communautés  agraires  qui, 
sous  les  noms  de  mir  en  Russie,  de  zadruga  dans  la  pres- 
qu'île des  Balkans,  sont  fondées  sur  l'usufruit  d'une  pro- 
priété collective;  mais  des  institutions  analogues  ont 
existé  ou  existent  encore  :  chez  les  Arabes,  en  Perse,  dans 
l'Inde,  en  Chine,  au  Mexique,  dans  les  deux  Amériques; 
et  même  dans  certains  cantons  de  la  Suisse  allemande. 
Retrouvant  ainsi  ces  institutions  ou  ces  coutumes  sous  tous 
les  climats  et  chez  toutes  les  races,  on  y  peut  voir  une 
phase  normale  et  comme  nécessaire  du  développement 
des  sociétés.  Quelles  que  soient  les  déductions  à  tirer  de 
l'observation  des  faits  historiques,  pour  ou  contre  la 
légitimité  de  la  propriété  individuelle  et  absolue,  telle 
qu'elle  existe  dans  notre  pays,  il  faut  admettre  qu'elle  est 
au  moins  le  résultat  du  travail  même  de  la  civilisation. 
Les  socialistes  nous  présentent  comme  des  doctrines  ori- 
ginales et  d'avenir  des  théories  qui  ne  sont,  dit  M.  G.  d'Ave*- 
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nel,  que  les  langes  loqueteux  de  noire  enfance  écono- 
mique, secoués  hier  par  nos  pères  ! 

Ce  n*est  donc  pas  sur  quelque  tradition  sacro  sainte- 
sur  un  fondement  antique  et  mystérieux,  qu'il  convient 
d'asseoir  la  propriété  individuelle,  c'est  sur  l'utilité  géné- 
rale qui  l'a  créée,  qui  l'a  maintenue,  malgré  bien  des 
atteintes  passagères  ;  qui  lui  a  valu  d'être  mise  au  rang 
des  droits  naturels  et  imprescriptibles  de  rhontfne^ 
par  la  Révolution  française.  Ce  n'est  pas  un  vestige  du 
passé  qu'il  faille  faire  disparaître,  mais  une  conquête  du 
présent  qu'il  faut  consolider. 

On  comprend  si  bien  aujourd'hui  l'importance,  au  point 
de  vue  social,  du  maintien  de  la  propriété  entre  les  mains 
de  ceux  qui  l'exploitent,  que  dans  le  nouveau  monde,  aux 
États-Unis,  en  Allemagne,  et  dans  plusieurs  États  de  l'Eu- 
rope, on  a  créé  ou  l'on  cherche  à  créer  des  institutions  qui 
permettent  de  consolider  sur  une  seule  tête  le  domaine 
patrimonial  en  le  soustrayant  aux  conséquences  du  par- 
tage forcé  et  de  l'expropriation. 

Au  moyen  âge,  le  droit  de  propriété  s'étendait  à  des 
choses  qu'il  ne  peut  atteindre  aujourd'hui  :  à  l'homme 
d'abord,  qui  sous  le  nom  d'esclave,  puis  de  serf,  consti- 
tuait le  plus  puissant  élément  de  richesse;  ensuite  aux 
fleuves,  aux  rivières,  aux  rivages  de  la  mer.  Cette  pro- 
priété était  grevée  de  plus  de  servitudes,  plus  entravée 
dans  son  exercice  par  les  mille  liens  de  la  hiérarchie  et 
des  coutumes  féodales.  Elle  avait  donc  plus  d'étendue, 
mais  moins  de  profondeur. 

C'est  une  étude  curieuse  que  celle  des  évolutions  de  la 
propriété  servile. 

Pour  l'auteur,  il  est  impossible  de  saisir  d'une  façon  très 
nette  l'origine  du  servage,  son  essence,  sa  constitution, 
ses  règles  et  sa  disparition.  11  y  a  eu  dans  le  servage 
d'infinis  degrés,  il  y  en  a  eu  d'aussi  variés  dans  les  libéra- 
tions du  XI*  au  xvm*  siècle. 
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Le  mouyement  ne  fat  ni  général  ni  spontané  ;  on  affran- 
chissait déjà  des  serfs  sous  les  Mérovingiens  et  sous 
Charlemagne.  Le  servage  avait  disparu  de  certaines  pro- 
vinces dès  le  XII*  siècle,  il  existait  encore  dans  certaines 
autres  à  la  veille  de  la  Révolution.  L'action  des  principes 
évangéliques  avait  sans  doute  été  puissante  pour  détruire 
l'esclavage  ;  elle  fut  moins  décisive  à  Tégard  du  servage. 
La  condition  des  serfs  s'était  bien  adoucie.  En  1787  on 
trouve  un  mémoire  sur  l'affranchissement  de  vingt-trois 
communautés  de  serfs  appartenant  à  l'abbaye  de  Luxeuil, 
par  lequel  ceux-ci  se  plaignent  si  peu  du  servage  qu'ils 
protestent  contre  l'affranchissement  qu'on  veut  leur  im- 
poser, au  prix  d'une  légère  somme  d'argent. 

A  cet  égard,  il  ne  faut  par  perdre  de  vue  que  les  affran- 
chissements ont  été  le  plus  souvent  une  ressource  lucra- 
tive pour  les  seigneurs.  Ils  ont  eu  surtout  une  cause  éco- 
nomique quand  les  bras  vinrent  à  manquer  à  la  terre. 
Après  de  longues  périodes  de  guerre  et  de  dévastation,  on 
paya  les  laboureurs  aux  enchères  ;  le  prix  fut  la  liberté  et 
le  droit  de  propriété  du  sol.  Celui-ci  leur  fut  concédé 
à  des  conditions  exceptionnellement  avantageuses. 

L'étude  sur  la  propriété  servile  nous  amène  à  l'étude  de 
la  propriété  foncière  sous  les  Mérovingiens  :  la  propriété 
foncière  passe  en  partie  des  mains  de  chefs  bar- 
bares dans  celles  de  l'Église.  Celle-ci  est  une  société 
Ubre,  elle  affranchit  d'abord  ceux  qui  entrent  dans  son 
sein  ;  elle  est  une  force  collective  et  devient  promptement 
une  puissante  défricheuse.  Elle  met  en  valeur  des  terres 
immenses  qui  n'en  avaient  aucune. 

L'affranchissement  des  serfs  provoque  une  autre  évolu- 
tion dans  la  propriété.  Le  serf  affranchi  vient  disputer 
la  terre  au  seigneur  et  au  couvent.  Sous  saint  Louis,  les  gens 
du  roi,  et  à  leur  exemple  les  intendants  du  seigneur,  bail- 
lent, fieffent  et  accensent  des  millions  d'hectares. 
Le  bail  à  cens  devient  le  grand  agent  de  la  transmission 
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de  la  terre  noble  au  roturier.  Il  n*est  pas,  comme  son  nom 
semble  l'indiquer,  une  location  ou  un  fermage.  C'est  une 
vente  positive,  effectuée  pour  un  revenu  invariable,  au  lieu 
de  rëtre  pourun  prix  principal  une  fois  payé.  Le  censitaire 
a  le  droit  d'aliéner,  à  la  charge  par  l'acquéreur  de  payer  an 
seigneuries  lods  et  ventes.  Il  y  a  une  restriction,  il  est  dé- 
fendu au  censitaire  de  vendre  à  un  noble  ou  à  un  clerc. 

Le  contrat  de  cens  permettait  en  général  au  censitaire  de 
rendre  le  fonds  c  reçu  en  déguerpissement.  > 

Il  était  en  même  temps  déchargé  des  redevances,  c'était 
rexponctioUi 

Pour  les  maisons,  le  bail  à  cens  avec  exponction  devient 
onéreux  aux  propriétaires  ;  les  censitaires  laissaient  tomber 
les  immeubles  en  ruine  et  les  rendaient  ensuite  sans  in- 
demnité. Aussi  plusieurs  ordonnances  du  xv*  et  du  xvi« 
siècle  l'interdirent  à  Paris  et  dans  les  villes  du  domaine. 

Au  début  du  xvi*  siècle,  une  nouvelle  classe,  celle  des 
bourgeois  enrichis,  vient  à  son  tour  disputer  la  terre  aux 
paysans.  La  bourgeoisie  acheta  indistinctement  la  terre  ro- 
turière, qui  paie  le  cens,  et  la  terre  noble,  qui  le  perçoit. 
Celte  terre  noble  assurait  un  rang  social,  très  envié  des 
roturiers  enrichis. 

On  peut  suivre  ainsi,  dans  l'histoire  de  la  propriété, 
celte  pénétration  constante  des  classes  aristocratiques  de 
la  société  féodale  par  les  couches  sociales  inférieures.  Le 
passé  nous  offre  le  spectacle  des  forces  économiques  se 
jouant  de  combinaisons  législatives,  qu'elles  aient  pour 
but  de  maintenir  ou  d'empêcher  certaines  inégalités  de 
condition. 

Si  du  xiH*  au  xv«  siècle  les  baux  à  cens  sont  la  règle  gé- 
nérale, une  transformation  se  produisit  au  xvi*  siècle, 
et  le  fermage  à  tenue  fixe,  non  transmissible  de  pro- 
priété, remplaça  peu  à  peu  le  bail  à  cens.  Ce  mouvement 
ne  fut  pas  simultané  dans  toutes  les  provinces;  les  deux 
systèmes  fonctionnèrent  parallèlement.  Le  bail  à  cens  fut 
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remplacé  par  le  bail  à  longues  années,  le  bail  à  vie»  le  bail 
emphytéotique,  le  bail  à  métairie  perpétuelle,  par  lesquels 
le  propriétaire  se  réservait  la  possibilité  de  rentrer  un  jour 
en  possession  de  sa  terre;  mais  cette  revendication  n'allait 
pas  sans  provoquer  d'énergiques  résistances. 

Ainsi,  dans  une  partie  de  la  Picardie  qui  s'appelait  le  San- 
terre  (Péronne,  Monldidier  et  Roye),  les  fermiers  préten- 
daient pouvoir  détenir  à  titre  perpétuel  les  terres  qu'ils 
avaient  louées  pour  un  temps  et  les  transmettre  à  leurs 
héritiers,  pourvu  qu'ils  accomplissent  les  clauses  et  condi- 
tions énoncées  au  bail.  On  appelait  ce  prétendu  droit  le 
droit  de  marché.  Si  le  propriétaire  voulait  un  jour  expul- 
ser le  fermier,  il  était  exposé  de  la  part  du  paysan  aux 
plus  redoutables  vengeances,  incendies,  meurtres,  dévas- 
tations de  tout  genre;  de  nombreux  édits  et  arrêts  du  Con- 
seil ont  tenté  en  vain  de  détruire  ces  abus,  qui  subsistaient 
encore  au  moment  de  la  Révolution. 

En  somme,  à  la  fin  du  xvin«  siècle,  le  bail  à  prix  d'argent 
et  le  métayage,  tels  qu'on  les  pratique  aujourd'hui,  étaient 
devenusla  règle  générale.  M.  d'Avenel,  comparantla  situa- 
lion  des  tenanciers  censitaires  avec  celle  des  fermiers  et 
métayers  actuels,  pose  en  fait  que  du  moyen  âge  à  nos 
jours  la  part  de  l'exploitant  dans  le  produit  de  la  terre  a 
sensiblement  diminué,  c  De  quelque  côté  que  l'on  se  tourne, 
€  dit-il,  on  voit  que  de  nos  jours  la  propriété  est  devenue 
c  plus  exigeante  et  l'exploitation  moins  profitable.  > 

Cette  proposition,  ainsi  formulée,  demande  une  explica- 
tion. La  terre  accensée  l'était  moyennant  une  rede- 
vance, toujours  modique  et  invariable,  de  telle  sorte  que  le 
censitaire  profita  seul  de  l'abaissement  du  pouvoir  de  l'ar- 
gent et  de  la  plus-value  du  sol.  11  n'en  fut  pas  de  même 
pour  les  baux  à  ferme,  à  redevances  variables.  Le  proprié- 
taire a  pu  profiter  dans  une  certaine  mesure  de  l'augmen- 
tation des  produits  du  sol  et  de  la  diminution  du  pouvoir 
de  l'argent.  Mais  d'un  autre  côté,  s'il  y  a  eu  progrès  dans 
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la  valeur  du  sol,  la  plus-value  n'est  pas  le  résultat  du  seul 
travail  de  l'exploitant.  Celui-ci  n'a  pu  réaliser  de  progrès 
véritables  qu*au  moyen  des  capitaux  mis  à  sa  disposition 
par  le  propriétaire.  Pour  le  métayage,  cela  est  évident 
Hais  il  en  est  de  même  pour  les  fermes  louées  à  prix  d'ar^ 
gent.  La  nécessité  des  avances  devient  la  règle  générale. 

Les  exigences  de  la  propriété  ne  paraissent  pas  avoir 
augmenté,  du  moins  depuis  un  quart  de  siècle;  tout  au 
contraire,  dans  certaines  parties  de  la  France,  notamment 
dans  nos  départements  de  l'Est,  le  prix  de  location  de 
l'hectare  a  diminué,  et  cette  diminution  n'a  peut-être  pas 
encore  dit  son  dernier  mot.  Le  cultivateur,  comme  exploi- 
tant, doit  subir  la  loi  de  l'élévation  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  les  exigences  d'une  vie  matérielle  plus  conforta- 
ble, et  lutter  contre  l'avilissement  du  prix  des  céréales 
par  suite  de  la  concurrence  étrangère. 

La  terre  devra  donc,  sur  son  produit  brut,  faire  face  à 
trois  exigences  :  celle  de  la  main-d'œuvre  et  de  la  vie  maté- 
rielle, celle  de  l'impôt,  et  enfin  celle  du  propriétaire  ren- 
tier. De  ces  trois  participants  il  parait  probable  que  c'est 
ce  dernier  qui  supportera  le  plus  lourd  fardeau  et  verra, 
en  fin  de  compte,  diminuer  sa  part. 

11  semble  que  l'agriculture,  en  prenant  de  plus  en  plus 
le  caractère  industriel  et  exigeant  ainsi  l'emploi  de  capi- 
taux, dont  le  petit  propriétaire  est  généralement  dépourvu, 
devrait  provoquer  la  création  de  grands  domaines  au  préju- 
dice de  la  petite  propriété.  11  n'en  est  rien  cependant,  et, 
sur  la  totalité  du  territoire, le  morcellement  s'est  maintenu 
à  peu  près  identique  depuis  un  siècle. 

Pour  arriver  à  se  rendre  compte  du  prix  des  terres  de 
1200  à  1800,  M.  d'Avenel  s'est  livré  à  un  travail  prélimi- 
naire. 11  a  ramené  à  l'are  et  à  ses  multiples  les  mesures 
agraires  usitées  au  moyen  âge,  puis  déterminé,  en  francs, 
les  prix  des  diverses  parcelles  relevés  dans  ses  tableaux. 

Afin  de  corriger  autant  que  possible  les  écarts  que  pou- 
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valent  oflTrir  des  chiffres  récoltés  au  hasard  dans  des  ré- 
glons de  richesses  si  variées,  il  a  combiné  pour  chaque 
quart  de  siècle  les  moyennes  des  prix  des  terres  avec  les 
moyennes  de  leurs  revenus,  capitalisés  suivant  le  taux  or- 
dinaire de  répoque. 

Les  tableaux,  dressés  suivant  cette  méthode,  indiquent 
les  prix  et  les  revenus,  par  hectare,  des  labours,  prés, 
vignes,  bois,  pâquis,  etc.  Un  premier  chapitre  traite  de  la 
valeur  des  terres  de  1200  à  1600;  un  autre,  du  revenu 
de  ces  mêmes  propriétés  pendant  la  même  période  et  des 
droits  féodaux  directs  et  indirects. 

Il  est  sensible  qu'un  semblable  travail,  par  la  variété  de 
ses  éléments,  par  le  caractère  statistique  de  ses  constata- 
tions, échappe  pour  ainsi  dire  à  Tanalyse.  Néanmoins,  on 
peut  y  relever  des  traits  généraux  qui  ont  pour  but  de 
faire  ressortir  les  rapports  qui  unissent  certains  grands 
faits  historiques  aux  évolutions  économiques  contempo- 
raines. 

Tandis  que  sous  saint  Louis  l'hectare  de  terre  valait 
232  fr.,  sous  la  période  des  Valois,  de  1326  à  1350,  après 
les  désastres  de  la  guerre  de  Cent  ans  et  la  dépopulation 
qui  suivit  la  grande  peste  de  1348,  l'hectare  de  labour  ne 
vaut  plus  que  83  fr.  Ce  fut  alors  la  misère  générale,  qui 
pendant  un  siècle  pesa  sur  le  pays.  Ce  ne  fut  que  sous 
François  !•'  que  le  prix  de  l'hectare  se  releva  à  100  fr. 

Pendant  les  guerres  du  xv*  siècle,  à  la  suite  des  ravages 
exercés  par  les  grandes  compagnies,  il  y  eut  un  boulever- 
sement profond  de  la  propriété.  Dans  certaines  provinces, 
des  villes,  des  bourgades  importantes,  des  fermes  en 
nombre  incalculable,  avaient  été  détruites.  Les  habitations 
n'offraient  plus  que  des  débris  sans  nom  ;  les  chemins,  les 
clôtures,  tous  les  signes  apparents  de  séparation  des  héri- 
tages, rien  n'existait  plus.  Les  propriétaires,  en  revenant 
sur  les  lieux,  ne  pouvaient  reconnaître  leur  fonds.  Ce  fut 
la  plus  triste  période  de  notre  histoire.  On  cite  en  Franche- 
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Comlé  une  riche  abbaye,  celle  de  Lieu-Croissant,  qui  rap- 
portait en  temps  de  paix  5,000  libres  et  qui,  à  la  fin  du 
siècle,  n'avait  aucune  valeur  :  les  Allemands  en  avaient 
brûlé  tous  les  villages.  A  la  même  époque,  on  relève  dans 
notre  province  des  ventes  de  labour  à  20  et  40  fr.  l'hec- 
tare. A  partir  de  1476  jusqu'à  1600,  c'est-à-dire  depuis  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XI  jusqu'au  commen- 
cement de  celui  de  Louis  XII,  une  légère  reprise  se  fait 
sentir. 

Il  y  eut  alors  une  période  de  paix.  Le  calme,  l'aisance, 
firent  sentir  leur  bienfaisante  influence.  Les  bras  étaient 
rares,  la  terre  abondante,  le  travail  assuré.  La  popularité 
de  Louis  XII  fut  immense;  il  incarnait  le  bien-être  dont  on 
jouissait  sous  son  règne.  Le  peuple  lui  donna  le  nom  de 
Père. 

Les  guerres  de  religion  qui  éclatèrent  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle  renouvelèrent  bien,  dans  certaines 
provinces,  les  désastres  et  les  ruines  ;  mais  ces  calamités 
ne  furent  pas  générales,  et,  en  fin  de  compte,  le  prix  des 
terres  atteignit  des  moyennes  élevées  :  787  fr.  l'hectare 
de  1626  à  1650, 1,200  fr.  de  1676  à  1600. 

Pour  les  prés  et  pour  les  vignes,  l'auteur,  suivant  la  même 
méthode,  fait  un  travail  analogue  à  celui  relatif  aux  terres 
labourables. 

Ce  fut  au  XIII*  siècle  que  les  prés  atteignirent  leur  valeur 
maximum,  avec  une  moyenne  de  1,948  fr.  de  notre  mon- 
naie. Cette  moyenne,  après  avoir  baissé  sensiblement  au 
XV*  siècle,  se  releva  jusqu'à  la  fin  du  xvi*.  Pendant  cette 
période,  le  rapport  entre  la  valeur  de  la  terre  labourable 
et  celle  des  prairies  s'éleva  insensiblement  en  faveur  du 
labour.  Il  passa  du  tiers  à  la  moitié.  Ce  mouvement  s'est 
continué  jusqu'en  1800,  époque  à  laquelle  un  hectare  de 
terre  labourable  vaudra  les  deux  tiers  d'un  hectare  de 
pré. 

Les  vignes  au  moyen  âge  avaient  une  grande  valeur.  La 
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plus  haute  moyenne  trouvée  pour  rbeciare  appartient  à  la 
période  de  1276  à  1300. 

La  culture  de  la  vigne  s'étendait  sur  toute  la  surface  de 
la  France.  Elle  existait  en  Normandie,  dans  l'Artois,  en 
Picardie.  A  défaut  de  moyens  de  transport,  les  vins,  même 
médiocres,  se  consommaient  sur  place  ;  aussi  le  prix  des 
vignes  s'élevait  beaucoup  dans  le  voisinage  des  villes.  Le 
cru  d'Argenteuil,  par  exemple,  se  vendait,  en  1302, 1,500  fr. 
rbectare,  tandis  qu'en  Bourgogne  la  même  étendue  valait 
100  fr.  Dans  le  courant  du  xvi*  siècle,  la  culture  de  la  vigne 
prit  une  extension  considérable.  Beaucoup  de  terres  furent 
dérobées  à  la  culture  des  céréales,  dans  le  midi,  dans  le 
sud-ouest,  en  Bourgogne.  Dès  que  les  moyens  de  transport 
permirent  aux  habitants  du  Nord  de  s'approvisionner  dans 
les  caves  de  la  Provence,  du  Languedoc,  du  Roussillon,  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Champagne,  ils  abandonnèrent  peu 
à  peu  la  culture  de  la  vigne.  Un  phénomène  semblable 
peut  se  reproduire  dans  les  temps  actuels. 

Les  bois  sont  la  seule  propriété  qui  ait  augmenté  de  va* 
leur  d'une  façon  ininterrompue  depuis  le  moyen  âge  jus- 
qu'en 1600.  Ils  valaient  80  fr.  l'hectare  au  xiii<  siècle,  173 
au  xiv«,  et  de  360  fr.,  chiflfre  qu'ils  avaient  atteint  à  la  fin 
du  règne  de  François  I^,  ils  avaient  monté  à  800  fr.  Thec- 
tare  au  commencement  du  règne  de  Henri  IV. 

Nous  arrivons  à  la  dernière  période,  celle  de  1600  à  1800. 

Les  débuts  du  xvn^  siècle  sont  signalés  par  une  prospé- 
rité plus  considérable  encore  et  plus  rapidement  con- 
quise que  celle  qui  avait  marqué  le  commencement  du 
XVI*  siècle. 

La  vie  était  moins  chère  sous  Henri  IV.  La  puissance 
d'achat  des  métaux  précieux  avait  augmenté  de  20  p.  100. 

D'un  autre  côté,  d'immenses  étendues  de  terre,  jus- 
qu'alors incultes,  furent  livrées  à  la  culture. 

Les  guerres  religieuses  jetèrent  un  trouble  profond  au 
milieu  de  cette  prospérité  agricole.  Le  blé,  qui  valait  14  fr. 
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rhectoUtrede  1601  à  1625,  valut  19  fr.  de  1628  à  16S0.  Cette 
élévation  de  prix  maintint,  dans  une  certaine  mesure,  la 
valeur  des  terres  pendant  la  même  période. 

Dans  certaines  provinces,  notamment  dans  le  Langue- 
doc, catholiques  et  protestants  concluaient  bien,  chaque 
printemps  et  chaque  automne,  la  trêve  du  labourage;  le 
chef  de  Tannée  défendait*  à  la  vérité,  sous  peine  de  la  vie, 
c  de  courir  sus  au  bétail,  même  de  faire  la  chasse  aux 
c  bœufs  huguenots,  parce  que  cela  donnait  sujet  à  Tennemi 
c  de  rendre  la  pareille;  »  mais  contrats  et  défenses  n'étaient 
guère  observés.  Dans  le  diocèse  de  Toulouse,  c  pas  une 
c  métairie,  si  chétive  qu'elle  soit,  ne  demeure  en  la  cam- 
c  pagne  sans  être  brûlée.  »  Les  États  de  Normandie  se 
plaignent  c  que  chaque  année  on  les  écorche,  qu'ils  vont 
c  mourir,  qu'ils  sont  morts.  >  Us  disent  en  1626  que  la  fa- 
mine a  obligé,  ces  dernières  années,  à  c  chercher  sa  nour- 
c  riture  aux  herbes,  racines  et  autres  choses  jusqu'ici  non 
c  connues  pour  le  vivre  des  hommes.  » 

En  1641,  l'ambassadeur  de  la  république  de  Venise  écri- 
vait de  Paris  à  son  gouvernement  :  c  Celui  qui  considère  la 
c  misère  de  la  France  et  jette  un  coup  d'œil  sur  les  fron- 
c  tières  de  Picardie,  Champagne,  Bourgogne,  Languedoc, 
c  Dauphiné  et  autres,  pillées  et  ravagées  au  point  qu'on 
c  n'y  aperçoit  plus  trace  de  maisons,  la  plupart  des  habi- 
c  tants  étant  réduits  à  vivre  dans  les  bois  et  beaucoup  se 
t  livrant  au  brigandage ,  doit  avouer  que  le  pays  ne 
c  pourra  plus  soutenir  bien  longtemps  les  dépenses  exces- 
c  sives  qui  lui  sont  imposées.  » 

Ce  diplomate  était  peut-être  trop  pessimiste;  mais  on 
ne  peut  méconnaître  la  détresse  des  populations,  alors 
écrasées  d'impôts  et  de  réquisitions  de  guerre,  au  milieu 
de  leurs  champs  dévastés  et  de  leurs  villages  incendiés. 
M.  d'Avenel  nous  trace  lui-même  maint  tableau  dont  il  a 
puisé  les  contours  et  les  traits  principaux  dans  les  archives 
paroissiales. 
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Quant  à  ragriculture,  il  va  de  soi  que  dans  ces  années 
néfastes,  les  fermiers  obtenaient  remise  ou  décharge  de  ce 
qu'ils  devaient  à  leurs  maitres. 

Dans  les  provinces  de  Test,  les  terres  étaient  louées,  de 
1640  à  1660,  à  moitié  prix  de  ce  qu'elles  devaient  l'être 
plus  tard,  au  rétablissement  de  la  paix. 

Après  la  signature  du  traité  des  Pyrénées  (1669),  il  fallut 
sept  ou  huit  années  pour  remettre  en  état  un  sol  qui,  dans 
bien  des  districts,  avait  besoin  d'un  quasi-défrichement. 

La  période  suivante  fut,  au  contraire,  une  des  plus  fé- 
condes pour  l'industrie  agricole.  La  terre  augmenta  de 
prix  des  deux  tiers  ;  tandis  que  le  blé  baissait  de  19  à  16  fr. 
l'hectolitre,  le  prix  de  l'hectare  s'élevait  de  308  à  481  fr. 

La  terre  labourable  dans  son  ensemble  avait  doublé  de 
valeur  dans  le  cours  du  siècle  ;  elle  avait  quintuplé  depuis 
Louis  XII.  Les  prés  et  les  vignes  avaient  suivi  la  même 
marche  ascendante.  Les  prés,  qui  dans  la  seconde  moitié 
du  XVI®  siècle  coûtaient  486  fr.  l'hectare,  s'étaient  vendus 
675  fr.  sous  Louis  XIII  ;  ils  atteignaient  sous  le  ministère 
de  Colbert  970  fr. 

Les  vignes,  qui  cinquante  ans  auparavant  valaient  818  fr., 
s'élevaient  à  860.  Leur  valeur  n'était  nullement  proportion- 
nelle à  la  qualité  du  produit,  mais  à  la  facilité  de  son  écou- 
lement. Tandis  que  sous  Henri  IV  les  vignes  de  Seine  et  de 
Seine-et-Oise  valaient  jusqu'à  1,400  fr.  l'hectare,  dans  le 
Languedoc  et  le  Comtat-Venaissin,  la  moyenne  restait  à 
126  fr. 

La  valeur  de  la  propriété  immobilière  s'éleva  rapidement 
dans  les  trois  premiers  quarts  du  xvn*  siècle  ;  mais  cette 
période  de  prospérité  prit  fin  pendant  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XIV. 

Le  xvu*  siècle  finit  tristement;  le  xvm®  commença  plus 
tristement  encore.  La  dépopulation,  suite  des  guerres 
malheureuses,  fut  si  énorme,  qu'elle  maintint  quelque  peu 
le  niveau  des  salaires. 
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Le  krach  des  terres  s'accentua  :  de  1701  à  1725,  l'hec- 
tare de  labour  ne  valut  plus  que  265  fr. 

A  partir  du  milieu  du  xviii*  siècle  jusqu'en  1790,1a  hausse 
s'accentua  et  s'emporta  même  avec  une  vivacité  qui  dépassa 
beaucoup  ce  qu'on  a  vu  dans  le  cours  de  notre  xix*  siècle. 
A  tout  considérer,  c*est  dans  cette  seconde  moitié  du 
xvni*  siècle,  sous  l'ancien  régime,  que  s'est  produit  le  plus 
rapide  mouvement  ascensionnel  dont  nos  annales  écono- 
miques aient  conservé  la  trace.  L'hectare  de  labour  a  vu, 
en  soixante-quinze  ans,  presque  tripler  sa  valeur  vénale. 

Si  on  compare  la  propriété  foncière  en  1790  à  celle  de 
nos  jours,  on  constate  sans  doute  aussi  une  augmentation 
considérable,  puisque,  d'après  les  derniers  travaux  statis- 
tiques, on  peut  estimer  en  moyenne  l'hectare  de  terre  la- 
bourable à  1,600  fr.,  avec  un  revenu  moyen  de  50  fr.  Mais 
il  faut  tenir  compte  de  la  baisse  énorme  du  pouvoir  de 
l'argent  depuis  un  siècle.  H.  d'Avenel  pense  que  la  hausse 
de  la  propriété  foncière  et  de  son  revenu,  en  France,  doit 
être  attribuée,  en  grande  partie,  à  la  nouvelle  répartition 
du  territoire.  Ce  territoire  est  estimé  en  1800,  comme  en 
1894,  à  49,400,000  hectares. 

En  1800,  il  y  avait  21,700,000  hectares  de  terres  labou- 
rables; en  1894,  il  y  en  a  27,000,000. 

En  1800,  il  y  avait  3,750,000  hectares  de  prés  ;  en  1894, 
il  y  en  a  6,000,000. 

En  1800,  il  y  avait  1,650,000  hectares  de  vignes  ;  en  1894, 
il  y  en  a  2,300,000. 

En  1800,  il  y  avait  12,500,000  hectares  de  bois;  en  1894, 
il  y  en  a  8,400,000. 

En  1800,  il  y  avait  10,000,000  hectares  de  landes  ;  en  1894, 
il  y  en  a  6,700,000. 

C'est  cinq  millions  d'hectares  de  labours,  douze  cent  cin- 
quante mille  hectares  de  prés,  six  cent  cinquante  mille 
hectares  de  vignes,  conquis  en  un  siècle  sur  les  bois  et 
les  landes  incultes. 
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Il  faut  aussi  porter  en  ligne  de  compte  les  perfectionne- 
ments apportés  à  la  culture,  la  création  des  prairies  artifi- 
cielles, remploi  des  engrais  fertilisateurs. 

Meilleure  répartition  du  sol,  production  plus  intensive, 
voilà  ce  qui  explique  la  hausse  de  revenu  moyen  relevée, 
à  la  fin  de  notre  siècle,  par  les  travaux  des  statisticiens. 

Le  livre  de  M.  d'Avenel  se  termine  par  des  tableaux  où 
sont  relevés  chronologiquement  les  prix  de  vente  de  chaque 
sorte  de  propriété  immobilière. 

Dans  celte  élude  économique  de  la  propriété,  Tauleur, 
passant  en  revue  les  faits  saillants  de  notre  histoire  poli- 
tique, fait  ressortir,  par  de  nombreux  exemples,  leur  plus 
ou  moins  d'influence  sur  le  développement  des  richesses. 

Tous  n'ont  pas  eu  une  égale  portée  à  cet  égard.  Si  les 
modifications  profondes  intervenues  dans  la  condition  des 
personnes  ont  pu  exercer  sur  cedéveloppement  une  action 
décisive;  si  les  guerres  générales  ou  partielles  ont  eu 
pour  conséquence  un  arrêt  plus  ou  moins  long  de  la  pros- 
périté publique,  les  événementsd'ordre  purement  politique 
ne  paraissent  pas  avoir  eu  une  influence  très  caractérisée 
au  point  de  vue  économique.  Aujourd'hui,  après  de  si  nom- 
breux changements  dans  nos  institutions,  la  nation  semble 
disposée  à  se  désintéresser,  dans  une  certaine  mesure,  des 
secousses  qui  peuveut  en  modifier  les  formes  et  le  person- 
nel. A  tout  prendre,  on  voit  que  si  les  cultivateurs,  pro- 
priétaires ou  fermiers,  étaient  tentés  de  perdre  courage, 
ils  trouveraient  dans  Thistoire  économique  de  la  terre  des 
motifs  sérieux  d'espoir. 

Tandis  que  la  propriété  foncière  a  fini  par  surmonter  les 
crises  et  par  enrichir  ses  possesseurs,  la  fortime  mobi- 
lière, sous  l'action  persistante  de  l'avilissement  de  l'argent, 
s'esl  vue  réduite  à  rien  entre  les  mains  de  ses  détenteurs. 

Des  études  comme  celle  que  nous  avons  tenté  d'analyser 
en  partie  ont  une  importance  réelle.  L'auteur,  M.  G.  d'Ave- 
nel,  a  fait  œuvre  d'historien,  et,  comme  le  dit  M.  Levasseur, 
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de  rinstitut,  dans  Favant-propos  de  cet  ouvrage  :  c  Si  ses 
c  conclusions  ne  s'imposent  pas,  elles  se  proposent.  D'au- 
c  1res  historiens,  qui  traiteront  la  même  matière  ou  qui 
c  auront  besoin  d'appuyer  leurs  études  sur  la  connaissance 
c  des  prix,  accepteront  ou  modifieront  ses  appréciations  ; 
c  mais  le  fond  restera....,  et  l'ensemble  rendra  un  grand 
c  service  à  l'histoire  économique  de  la  France.  > 
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NOTICE 


8UB 


M.    EDOUARD   SAYOUS 

Par  M.  Léonoe  PIMOAUD 

SBORiTAl&B     PBRPiTUBL    HONORAIILB 


(Séance  du  2i  avril  i898) 


Edouard  Sayous  a  tenu,  durant  sa  carrière  trop  tôt  inter- 
rompue, une  place  dans  le  monde  savant  et  aussi  dans  le 
monde  religieux.  Un  mot,  que  j'ai  entendu  prononcer  par 
un  de  ses  amis  les  plus  chers,  le  définira  :  c'était  un  Béar- 
nais de  vieille  souche,  venu  à  Paris  en  faisant  un  long 
détour  par  Genève.  Il  était  en  effet  né  à  Genève,  et  il  y 
puisa  ce  fonds  de  croyances  et  d'idées  qu'il  cultiva  de- 
puis en  dedans  et  autour  de  lui;  mais  il  devait  à  son  pays 
d'origine  la  finesse  et  la  souplesse  de  son  esprit,  son 
amour  raisonné  et  convaincu  pour  la  France,  l'ancienne 
comme  la  nouvelle,  jusqu'à  ces  traits  et  à  cette  expression 
de  physionomie  qu'on  rencontre  encore  si  fréquemment 
chez  les  compatriotes  de  Henri  IV. 

Ses  premiers  ancêtres  connus  avaient  embrassé  le  pro- 
testantisme au  temps  de  Jeanne  d'Albret  et  vivaient  près 
de  Salies-de-Béarn,  dans  la  paroisse  de  Lahontan,  sur  un 
domaine  de  leur  nom.  Au  milieu  du  xviii*  siècle,  le  chef 
de  la  famille  se  résigna  à  l'exil  pour  recouvrer  le  droit  de 
pratiquer  librement  sa  religion;  il  vint  s'établir  et  vivre  de 
àsmtM  1896.  15 
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son  travail  à  Genève.  Quatre-vingts  ans  après,  son  petit- 
fils  était  professeur  de  belles-lettres  à  TAcadémie;  il 
comptait  dans  sa  parenté  Topffer,  le  spirituel  écrivain;  il 
collaborait  à  la  partie  pittoresque  des  Voyages  d'Horace- 
Bénédict  de  Saussure  et  se  recommandait,  même  en  France, 
par  ses  Études  sur  les  écrivains  français  de  la  Réformation. 
La  révolution  radicale  de  1846  lui  enleva  sa  chaire,  ainsi 
qu*à  plusieiu^s  de  ses  collègues  les  plus  méritants.  Heu- 
reuse injustice  en  somme,  car  elle  lui  inspira  Fidée  de 
recouvrer,  sous  le  bénéfice  delà  loi  de  1790,  sa  nationalité 
première.  11  se  fixa  à  Paris  au  commencement  du  second 
empire,  peu  de  temps  après  sa  publication  des  Mémoires 
et  Correspondances  de  Mallet  du  Pan.  Grâce  au  général 
Dufour,  Tancien  précepteur  militaire  de  Napoléon  111,  il 
entra  au  ministère  des  cultes,  où  il  devait  exercer  les 
fonctions  de  sous-directeur  des  cultes  non  catholiques.  De 
nouveaux  ouvrages  sur  la  Littérature  française  à  Vétran- 
ger  lui  valurent  les  éloges  de  Sainte-Beuve.  Divers  salons 
parisiens,  entre  autres  ceux  du  baron  Delessert,  du  duc  de 
Broglie,  de  M°^*  Mohl,  de  la  comtesse  de  Circourt,  appré- 
cièrent ses  qualités  d^homme  du  monde,  la  vivacité  de  son 
esprit  et  Tagrément  de  sa  converrsation  (0. 

Son  fils  Edouard,  né  le  10  janvier  1842,  avait  déjà  com- 
mencé ses  études  lorsqu'il  vint  habiter  la  France.  11  les 
continua  au  lycée  Louis  le  Grand  et  les  acheva  au  lycée 
Bonaparte.  En  18S8,  il  obtint  le  premier  prix  d'histoire  au 
concours  général.  Ce  succès  lui  indiquait  la  voie  à  suivre; 
et,  tandis  quon  rêvait  pour  lui  une  carrière  financière  ou 
politique,  une  situation  dans  la  Banque  ou  une  place 
parmi  les  avocats  à  la  Cour  de  cassation,  il  préféra,  après 
deux  années  d'études  de  droit,  entrer  à  l'École  normale. 


(1)  Article  nécrologique  de  Schérer  dans  le  Temps  des  18-19  a^rU 
1870.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundis  t.  IV,  p.  863;  t.  VU, 
p.  209;  t.  XV.  p.  130-145. 
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Là,  il  se  distingua  aussitôt  de  ses  camarades  par  ce 
seul  fait  qu'il  n'avait  point  expérimenté  Tinlernat  des  lycées 
et  qu'il  était  peu  préparé  aux  conditions  inévitables  de  la 
vie  en  commun.  Certains  le  trouvaient  original  et  esti- 
maient fierté  sa  réserve;  d'autres  —  et  c'étaient  ceux  qui 
suivaient  autrement  que  lui,  mais  comme  lui,  les  traditions 
de  la  vie  chrétienne  —  apprécièrent  vite  la  droiture  de  son 
caractère,  l'élévation  de  ses  idées  et  de  ses  aspirations.  Sa 
gaieté  naturelle,  m'a-t-on  dit,  faisait  parfois  place  à  des 
tristesses  subites  et  inexpliquées,  et  ceux  qui  ignoraient 
le  fond  de  son  âme  eussent  pu  croire  à  je  ne  sais  quel 
mécontentement  maladif  de  lui-même  ou  des  autres.  Tel  il 
était  alors,  tel  nous  l'avons  connu.  Nous  avons  de  même 
apprécié  en  lui  cette  extraordinaire  facilité  à  comprendre 
et  à  s'assimiler  les  notions  les  plus  diverses  qui,  après 
l'avoir  servi,  lui  a  nui  peut-être,  car  son  inquiétude  natu- 
relle lui  faisait  déjà  disperser  ses  efforts  intellectuels  et  ne 
lui  a  pas  permis  de  donner  plus  tard  toute  sa  mesure. 

11  sortit  de  l'école  le  premier  sur  la  liste  du  concours, 
récemment  rétabli,  pour  l'agrégation  d'histoire.  Ce  succès 
lui  donnait  le  droit  de  passer  deux  ans  en  Grèce  aux 
frais  de  l'État,  comme  élève  de  l'école  d'Athènes.  11  pré- 
féra ne  pas  s'éloigner  des  siens.  Il  fut  chargé,  pour 
ses  débuis,  d'un  cours  au  lycée  de  Versailles,  puis  appelé 
en  mars  1865  au  lycée  Charlemagne,  où  il  devait  rester 
plus  de  dix  années.  Il  eut  là  de  nombreux  élèves,  et  l'un 
d'eux  —c'est  un  ancien  président  du  conseil  des  ministres 
—  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  traduisait  en  ces  termes  émus 
l'impression  qu'il  avait  gardée  de  lui  :  c  M.  Sayous  a  été 
pour  moi  le  meilleur  des  maîtres  ;  il  a  éveillé  en  moi  le  goût 
de  l'histoire,  le  sens  du  beau;  je  ne  puis  me  rappeler  en  ce 
moment^  sans  en  avoir  les  larmes  aux  yeux,  les  promenades 
qu'il  nous  faisait  faire  à  quelques-uns  au  musée  du  Louvre 
pendant  nos  après-midi  du  jeudi,  nous  révélant  les  peuples, 
les  époques,  parles  chefs-d'œuvre  des  beaux-arts,  et  mêlant 
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à  ses  enseignements  une  telle  bonté,  nous  témoignant  une 
si  cordiale  et  si  ingénieuse  bienveillance,  que  nous  nous 
sentions  avec  lui  non  comme  avec  un  professeur,  mais 
avec  un  frère  aîné.  » 

En  effet,  le  jeune  professeur  de  Charlemagne,  historien 
au  sens  le  plus  complet  de  ce  mot,  s'intéressait  au  passé 
sous  toutes  ses  formes;  il  en  avait  la  vision  nette,  et  sut 
de  bonne  heure,  par  la  parole  ou  la  plume,  le  faire  revivre 
avec  éclat  et  autorité.  Durant  son  séjour  à  TÉcole  normale, 
il  avait  appartenu,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  camarades, 
à  une  conférence  de  jeunes  gens,  dite  du  Rez-de-chaussée, 
fondée  en  1860,  et  analogue,  pour  les  études  littéraires  et 
historiques,  à  ce  qu'est  aujourd'hui  pour  les  études  de 
droit  la  conférence  TocqueviUe.  On  y  rencontrait,  à  côté 
de  futurs  écrivains,  journalistes  ou  professeurs  en  Sorbonne, 
les  deux  Cambon  et  Develle,  diplomates  ou  ministres  de  la 
république  actuelle.  Sayous  siégea  au  bureau  et  fit  plu- 
sieurs lectures.  L'une  d'elles  a  été  imprimée;  elle  est  inti- 
tulée Sienne.  C'est  une  sensation  d'Italie,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  rapportée  d'un  premier  voyage  dans  ce  pays. 
De  cet  essai  je  retiendrai  la  dernière  page.  Elle  avait 
frappé  ceux  qui  la  lisaient  il  y  a  trente-cinq  ans,  et  elle  fera 
apprécier  Tauteur  avec  ses  qualités  précoces  d'historien 
et  d'écrivain. 

Après  avoir  défini  Sienne  c  la  cité  rude  et  inflexible  de 
l'indépendance  municipale,  le  doux  et  vénérable  berceau 
de  la  peinture  mystique,  >  il  conclut  ainsi  :  <  Telle  fiit 
Sienne,  telle  elle  est  encore.  Elle  a  cessé  d'agir,  mais  n'a 
pas  voulu  changer.  Une  oppression  de  trois  siècles,  qui  l'a 
dépeuplée  par  la  violence,  a  peu  à  peu  éteint  ces  caractères 
rudes,  dévotieux  à  leur  liberté,  mais  les  Médicis  ni  la 
maison  d'Autriche  n'ont  pu  faire  que  les  survivants  de  la 
république  et  leur  postérité  fussent  moins  fidèles  aux 
vieux  souvenirs.  A  défaut  d'une  gloire  plus  pure,  ils  ont 
admiré  de  génération  en  génération,  ils  admirent  encore  le 
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carroccio  conquis  il  y  a  six  siècles  et  leurs  sombres  palais 
qui  retiennent  des  guerres  civiles  un  écho  tumultueux, 
mais  plein  de  vie  et  de  fortes  vertus.  Avec  leur  liberté, 
leur  génie  s*est  envolé;  le  pinceau  est  tombé  de  leurs 
mains  attristées,  mais  ils  ont  suivi,  ils  suivent  encore 
d'un  patient  regard  les  peintures  de  leurs  artistes;  leur 
admiration  jalouse  les  enferme  dans  leurs  murs  et  n'admet 
rien  à  côté  d'eux.  Un  mouvement  jeune  et  ardent  a  ré- 
cemment ébranlé  Tltalie;  les  Siennois  n'y  sont  pas  restés 
indifférents.  Réveillés  de  leur  tardif  moyen  âge,  vont-ils 
essayer  de  se  faire  une  jeune  patrie  à  l'usage  des  villes  de 
nos  jours,  une  physionomie,  des  coutumes,  des  arts  mo- 
dernes? Je  ne  le  crois  ni  ne  le  désire;  il  est  des  tombeaux 
dédaigneux  de  se  rouvrir,  et  des  cendres  tellement  tran- 
quilles, tellement  heureuses  de  ne  plus  vivre,  que  ce  serait 
pitié  d'interrompre  leur  long  et  glorieux  repos.  > 

Assurément  nos  méthodes  actuelles  s'accommodent  mal 
de  ces  recherches  de  coloris  et  de  pittoresque.  On  demande 
à  l'historien  de  découvrir,  d'enregistrer,  de  classer  les  do- 
cuments, mais  on  se  défie  de  lui  dès  qu'il  s'avise  de  les 
interpréter,  à  plus  forte  raison  s'il  les  interprète  en  beau 
style.  Sayous,  dans  son  premier  écrit,  alliait  à  un  talent 
d'observation  déjà  sûr  cette  imagination  à  la  fois  vive  et 
soutenue  qui  colore  la  vérité  historique  sans  en  altérer  la 
substance  ni  le  contour.  Il  s'annonçait  comme  touriste, 
comme  ami  des  beaux-arts,  comme  médiéviste. 

L'amour  des  voyages  fut  de  bonne  heure,  chez  lui,  une 
passion.  Depuis  l'âge  de  vingt  ans,  il  ne  manqua  guère, 
pendant  ses  vacances,  tantôt  d'aller  revoir  en  Suisse  ses 
parents,  ses  amis  d'enfance,  de  séjourner  dans  les  Alpes 
vaudoises  ou  le  Jura  neuchâtelois,  tantôt  de  visiter  quelque 
capitale,  de  parcourir  quelque  grand  pays  d'Europe  en 
amateur  des  horizons  lointains,  des  vieux  monuments,  des 
civilisations  disparues.  Après  s*ètre  refusé  aux  labeurs  de 
l'archéologie  officielle  en  Grèce,  il  visita  Rome,  la  Sicile  et 
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Conslantinople;  depuis,  on  le  vit  à  Vienne,  à  Moscou,  à 
Stockholm,  et  comme  il  avait  le  sens  du  beau  aussi  aiguisé 
que  le  sens  du  vrai,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  quelle  que 
fût  leur  date,  attiraient  partout  sa  curiosité  attentive.  Cette 
curiosité  lui  a  fait  aussi  explorer  la  France,  qu'il  appelait, 
sans  aucune  intention  de  paradoxe,  un  pays  peu  connu.  Il 
a  fixé  plus  tard  sur  le  papier  ses  impressions  en  maints 
lieux  dédaignés  du  touriste  banal,  à  la  tour  de  Coucy,  au 
château  de  Loches,  au  cloître  deMoissac,  devant  les  églises 
romanes  de  la  basse  vallée  du  Rhône.  Si  l'on  recueiUaitces 
pages,  avec  quelques  autres  consacrées  à  des  récits  d'ex- 
cursions lointaines,  on  composerait  un  volume  analogue 
aux  Impressions  de  voyage  et  d'art  d'Emile  Montégut  et  de 
nature  à  faire  valoir,  sous  leurs  meilleurs  aspects,  le  talent 
et  le  goût  de  l'auteur. 

Dans  le  temps  comme  dans  l'espace,  Sayous  s'arrêtait 
avec  prédilection  devant  les  souvenirs  du  moyen  âge.  Â 
peine  sorti  de  l'École  normale,  il  prépara  et  rédigea,  un 
peu  hâtivement  peut-être,  ses  thèses  pour  le  doctorat, 
l'une  sur  saint  Boniface,  l'apôtre  des  Germains,  l'autre  sur 
la  France  de  saint  Louis  d'après  la  poésie  nationale. 
€  J'aime  à  vivre  un  peu  dans  le  moyen  âge,  écrivait-il  alors 
à  un  ami  ;  c'est  un  voisinage  très  sain,  qui  élève  l'âme  et 
qui  vous  grandit  moralement  et  religieusement....  Nous 
sommes  peu  de  chose  auprès  de  ces  hommes-là.  i  Depuis,  il 
revint  toujours  avec  plaisir  à  l'étude  des  grands  siècles  catho- 
liques ;  il  s'intéressa  surtout  aux  croisades  et  aux  rapports  en- 
tre les  sociétés  chrétienne  et  musulmane;  il  se  plut  à  recher- 
cher comment,  dans  le  domaine  des  idées  et  des  croyan- 
ces, ces  deux  mondes  ennemis  s'étaient  récipix>quement 
rapprochés  et  jugés.  L'histoire  comparée  des  théologies 
lui  doit,  à  cet  égard,  un  chapitre  qu'on  ne  refera  plus  sans 
tenir  compte  de  ses  aperçus  et  de  ses  conclusions. 

Cependant,  parmi  les  vieilles  nations  de  la  chrétienté, 
il  en  était  une,  la  nation  magyare,  qui  finit  par  s'imposer 
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presque  exclusivement  à  sa  sympathie  et  à  ses  recherches. 
C'était  en  1867  ;  la  Hongrie,  gouvernée  arbitrairement  par 
la  maison  d'Autriche  depuis  plusieurs  siècles,  sortait  de 
son  effacement  et  de  son  humiliation  et  se  réconciliait 
avec  sa  dynastie  nationale,  sous  les  auspices  de  la  liberté 
constitutionnelle.  Un  certain  nombre  d'objets,  attestant 
l'originalité  de  son  génie  et  de  son  histoire,  figuraient  cette 
année-là  même  à  l'Exposition  universelle  de  Paris.  L'atten- 
tion de  Sayous  fut  vivement  attirée  vers  eux,  et  il  lui  vint 
à  l'idée  de  révéler  à  la  France  ce  peuple  mal  connu,  ainsi 
qu'avait  fait  son  maître  Geffroy  pour  les  peuples  Scandi- 
naves, ainsi  que  faisait  déjà  son  ami  Louis  Léger  pour  les 
peuples  slaves.  Il  se  mit  donc  à  étudier  sa  langue,  puis 
ses  annales,  aux  sources  primitives,  et  perfectionna  son 
instruction  à  cet  égard  dans  plusieurs  voyages,  en  1868, 
1870, 1873  et  1875.  Les  Magyars,  sans  distinction  de  con- 
fession ni  de  parti,  le  cardinal  Haynald  et  le  chanoine-his- 
torien Fraknoï  comme  les  surintendants  des  Églises 
réformées,  firent  bon  accueil  à  cet  étranger  qui  avait  pris 
à  tâche  de  justifier  au  loin  leur  résurrection  à  la  vie  pu- 
blique et  autonome.  Les  Français  qui,  depuis,  sont  venus 
en  Hongrie  sous  ses  auspices,  ont  pu  constater  à  quel  point 
il  y  était  estimé  et  honoré. 

Un  de  ses  voyages,  celui  de  1870,  eut  un  caractère  tout 
particulier.  Au  mois  de  juillet,  lorsque  éclata  la  terrible 
guerre,  Sayous  venait  de  s'allier,  par  son  mariage  avec 
M*^  DoUfus,  à  une  famille  alsacienne  bien  connue.  Au  mo- 
ment d'entrer  en  lutte  avec  la  Prusse,  le  gouvernement 
français  se  demanda  s'il  ne  pourrait  tirer  parti,  ainsi  qu'il 
avait  déjà  essayé  de  le  faire  en  Italie  en  1859,  de  l'antipa- 
thie traditionneUe  des  Hongrois  contre  les  Allemands;  en 
conséquence,  le  duc  de  Gramont,  ministre  des  affaires 
étrangères,  chargea  le  seul  homme  qui  chez  nous,  hormis 
M.  Degérando,  parlât  à  la  fois  le  hongrois  et  le  français,  de 
se  rendre  à  Pesth,  d'y  étudier  sur  place  les  dispositions 
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des  hommes  et  des  partis  politiques.  Sayous  partit  avec  sa 
jeune  femme,  au  bruit  des  premiers  désastres;  il  gagna  la 
Hongrie  par  Tltalie  et  Trieste.  Pendant  plus  d'un  mois  il 
séjourna  à  Pesth  et  ne  put  que  constater,  dans  ses  rapports 
quotidiens  à  notre  représentant  à  Vienne,  l'illusion  pro- 
fonde dont  on  s'était  bercé  au  quai  d'Orsay.  Il  n'y  avait 
plus  parmi  les  Hongrois  que  Kossuth,  alors  exilé  en  Amé- 
rique, pour  solliciter  les  États-Unis  d'offrir  leur  médiation 
aux  belligérants  ;  pour  eux,  ils  suivaient  déjà  le  chemin 
où  ils  devaient  passer,  de  leur  plein  gré,  sous  le  joug  de 
la  Triple  Alliance. 

L'envoyé  ofScieux  du  gouvernement  français  trouva,  à 
son  retour,  Paris  bloqué  et  les  Prussiens  sur  la  Loire.  Il 
gagna  à  grand'peine  Tours,  où  il  rendit  compte  de  sa 
mission,  et  demeura  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  attaché  à 
la  délégation  des  affaires  étrangères,  personnifiée  dans  le 
comte  de  Chaudordy.  11  était  chargé  de  traduire  et  d'ana- 
lyser les  articles  des  journaux  anglais  et  allemands.  Rentré 
à  Paris  dès  la  conclusion  de  la  paix,  il  y  reprit  ses  cours, 
qu'il  continua  sous  le  règne  de  la  Commune,  et  s'échappa 
à  grand'peine  à  la  veille  de  la  lutte  finale  ;  il  s'était  muni 
d'un  passeport  obligeamment  dressé  par  la  légation  suisse, 
constatant  non  seulement  qu'il  était  né  à  Genève,  mais 
qu'il  y  exerçait  la  profession  d'horloger. 

Une  fois  l'ordre  rétabli  à  Paris,  il  reprit  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  ses  études  sur  la  Hongrie.  On  lui  offrit, 
en  1871,  la  chaire  d'histoire  vacante  à  la  Faculté  de  Lyon. 
La  mort  de  son  père,  arrivée  Tannée  précédente,  lui  ren- 
dait plus  facile  le  séjour  de  la  province  ;  il  préféra  rester 
à  portée  des  ressources  nécessaires  à  l'achèvement  de  ses 
travaux.  C'était  d'ailleurs  le  moment  où  l'Élglise  protes- 
tante française,  divisée  en  deux  grands  partis,  celui  des 
orthodoxes  et  celui  des  libéraux,  essayait  de  les  unir  sous 
les  auspices  du  synode  national  convoqué  à  Paris  en  187S. 
Sympathique  aux  orthodoxes  à  cause  de  ses  instincts  con- 
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servateurs,  attaché  aux  libéraux  par  suite  de  ses  rela- 
tions comme  par  sentiment  de  l'évolution  logique  du  pro- 
testantisme, Sayous  rêva  toute  sa  vie  entre  eux  un  modtis 
Vivendi  profitable  à  leurs  commims  intérêts.  Délégué  au 
synode  par  ses  coreligionnaires  de  la  Lozère,  il  y  siégea 
au  milieu  d'un  groupe  de  conciliation  entre  la  droite  et  la 
gauche  de  l'assemblée.  Une  seule  fois,  il  prit  la  parole  dans 
les  délibérations  générales,  pour  soutenir  une  proposition 
conforme  à  ses  vues  :  c  L'Église  réformée  de  France, 
disait-il  avec  franchise  dans  son  discours,  n'est  plus  la  tu- 
nique sans  couture,  la  robe  est  déchirée,  froissée  ;  >  et  il 
ajoutait  ces  mots  qui,  à  cette  date  de  1872,  semblent 
trahir  ses  angoisses  patriotiques  autant  que  religieuses  : 
c  Mais  il  en  est  d'elle  comme  du  drapeau  noirci  dans  la 
bataille,  plus  cher  que  jamais  à  ceux  qui  l'ont  défendu  et 
conservé.  » 

En  1875,  une  brochure  signée  de  son  nom  et  relative  à  la 
grave  question  débattue,  mais  non  tranchée  par  le  synode, 
fit  sensation  dans  le  monde  protestant.  L'auteur,  tout  en 
préchant  l'union  entre  les  deux  partis,  se  repliait  vers  le 
centre  droit,  c'est-à-dire  vers  le  parti  de  l'autorité,  au  pro- 
fit duquel  il  eût  voulu  voir  s'opérer  la  concentration,  à  dé- 
faut de  Tunité. 

En  même  temps,  par  des  publications  partielles,  par  des 
articles  de  revue,  par  des  lectures  à  l'Académie  des  scien- 
ces morales,  il  préludait  à  la  mise  au  jour  de  ses  deux  vo- 
lumes :  Histoire  générale  des  HongroiSy  qui  lui  avaient 
coûté  neuf  années  de  recherches.  Ce  beau  livre  obtint  de 
l'Académie  française  une  récompense  importante,  le  prix 
Thiers.  Le  secrétaire  perpétuel  loua  dans  le  lauréat  la 
science,  le  talent  de  mise  en  œuvre,  l'art  de  la  composition 
et  du  style.  A  l'étranger,  l'impression  fut  la  même.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  cette  lettre  où  Kiepert,  l'émi- 
nent  géographe  de  Berlin,  lui  disait  :  Seriez-vous  Magyar 
de  naissance?  Est-ce  vraiment  un  Français  qui  a  affronté 
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et  surmonté  les  difScultés  de  deux  langues  si  dissembla- 
bles, le  hongrois  et  l'allemand  ? 

La  place  que  ce  livre  lui  avait  value  dans  le  monde  sa- 
vant ne  lui  procura  pas  dans  le  monde  universitaire  la 
situation  à  laquelle  il  pouvait  légitimement  prétendre. 
D'ailleurs,  à  ce  moment,  Tinstruction  publique,  à  laquelle 
il  appartenait,  changeait  d'esprit  et  se  désintéressait  sys- 
tématiquement de  tout  un  ordre  d'idées,  le  plus  élevé, 
celui  qui  touche  aux  croyances  religieuses  proprement 
dites.  Sayous  ne  se  résignait  pas,  comme  professeur,  à  pa- 
raître indifférent  aux  choses  de  la  foi  et,  cédant  à  des  sol- 
licitations amicales,  il  résolut  de  se  vouer,  en  dehors  de 
rUniversité  et  dans  le  sein  de  son  Église,  à  l'enseignement 
dit  confessionnel.  Mais  auparavant,  il  devait  subir  un 
apprentissage  nécessaire  et  exercer  le  ministère  pastoral; 
il  se  fit  recevoir  bachelier  en  théologie,  devint  pasteur  à 
Poissy  et,  en  cette  qualité,  aumônier  de  la  maison  cen- 
trale. Là  il  assumait  une  tâche  plus  ingrate  encore  que 
celle  de  conduire  une  classe  de  lycée,  la  tâche  de  réveiller, 
dans  le  tète-à-tète,  le  repentir  de  la  faute,  la  conscience 
du  bien  et  du  mal,  chez  ces  déclassés,  ces  condamnés  de 
toute  catégorie  et  de  toute  nation  qui  formaient  la  princi- 
pale portion  de  sa  clientèle.  11  a  communiqué  au  public, 
dans  quelques  pages  tristement  intéressantes,  ses  obser- 
vations et  aussi  ses  déceptions.  Qu'espérer,  en  effet,  même 
des  convertis,  dont  l'un,  pour  reconnaître  son  assistance, 
lui  offrait  de  lui  révéler  le  moyen  de  fabriquer  impuné- 
ment de  faux  billets  de  banque  ?  Sayous  était  encore  trop 
peu  aguerri  aux  expériences  de  la  vie  pour  n'être  pas  pro- 
fondément affecté  soit  par  le  désespoir  des  uns,  soit  par 
l'inconscience  des  autres. 

Bientôt  deux  chaires  d'histoire  ecclésiastique  s'offrirent 
à  lui,  l'une  à  la  Faculté  de  Montauban,  l'autre  à  la  Faculté 
qu'on  organisait  alors  à  Paris  pour  remplacer  celle  de 
Strasbourg.  La  grande  majorité  des  consistoires  le  pré- 
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sentait  pour  celle-ci  au  choix  du  ministre  ;  on  lui  préféra 
au  dernier  moment  un  concurrent  dont  il  pensait  n'avoir 
rien  à  craindre,  et  la  place  vacante  à  Montauban  ayant  été 
d'autre  part  remplie,  il  se  résigna  à  ouvrir  dans  cette  der- 
nière faculté  un  cours  libre,  avec  Tespoir  d'y  retrouver  un 
jour  une  chaire  magistrale.  Il  se  fit  recevoir  licencié,  puis 
docteur  en  théologie. 

De  ses  deux  thèses,  celle  sur  les  Déistes  anglais  au 
XVIP  siècle  est  particulièrement  remarquable.  Bossuet 
avait  décrit,  dans  un  développement  célèbre,  les  évolutions 
de  la  pensée  religieuse  anglaise  entre  Henri  VllI  et 
Cromwell.  Après  les  réformateurs  anglicans  ou  puritains, 
surgirent  les  libres  penseurs,  qui  s'enfoncèrent  les  uns 
après  les  autres  dans  des  négations  toujours  plus  hardies, 
jusqu'au  point  où  Tesprit  en  vient  (ceci  est  une  expression 
de  Bossuet)  à  t  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il  pense.  »  L'œuvre 
de  Sayous  résume  les  écrits  et  les  arguments,  fait  con- 
naître rinâuence  de  chacun  d'eux.  Elle  montre  le  philoso- 
phisme antichrétien  du  xviii*  siècle  prenant  naissance  en 
Angleterre,  s'y  affirmant  avec  une  hardiesse  qui  ne  sera 
guère  dépassée  plus  tard  en  France  et  en  Allemagne,  puis 
disparaissant  sans  laisser  de  trace  durable  dans  l'àme  na- 
tionale. L'auteur  a  étudié,  d'après  les  sources  originales, 
souvent  difficiles  à  retrouver,  cet  épisode  peu  connu,  et  il 
a  conclu,  de  l'échec  du  déisme  en  Angleterre,  que  l'incré- 
dulité ne  croît  pas  toujours  là  où  elle  a  jeté  ses  semences  : 
<  Un  peu  d'histoire  décourage,  dit-il,  appliquant  ingénieu- 
sement à  l'étude  du  passé  un  mot  bien  connu  de  Bacon  sur 
la  religion,  mais  beaucoup  d'histoire  encourage.  > 

De  1879  à  1884,  Sayous  parla,  devant  un  auditoire  spé- 
cial, de  sujets  très  divers,  de  la  religion  hellénique,  de  la 
religion  des  anciens  Romains,  de  l'islamisme  et  de  la  civi- 
lisation arabe.  Il  s'essaya  même  dans  l'histoire  littéraire 
et  présenta,  en  douze  leçons  restées  inédites  (sauf  une, 
publiée  dans  la  Revue  suisse  en  1884),  un  tableau  très 
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vivant,  très  habilement  disposé,  des  hommes,  des  œnvres 
et  des  écoles  au  temps  de  la  grande  révolution  roman- 
tique, de  1815  à  1830. 

Cependant  sa  situation  à  Montauban  restait  insuffisante, 
et  ayant  recouvré  la  certitude  qu'il  ne  subirait,  dans  l'Uni- 
versité, aucune  contrainte  pénible  à  sa  conscience,  il  repa- 
rut, d'abord  comme  examinateur,  puis  comme  chargé  d*un 
cours  complémentaire  du  moyen  âge  à  la  Faculté  de  Toa- 
louse,  et  en  1886  il  trouva  à  la  Faculté  de  Besançon  une 
chaire  où  il  devait  demeurer  le  reste  de  sa  vie. 

Ce  qu'il  fut  à  Besançon,  beaucoup  le  savent,  car  il  s'ac- 
climata promptement  et  allègrement  en  pays  comtois,  il 
s'intéressa  aux  manifestations  de  l'esprit  local  et  ne  tarda 
pas  à  y  participer.  L'Académie  de  Besançon  l'appela  à  elle 
dès  1887,  et  en  1890  le  choisit  pour  son  président.  Il  loi 
offrit  divers  travaux  où,  sans  sortir  de  ses  études  préfé- 
rées, il  payait  tribut  en  quelque  manière  à  ses  nouveaux 
compatriotes,  tantôt  évoquant,  dans  son  discours  de  ré- 
ception sur  V Exposition  Marie-Thérèse^  les  descendants 
des  anciens  souverains  de  la  Comté,  tantôt  ajoutant,  par 
sa  lecture  sur  les  frères  Thierry  à  Luxeuil,  un  épisode  à 
sa  revue  de  la  littérature  au  xix*  siècle,  tantôt  enfin  par- 
courant, à  la  suite  de  Xavier  Marmier  voyageur,  l'Europe 
orientale.  A  la  Société  d'émulation,  nul  ne  fut  jugé  plus 
digne  de  remplir  le  vide  causé  par  la  mort  de  Castan,  et  il 
fut  appelé  aux  fonctions  de  secrétaire  décennal,  que  l'état 
précaire  de  sa  santé  le  força  bientôt  d'abandonner.  Ici  et 
là,  on  goûtait  non  seulement  sa  collaboration  écrite,  mais 
ses  qualités  de  lecteur.  Qui  savait  mieux  que  lui  faire  va- 
loir même  l'œuvre  d'autrui,  avec  sa  voix  mordante,  son 
accentuation  nette,  son  ton  varié,  le  tout  souligné  par  l'ac- 
tion discrète,  sensible  pourtant,  du  regard  et  du  geste? 
Une  autre  Société  locale  récemment  fondée,  l'Association 
de  patronage  pour  les  détenus  libérés,  bénéficia  aussi  trop 
peu  de  temps  de  son  expérience  et  dé  son  zèle. 
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Gomme  professeur,  il  fut  d'autant  mieux  apprécié  que 
le  public,  il  faut  bien  le  dire,  connaît  beaucoup  moins  en 
nous  rhomme  d'étude  que  l'examinateur.  Il  se  montra  en- 
vers les  candidats  au  baccalauréat  un  juge  bienveillant, 
paternel,  attentif  moins  à  les  éprouver  qu'à  les  encoura- 
ger ;  ce  fut  jusqu'à  la  fin  pour  lui  un  plaisir  de  les  rece- 
voir et  un  regret  de  les  ajourner.  Dans  sa  chaire,  il  se 
reprit  à  ses  études  favorites,  et  il  concentra  en  particulier 
ses  efforts  sur  un  sujet  qui  lui  plaisait  par  divers  côtés, 
l'histoire  de  Florence,  c'esl-à-dire,  dans  un  cadre  agrandi 
rhistoire  de  cette  ville  de  Sienne  à  laquelle  il  avait  con 
sacré  son  premier  essai.  Il  retrouvait  là,  étroitement  liés, 
les  deux  ordres  de  faits,  politiques  et  artistiques,  qui 
avaient  saisi  sa  jeune  imagination  ;  et  les  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture  et  de  la  peinture  florentines,  reproduits 
par  la  photographie,  passèrent  sous  les  yeux  de  ses  audi- 
teurs, illustrant  ses  descriptions  faites  elles-mêmes  de 
souvenirs. 

Les  voyages  remplissaient  en  eflTet,  comme  par  le  passé, 
la  meilleure  partie  de  ses  vacances  ;  mais  combien  d'au- 
tres encore  n'a-t-il  pas  faits  en  pensée,  dans  son  cabinet, 
devant  une  carte  déployée,  un  Bœdekerà  la  main  !  Ceux-là 
aussi  lui  ont  procuré  de  vives  jouissances,  s'il  est  vrai  que 
le  désir  ou  l'espoir,  plus  que  la  réalité,  remplit  le  cœur 
d'une  satisfaction  sincère.  L'esprit  a  besoin  de  ces  dé- 
tentes, surtout  après  de  longues  heures  consacrées  à  un 
labeur  sédentaire  et  difficile,  et  c'est  en  quête  d'une  diver- 
sion du  même  genre  que  notre  historien  se  plongeait,  à 
ses  moments  perdus,  dans  la  lecture  des  romans,  et  des 
romans  d'aventures  ;  par  l'impression  de  la  fiction  impré- 
vue, extraordinaire,  il  se  reposait  à  souhait  de  la  recherche 
patiente  et  fatigante  du  vrai. 

La  Hongrie  lui  demeurait  chère  ;  il  en  repassait  par  le 
menu  les  annales  dans  les  cent  dix-huit  articles  qu'il  en- 
voya à  la  Grande  Encyclopédie^  dans  les  cinq  chapitres 
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qu'il  fournit  à  V Histoire  générale  publiée  par  MM.  Lavisse 
et  Rambaud.  11  revit  encore  ce  pays  en  1888  et  1896,  une 
première  fois  sous  prétexte  de  prendre  séance  à  TAcadémie 
hongroise,  une  seconde  fois  pour  visiter  TExposition  du 
millénaire  national.  Toutefois,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  se  laissa  attirer  vers  un  nouveau  champ  d'é- 
tudes, plus  vaste,  plus  difficile  peut-être  à  explorer  pour 
un  Français,  en  dépit  du  voisinage,  je  veux  dire  l'Angle- 
terre. Il  avait  connu  d'illustres  représentants  du  monde 
parlementaire  français,  il  les  avait  entendus  vanter 
comme  des  modèles  les  institutions  et  les  mœurs  publi- 
ques anglaises  ;  il  admirait  lui-même,  sans  arrière-pensée 
d'appliquer  témérairement  ces  institutions  en  France,  la 
«  grande  race  politique,  conservatrice  et  lentement  pro- 
gressiste, qui  peuple  de  ses  fières  statues  l'abbaye  de 
Westminster  W.  »  Ce  sentiment  lui  inspira  son  volume 
les  Deux  révolutions  de  l'Angleterre  [i608'i688),  adapta- 
tion ingénieuse,  dans  un  cadre  restreint,  mais  original,  de 
deux  œuvres  maîtresses  de  Guizot  et  de  Macaulay,  et  dont 
on  peut  répéter  ce  qu'un  juge  délicat,  Doudan,  écrivait  du 
premier  livre  de  l'auteur  :  «  L'érudition,  le  talent  d'écrire 
et  aussi  l'imagination  se  sont  rencontrés  et  se  sont  em- 
brassés dans  cette  occasion.  » 

Sayous  avait,  depuis,  projeté  d'écrire  une  histoire  inté- 
rieure de  l'Angleterre  depuis  le  commencement  du 
xvin*  siècle  jusqu'au  milieu  du  xix«.  Il  en  a  rédigé  et  pu- 
blié quelques  fragments,  entre  lesquels  je  citerai  celui  qui 
a  trait  à  la  caricature  considérée  comme  expression  de 
l'opinion  populaire  chez  nos  voisins  (2).  Une  de  ses  der- 
nières tristesses  a  été  de  penser  que  ce  travail,  dont  il 
avait  conçu  trop  tard  le  dessein,  demeurerait  inachevé. 

(1)  Telle  est  la  définition  qu'il  donne  de  la  nation  anglaise,  dans  son 
article  snr  Mallet  du  Pan  et  le  coup  d'État  du  i8  fructidor, 

(2)  Les  six  chapitres  consacrés  à  l'Angleterre  moderne  dans  V Histoire 
générale  pemyent  être  considérés  comme  Fesqnisse  de  son  œuvre. 
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Dans  un  autre  ordre  d'jdées,  il  mourut  avec  une  espé- 
rance. Il  n*avait  jamais  cessé  de  chercher  la  conciliation 
entre  les  deux  groupes  rivaux  du  protestantisme  français. 
Ce  fut  lui  qui,  en  1896,  amena  les  libéraux  a  conférer  à 
Lyon  avec  les  orthodoxes,  et  il  revint  de  cette  réunion 
avec  la  conviction  que,  si  lentente  n'était  pas  faite,  elle 
demeurait  possible.  Il  n'avait  pas  renoncé  aux  études 
d'histoire  religieuse;  de  là  ses  relations  avec  Tabbé  de 
Broglie,  chargé  à  l'Institut  catholique  de  Paris  du  cours 
qu'il  avait  professé  lui-même  à  Montauban.  Il  renseignait 
l'abbé  sur  l'islamisme,  se  faisait  renseigner  par  lui  sur  le 
bouddhisme,  tous  deux  tombant  d'accord  que  c'était  dans 
cette  étude  comparée  des  théologies  que  se  trouvaient  les 
preuves  les  plus  rigoureuses  de  la  vérité  chrétienne. 

Le  gouvernement  récompensa,  en  1895,  le  professeur  et 
l'écrivain,  et  le  décora  de  la  Légion  d'honneur,  à  l'occasion 
du  centenaire  de  l'École  normale.  C'était  là,  envers  lui,  un 
acte  de  stricte  et  honnête  justice,  car  il  n'avait  pas  été 
mêlé  à  la  politique  active  et  n'a  jamais  manifesté  de  ce 
côté  la  moindre  ambition.  Son  tempérament,  ses  goûts 
affinés,  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  l'éloignaient  des 
idées  et  des  mœurs  démocratiques.  Enfant,  11  avait  vu  à 
l'œuvre  le  radicalisme  genevois  et  se  rappelait  sa  victoire 
comme  une  invasion  de  barbares.  Libéral  au  vieux  sens  du 
mol,  loyaliste  d'instinct  selon  la  formule  anglaise,  il  habi- 
tait de  préférence,  par  l'imagination,  la  période  comprise 
entre  1815  et  1848  et  se  refaisait  volontiers  doctrinaire, 
romantique,  philhellène;  il  regrettait  à  demi-voix  que,  de- 
puis, notre  pays  eût  rejeté,  comme  inutiles  à  son  déve- 
loppement ultérieur,  certaines  forces  traditionnelles  dont 
ses  études  lui  avaient  fait  apprécier,  à  Londres  comme  à 
Buda-Pesth,  la  haute  utilité  et  la  salutaire  influence.  Même 
dans  ses  spéculations  politiques,  il  demeurait  avant  tout 
historien. 

Jeune,  il  avait  largement  reçu  ce  que  l'instruction  n'eût 


Digitized  by  VjOOQIC 


-240- 

pu  lui  donner  :  l'éducation  de  l'exemple  et  de  rentourage. 
11  ne  fuyait  ni  ne  recherchait  le  monde,  mais  il  y  tenait 
avec  aisance  sa  place.  Dans  ses  relations,  il  alliait  à  une 
réserve  instinctive,  naturelle  aux  hommes  qui  font  partie 
des  minorités,  une  courtoisie  unanimement  appréciée.  Sa 
parole  était  incisive  et  enjouée,  toujours  exempte  d'acri- 
monie et  de  malveillance.  Si  distrait  qu'il  fdt,  il  possédait 
un  grand  esprit  d'observation,  un  jugement  prompt  et  sûr, 
deux  précieuses  qualités  dont  il  n'a  jamais  abusé.  La  délica- 
tesse de  ses  sentiments  lui  rendait  plus  pénibles  qu'à  un 
autre  certains  mots  prononcés  devant  lui  ou  certains  pro- 
cédés, mais  elle  lui  interdisait  aussi  de  se  venger  ou  même 
de  se  plaindre. 

Chez  lui,  il  veillait  avec  une  sollicitude  toujours  en  éveil 
et  souvent  inquiète  à  l'éducation  de  ses  enfants,  et  il  a  eu 
la  consolation  de  voir  ses  trois  fils  entrer  avec  succès  dans 
trois  carrières  où  il  avait  paru  en  passant  :  celles  du  drcHt, 
de  la  théologie  et  des  lettres.  Son  amitié  était  précieuse  à 
ceux  qui  en  ont  eu  le  privilège.  Je  sais  au  moins  trois 
hommes  auxquels  elle  n'a  jamais  manqué  :  M.  Belin,  un 
magistrat  digne  de  ce  nom,  démissionnaire  de  ses  fonc- 
tions d'avocat  général  en  1880  ;  H.  Louis  Léger,  le  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  comme  lui  un  initiateur 
d'études  nouvelles  ;  M.  René  Lavollée,  le  brillant  disciple 
de  Le  Play,  seul  présent,  à  côté  des  membres  de  sa  fa- 
mille, à  ses  lointaines  funérailles,  aux  bords  de  la  Médi- 
terranée. 

Sayous  est  mort  prématurément  à  Nice,  le  19  janvier  1898, 
d'un  mal  qui  a,  presque  jusqu'au  dernier  moment,  trompé 
la  sollicitude  des  siens.  Sa  santé,  depuis  plusieurs  années, 
n'était  plus  qu'intermittente.  11  hâtait  dans  sa  pensée  le 
moment  de  sa  retraite;  il  se  voyait  rentrant  à  Paris,  y 
écrivant  quelque  beau  livre,  couronnement  de  son  œuvre, 
qui  lui  vaudrait  un  siège  à  l'Académie  des  sciences  morales. 
En  1897,  divers  symptômes  ou  accidents  se  produisirent, 
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qui  changèrent  d'une  façon  alarmante  pour  ses  amis  son 
attitude,  sa  physionomie,  jusqu'au  cours  de  ses  pensées 
habituelles.  C'est  le  commencement  de  la  fin,  lui  échappa- 
t-il  de  me  dire  à  propos  de  sa  santé,  au  mois  de  juillet  ;  et 
cependant,  en  octobre,  il  visitait  encore  la  Belgique,  il  en 
rapportait  quelques  pages  sur  la  peinture  murale  moderne 
dans  ce  pays,  les  dernières  qu'il  ait  écrites.  Bientôt  après, 
il  se  sentit  à  bout  de  forces,  il  demanda  un  congé  de  trois 
mois  et,  à  peine  arrivé  à  Nice,  il  acceptait  sa  mise  à  la  re- 
traite, à  laquelle  il  ne  survécut  que  quelques  semaines. 

S'il  n'y  a  pas  eu  de  discours  sur  sa  tombe,  le  bruit  de  sa 
fin  a  retenti  douloureusement  partout  où  il  avait  passé,  à 
Genève  comme  à  Besançon,  à  Buda-Pesth  comme  à  Paris; 
et  sa  famille  et  ses  collègues  ont  reçu  de  précieux  témoi- 
gnages de  l'estime  qu'il  avait  inspirée  et  des  regrets  qu*il 
a  laissés.  Il  n'a  pas  réalisé,  ai-je  entendu  dire,  toutes  les 
espérances  que  ses  brillants  débuts  avaient  fait  concevoir. 
Sa  réputation  n'a  point  été  égale  à  son  talent,  il  faut  l'ad- 
mettre, mais  c'est  qu'il  a  eu  moins  l'ambition  d'arriver  que 
celle  de  marcher  droit,  tout  en  s'arrètant  souvent  et  en 
changeant  d'occupation  en  route.  S'il  a  dû,  pour  de  très 
honorables  motifs,  interrompre  sa  carrière  comme  pro- 
fesseur, comme  écrivain,  il  a  eu  la  bonne  fortune  que  Victor 
Cousin  se  souhaitait  à  lui-même,  celle  de  construire  im  mo- 
nument entouré  de  beaucoup  d'épisodes.  Le  monument, 
—  et  je  crois  pouvoir  le  qualifier  tel,  parce  qu'il  n'avait  pas 
de  précédent  en  France,  —  c'est  VHistoire  des  Hongrois. 
Les  épisodes,  ainsi  que  l'atteste  la  liste  de  ses  écrits,  sont 
nombreux  et  touchent  aux  sujets  les  plus  variés.  Il  en  a  été 
de  l'homme  comme  du  savant;  au  milieu  des  vicissitudes 
de  sa  vie,  il  a  dû  l'unité  de  sa  physionomie  à  la  fermeté  de 
sa  conscience  et  à  la  droiture  de  son  caractère.  C'en  est 
assez  pour  lui  valoir  une  place  de  choix  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

AMKÈB  1898.  16 
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L'ARCHEVÊaUE 

JEAN  IV  DE  LA  ROCHETAILLÉE 

Par  M.  le  Dr  J.   MEYNIER 

MBMBRB  rAsIDAMT 


(Séance  du  i2  mai  1898) 


Adossé  à  la  ville  de  Lyon  comme  un  rempart,  le  rocher 
de  Pierrescise  ou  de  Rochetaillée  servait  autrefois  d'as- 
sise à  un  château  qui  a  été  une  prison  d'État  aux  xvi* 
et  xvii*  siècles.  Petrascissa  était  ainsi  nommée  parce 
qu'Agrippa  la  fit  tailler  pour  le  passage  d'une  de  ses 
quatre  voies  militaires,  celle  de  Lyon  au  Rhin. 

C'est  à  l'ombre  de  la  forteresse  de  Rochetaillée,  dans 
une  humble  chaumière,  que  naquit,  sur  la  fin  du  xiv*  siècle, 
un  pauvre  enfant  qui  devait  atteindre  aux  sommets  de  la 
grande  hiérarchie  catholique.  Jean  de  Pierrescise  W  ou  de 
la  Rochetaillée,  après  avoir  débuté  dans  l'Église  comme 
enfant  de  chœur  de  la  primatiale  de  Lyon,  devait  s'élever 
successivement,  par  son  mérite,  aux  premières  dignités 
ecclésiastiques.  Officiai  de  Rouen,  puis  patriarche  de  Cons- 
tantinople  et  évéque  commendataire  de  Genève,  évèque  de 


(1)  Cest  le  nom  que  Thonrel  lui  donne  dans  son  Histoire  de  Genève, 
1. 1,  p.  208-209.  ^  Du  reste,  les  noms  de  Pierrescise  et  de  Rochetail- 
lée ne  sont  que  deoz  traductions  différentes  de  Petrasoissa. 
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Paris»  archevêque  de  Rouen,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Laurent  in  Lucina  et  vice-chancelier  de  l'Église  romaine» 
il  mourut  archevêque  de  Besançon  et  légat  du  souverain 
pontife  à  Bologne. 

Jean  de  la  Rochetaillée  fut  appelé  à  Tévèché  de  Genève, 
le  23  septembre  1418,  par  une  bulle  de  Martin  V  qui  lui 
confiait  la  commende,soit  administration  viagère,  au  spiri- 
tuel et  au  temporel,  de  ce  siège,  en  vertu  du  droit  de  réserve 
dont  la  difficulté  des  temps,  particulièrement  depuis  la 
lutte  entre  le  sacerdoce  et  Tempire,  avait  contraint  les 
souverains  pontifes  à  s'armer. 

c  Pour  bien  comprendre  cette  nomination,  écrit  un  his- 
torien genevois  (i),  il  faut  savoir  que,  dans  les  premiers 
siècles  qui  suivirent  l'adoption  de  la  religion  chrétienne 
par  les  empereurs  romains,  et  la  translation  du  siège  un- 
périal  à  Constantinople,  Févèque  de  celte  ville  fut  fut 
exarque,  puis  patriarche,  ce  qui  lui  donnait  suprématie 
sur  une  partie  des  églises  d'Orient.  Lorsque  les  croisades 
eurent  placé  des  latins  sur  une  partie  des  sièges  épisco- 
paux  d'Orient,  le  patriarcat  de  Constantinople  fut  reconnu 
par  l'Église  d'Orient  pour  la  première  dignité  après  celle 
du  pape  (2).  Lorsque  les  revers  des  croisés  eurent  fait  re- 
tomber ces  sièges  aux  mains  des  infidèles  ou  des  schisma- 
tiques,  Rome  ne  voulut  pas  renoncer  à  une  occasion  de 
conférer  des  titres  et  des  dignités,  ces  dignités  ne  fussent- 
elles  que  purement  honorifiques,  sans  charge  d'âmes  et 
même  sans  bénéfice.  Et  lorsque  les  choses  en  furent  venues 
aa  point  que  le  patriarche  nominal  de  Constantinople  étant 
mort,  le  seul  chanoine  titulaire  qui  restât  de  cette  église 
se  fût  cru  en  droit  de  nommer  un  successeur  au  prélat 


(1)  Ed.  Mallet,  Mém.  hish  êur  Véleotion  des  évéques  de  Genève,  in 
Mém.  et  Doo.  pnbl.  par  la  Soc.  d'hist.  et  d'arch.  de  QenèTe,  t.  II  (1S43), 
p.  162-164. 

(2)  4*  concile  de  Latran  (1215),  eanon  5;  o«  c.  28,  X,  PepriviUçUt 

(5.33). 
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décédé,  Benoit  XL...  se  réserva  le  droit  de  nommer  à  ces 
dignités  (i). 

c  Ces  patriarches  in  partibu$  ne  tirant  pas  de  revenus 
d*une  église  dont  ils  n'étaient  pas  en  possession,  on  cher- 
chait à  leur  donner  quelque  autre  bénéfice  plus  réeL 
Cependant,  les  principes  de  FÉglise  ne  permettant  pas 
d'avoir  en  propre  deux  bénéfices  avec  charge  d*àmes,  le 
nouveau  bénéfice  était  donné  en  commende.... 

€  Dans  les  articles  de  réforme  qu'il  avait  donnés  au  con- 
cile de  Constance,  le  SI  mars  précédent,  Martin  V  s'était 
formellement  réservé  le  droit  de  donner  une  église  métro- 
politaine ou  épiscopale  en  commende  à  un  cardinal  ou 
patriarche  qui  n'aurait  pas  suffisamment  de  quoi  subsister. 
Or,  comme  Jean  de  Rochetaillée,  fils  d'un  paysan  lyonnais, 
par  conséquent  sans  fortune  personnelle,  n'avait  pas  de 
quoi  soutenir  la  position  que  lui  avait  faite  le  rang  élevé  au- 
quel il  était  parvenu  dans  l'Église,  le  pape  lui  accorda  la 
commende  viagère  de  Genève,  eccle$iam  Gebennensem^ 
quoad  vixerit^  regendam  aucioritate  apostolica  oomsn^n- 
davimu$(^).  • 

Le  court  passage  de  Jean  de  la  Rochetaillée  à  l'évèché 
de  Genève  (1418-1422)  a  été  marqué  par  un  acte  qui  devait 
avoir  une  grande  infiuence  sur  les  destinées  futures  de  la 
Tille.  C'est  à  lui,  en  eflTet,  qu'elle  doit  la  bulle  d'érection  de 
son  Université,  que  ces  dernières  années  ont  vue  renaître. 
Un  jeune  professeur  de  cette  grande  école,  M.  Charles 
Borgeaud,  a  retrouvé  naguère  ce  document,  dans  un  for- 
mulaire manuscrit  du  xv*  siècle  (3),  provenant  de  la 
cour  pontificale,  qui  se  trouve  actuellement  aux  archives 
d'État  de  Hanovre,  la  directeur  de  ce  dépôt,  M.  le  docteur 

(1)  Eztr.  Comm.,  c.  8,  De  eleoHone  (1, 3). 

(2)  V.,  au  Pièces  jostifloatiTet  du  mémoirt  cité  d'Edouard  Malkt,  le 

»•  vm. 

(3)  Recueil  de  modelée  d'aeiee  pobUoe,  en  Teepèce,  de  brefs  ponUfl- 
caax. 
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Doebner,  a  bien  voulu  Tautoriser  à  le  reproduire.  M.  Bor- 
geaud,  qui  publie,  en  ce  moment,  un  ouvrage  très  intéres- 
sant, <  L'Université  de  Genève  et  son  histoire,  >  a  usé,  à 
noire  égard,  du  même  procédé  gracieux,  el  nous  a  donné 
communication  de  l'annexe  de  son  travail  qui  reproduit  la 
bulle  de  Martin  V,  sa  traduction  en  français,  et  les  com- 
mentaires qu'il  a  jugés  utiles  à  l'intelligence  de  cette  pièce. 

M.  Borgeaud  rappelle  c  que  la  notion  moderne  de  l'Uni- 
versité à  quatre  facultés  était  étrangère  au  moyen  âge. 
Dans  le  langage  scolaire,  le  mot  universitas  s'appliquait 
originairement  à  la  corporation  des  maîtres  et  des  écoliers, 
associés  pour  se  livrer  à  une  discipline  telle  que  les  arts 
libéraux,  la  théologie,  la  médecine  ou  le  droit,  et  le  mot 
de  faculUu  au  genre  d'études  ainsi  déterminé.  Une  haute 
école  s'appelait  siudium  générale^  et  le  qualificatif  indi- 
quait que  les  grades  qu'elle  pouvait  conférer  avaient  une 
valeur  internationale,  étaient  reconnus  dans  toute  la  chré- 
tienté, nullement  qu'on  y  cultivait  tous  les  genres  d'études 
supérieures  W.  Paris,  où  fiorissaient,  côte  à  cAte,  l'ensei- 
gnement des  arts  et  celui  delà  théologie  et  du  droit  canon, 
n'avait  pas  d'école  de  droit  civil.  Bologne  n'eut  pas  de 
faculté  de  théologie  avant  1360;  ce  fut,  à  l'origine,  une 
Université  de  l'un  et  l'autre  droit  exclusivement  [studium 
générale  in  utroque  jure)^  tandis  queSalerne  et  Montpellier, 
par  exemple,  étaient  des  Universités  de  médecine.  L'éta- 
blissement qu'il  s'agissait  de  fonder  à  Genève,  au  com- 
mencement du  XV*  siècle,  était  un  ziudium  générale  in 
artibtiSj  une  Université  des  arts  C^)....  » 

Cette  université  fut  créée  sur  le  modèle  de  celle  de 
Paris;  la  bulle  de  Martin  V  l'ordonnait  ainsi  :  «  Nous  sta- 


(1)  Le  studium  générale  était  ce  qa*on  appela  plus  tard  en  France 
Vuniversitas  famosa,  aux  gradués  de  laquelle  le  concile  de  Bâle  (aes- 
sion  31,  chap.  m)  avait  accordé  des  droits  célèbres  qui  furent  confir- 
més par  la  Pragmatique  Sanction  de  1438  (titre  IV,  chap.  u). 

(2)  Ch.  Borgeaud,  loo.  oit.^  p.  11. 
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tuons  et  nous  ordonnons  que....  les  docteurs,  lecteurs  et 
étudiants  seront  tenus  d'observer,  selon  la  coutume  de 
l'Université  de  Paris,  les  règlements  relatifs  à  l'exercice  de 
la  maîtrise  dans  la....  faculté  des  arts....,  ainsi  que  les 
pratiques,  formes,  ordonnances  et  statuts  rituels  qui  ont 
été  jusqu'ici  de  tradition  dans  celte  université  (0.  »  Le 
grand  pape  leur  assurait  <  la  jouissance  et  le  bénéfice... • 
des  privilèges,  libertés,  indulgences  et  immunités  qui  ont 
été  soit  expressément  concédés  par  le  siège  apostolique 
aux  maîtres,  lecteurs  et  écoliers  de  ladite  faculté,  à  Paris 
ou  ailleurs,  soit  consacrés  par  le  droit  et  la  coutume  P).» 

Jean  de  la  Rochetaillée  ne  devait  pas  présider  à  l'exé- 
cution des  prescriptions  de  Martin  V.  11  fut  transféré  à 
l'évèché  de  Paris,  au  commencement  de  Tannée  1422, 
tandis  que  Jean  de  Courtecuisse,  son  successeur,  échan- 
geait contre  le  siège  de  Genève  celui  de  la  capitale  fran- 
çaise, dont  le  mauvais  vouloir  des  Anglais  lui  rendait  le 
séjour  impossible.  Henri  V  d'Angleterre,  alors  maître  de 
la  place,  s'était  opposé  à  l'installation  de  l'ancien  aumô- 
nier de  Charles  VI,  et  l'avait  contraint  à  chercher  un  asile 
derrière  les  murs  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 

Martin  V,  qui  avait  été  à  même  d'apprécier  les  grandes 
qualités  de  Jean  de  la  Rochetaillée,  avait  jugé  ce  prélat 
capable  d'occuper  dignement  le  siège  épiscopal  de  Paris 
dans  les  circonstances  difficiles  au  milieu  desquelles  se 


(1)....  Statuantes  pariter  et  ordinantes  qttod.,,.  dooentes  neo  non  le- 
gentes,  audientes  et  tupposita  hujusmodi  quoad  exeroioiuin  licencie 
in  fctcultate.,,,  artium.,,,^  neo  non  droa  Hngtda  illam  oontingentia 
modum  et  formam  ad  ordinaciones  et  statuta  tuper  ritibtis  in  studio 
Parisiensi  hactenus  usui  tradita  ohservare  deheant  et  teneantur,,.,ii 

(2)....  Ipsique  omnes  et  singuli  eoiam  privilegiis,  libertatibus^  tn- 
dulgenoiis  et  immunitatibtu  quibuslibet  magistris,  legentibus  et  scolct" 
ribus  in  dicta  facvltate  Parisiis  oommarantibus  per  sedetn  apostoli- 
eam  prcBdictam  aut  alias  quooumque  ooncessis^  seu  alitu  de  jure  vel 
consuetudine  debitis  goiudeant  in  omnibus  pariter  et  utantur,  V.  Ch. 
Borgeaud,  loo.  oi$.  Fr.,  p.  3. 
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trouvait  alors  la  France.  Étranger,  en  quelque  sorte  (<),  au 
pays  que  se  disputaient  alors  Valois  et  Plantagenets»  il 
semblait,  d'ailleurs,  qu'il  devait  lui  être  plus  facile  qu'à 
Jean  de  Ck>urtecuisse  d'observer,  entre  les  deux  partis,  la 
neutralité  qui  convenait  aux  intérêts  spirituels  dont  II 
avait  la  garde. 

Cette  neutralité,  il  ne  s'en  départit  guère,  bien  que  le 
savant  abbé  Lebeuf  l'accuse,  dans  son  Histoire  de  la  ville 
ei  de  tout  le  diocèse  de  Paris^  d'avoir  pactisé  avec  les  en- 
vahisseurs, c  Vers  l'an  1425,  écrit  le  chanoine  d'Auzerre, 
Jean  de  la  Rocbetaillée  (il  était  lors  archevêque  de 
Rouen)  (2)....,  et  Pierre  Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  qui 
étaient  du  parti  de  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  profitèrent 
des  dépouilles  des  fidèles  serviteurs  du  roi  Charles  VII. 
Henri  leur  fit  présent,  à  chacun  d'eux,  d*un  hôtel  situé  à 
Saint-Cloud.  Le  premier  eut  la  maison  et  l'héritage  qui, 
après  Jean  Tarenne,  avaient  été  possédés  par  Jean  de 
Resti,  chevalier.  Il  est  dit  que  ce  fut  pour  ses  gages  fixés 
à  mille  livres,  sans  désigner  la  charge.  Il  est  certain  au 
reste  que  cet  évêque  fut  administrateur  de  l'évêché  de 
Paris  (3).  » 

On  sait  que  l'abbé  Lebeuf  n'était  pas  très  assuré  des 
sources  auxquelles  il  avait  puisé  ces  renseignements.  Ce 
qui  prouverait  qu'il  avait  de  bonnes  raisons  pour  en 
douter,  c'est  qu'il  écrit  ailleurs  :  c  Quelques  évèques 
ont  eu  à  Vanves  un  hôtel  ou  maison  aux  xiv*  et  xv*  siècles, 
mais  on  ignore  si  elle  était  seigneuriale.  Celle  qui  fat 
donnée,  avec  d'autres  biens  du  même  lieu,  en  1423,  par  le 
roi  d'Angleterre  Henri  VI,  qui  se  disait  roi  de  France,  à 


<1)  Lyon  n'a  été  réuni  qn'«n  1312,  par  Pliilippe  le  Bel.  Les  Lyonnais 
se  eoBBidérèrent  encore  pendant  longtemps  comme  Boorgnignons  et  Im* 
périanz. 

<S)  Il  oceapa  le  siège  4e  &men  dm  27  septembre  1423  au  mois  dloe- 
totoe  1429.  V.  Lalanne. 

(3)  Ubeof,  loc.  oU.y  nonv.  édit.(1883),  t  IB,  |>.  «k 
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Jean  de  la  RochetaiUée,  cardinal  (0  arehevèciue  de  Rouen, 
pour  tenir  lieu  de  la  somme  de  mille  livres  à  lui  due  pour 
ses  gages,  venait  de  Jean  et  Simon  Tarenne,  attachés  à 
Charles  VII,  auxquels  ce  prince  Tavait  ôiée  (^).  »  Ainsi, 
notre  historien  n'a  même  pu  savoir  au  juste  dans  quel 
lieu  était  cette  fameuse  maison  et  à  quelle  date  précise 
elle  fut  donnée.  Il  est  inutile  d'insister,  d'autant  plus  que, 
si  elle  représentait  les  gages  de  Jean  de  la  Rochetaillée, 
e'est-à-dire  une  chose  due,  le  célèbre  prélat  ne  pouvait 
être  mis  en  cause. 

Jean  de  la  Rochetaillée  conserva,  sur  le  siège  de  Paris, 
le  titre  de  patriarche  de  Constantinople.  Du  moins,  Mons- 
trelet  le  lui  donne-t-il,  dans  son  récit  des  funérailles  du  roi 
Charles  VI,  auxquelles  il  présida  les  10  et  11  novembre 
1422.  c  Le  patriarche  de  Constantinople,  dit-il,  célébra  la 
messe  (à  Notre-Dame  de  Paris).  >  Le  corps  fut  conduit  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  devait  avoir  lieu  l'inhuma- 
tion. Le  chroniqueur  dit  encore,  à  ce  sujet,  qu'après  le 
service,  qui  eut  lieu  à  l'abbaye  le  lendemain,  lorsque  le 
roi  eut  été  descendu  près  de  ses  prédécesseurs,  le  pa- 
triarche de  Constantinople  donna  la  bénédiction  W. 

Jean  de  la  Rochetaillée  a  été  élevé  au  cardinalat,  le 
24  mai  1426,  en  même  temps  que  deux  autres  prélats  fran- 
çais, Louis  d'Allemant,  archevêque  d'Arles  (^),  et  Raymond 
Ifairose,  évêque  de  Castres.  Martin  V  avait  fait  précéder  la 
promulgation  de  la  création  de  dix  nouveaux  cardinaux 
de  la  publication  d'une  constitution,  où  il  énumérait  les 
qualités  requises  par  leur  haute  situation  et  qu'il  résumait 

(1)  U  ne  le  fat  qu'en  1426. 
{2)LehBJk(,ibid. 

(3)  Chronique t  chap.  ceux. 

(4)  Louis  d'Allemant  appartenait  à  la  famiUe  dee  seigneurs  d'Arbent 
en  Bugey.  U  avait  été  chanoine  de  Lyon,  puis  évéque  de  Magndonne, 
avant  d'occuper  le  siège  d'Arles.  U  se  distinguait  par  FaMAérité  de  sa 
ne,  €lénient  VU  le  déclara  èienfasimmx  at  aiUorîsftaoB  coUe  liaiM  le 
diocèse  d'Arlsa, 
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dans  Tesprit  de  piété,  de  justice  et  d*bumiiité  joint  à  une 
noble  indépendance. 

Cest  en  1429  que  le  cardinal  de  la  Rochetaillée  fut 
appelé  au  siège  métropolitain  de  Besançon.  Appelé  est 
bien  le  mot  :  le  clergé  de  TÉglise  de  Besançon,  <  qui  avoit 
besoin  d'un  prélat  d'une  grande  autorité  pour  terminer  les 
différents  qui  s'étoient  élevés  sous  (rarchevèque)Thiébaud 
de  Rougemont,  postula,  après  sa  mort,  Jean  de  la  Roche- 
taillée  ;  et  pour  mettre  son  droit  d'élection  à  couvert  de  la 
réserve  des  bénéfices  vacants  par  le  décès  des  cardinaux 
et  (des  prélats)  à  la  cour  de  Rome,  il  demanda  au  pape  un 
induit  contre  cette  réserve  (0.  >  Il  obtint  cet  induit  par 
bref  en  date  du  28  mai  1429.  Ce  bref  <  porte  que  le  pape, 
ne  voulant  pas  que  la  provision  de  ce  cardinal  puisse  pré- 
judicier  au  droit  d'élection,  en  vertu  des  réserves  il  or- 
donne que,  nonobstant  icelles,  la  vacance  arrivant  parla 
mort  du  cardinal  de  la  Rochetaillée,  l'Église  de  Besançon 
pourroit  élire  ou  postuler  une  personne  capable  conformé- 
ment aux  canons  W»  > 

Lorsque  Jean  de  la  Rochetaillée  monta  sur  le  siège  métro- 
politain de  Besançon,  le  concile  de  Bâle,  dont  le  futur 
théâtre  était  dans  sa  province  ecclésiastique  (3),  allait 
s'ouvrir.  Élevé  à  l'école  de  Martin  V  et,  comme  lui,  partisan 
de  l'autorité,  il  devait  mettre  à  profit  la  tenue  de  cette 
assemblée  pour  s'y  plaindre  c  des  entreprises  des  citoyens 
(de  Besançon)  sur  les  droits  de  son  église  >  et  demander 
contre  eux  <  une  assistance  qui  lui  fut  accordée.  >  En  effet, 
c  les  Pères  du  concile  écrivirent  à  l'Empereur,  le  12  août 
1434,  qu'ils  voyoient  ces  entreprises  avec  peine  et  dou- 
leur...., et  qu'ils  prioient  Sa  Majesté  impériale  d'interposer 
son  autorité  pour  mettre  fin  à  cette  affaire.  Ainsi,  sur  les 

(1)  Dnnod,  Egl.  Bes.,  1. 1,  p.  245. 

(2)  Id.,  tdid.,  p.  254. 

(3)  ATant  le  Concordat  da  15  juillet  1801,  les  évèques  de  Bftle  et  de 
Lausanne  étaient  niffiragants  de  l'archevêqae  de  Besançon. 
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ordres  de  l'Empereur,  et  dans  la  crainte  de  quelque  nou- 
vel interdit  qui  seroit  soutenu  par  le  concile,  les  citoyens 
(de  Besançon)  entrèrent  en  composition  et  firent  un  traité 
avec  l'archevêque  et  le  chapitre  métropolitain  le  10  juin  de 
l'an  1435  (i)....  » 

Plusieurs  dignitaires  ecclésiastiques  et  laïques  prirent 
part  à  la  conclusion  de  ce  traité  et  apposèrent  leurs 
sceaux  à  Tinstrument  de  paix,  c  Le  concile  de  Basle  l'ap- 
prouva en  la  même  année  1435,  et  commit,  pour  veiller  à 
son  exécution,  l'évèquo  de  Genève,  l'abbé  de  Saint-Claude 
et  l'official  de  Lyon....  Ce  traité  ramena  les  choses  à  l'état 
ancien,  car  il  s'éloigne  peu  de  la  charte  de  l'empereur 
Henri  VI  (2).  »  Les  citoyens  de  Besançon  devaient  regagner 
bientôt,  par  la  faveur  des  successeurs  de  l'empereur  Sigis- 
mond,  ce  qu'ils  croyaient  avoir  perdu  dans  le  traité  de 
143S,  et  bien  au  delà.  On  vit,  dans  la  suite,  l'archevêque  de 
Besançon  ne  conserver  de  prince  du  Saint-Empire  que  le 
nom,  alors  que  Besançon  en  avait  la  réalité,  sous  le  titre 
de  ville  impériale  et  libre  (civitas  imperialis  libéra)^  se 
gouvernant  et  s'administrant  elle-même  et  députant  à  la 
diète  (3).  On  sait  aujourd'hui,  par  les  travaux  de  Caslan, 
ce  qu'il  faut  penser  de  tout  cela.  La  commune  de  Besançon 
n'est  pas  née,  à  jour  fixe,  de  la  volonté  d'un  souverain  ou 
d'un  autre;  elle  est,  comme  celle  de  beaucoup  d'autres 
cités  gallo-romaines,  le  résultat  lent  et  spontané  du  sou- 
venir d'anciennes  libertés  et  des  progrès  de  la  culture  in- 
tellectuelle et  de  l'aisance  des  citoyens  (^). 

Jean  de  la  Rochetaillée  c  fonda  son  anniversaire  à  Saint- 


(1)  Dnnod,  ibid.y  p.  245-246. 

(2)  Id.,  ihid.,  p.  250.  —  Dans  sa  remarquable  thèse  sur  les  Origines  de 
la  commune  de  Besançon^  A.  Castau  a  démontré  la  fausseté  de  ce  di- 
plôme, dit  la  Sentence  de  Mcbyenoe,  qu'on  faisait  remonter  à  Tannée 
1190,  et  a  pu  Ûzer  la  date  précise  (1289)  de  sa  fabrication. 

(3)  V.  Dunod,  loc,  cit.,  p.  250-251. 

(4)  V.  les  Origines  de  la  commune  de  Besançon,  par  Auguste  Castan, 
in  Mém.  Soc.  BmuL  du  Doubs,  III»  sér.,  t.  UI  (1858),  p.  183-382. 

AMNiB  1898.  17 
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Jean  et  à  Saint-Etienne  en  1435,  et  mourut,  dans  sa  léga- 
tion de  Bologne,  le  24  mars  1437.  Son  corps  fut  apporté  à 
Lyon  et  inhumé  dans  la  nef  de  la  cathédrale,  suivant  qu'il 
Tavoit  ordonné.  Il  avoit  aussi  fondé  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Jean  (de  Besançon)  une  messe  quotidienne,  appelée  la 
messe  des  enfants  de  chœur,  parce  que  ces  enfants  la  ré- 
pondoient.  Elle  se  disoit,  après  matines,  à  Tautel  de  Notre- 
Dame,  aujourd'hui  du  Saint-Suaire,  où  le  prélat  fondateur 
avoit  fait  placer  une  représentation  de  TAnnonciation,  soos 
laquelle  étoient  ses  armes  (1).  » 

Après  sa  mort,  le  doyen  de  l'église  métropolitaine,  en 
qualité  d'administrateur  spirituel  pendant  la  vacance  du 
siège,  défendit  à  l'official,  au  vicaire  général  et  au  chan- 
celier de  Tarchevèque  défunt  de  continuer  leurs  fonctions, 
et  ordonna  qu'on  lui  remit  le  sceau  de  l'archevêché.  11  sai- 
sit, en  son  nom  et  au  nom  du  chapitre,  les  revenus  de 
Tarchevèché,  en  vue  des  legs,  des  dettes  et  des  réparations 
dont  la  succession  du  défunt  était  chargée.  De  son  côté, 
le  chapitre,  qui  avait  l'administration  du  temporel,  en 
l'absence  du  chambrier,  commit  Jean  de  la  Roche  aux  offi- 
ces de  régale  et  déjuge  de  Bregille  et  de  Velotte(2). 

Le  chapitre  s'apprêtait  alors  à  affirmer  de  nouveau  son 
droit  d'élire  l'archevêque  et  commençait,  contre  les  pré- 
tentions du  Saint-Siège,  une  campagne  qui  devait  se  ter- 
miner par  une  nouvelle  transaction. 


(1)  V.  Dunod,  loo,  oit.,  p.  254. 

(2)  y.  id.»  ibid,,  p.  256.  —  Le  régale  ou  juge  de  la  régtUU  recoTatt 
les  appels  de  tontes  les  juridictions  de  Besançon.  H  était  nommé  par 
rarchevôqne  on  le  chapitre,  en  tant  que  représentants  des  droits  dn 
Saint-Empire. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES 

INDEMNITÉS  PÉCUNIAIRES 

EN  CAS  D^ACCIDENT 
Par    M.    Maurioa    GHIPON 

▲8800IÉ  RÉSIDANT 


(Séance  du  £6  juin  1898) 


Dans  une  élude  sur  c  les  Suicides  par  misère  à  Paris,  > 
parue  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  W,  Fauteur  dit  :  <  La 
situation  de  l'ouvrier  blessé  dans  son  travail,  congédié  par 
son  patron  à  cause  de  sa  blessure,  et  ne  pouvant  obtenir 
d'indemnité,  est  aussi  triste  que  celle  de  l'ouvrier  épilep- 
tique  ou  phtisique.  Après  seize  ans  de  discussion,  les 
Chambres  viennent  enfin  de  voter  une  loi  pour  venir  à 
son  secours.  Avant  cette  loi,  dans  bien  des  cas,  l'ouvrier 
blessé,  devenu  impropre  à  tout  travail,  ne  pouvant  obtenir 
d'indemnité,  tombait  dans  une  affreuse  misère  et  se  tuait 
souvent  de  désespoir,  d 

A  l'appui  de  cette  observation  l'article  cite  deux  suicides  : 
le  premier,  d'un  garçon  de  magasin  qui  eut  le  bras  brisé 
par  la  chute  d'un  lustre  ;  le  second,  d'un  ouvrier  brûlé  par 
l'explosion  d'une  mine;  incapables  l'un  et  l'autre  de  tra- 

(1)  Livraiton  dn  !•'  mai  1898. 
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vailler,  il  n*onl  vu  que  la  mort  pour  échapper  à  la  misère. 
Si  ces  deux  faits  sont  vrais,  et  il  n'est  pas  de  motif  de 
douter  de  leur  exactitude,  ils  sont  peu  probants,  car  un 
lustre  appartient  toujours  à  un  propriétaire  responsable 
de  sa  chute,  une  mine  ne  fait  pas  explosion  sans  la  direc- 
tion d*un  entrepreneur  ou  d'un  concessionnaire,  et  il  n'est 
pas  démontré  que  ces  deux  victimes  se  soient  vu  refuser 
une  indemnité.  De  plus,  en  pratique  et  au  regard  de  l'ou- 
vrier blessé,  la  loi  qui  vient  enfin  d'être  votée  ne  constitue 
ni  une  innovation  ni  une  amélioration  bien  appréciables  ; 
le  droit  qu'elle  proclame  au  profit  des  victimes  d'accidents 
est  depuis  longtemps  sanctionné  par  la  jurisprudence 
sous  forme  de  responsabilité.  Et  pour  prouver  l'extension 
donnée  par  les  tribunaux  à  l'obligation  du  patron  de  veil- 
ler à  la  sécurité  de  ses  employés,  il  suffit  de  citer  celte 
formule  devenue  un  axiome  :  que  le  maître  doit  garantir 
son  ouvrier  contre  sa  propre  imprudence,  et  de  prendre 
entre  mille  un  exemple  de  son  application.  Il  y  a  treize 
ans,  un  tribunal  condamnait  une  compagnie  de  chemin  de 
fer  à  payer  une  forte  indemnité  à  un  ouvrier  qui  avait  eu 
la  jambe  coupée  en  traversant  la  voie  devant  une  locomo- 
tive en  mouvement  :  les  magistrats  relevaient,  comme 
faute  engageant  la  responsabilité  de  la  compagnie,  de 
munir  ses  machines  d'abris  trop  considérables  qui  em- 
pêchent les  mécaniciens  de  voir  ce  qui  se  passe  devant 
leur  machine.  Et  six  semaines  plu?  tard,  devant  les  mêmes 
juges,  un  mécanicien  de  la  même  compagnie,  qui  avait 
perdu  un  œil  brûlé  par  une  escarbille  enflammée  venant 
de  la  cheminée  de  sa  locomotive,  obtenait  aussi  une  in- 
demnité, par  cette  raison  que  la  compagnie  était  en  foute 
de  ne  pas  munir  ses  machines  d'abris  suffisants  pour  pro- 
téger les  mécaniciens.  Par  une  circonstance  assez  piquante, 
dans  les  deux  cas  la  machine  incriminée  était  la  même. 
Aussi  peut-on  affirmer  que  sont  extrêmement  rares  les 
ouvriers  blessés  qui  ne  reçoivent  pas  d'indemnité. 
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Sans  prétendre  faire  ici  œuvre  de  critique,  de  législa- 
tion ni  même  de  statistique  proprement  dite,  n'est-il  pas 
intéressant  de  rechercher  l'influence  qu'ont  eue  ces  in- 
demnités sur  le  sort  de  ceux  qui  les  ont  obtenues?  de  voir 
si  le  but  proposé  a  été  atteint? 

Les  éléments  dont  j'ai  disposé  pour  faire  cette  sorte 
d'enquête  sont  quatre-vingt-seize  cas  répartis  de  1880  à 
1897,  soit  une  moyenne  de  cinq  par  an,  tous  dans  nos 
trois  départements  de  Franche-Comté.  Et  la  plupart  sont 
des  accidents  de  la  grande  industrie,  celle  des  chemins  de 
fer.  Cette  particularité  offre  l'avantage  de  nous  mettre  en 
présence  d'un  débiteur  solvable  qui  a  dû  réparer  tout  le 
dommage  éprouvé.  Souvent  l'indemnité  mettait  la  vic- 
time dans  une  situation  supérieure  à  celle  qu'elle  aurait 
pu  normalement  espérer  par  son  travail.  L'exemple  le 
plus  frappant  est  celui  d'un  mécanicien  qui  perdit  un  œil; 
cette  infirmité  le  rendait  impropre  au  service  des  trains  ; 
s'il  eût  continué  à  conduire  des  locomotives,  il  eût  à  sa 
retraite  été  titulaire  d'une  pension  de  900  fr.,  et  jusque-là 
sa  solde  annuelle,  y  compris  les  remises  sur  l'économie  de 
combustible,  pouvait  progressivement  monter  de  2,000  à 
3,500  fr.;  il  avait  environ  quinze  ans  de  service  à  faire 
avant  sa  retraite.  La  compagnie  du  chemin  de  fer  lui  offrit 
l'emploi  de  mécanicien  d'une  machine  fixe,  avec  la  solde 
du  cadre  des  mécaniciens  de  locomotive  et  les  augmenta- 
tions successives;  quinze  ans  plus  tard,  il  avait  droit  à  une 
retraite  de  900  fr.,  et  la  seule  perte  qu'il  éprouvait  était  de 
ne  pas  bénéficier  d'économie  de  combustible.  Son  service 
était  moins  rude  et  diminuait  les  chances  de  maladie  et 
d'altération  de  santé.  11  refusa  et  plaida  :  la  cour  lui  alloua 
un  capital  de  dix  mille  francs  et  une  rente  viagère  de  mille 
francs.  C'était  une  fortune  ;  avec  le  capital  on  monta  un 
petit  commerce,  ce  rêve  de  toutes  les  victimes  d'accidents, 
c'est-à-dire  une  épicerie  avec  un  débit  sur  le  comptoir, 
dont  le  propriétaire  devint  le  principal  client,  et  au  bout 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  262  — 

de  peu  de  mois  la  faillite  était  déclarée.  Tout  fui  vendu, 
la  pension  viagère  exploitée  par  les  créanciers,  el  av^our- 
d'hui  ce  père  de  famille,  jadis  employé  laborieux  et  rangé, 
a  contracté,  grâce  à  cette  fortune,  des  habitudes  d'intem- 
pérance et  de  paresse  qui  laissent  sa  famille  dans  an  dé- 
nuement complet. 

Navrante  aussi  Thistoire  des  six  mille  francs  de  cette 
jeune  veuve  de  vingt-trois  ans,  ayant  un  enfant  de  dix- 
huit  mois;  ils  furent  employés  à  Facquisition  d'un  fonds 
de  logeuse  en  garni,  dont  l'exploitation  trop  largement 
comprise  fit  échouer  la  mère  en  police  correctionnelle  et 
le  fils  aux  enfants  assistés. 

Une  autre  veuve,  elle  avait  près  de  quarante  ans  et  une 
fille  unique  de  dix-sept  ans,  emploie  l'allocation  qu'elle 
reçoit  à  des  orgies  avec  les  voisins  et  les  amis,  puis,  le 
dernier  écu  disparu,  ces  deux  femmes  ne  peuvent  renon- 
cer à  la  vie  de  débauche.  Elles  avaient  refusé  un  poste  de 
garde-barrière  qui  leur  aurait  permis  de  continuer  leur 
vie  honnête,  aux  appointements  de  70  fr.  par  mois,  plus  le 
logement  et  un  petit  jardin;  le  mari  gagnait  105  fr.  par 
mois. 

Un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans  est  tué  dans  une 
manœuvre  de  gare.  11  vivait  avec  sa  mère  et  ses  deux 
sœurs;  l'argent  qu'elle  reçoivent  doit  faire  trouver  des 
gendres.  On  court  les  bals  pour  les  découvrir,  on  fait  des 
toilettes  pour  les  allécher,  et  quand  l'escarcelle  est  vide, 
il  n'y  avait  point  de  maris,  mais  des  amants. 

Je  pourrais  continuer  et  citer  près  de  soixante  exemples, 
ce  serait  fastidieux  tellement  c'est  monotone  :  gaspillage 
effréné  d'argent,  ivrognerie  et  paresse  quand  ce  n'est  pas 
pis,  résultat  nul. 

Si  la  réparation  du  préjudice  éprouvé  consiste  en  une 
rente  viagère,  nous  ne  constatons  pas  de  différence  bien 
sensible.  Ce  mode  d'indemnité  est  toujours  une  déception; 
au  lieu  d'une  somme  importante  qui  représente  des  jouis- 
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sances  escomptées  d'avance,  il  faut  se  contenter  d'une 
allocation  peu  importante,  renouvelée,  il  est  vrai,  quatre 
fois  par  an,  mais  insuffisante  pour  se  donner  du  superflu. 
Alors,  que  de  moyens  pour  transformer  cette  rente  en 
capital,  et  que  de  gens  autour  de  cette  famille  pour  acqué- 
rir plus  ou  moins  honnêtement  cette  rente  ! 

Un  fait  s'impose  à  une  observation  attentive  :  rien  ne 
ressemble  plus  à  la  rente  viagère  accordée  à  la  suite  des 
accidents  de  travail,  que  la  pension  de  retraite  obtenue 
pour  ancienneté  de  travail,  et  tandis  que  la  première  n'at- 
teint que  dans  des  proportions  minimes  le  but  proposé,  la 
seconde  est  employée  dans  son  intégralité  à  faire  vivre 
l'ouvrier  et  sa  famille,  et  on  remarque  encore  que  toutes 
les  fois  que  la  victime  d'un  accident  de  travail  a  eu  la  sa- 
gesse  d'économiser  sur  son  salaire  avant  de  bénéficier 
d'une  rente  viagère,  il  est  peu  soucieux  de  ménager  les 
ressources  de  sa  pension. 

Autre  fait  non  moins  digne  d'attention  :  si  l'ouvrier 
blessé  ou  sa  veuve  a  accepté  Toffre  du  patron  de  continuer 
à  l'employer  et  le  rémunérer,  la  misère  ne  s'est  jamais  ins- 
tallée à  ce  foyer;  on  rentre  dans  les  conditions  normales 
du  travail.  11  faut  ajouter  que  les  ouvriers  ou  leurs  veuves 
qui  prennent  ce  parti  de  travailler  sans  vouloir  battre 
monnaie  avec  l'accident,  cause  de  blessures  ou  de  mort, 
ont  une  nature  exceptionnellement  trempée,  et  leur  énergie 
seule  leur  a  permis  de  résister  aux  suggestions  qui  leur 
conseillaient  de  s'enrichir  tout  d'un  coup.  La  grande  in- 
dustrie, la  seule  qui  puisse  assurer,  jusqu'à  la  retraite,  du 
travail  à  ses  ouvriers  blessés,  voit  rarement  accueillir  les 
offres  de  ce  genre  :  aux  premières  ouvertures  en  ce  sens, 
on  lui  répond  par  des  conditions  inacceptables,  on  prétend 
à  une  situation  privilégiée,  tant  au  point  de  vue  du  salaire 
qu'à  celui  de  la  discipline  et  de  l'observation  des  règle- 
ments; on  veut  même  être  conservé  en  activité  au  delà  de 
l'âge  fixé  pour  la  retraite,  et  je  pourrais  citer  un  cas  où  le 
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palron,  ayant  souscrit  à  ces  exigences,  s'est  trouvé  trop 
heureux  de  se  débarrasser,  au  prix  d'une  somme  d'argent 
fort  élevée,  d'un  ouvrier  blessé  qui,  sous  prétexte  qu'on  ne 
lui  pouvait  rien,  excitait  ses  camarades  contre  l'autorité 
de  l'usine  et  désorganisait  tous  les  ateliers. 

Pour  faire  un  menuisier,  il  ne  suffit  pas  de  donner  à  un 
homme  une  scie,  un  rabot  et  un  marteau,  il  faut  surtout 
lui  apprendre  à  s'en  servir;  pour  faire  un  homme  riche,  il 
ne  suffit  pas  de  lui  donner  de  l'argent;  l'argent  n'est  qu'un 
outil,  un  moyen,  et  c'est  une  banalité  que  de  répéter  qu'il 
ne  vaut  que  par  la  tradition  familiale  ou  par  la  peine  qu'on 
a  eue  à  l'acquérir. 

Pour  que  l'argent  produise  son  maximum  d'effet,  il  faut 
deux  conditions  :  d'abord  que  celui  qui  le  possède  ait 
apprise  s'en  servir;  en  second  lieu,  que  l'argent  soit  la  re- 
présentation de  quelque  chose;  et  je  doute  que  créer,  au 
profit  de  l'ouvrier,  des  droits  nouveaux  et  les  sanctionner 
par  cette  maxime  de  notre  code  civil  :  <  Toute  obligation 
de  faire  se  résout  en  dommages-intérêts,  »  le  soustraie  à 
la  misère.  L'éducation  actuelle  de  l'ouvrier  ne  le  rend  pas 
apte  à  user  pour  son  avantage  d'un  capital  mis  à  sa  dispo- 
sition, et  quoique  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  ne 
s'appliquent  qu'à  trois  départements  et  que  je  sache  par- 
faitement que  nombre  de  cas  ont  échappé  à  mes  investi- 
gations, l'unanimité  des  constatations  permet  de  conclure, 
d'une  façon  générale,  dans  le  sens  que  j'indique.  Quand 
six  ou  huit  mois  après  le  paiement  de  l'indemnité  en  ca- 
pital, il  en  restait  quelque  chose  —  et  sur  les  soixante- 
quatorze  cas,  le  fait  ne  s'est  pas  produit  plus  de  cinq  ou 
six  fois  —  je  constatais  que  l'ouvrier  avait  antérieurement 
amassé,  par  ses  économies,  un  petit  pécule  ou  tenait  de 
sa  famille  un  patrimoine;  il  avait  appris  à  se  servir  de 
l'argent.  Il  y  a  quelques  années,  un  ouvrier  maçon  avait, 
à  force  de  privations,  acheté  une  carrière  ;  il  s'était  cons- 
truit sa  maison,  et,  sans  cesser  de  travailler  pour  le  compte 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  265  - 

des  entrepreneurs,  il  exploitait  sa  carrière  et  fournissait  à 
ses  patrons  une  partie  de  la  pierre  dont  ils  avaient  besoin; 
pour  luiy  c'était  la  fortune,  c'était  un  homme  heureux  et 
digne  de  Tëlre.  Un  jour,  il  se  fait  aider  par  un  camarade, 
qui,  par  une  fausse  manœuvre,  fait  osciller  un  bloc  et  a  la 
jambe  écrasée.  Le  maçon  fut  rendu  responsable  de  l'acci- 
dent et  condamné  à  payer  4,000  fr.  à  son  camarade.  Il 
n'avait  pas  cette  somme,  la  victime  prit  hypothèque  sur  la 
maison  et  la  carrière  ;  les  frais  du  procès,  les  intérêts  et  le 
capital  le  constituaient  débiteur  de  près  de  7,000  fr.;  tout 
fut  vendu  et  ne  suffit  pas  à  désintéresser  le  créancier. 
Notre  pauvre  homme  fut  ruiné;  la  victime  de  l'accident  se 
guérit,  elle  dissipa  son  argent  en  quelques  semaines,  et 
aujourd'hui  le  maçon  devenu  vieux  gagne  péniblement  sa 
vie,  tandis  que  son  camarade  se  fait  périodiquement  con- 
damner pour  vagabondage  et  mendicité. 

Je  termine  sur  cette  histoire  navrante;  c'est  elle  qui  m'a 
suggéré  l'idée  de  rechercher  à  quoi  aboutissent  les  indem- 
nités d'accidents  versées  aux  ouvriers  et  les  causes  qui  les 
empochent  de  produire  leurs  effets.  Cette  sorte  d'enquête 
m'a  amené  à  conclure  que  l'argent,  à  lui  seul,  n'est  pas  un 
remède  à  la  misère,  et  que  la  solution  de  ce  côté  tout 
spécial  de  la  question  sociale  exige  d'autres  éléments. 
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COMPAGNONS  DE  JEANNE  D'ARC 

D'APRÈS  M.  HENRI  CHAPOY 

Par  M.  A.  UEFFROT 

MBMBRB   RésiDAMT 


(Séance  du  30  juin  Î898) 


Notre  compatriote  H.  Henri  Ghapoy,  avocat  à  la  coar 
d*appei  de  Paris,  vient  d'écrire  un  beau  livre  dont  il  a  bien 
voulu  envoyer  un  exemplaire  à  notre  compagnie  en  le 
revêtant  d'une  aimable  dédicace. 

L'auteur  a  su  trouver  un  sujet  qui  entre  tous  aura  le 
don  de  plaire  aux  lecteurs.  11  a  compris,  et  nous  lui  en 
savons  gré,  qu'en  s'attachant  à  nous  donner  une  histoire 
de  Jeanne  d'Arc,  plus  spécialement  tonsacrée  aux  diffé- 
rents compagnons  qu'elle  a  eus  pendant  sa  vie  si  courte, 
si  pure  et  si  glorieuse,  il  a  compris,  dis-je,  qu'il  faisait 
acte  de  bon  citoyen,  de  Français,  de  patriote,  en  même 
temps  que  de  littérateur,  d'érudit  et  d'historien.  Son  livre 
parait  à  un  moment  où,  malgré  notre  scepticisme  et  notre 
légèreté,  les  grands  mots  de  patrie,  d'héroïsme,  de  dévoue- 
ment absolu  et  désintéressé  à  une  grande  cause,  savent 
encore  nous  procurer  une  douce  émotion;  à  un  moment 
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aussi  où  un  parti  malheureux  el  digne  de  pilié  se  fait 
gloire  d*ètre  sans  patrie  et  ne  craint  pas  de  rayer  auda- 
cieusement  d'un  trait  de  plume,  d'une  phrase  pronon- 
cée dans  l'incohérence  d'une  réunion  publique,  ce  qui  a 
fait  la  France,  sa  prospérité  et  sa  grandeur.  Le  patrio- 
tisme de  Jeanne  d'Arc  !  Hais  tous  les  historiens,  même  les 
moins  suspects  d'idées  préconçues  et  de  partialité  en  fa- 
veur de  l'héroïne,  l'ont  reconnu  et  salué  avec  une  sorte 
de  vénération  attendrie.  Pour  ne  citer  que  celui-là,  Henri 
Martin  lui-même  s'incline  devant  cette  figure  étrange  et 
radieuse. 

Jeanne  d'Arc,  il  faut  bien  le  reconnaître,  a  exercé 
un  extraordinaire  ascendant  sur  ses  contemporains  et  spé- 
cialement sur  les  hommes  d'armes  qui  lui  obéissaient  et  la 
servaient.  Ceux-ci  furent  ses  compagnons,  et  il  est  inté- 
ressant de  suivre  leurs  impressions,  leur  conduite  dans 
ces  combats  où  les  menait  la  Pucelle  et  dont  elle  leur  pré- 
disait les  résultats  glorieux.  Et  puis  elle  eut  encore 
d'autres  compagnons  dont  il  faut  tenir  compte  :  les  uns 
mystiques  et  surnaturels,  les  autres  appartenant  à  sa 
famille;  les  premiers  lui  révélèrent  sa  mission,  les  autres 
lui  facilitèrent  le  voyage  de  Domremy  à  l'armée  royale, 
ensuite  au  sacre  de  Reims.  C'est  cette  belle  cohorte  de 
compagnons  que  nous  trouvons  dans  le  livre  de  M.  Chapoy, 
que  nous  suivons  anxieusement,  que  nous  connaîtrons 
mieux,  et  en  la  connaissant  mieux,  nous  admirerons  plus 
encore,  s'il  est  possible,  celle  qui  a  sauvé  la  France. 

Le  livre  de  M.  Chapoy  est  précédé  d'une  préface  due  à 
la  plume  autorisée  de  notre  éminent  confrère  M.  Roy,  et 
cette  préface  est  la  meilleure  analyse  que  Ton  puisse  lire 
de  cet  ouvrage.  Les  documents  recueillis  par  M.  Roy  lui 
ont  fait  regretter  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'écrire  lui- 
même  cette  histoire  ;  mais  pour  la  forme  littéraire  aussi 
bien  que  pour  le  fond  historique,  M.  Roy  a  su  trouver  un 
remplaçant  digne  du  sujet  qu'il  avait  à  traiter,  et  si  ce 
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livre  ne  contient  pas  d'aperçus  absolument  nouveaux,  il 
sera  toujours  lu  avec  plaisir  et  intérêt. 


I. 


Dans  les  deux  premiers  chapitres,  H.  Cbapoy  analyse 
rapidement  Tétat  de  la  France  au  commencement  du 
XV*  siècle.  Rien  de  triste,  de  lugubre,  de  navrant  comme 
le  tableau  de  toutes  ces  misères,  que  nous  connaissons 
sans  doute,  mais  qu*il  est  nécessaire  de  résumer  briève- 
ment afin  que  chacun  puisse  saisir  aussi  bien  l'imminence 
du  péril,  le  complet  désarroi  existant  alors  dans  les  es- 
prits, les  cœurs  et  les  intelligences,  que  la  grandeur  et  la 
nécessité  absolue  et  inévitable  d'une  mission  providen- 
tielle et  divine.  Sully  avait  été  frappé  du  triste  état  de  la 
France  à  cette  époque.  Il  résumait  ainsi  le  règne  de 
Charles  VI  :  c  Règne  fécond  en  événements  sinistres,  le 
tombeau  des  bonnes  lois  et  des  bonnes  mœurs  chez  les 
Français,  o 

Sur  le  trône  était  un  malheureux  roi,  réduit  par  la  ma- 
ladie à  une  longue  et  déplorable  enfance.  L'intempérie 
des  saisons  avait  amené  la  disette,  puis  la  peste  et  les 
autres  fléaux  :  c  Remettons-nous  en  la  main  du  diable,  > 
disaient  les  laboureurs  en  quittant  leurs  sillons  pour  s'en- 
fuir dans  les  forêts,  où  ils  se  croyaient  mieux  protégés 
contre  la  mort.  Et  le  désordre  est  tellement  grand,  que 
les  seigneurs,  maîtres  de  l'administration  des  provinces, 
ne  songent  qu'à  leurs  intérêts  et  à  s'emparer  du  produitdes 
aides,  des  tailles  et  du  domaine.  Les  princes  de  la  maison 
royale  s'entr'égorgent  publiquement.  Jean  sans  Peur  fait 
assassiner  le  duc  d'Orléans,  propre  frère  du  roi,  et  est  mis 
à  mort  à  son  tour  sur  le  pont  de  Montereau.  Pendant  ce 
temps,  le  roi  d'Angleterre  Henri  V,  jeune,  actif,  ambitieux 
et  capable,  prend  le  parti  de  ressusciter  les  prétentions  de 
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son  bisaïeul  Edouard  III  sur  le  royaume  de  France  !  Il  de- 
mande d*abord  la  couronne  de  France  avec  ce  qu'elle 
comporte,  puis  il  formule  d'autres  conditions.  11  réclame  la 
souveraineté  de  la  Normandie,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de 
l'ancien  duché  d'Aquitaine,  de  la  moitié  de  la  Provence. 
Puis  il  se  souvient  que  la  rançon  du  roi  Jean  n'a  i5as  été 
payée,  et  de  ce  chef,  il  veut  1,200,000  couronnes,  capital  et 
intérêts  compris.  Le  roi  Charles  VI  a  une  fille,  Catherine;  il 
la  demande  en  mariage  avec  deux  millions  de  couronnes 
pour  dot.  S'il  obtient  tout  cet  argent  de  la  France,  il 
pourra  facilement  entrer  en  campagne  contre  elle. 

Aussi  les  hostilités  commencent-elles  bientôt.  Rouen 
tombe  aux  mains  des  Anglais,  Melun  a  le  même  sort, 
l'ennemi  entre  à  Paris.  Bientôt  Henri  V  tombe  malade  et 
meurt  à  Vincennes.  Sa  mort  précède  de  bien  peu  celle  de 
Charles  VI,  qui  rend  son  âme  à  Dieu  le  ii  octobre  14S1. 
Cette  mort  va-t-elle  amener  des  complications,  etla  France 
est-elle  menacée  de  devenir  im  fief  anglais?  Reconnaitra- 
t-elle  comme  son  roi  Henri  VI,  fils  du  roi  d'Angleterre  ? 

Pour  répondre  à  cette  redoutable  question,  il  faut 
attendre  sept  années,  sept  longues  et  mortelles  années. 
A  ce  moment,  Jeanne  d'Arc  paraîtra  et  l'aube  blanchira 
sur  l'horizon  national. 

Pendant  ce  temps,  ceux-là  qui  seront  ses  compagnons 
entrent  peu  à  peu  en  scène.  Nous  devons  distinguer 
d'abord  le  premier,  le  plus  haut  d'entre  eux,  celui  pour 
lequel  se  dévouera  la  Pucelle,  je  veux  dire  Charles  VII, 
le  roi  ! 

Les  Anglais  sont  maîtres  de  la  Normandie,  de  la  Cham- 
pagne, de  la  Brie;  Paris  est  à  eux.  Le  duc  de  Bourgogne 
commande  aux  Flandres,  à  son  duché,  à  la  Comté. 
Charles  Vil  ne  possède  plus  que  quelques  provinces  du 
centre. 

D'autre  part,  le  duc  de  Bedford  est,  comme  son  frère 
Henri  V,  bien  Anglais,  plein  de  sang-froid,  d'ingéniosité 
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et  de  courage.  Philippe  le  Bon,  plus  décidé,  plus  éner- 
gique que  son  père,  aimera  la  guerre  ;  il  aura  de  rorgueil, 
de  Tambition,  et  aussi  les  grandes  et  brillantes  qualités  de 
son  aïeul  Philippe  le  Hardi.  Chevaleresque  et  magnifique, 
il  sera  en  même  temps  habile  et  profond  politique.  Avec  cela, 
il  laissera  parmi  ses  sujets  une  réputation  de  bonté  que  le 
temps  consacrera. 

En  face  de  tels  hommes,  ses  adversaires  implacables, 
que  sera  Charles  Vil?  11  passe  pour  frivole,  adonné  aux 
plaisirs,  se  désintéressant  par  trop  des  affaires  de  TÉtaU 
Mais  il  peut  changer.  11  a  vingt  ans  et  il  est  Français. 

Ses  deux  historiens,  Vallet  de  ViriviUe  et  M.  de  Beau- 
court,  le  peignent  sous  des  couleurs  bien  différentes.  Le 
premier  est  peut-être  trop  sévère,  le  second  le  réhabilite 
trop.  11  va  jusqu'au  panégyrique,  ce  qui  est  excessif. 
M.  Chapoy  nous  semble  être  bien  indulgent  encore  pour 
un  prince  auquel  cependant  on  ne  peut  pas  refuser  toutes 
qualités,  entre  autres  le  courage  personnel  et  le  désir 
latent  de  s'initier  aux  affaires.  Comme  dauphin,  il  avait 
assisté  à  divers  sièges  et  s'y  était  bien  conduit.  Comme 
roi,  il  avait  présidé  souvent  les  États  généraux.  Mais  il 
n'était  pas  le  maître  du  royaume.  En  142S,  le  maître  était 
Louvet;  en  14S8,  c'était  Richement;  en  1426,  Giac,  puis  la 
Trémoille,  créature  d'abord  de  Richement,  que  celui-ci 
impose  à  la  confiance  du  roi.  Pendant  six  ans,  la  Tré- 
moille fut  le  mauvais  génie  du  roi  et  de  la  France  :  c  Beau 
cousin,  disait  Charles  Vil  à  Richemont,  avec  une  sorte 
d'intuition  politique  que  l'on  était  loin  d'attendre  de  ce 
prince,  vous  me  le  baillez,  vous  vous  en  repentirez,  car 
je  le  connais  mieux  que  vous.  >  Le  roi  disait  vrai. 

En  1428,  la  cour  est  profondément  divisée,  et  Char- 
les VII,  par  la  force  des  choses,  est  réduit  à  l'impuissance 
la  plus  absolue.  Tout  est  donc  perdu,  ce  semble.  L'ennemi 
marche  de  victoire  en  victoire  et  gagne  chaque  jour  du 
terrain.  Autour  du  roi  Charles,  il  n'y  a  ni  homme  ni 
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argent,  mais  il  y  a  partout  la  discorde  et  la  haine.  Que  fera- 
t-on  demain,  quand  Orléans  sera  pris  ?  Le  roi  est  à  bout, 
il  se  décourage.  Pour  comble  de  malheur,  il  en  vient  à 
douter  même  de  son  origine  royale  ! 

Non,  la  France  ne  peut  périr  î  Une  femme,  fille,  sœur, 
femme  de  roi,  Tavait  perdue;  une  fille  du  peuple  allait  la 
sauver.  Si  les  palais  ont  produit  Ysabeau  de  Bavière,  une 
chaumière  donne  Jeanne  d*Arc  ! 

Jeanne  vient,  la  voici  ;  la  sainte  martyre  va  délivrer  la 
France  î 

IL 

Nous  arrivons  aux  premiers  compagnons  de  Jeanne 
d'Arc. 

Jeanne  est  dans  la  pensée  de  M.  Chapoy,  ainsi  que  le 
dit  M.  Roy  dans  sa  préface,  le  pivot  autour  duquel  tout 
gravite,  la  figure  qui  resplendit  au-dessus  de  tout,  qui 
circule  au  milieu  de  tous,  que  Ton  n'oublie  jamais,  quand 
même  Ton  .ne  s'occupe  point  d'elle  d'une  façon  spéciale. 
C'est  elle  qui  vit  dans  la  vie  de  ses  compagnons;  c'est 
elle  qui  anime  aussi  bien  ceux  de  sa  première  enfance 
et  de  son  humble  jeunesse  que  ceux  de  sa  gloire  et  de 
son  douloureux  martyre.  Elle  accapare,  pour  ainsi  dire, 
tout  l'intérêt  de  l'histoire  pendant  cette  mémorable  pé- 
riode. 

Née  à  Domremy,  le  6  janvier  141  S,  de  Jacques  d'Arc 
et  d'Isabelot  Romée  de  Vouthon,  Jeanne  d'Arc  eut  pour 
compagnons  de  ses  jeunes  années  d'abord  et  naturelle- 
ment son  père  et  sa  mère,  puis  ses  trois  frères  Jacque- 
min,  Jean  et  Pierre,  et  une  sœur,  Catherine,  que  Jeanne 
chérissait  et  qui  mourut  avant  elle.  Son  frère  Pierre  la 
suivra  dans  la  campagne  de  la  Loire,  à  Reims,  puis  quand 
l'épopée  sera  finie,  il  reviendra  dans  son  pays  pour  y  re- 
joindre sa  famille.  Puis  ses  compagnons  furent  les  témoins 
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de  sa  vie  irréprochable  et  sans  tache  qui  déposèrent  à 
Rouen  en  1455,  au  moment  de  l'enquête  du  procès  en 
réhabilitation  :  Simonin  Meunier,  la  femme  de  Gérardin,  qui 
allait  avec  Jeannette  à  Téglise,  souvent  avec  elle  au  pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  Bermont,  Par  elle  nous  savons  que 
Jeannette  savait  à  peine  signer  son  nom,  et  cependant 
il  7  avait  des  clercs  dans  sa  famille  :  Henri  de  Vouthon, 
curé  de  Sermaise,  et  Nicolas  de  Voulhon,  son  cousin. 
Perrin  le  marguillier,  qui  ne  frappait  pas  les  messes 
bien  exactement,  était  son  ami;  Jean  Moin,  Jacquier  de 
Sainte-Âmance,  Bertrand  Laclope,  étaient  des  familiers 
et  jouissaient  à  Domremy  de  cette  existence  presque 
commune  que  Ton  goûtait  jadis  au  village. 

Citerai-je  encore  d'autres  noms?  Hauviette,  qui  tant 
pleura  au  départ  de  Jeanne  ;  Mengette,  qui  n'était  pas 
pieuse  comme  Jeanne,  qu'elle  trouvait  trop  dévote;  Colin, 
Jean  Waterin,  qui  étaient  de  cet  avis  et  se  moquaient  un 
peu  d'elle  et  de  ses  prédictions  ;  Simonin  Meunier,  Michel 
Lebuin,  gentil  garçonnet  qui  recevait  les  confidences  de 
l'humble  bergère  et  qui  en  était  touché.  Parlerai-je  de  ses 
confesseurs,  Guillaume  Fronté,  Henri  Arnou,  Jean  Colin, 
qui  tous  furent  frappés  de  sa  dévotion  et  de  son  recueille- 
ment? Jean  le  fumeu,  devenu  prêtre,  se  souvenait  d'avoir 
vu  prier  Jeanne  sous  les  voûtes  des  chapelles  souterraines 
et  en  gardait  l'impérissable  souvenir. 

Tous  ces  témoins  de  sa  vie  à  Domremy  sont  là  pour 
attester  que  Jeannette  la  bergère  était  une  fille  pure  entre 
toutes,  d'une  piété  et  d'une  conduite  exemplaires,  d'une 
santé  robuste  et  vigoureuse.  Ce  n'était  ni  une  malade,  ni 
une  névrosée,  ni  une  détraquée.  EUe  était  montée  aux 
régions  de  la  contemplation  sereine.  Elle  paraissait  con- 
verser avec  Dieu  lui-même,  et  entre  elle  et  son  souverain 
Maître,  saint  Michel,  sainte  Catherine,  sainte  Marguerite, 
vont  prendre  leur  place  et  devenir  ses  compagnons 
célestes. 
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Avec  eux,  nous  sommes  transportés  dans  un  monde 
supérieur  au  nôtre.  Tout  le  monde  connaît  Thistoire  de 
ces  voix  mystérieuses  auxquelles  Jeanne  obéit  enfin  et  qui 
la  sollicitèrent  pendant  longtemps.  Michel  d'abord  l'ex- 
horta à  aller  à  Vaucouleurs,  pour  y  voir  Baudricourt,  qui 
commandait  la  forteresse.  Puis  Tarchange  Gabriel,  puis 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  joignirent  leurs  solli- 
citations à  celles  de  saint  Michel.  La  douce  jeune  fille  les 
écoute,  et  pour  leur  obéir,  elle  quittera  tout,  elle  prendra 
à  Vaucouleurs  des  vêtements  d'homme.  Il  faut  remar- 
quer qu'à  cette  époque,  suivant  la  très  judicieuse  consta- 
tation de  M.  Chapoy,  le  culte  des  saints,  protecteurs  de 
Jeanne  d'Arc,  était  très  répandu  en  Lorraine  d'abord, 
puis  dans  la  France  entière.  La  Pucelle,  si  patriote,  devait 
avoir  en  eux  une  confiance  d'autant  plus  grande  qu'avec 
elle  ils  conversaient  en  français  et  qu'ils  la  poussaient 
avec  une  insistance  singulière  à  sauver  la  France.  Mais 
quel  devait  être  l'état  d'àme  de  Jeanne,  elle  qu'un  rien 
troublait  et  effrayait,  quand  elle  entendait,  dans  le  silence 
de  la  campagne,  à  l'ombre  des  arbres  séculaires,  des  voix 
impérieuses  lui  commander  d'aller  au  secours  du  roi  de 
France  !  Quels  combats  intérieurs  dut-elle  subir  pendant 
cinq  ans  !  11  est  facile  de  le  deviner.  En  fin  de  compte,  il 
est  pour  l'héroïne  un  fait  inexpliqué  par  la  science  hu- 
maine, inexplicable  et  qui,  cependant,  est  attesté  par  tous 
les  historiens  :  ce  fait,  c'est  le  côté  prophétique  et  la  réali- 
sation des  prophéties  faites  par  Jeanne  ensuite  des  révé- 
lations de  ses  célestes  compagnons. 

Les  compagnons  du  départ  et  de  la  route  furent,  en 
premier  lieu,  l'oncle  de  Jeanne,  Durand  Laxard,  qui  la 
suivit  d*abord  chez  Baudricourt,  dont  elle  eut  grand'peine 
à  avoir  une  audience,  puis  Henri  Royer,  sa  femme  Cathe- 
rine, Jacques  Alain,  Geoffroy  du  Fay,  Aubert  d'Ourches, 
Bertrand  de  Poulangy  et  Jean  de  Novellompont  dit  Jean 
de  Metz.  Ce  dernier  lui  donne  un  appui  réel  et  lui  promet, 
AKKéB  1898.  18 
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la  main  dans  la  main,  de  la  condaire,  sous  la  conduiie 
supérieure  de  Dieu,  jusque  vers  le  roi. 

Parmi  les  compagnons  de  celte  époque  de  la  vie  de 
Jeanne,  il  faut  citer  le  vieux  duc  Charles  de  Lorraine, 
qu'elle  alla  trouver  à  Nancy.  Sans  doute,  il  ne  la  suivra 
pas  à  la  guerre,  mais  il  fut  un  jour  durant  son  hôte,  son 
protecteur.  Le  duc  infirme  la  fit  armer,  lui  donna  un 
cheval,  puis  une  lance,  et  elle  étonna  tout  le  monde 
par  sa  hardiesse  et  son  audace.  Elle  quitta  Nancy  avec  six 
hommes  d*armes  :  Jean  de  Metz,  de  Poulangy,  Leward, 
Julien  et  Jean  de  Dieu,  Collet  de  Vianne,  plus  Richard 
Tarcher.  Elle  frappe  ces  rudes  hommes  de  guerre  par 
sa  douceur  angélique,  sa  pureté,  sa  piété.  Elle  traverse 
Âuxerre,  Gien,  Sainte-Catherine  de  Fierbois,  où  elle  en- 
tend trois  messes  et  d'où  elle  écrit  au  roi  pour  lui  annon- 
cer son  arrivée.  Enfin,  après  avoir  échappé  aux  ennemis, 
après  avoir  bravé  mille  obstacles,  elle  arrive  à  Chinon, 
qui  était  alors  la  résidence  précaire  de  Charles  Vil  et  où 
devait  avoir  lieu  le  premier  contact  de  la  royauté  avec 
Tenfant  du  peuple  qui  la  sauvera. 

A  Chinon,  la  difficulté  apparente  de  voir  le  roi,  d'avoir 
une  audience,  devait  être  facilement  surmontée.  Nous 
savons  quel  fut  le  résultat  de  la  première  rencontre  de 
Charles  et  de  la  Pucelle.  Elle  le  reconnut  de  suite  au  mi- 
lieu de  ses  courtisans,  mais  nous  sommes  de  l'avis  de 
M.  Chapoy  :  ce  fait  ne  signifie  pas  grand'chose.  En 
arrivant  à  la  cour,  après  une  nuit  passée  à  Chinon,  elle 
devait  être  renseignée,  si  elle  ne  l'était  pas  auparavant, 
et  sur  la  mine  chétive  et  sur  la  tournure  disgracieuse  du 
souverain.  En  effet,  il  était  de  taille  moyenne,  grêle  et 
maigre.  Ses  jambes  étaient  courtes,  cagneuses  et  sa  marche 
étrange  ;  le  buste  était  long,  la  tète  était  sinon  grosse,  du 
moins  forte,  large  à  sa  partie  supérieure  où  le  front  est 
bombé.  La  mâchoire  est  lourde,  sous  une  lèvre  épaisse, 
le  nez  a'V^ngé,  les  yeux  petits»  gris  verdàtre  et  singulier 
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remenl  aigus.  Les  rois,  qui  choisissent  leurs  courtisans»  ne 
choisissent  pas  leur  physique,  et  avec  celui  que  le  ciel  avait 
départi  à  Qiarles»  il  devait  facilement  être  reconnu  par- 
tout. 

Charles  remit  Jeanne  entre  les  mains  de  Guillaume 
Bellier,  suppléant  pour  Chinon  du  noble  et  puissant  capi- 
taine Raoul  de  Gaacourt,  grand  maître  de  Thôtel  du  roi. 
Guillaume  Bellier  et  sa  femme  Anne  de  MaiUé  étaient  de 
braves  gens.  Gaucourt  choisit  à  Jeanne  un  page,  Louis  de 
Contes,  qui  était  alors  un  enfant  de  quatorze  ans.  Ce  choix 
fut  particulièrement  heureux.  Loais  de  Contes  fut  d'abord 
le  seul  page  de  Jeanne.  Plus  tard  le  duc  d'Alençon  lui 
donna  un  autre  page  nommé  Raymond. 

Â  Chinon,  Jeanne  trouva  un  appui  d*abord  dans  le  con- 
fesseur du  roi,  Gérard  Hachet,  et  puis  et  surtout  dans  le 
duc  d*Alençon,  qui,  chacun  le  sait,  était  de  sang  royal  et 
gendre  du  duc  d'Orléans,  prisonnier  des  Anglais  ;  de  plus, 
il  était  chevalier  de  Saint-Michel,  ce  qui  était  un  litre  de 
plus  aux  yeux  de  la  Pucelle.  Le  duc  d'Alençon  devint 
bientôt  le  plus  intime  confident  de  Jeanne,  qui  lui  avoua 
qu'elle  avait  quatre  choses  à  faire,  qui  toutes  quatre 
allaient  au  cœur  loyal  et  chevaleresque  du  duc  d'Alençon, 
savoir  :  délivrer  Orléans,  faire  sacrer  le  roi  à  Reims,  chas- 
ser les  Anglais,  tirer  le  duc  d'Orléans  de  leurs  mains. 

Ce  fut  à  Chinon  qu'une  commission  ecclésiastique, 
composée  des  évèques  de  Senlis,  de  Maguelonne,  de  Poi- 
tiers, du  confesseur  du  roi,  Gérard  Machet,  de  l'arche- 
vêque de  Tours,  de  maître  Pierre  de  Versailles  et  de  maître 
Jourdain  Marin,  fut  nommée  et  rassemblée  par  le  roi  pour 
examiner  Jeanne  d'Arc.  Cette  commission,  comme  bien 
d'autres  commissions  d'ailleurs,  ne  sut  pas  prendre  de 
décision.  Elle  conclul  seulement  à  ce  que  Jeanne  f&t 
transférée  à  Poitiers,  pour  être  soumise  à  de  plus  nom- 
breux et  à  de  plus  savants  inquisiteurs. 

Le  tribunal  extraordinaire  de  Poitiers  sera  ^^lësidé  par 
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un  adversaire  de  Jeanne^  Regnaull  de  Chartres,  arche- 
vêque de  Reims,  et  sera  composé  de  clercs  gran$  et  exceU 
lens  se  trouvant  à  Poitiers  pour  des  motifs  divers,  mais 
appartenant  tous  ou  presque  tous,  comme  docteurs  en 
théologie,  à  l'Université  de  Paris.  Les  dominicains  sont 
largement  représentés.  Ils  comptent  dans  le  tribunal 
Pierre  de  Versailles,  Pierre  Turlure,  inquisiteur  général 
de  Toulouse,  Guillaume  Aimeri,  le  frère  Seguin  Séguini, 
homme  austère  et  dur,  disent  les  chroniques.  Puis  dans 
les  autres  ordres,  nous  voyons  Jean  Lombarl,  Jean  Cranet, 
Guillaume  Lemaire,  Matthieu  Mesnaige,  Jourdain  Morin, 
Jacques  Madelon,  le  carme  Pierre  Segain  et  beaucoup 
d*autres. 

Ceux-là  sont  les  examinateurs  de  Jeanne  d'Arc,  quel- 
ques-uns ses  adversaires  obstinés;  mais,  à  l'exemple  de 
M.  Chapoy,  ne  leur  refusons  pas  le  nom  de  compagnons 
de  la  Pucelle.  Leur  mauvais  vouloir  vis-à-vis  de  l'héroïne 
est  souvent  manifeste,  mais  il  servira  à  confirmer  sa  mis- 
sion, et  ces  malveillants,  malgré  leur  hostilité,  lui  signe- 
ront ses  lettres  de  créance. 

Parlerons-nous  d'une  autre  commission,  féminine  celle- 
là,  présidée  par  Yolande  d'Aragon,  belle-mère  du  roi,  et 
dont  les  investigations,  entièrement  favorables  à  Jeanne, 
eurent  une  importance  capitale  sur  les  destinées  de 
l'héroïne,  car  elles  servirent  à  affirmer  qu'elle  venait  de 
Dieu  et  que  le  diable  ne  pouvait  avoir  aucun  empire  sur 
elle. 

Des  gens  de  robe,  n'étant  pas  juges  en  cette  circons- 
tance avec  mandat  royal  et  spécial,  voulurent  gratuitement 
se  faire  une  conviction  et  d'eux-mêmes  se  firent  inquisi- 
teurs. De  ce  nombre  fut  le  premier  président  Jean  de 
Vailly,  qui  amena  avec  lui  Jean  Jouvenel  des  Ursins,  dont 
la  réputation  était  grande  dans  tout  le  royaume,  et  Guil- 
laume Cousinot,  dont  les  chroniques  doivent  être  étudiées 
à  fond  par  tous  ceux  qui  veulent  écrire  sur  la  sainte  de 
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France.  Guillaume  Cousinot,  issu  d'une  famille  bourgui- 
gnonne, peut  être  regardé  comme  le  compagnon  fidèle,  de 
plus  comme  le  premier  avocat  et  l'intrépide  défenseur  de 
Jeanne  d'Arc- 
La  Pucelle,  ayant  triomphé  à  Poitiers,  revint  à  Chinon 
avec  le  roi,  qui  forma  sa  maison  militaire.  Jean  d'Aulon  fut 
son  écuyer;  Louis  de  Contes  et  Raymond,  ses  pages;  frère 
Jean  Pasquerel,  son  aumônier.  Ses  deux  frères  l'ont  re- 
jointe ;  Jean  de  Metz  et  Bertrand  de  Poulangy  complètent 
son  escorte. 

Mais  en  1429,  à  la  cour  de  France,  les  divisions  subsis- 
taient toujours.  L'observateur  le  moins  clairvoyant  pou- 
vait y  voir  trois  parlis,  celui  de  Charles  VII,  singulière- 
ment affaibli,  celui  du  connétable  de  Richement,  à  peu 
près  ruiné,  celui  de  la  TrémoiUe,  en  progrès  constants. 
Nous  dirons  sommairement  ici  que  Jeanne  trouva  bientôt 
un  fidèle  appui  dans  Arthur  de  Bretagne,  comte  de  Riche- 
mont,  tandis  qu'elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  coterie 
de  la  Trémoille,  qui,  dirigée  par  son  chef,  ne  pensait  qu'à 
profiter  des  troubles  et  des  malheurs  de  la  France  pour 
en  gaspiller  les  finances  et  s'enrichir  bassement  aux  dépens 
du  royaume.  Par  le  fait  de  la  Trémoille,  de  ce  mauvais 
génie  de  la  France,  Jeanne  a  échoué  devant  Paris,  devant 
la  Charité,  devant  Soissons,  devant  Compiègne;  le  pa- 
triote et  l'historien  peuvent  à  juste  titre  être  sévères  pour 
lui. 

Un  homme  encore  qu'il  ne  faut  pas  oublier  parmi  les 
compagnons  de  Jeanne  d'Arc,  c'est  Raoul  de  Gaucourt, 
qui  eut  le  bonheur  de  vivre  assez  longtemps  pour  réparer, 
vis-à-vis  de  la  postérité,  les  fautes  qu'il  avait  commises 
envers  Jeanne,  même  son  abandon  au  moment  suprême. 
En  1486,  il  avait  quatre-vingt-cinq  ans  quand  il  déposa 
comme  témoin  du  procès  en  réhabilitation,  et  il  put  dire 
hautement  que  Jeanne  avait  été  le  bon  exemple  et  l'édifia 
cation  de  tous. 
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M.  Chapoy  consacre  un  intéressant  chapitre  à  ceux 
qu*il  appelle  les  compagnons  muets  de  Jeanne  d'Are, 
c'est-à-dire  à  son  armure,  à  l'épée  de  Sainte-Catherine  de 
Fierbois,  à  son  étendard,  à  son  écu.  Avant  de  partir 
pour  Taccomplissement  de  sa  mission,  elle  fait  bénir  son 
drapeau. 

Citons  parmi  les  compagnons  de  Jeanne  à  cette  époque, 
jusqu'au  couronnement  à  Reims,  Etienne  de  Vignoles  dit 
la  Hire  et  Poton  de  Xaintrailles,  belliqueux  aventuriers, 
qui  tous  deux  avaient  les  défauts  et  les  qualités  des  vail- 
lants hommes  de  guerre  de  cette  époque.  Ils  étaient  ba- 
tailleurs pour  le  plaisir  de  la  bataille  et  ils  n'avaient  guère 
d'autres  principes  que  celui  de  leur  fidélité  au  roi.  Un  jour 
de  combat,  la  Hire  rencontre  un  chapelain  :  c  Donnex- 
moi  hâtivement  l'absolution,  lui  crie  la  Hire.  ~  Con- 
fessez vos  péchés,  —  Je  n'ai  pas  le  loisir,  il  faut 
ft*apper  promptement  sur  l'ennemi.  J'ai  fait  ce  que  gens 
de  guerre  ont  coutume  de  faire.  >  Sur  quoi,  raconte  Cou- 
sinot,  le  chapelain  lui  baille  absolution  telle  quelle,  et  lors 
la  Hire  fit  sa  prière  à  Dieu  en  disant  en  son  gascon,  les 
mains  jointes  :  c  Dieu,  je  te  prie  que  tu  fasses  aujour- 
d'hui pour  la  Hire  autant  que  tu  voudrais  que  la  Hire  fit 
pour  toi,  s'il  était  Dieu  et  que  tu  fusses  la  Hire.  »  Et  il 
croyait  très  bien  prier  et  dire,  ajoute  Cousinot.  —  Et  nous, 
nous  sommes  de  l'avis  de  la  Hire. 

A  côté  de  la  Hire  et  de  Xaintrailles,  mais  occupant  un 
rang  plus  élevé,  nous  voyons  le  comte  de  Dunois,  bâtard 
d'Orléans,  lieutenant  général  du  royaume,  la  fleur  de  la 
chevalerie,  du  patriotisme,  de  la  loyauté,  à  cette  époque 
troublée.  Valentine  de  Milan,  la  veuve  du  duc  d'Orléans, 
père  de  Dunois,  en  voyant  cet  enfant  donnant  déjà  de 
belles  espérances,  disait  qu'on  le  lui  avait  volé. 

Enfin  nous  arrivons  au  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage 
trop  rapidement  analysé.  Jeanne,  après  avoir  délivré 
Orléans,  arrive  avec  la  cour  à  Reims.  Là  elle  a  son  compa- 
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gnon  secret^  son  élendard  chéri,  qui,  après  avoir  été  à  la 
peine,  mérilait  bien  d*ètre  à  Thonneur.  Le  duc  d*Âlençon, 
Dunois,  la  Hire,  Xainlrailles,  sont  là  aussi  sur  la  route  de 
Reims,  avec  le  comte  de  Clermont,  le  comte  de  Vendôme, 
les  sires  de  Laval  et  de  Lohéac,  le  comte  de  Boulogne,  les 
maréchaux  de  Sainte-Sévère  et  de  Rais,  Tamiral  de  Culani, 
Jamet  du  Tillay  :  et  voici  encore  les  seigneurs  de  Thouars, 
de  Chaumont-sur-Loire,  de  Prie,  de  Chauvigny,  le  sei- 
gneur de  Kermoisant.  C'était  là  vraiment  une  belle,  valeu- 
reuse et  honorable  compagnie. 


m. 


M.  Chapoy  s*arrète,  en  ce  volume,  au  sacre  de  Reims. 
Ce  que  nous  avons  vu,  ce  que  nous  avons  essayé  briève- 
ment d'étudier,  c*est  la  période  de  gloire  de  Jeanne  d'Arc; 
l'histoire  que  nous  avons  parcourue,  c'est  l'histoire  des 
compagnons  de  victoires  et  de  triomphes  de  la  bonne 
Lorraine.  Mais  il  est  une  autre  période  de  cette  sainte  vie 
que  M.  Chapoy,  dans  un  second  volume,  nous  montrera 
sans  doute.  Il  est  d'autres  compagnons,  compagnons  de 
douleurs,  d'artificieux  interrogatoires,  de  prison,  de  sup- 
plices et  de  tortures  que  nous  devrons  connaître  aussi,  dût 
notre  cœur  en  souffrir  et  en  pleurer.  Nous  devrons,  avec 
l'éminent  historien,  suivre  rhéro!ne  Jusqu'au  bout,  jus- 
qu'au bûcher,  où  les  flammes  consumeront  ce  corps  robuste 
de  vingt  ans.  Mais  alors  les  premiers  compagnons  de  la 
Pucelle,  ceux  que  nous  avons  vus  à  Domremy  la  pousser 
à  la  délivrance  de  la  France,  viendront,  en  lui  ouvrant  le 
ciel,  la  consoler,  et  pour  la  consoler,  ils  lui  montreront,  dans 
une  suprême  et  radieuse  vision,  la  France,  pour  laquelle 
elle  va  mourir,  grande,  forte  et  unifiée,  protégée  et 
défendue  à  l'est  par  cette  Bourgogne,  qui,  en  1430,  l'a 
livrée  aux  Anglais. 
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JEAN  CARONDELET 

GRAND  CHANCELIER  DE  FLANDRE  ET  DE  BOURGOGNE 
1428-1501 

Par  M.  le  chanoine  8UGHET 

PRÉSIDENT  ANMUXL 


(Séance  publique   du   7  juillet   i898) 


Un  des  devoirs  de  TAcadémie,  c'est  de  rappeler  le  sou- 
venir de  ceux  de  nos  compatriotes  qui  se  sont  distingués 
par  leurs  talents,  leurs  vertus,  leur  mérite  et  par  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  à  leurs  concitoyens.  Nous  devons 
être  jaloux  de  conserver  cet  héritage  d'honneur,  transmis 
par  nos  ancêtres;  car  si,  trop  souvent,  Thistoire  n*est 
que  le  récit  des  crimes  ou  des  malheurs  de  Thumanité, 
elle  nous  offre  aussi  parfois  des  figures  dignes  de  notre 
sympathie  et  de  notre  admiration. 

Or  parmi  les  familles  qui,  à  ce  point  de  vue,  ont  illustré 
la  Franche-Comté  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commence- 
ment du  XV]*,  il  en  est  une  qui  mérite  d'être  mise  en 
honneur.  C'est  la  famille  des  Carondelet. 

Ses  membres  ont  rempli  de  hautes  fonctions  dans  l^tat 
et  dans  l'Église.  Us  ont  montré  un  affectueux  dévouement 
pour  notre  pays,  et  ils  l'ont  enrichi  par  des  institutions  de 
bienfaisance  et  par  des  œuvres  d'art  que  nous  pouvons 
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encore  admirer  at^ourd'bui.  Ces  œuvres  artistiques  ont 
déjà  été  signalées,  par  plusieurs  de  nos  confrères,  dans  des 
études  intéressantes  U).  Sans  négliger  ce  côté  de  leur 
gloire,  je  voudrais  surtout  donner  des  détails  historiques 
sur  quelques  membres  de  cette  famille  et  sur  les  rôles 
qa*ils  ont  remplis  dans  la  société  de  leur  temps. 

Comme  la  plupart  des  familles  de  cette  époque,  celle  des 
Carondelet  comptait  un  grand  nombre  d*enfants.  Plusieurs 
n'ont  occupé  que  des  charges  secondaires.  Mais  il  en  est 
trois  surtout  qui  ont  rempli  de  hautes  dignités  avec  dis- 
tinction. C'est  d'abord  Jean  Carondelet,  grand  chancelier 
de  Flandre  et  de  Bourgogne;  c'esl  ensuite  Ferry  Caronde- 
let, abbé  de  Monlbenoit,  qui  fut  deux  fois  ambassadeur 
à  Rome;  c'est  enfin  un  second  Jean  Carondelet,  arche- 
vêque de  Palerme,  qui  fut,  à  son  tour,  grand  chancelier  et 
ambassadeur  à  Rome,  pour  l'empereur  Maximilien. 

Nos  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  l'origine  des  Ca- 
rondelet. Les  uns,  comme  Labbey  de  Billy,  voulant  en 
faii*e  des  gentilshommes  de  race,  assurent  qu'ils  descen- 
daient de  la  noble  famille  des  seigneurs  barons  de  Chaul- 
dey,  en  Bresse,  au  xiii*  siècle  W. 

D'autres,  comme  l'historien  Chevalier,  les  disent  origi- 
naires de  Poligny,  où  leur  chef  s'était  marié  sur  la  fin 
du  XIV*  siècle,  et  remplissait  la  charge  de  receveur  des 
finances  (3). 

Enfin  les  autres,  comme  Dimod,  Jean  Boy  vin  et  Lampi- 


(1)  Ed.  Clerc,  Mémoire  sur  Vahhaye  de  Monthenoit,  1868.  P.  de  Beau- 
séjour,  Études  sur  le  tableau  de  fra  Bartolomeo,  dans  les  Annales 
fran<hoomtoises,  1869.  Aog.  Castan,  La  Vierge  de  Carondelet,  dans  la 
Société  d'émulation,  1873,  etc.  J.  Qanthier,  Vahhaye  de  Monthenott, 
dans  Besançon  et  la  vallée  du  Douhs,  et  surtout  ses  deux  étades  sor 
Ferry  et  Jean  Carondelet  archevêque,  publiées  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  heaux-arts,  21*  session,  1897.  p.  236  et  507. 

(2)  Labbey  de  Billy,  Histoire  de  V  Université,  t..ll,  p.  224. 

(3)  Chevalier,  Mémoires  sur  Poligny^  t.  II,  p.  305.  -^  Marqniset,  Sta* 
tiêtique  de  Dole,  II,  p.  406. 
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net,  assurent  que  les  Carondelet  élaientde  Dole,  où  ils  for- 
maient une  de  ces  bonnes  familles  bourgeoises  gai  vivaient 
de  leurs  renies,  s'alliaient  à  la  noblesse  et  s'appliquaient 
à  Tétude  des  lois.  Celte  famille,  ajoute  Dunod,  doit  son 
agrandissement  à  Jean  Carondelel,  que  son  mérite  éleva 
à  la  première  dignité  de  la  robe  W.  C'est  ce  personnage 
que  je  viens  vous  présenter  aujourd'hui  dans  cette  étude, 
en  commençant  par  lui  l'histoire  de  cette  famille. 

Le  grand  chancelier  est  né  à  Dole  en  1488,  dans  la  mai- 
son qui  fut  connue  dès  lors  sous  le  nom  d'hôtel  Caronde- 
let, et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  en  partie  W.  Son 
père  est  qualifié  d'écuyer,  et  sa  mère,  Jeanne  de  Basan,  de 
Dole,  est  désignée  comme  demoiselle  de  nom  et  d'armes. 
La  famille  n'était  pas  assez  riche  pour  fournir  un  abondant 
patrimoine  à  chacun  de  ses  nombreux  enfants.  Aussi  Jean 
Carondelet  ne  reçut  de  ses  parents  qu'un  patrimoine  mo- 
deste, auquel  il  devait  suppléer  par  ses  talents  W. 

Pendant  cinquante  ans  il  allait  parcourir  une  brillante 
carrière,  où  il  ferait  preuve  d'intelligence,  d'activité,  de 

(1)  Dnnod,  Nobiliaire^  p.  161.  —  Lampinet»  Bibliotkèqtie  séqtumaiMe, 
maniucrit  n«  946  de  la  Bibliothèque  de  Besançon.  La  pins  complète  de 
ces  généalogies  est  celle  qui  a  été  publiée  à  Bruxelles  en  1784,  sous  le 
titre  de  Précis  généalogique  de  la  maison  de  Carondelet,  1  vol.  in-8. 
M.  Fallu  a  publié  sur  Jean  Carondelet  une  intéressante  notice  dans 'la 
Revue  de  Franohe-Comté,  V*  année,  p.  447. 

(2)  L'Académie  de  Bruxelles  mit  au  concours,  en  1785»  l'éloge  du  chan- 
celier Jean  Carondelet.  Quatre  concurrents  j  prirent  part.  Le  prix  fut 
décerné  à  M^^*  Murray.  Son  ouTrage  fut  imprimé  sous  ce  titre  :  Éloge  et 
mémoire  historique  et  politique  sur  la  vie  de  Jean  Carondelet»  Bruxelles, 
1786.  Il  est  accompagné  de  documents  nombreux  et  contemporains  de 
Carondelet. 

(3)  D'après  lliistoire  généalogique  des  Carondelet,  il  est  dit  que  l'aïeul 
paternel  du  chancelier,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nicopolis,  avait 
dû  fournir  une  rançon  de  sept  mille  florins,  et  pour  cela,  vendre  une 
partie  de  ses  terres.  Aussi,  un  titre  du  temps  dit  qu'il  laissa  ses  enfants 
pauvres  gentilshommes.  »  Le  chancelier  avait  cependant  conservé  une 
possession  héréditaire  qui  lui  donnait  des  droits  importants,  c'était  le 
titre  de  forestier  du  comté  de  Bourgogne^  acquis  en  1351  par  son  bi- 
saïeul. 
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sagesse  et  de  dévouement,  au  milieu  des  difficultés  que 
soulevaient  sans  cesse  les  rivalités  des  maisons  de  France 
et  de  Bourgogne,  et  les  révoltes  fréquentes  des  villes  de 
Flandre.  Attaché  à  son  devoir,  toujours  maître  de  soi- 
même,  au  milieu  d'un  siècle  agité  parles  passions  les  plus 
violentes,  il  resta  fidèle  à  ses  princes,  et  surtout  à  Marie 
de  Bourgogne,  au  milieu  de  toutes  les  épreuves  de  cette 
princesse. 

Jean  Carondelet  fit  ses  études  à  l'Université  de  Dole.  Il 
s'y  fit  remarquer  parmi  les  écoliers  sérieusement  appliqués 
à  la  connaissance  des  lois.  Reçu  licencié  en  droit  il  fut, 
malgré  sa  jeunesse,  nommé  juge  à  la  Régalie  de  Besan- 
çon, comme  représentant  du  comte  de  Bourgogne.  La 
Régalie  était  un  tribunal  d'appel,  qui  jugeait  des  sen- 
tences rendues,  soit  à  la  mairie,  soit  à  la  vicomte,  où  les 
citoyens  portaient  d'abord  leurs  différends  en  première 
instance,  c  Le  comte  palatin,  dit  Gollut,  nommait  à  la  Ré- 
galie un  personnage  d'autorité,  homme  de  lettres,  qui, 
sous  le  nom  de  juge  de  Besançon,  résidait  en  la  cité,  et 
participait  aux  affaires  de  justice  criminelle  et  civile  (0.  > 

Quoique  fort  jeune,  il  remplit  avec  succès  cette  fonction 
délicate  et  difficile.  Aussi,  à  l'âge  de  vingt  ans,  en  1448, 
il  fut  nommé  conseiller  laïque  au  parlement  de  Dole.  Ces 


(1)  GoUnt,  noayeUe  édition,  p.  66.  —  La  Régalie  comprenait,  pour 
les  archeTêqnes  de  Besançon,  tons  les  privilèges  qu'ils  tenaient  de  l'Empire, 
et,  pour  les  comtes  de  Bourgogne,  le  droit  du  souverain  sur  les  bénéfi- 
ces vacants.  Jean  Carondelet  fut  remplacé  dans  cette  charge  de  juge 
par  son  frère  Jacques,  bailli  de  Chaussin.  —  Jean  Carondelet  eut  cinq 
frères,  savoir  :  I»  Claude,  ambassadeur  de  Philippe  le  Bon  auprès  du 
pape  Calixte  111,  en  1456,  mort  en  14S6  ;  2<»  Louis,  tué  en  1465,  à  la 
bataiUe  de  Montlhéry  ;  3*  Gérard,  mort  en  1477,  à  la  bataille  de  Nancy  ; 
4»  Etienne,  doyen  de  la  collégiale  de  Poligny,  maître  des  requêtes  de 
Charles  le  Téméraire,  mort  en  1472  ;  5*  Jacques,  bailli  de  Chaussin, 
gouverneur  de  Dole,  maître  d'hôtel  de  Louis  XI  et  ensuite  des  Archi- 
ducs, mort  en  1497  (d'après  Dxmod,  Nobiliairt;  Chevalier,  Mémoires 
9ur  Poligny;  Arm.  Marquiset,  Statistiqtte  de  Dole^  etc.)*  Jean  Caron- 
delet eut  aussi  plusieurs  sœurs. 
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sortes  de  conseillers  n'étaient  pas  nommés  à  vie.  Le  dac 
de  Bourgogne  les  conservait  ou  les  renouvelait  à  son  gré. 

C'était  répoque  brillante  de  la  cour  de  Boui^ogne.  Mais 
Philippe  le  Bon  ne  se  contentait  pas  de  donner  de  grandes 
fêtes.  Il  voulut  encore,  dit  GoUut,  c  amplifier  les  études.  » 
11  fit  venir  d'Italie  à  Dole  un  maître  fort  docte,  messire 
Anselme  de  Marenches,  grand  jurisconsulte,  qui  donna 
un  vif  éclata  l'enseignement  de  l'Université.  Jean  Caron- 
delet  et  Anselme  de  Marenches  devinrent  amis,  et  même 
alliés,  car  ils  épousèrent  les  deux  sœurs.  Marenches  s'al- 
lia  à  demoiselle  Etiennette  de  Chassey,  dont  la  sœur,  Mar- 
guerite de  Chassey,  devait  plus  tard,  en  1466,  épouser 
Jean  Carondelet.  C'était,  dit-on,  une  noble  famille  qui  des- 
cendait des  sires  de  Pesmes  (0. 

Après  la  guerre  de  Cent  ans  (1453),  on  songea  à  rédiger, 
sous  forme  de  Code,  les  usages  et  les  coutumes  qui  ré- 
gnaient dans  les  provinces  de  France  et  de  Bourgo- 
gne. Philippe  le  Bon  prit  l'initiative  de  celte  entreprise 
pour  le  duché  et  le  comté  de  Bourgogne.  En  1457,  le 
11  mars,  sur  la  demande  des  états  provinciaux,  il  ordonna 
que  les  coutumes  générales  de  Franche-Comté  seraient 
recueillies  et  mises  par  écrit.  Sept  commissaires  furent 
chargés  de  ce  travail  W.  Jean  Carondelet  fit  partie  de  cette 


(1)  GoUat,  noiiTelle  édition»  p.  1167-1168.  —  Ed.  aerc,  JStto»,  U, 
p.  471.  —  Ronsset,  Dictionnaire  du  Jura^  article  Matigney. 

(2)  La  commission  chargée  des  contâmes  dn  comté  comprenait  :  Jean 
Carondelet,  Jacques  de  Chassey,  GniUanme  Oanthier,  chanoine  de  Be- 
sançon ;  Jean  de  Beanfort,  sieor  de  Salins  ;  Gérard  Vorry,  mattre  des 
requêtes  ;  Lonis  Morel,  chevalier;  Guillaume  de  Bucy,  greffier  du  par- 
lement et  secrétaire  de  la  commission.  Les  commissaires  s'acquittèrent 
de  leur  tâche  au  gré  des  États.  Le  duc  donna  à  ce  travail  une  sanction 
solennelle  par  un  édit  du  28  décembre  1459.  En  1460,  ce  Code  fut  publié 
dans  l'assemblée  des  États  réunis  à  Salins.  L'édition  de  1570,  in-fol., 
porte  ce  titre  :  Ordonnance*  du  très  haut^  trèê  puissant,  très  excellent 
et  victorieux  prince  Charles  V  de  ce  nom,  et  publiées  en  sa  cour  sou- 
ver  aine  du  Parlement  de  Dole  (Lyon,  P.  Roussin).  On  les  vend  d 
Dole,  en  la  boutique  de  Jean  Dros,  libraire.  Ce  Code  fut  continué  par 
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commission^  et  prit  une  part  importante  à  cette  œuvre. 
Cette  rédaction,  malgré  ses  imperfections,  servit  à  fixer 
d'une  manière  plus  précise  les  règles  juridiques,  jusqu'au 
jour  où  toute  cette  législation  ancienne  fut  définitivement 
remplacée  par  le  Code  civil  W. 

Philippe  le  Bon  voulut  alors  témoigner  à  Jean  Carondelet 
l'estime  qu'il  avait  pour  son  talent  et  son  caractère,  en  lui 
donnant  une  charge  dans  sa  cour.  Voici  ce  que  racontent, 
à  ce  siget,  Olivier  de  la  Marche  et  le  chroniqueur  Heute- 
rus  (2).  Le  duc  étant  gravement  malade,  les  médecins  lui 
conseillèrent,  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  de  faire  abattre  sa 
longue  cheveliu*e.  Ce  qui  ayant  été  fait,  la  plupart  des 
courtisans  en  firent  autant.  Et  c'est  ainsi  que  fut  supprimé 
l'usage  des  longs  cheveux.  Le  duc,  revenu  en  bonne  santé, 
fit  alors  dresser  l'état  de  sa  maison,  et  Jean  Carondelet  y 
figure  dès  ce  jour  parmi  les  maîtres  des  requêtes.  Dès 
lors  s'ouvrait  pour  lui  une  carrière  où  il  devait  donner  des 
preuves  de  son  talent  (3). 

Du  reste,  le  duc  de  Bourgogne  eut  plusieurs  occasions 
d'apprécier  le  mérite  de  Carondelet  et  de  lui  témoigner  la 
confiance  qu'il  avait  dans  sa  sagesse  et  sa  prudence. 
En  1458  un  grave  différend  s'était  élevé  entre  le  peuple  et 


Jean  Pétremand,  Dole,  1619,  sons  le  titre  de  :  Recueil  des  ordonnances^ 
etc.  1  vol.  in-fol.  —  Voir  Gollat,  nouv.  édit.,  p.  1186.  Henri  Beaune,  Droit 
eotuumier  français^  p.  8.  D.  Monnier,  Jurassiens  recommandables, 
p.  422.  Documents  inédits,  t.  V.  p.  50.  —  Voir  :  In  consuetudines  géné- 
rales comitatus  BurgundUe  observationes^  par  Henri  Boqnet,  Lyon, 
1604,  et  Besançon,  1725. 

(1)  En  1789,  Clerget,  curé  d'Omans  (Donbs),  pnblia,  sons  le  titre  de 
Cri  de  la  raison,  on  livre  où  il  attaqne  avec  une  violence  rageose  les 
ordonnances  et  coutumes  du  comté  de  Bourgogne^  et  les  commissions 
nommées  par  le  dnc  Philippe  le  Bon.  Voir  anssi,  sur  ce  sujet,  on  article 
curieux  de  Droz  dans  le  quatrième  vol. ,  n**  33,  213,  de  la  Bibliothèque 
historique  de  France, 

(2)  Mém.  d*Olivier  de  La  Marche^  1. 1,  c.  34.  —  P.  Heuterus,  Rerum 
Burgundicarum  1.  IV,  ad  annum  1460. 

(3)  Sueyre,  Annales  de  Flandre,  ann.  1460. 
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le  magistral  de  liège.  Carondelet  fat  envoyé  dans  cette 
ville  pour  y  rétablir  le  bon  accord,  et  un  chroniqueur  du 
temps  raconte  qu*il  réussit  à  apaiser  Témeute,  et  qu'on 
chanta  même  une  messe  spéciale  de  la  paix,  cantata  spe- 
dalis  missa  de  pace.  Deux  ans  plus  tard,  en  1460,  le  duc 
renvoya  encore  Carondelet  à  Liège,  cette  fois  pour  récon- 
cilier le  magistrat  avec  l'évèque.  La  conciliation  fut  plus 
difficile.  Toutefois,  après  de  nombreuses  discussions,  on 
trouva  un  moyen  de  rétablir  l'accord  entre  les  partis.  Cette 
cité  de  Li^e,  toi:gours  remuante,  était  en  discussion  per- 
pétuelle avec  ses  chefs.  En  1463  on  retrouve  encore  Caron- 
delet paraissant,  au  nom  du  duc  de  Bourgogne,  dans  une 
assemblée  tenue  à  Maëslricht,  pour  terminer  la  contesta- 
tion des  Li^ois  avec  leur  évéque  Louis  de  Bourbon.  Ce 
prélat  était  en  discussion  ouverte,  non  seulement  avec  le 
peuple,  mais  encore  avec  son  chapitre.  Aussi,  cette  fois, 
l'intervention  de  Carondelet  réussit  difficilement  à  ramener 
la  paix  (0. 

Philippe  le  Bon  sentait  sa  fin  approcher.  Il  connaissait 
le  caractère  impérieux  et  téméraire  de  son  futur  succes- 
seur, son  fils  Charles,  comte  de  Charolais.  Il  voulut  l'en- 
tourer de  conseillers  sages  et  prudents,  et  il  confia  cette 
charge  difficile  à  deux  hommes  dignes  de  sa  confiance, 
son  chancelier  Hugonet  et  son  maître  des  requêtes,  Jean 
Carondelet  W.  c  Aussi,  dit  Olivier  de  la  Marche,  combien 
que  (quoique)  le  comte  de  Charolais  fiït  en  guerre,  il  eut 
toigours  avec  lui  deux  notables  clercs  de  Bourgogne.  » 
Carondelet  l'accompagna  lors  de  la  coalition  formée  contre 
Louis  XI  sous  le  nom  de  ligue  du  bien  public.  Il  était  aussi 
avec  Charles  à  la  bataille  de  Montlhéry,  en  1465,  où  périt 
un  de  ses  frères,  Louis  Carondelet. 

(1)  Veterum  soriptorum  et  monumentorum  oolleotio^  Parisiis,  1729. 
t.  IV,  col.  1287-1238.  Gachard,  Biographies  helget,  art.  CarondeUt. 

(2)  Saejre,  Annales  de  Flandres,  II,  p.  404,  anno  1460.  OliTier  d»  Is 
Marche,  Mémoires. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-287- 

On  sait  qu'à  la  fin  de  celte  bataille,  chacun  des  deux 
partis  s'attribuait  la  victoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  paix 
fut  faite  entre  Louis  XI  et  les  confédérés.  Le  traité,  signé 
à  Conâans,  porte  la  signature  de  Jean  Carondelet  (0. 

La  même  année  1465,  Charles  le  Téméraire  perdit  sa 
femme,  Isabelle  de  Bourbon.  Elle  ne  lui  laissait  qu*une 
jeune  fille,  Marie  de  Bourgogne,  notre  future  souveraine. 
Charles,  qui  désirait  avoir  un  fils,  songea  à  contracter  une 
nouvelle  alliance  W.  11  fut  question  de  le  marier  avec 
Anne,  fille  de  Louis  XI,  roi  de  France.  C'est  Jean  Caronde- 
let et  le  chancelier  Hugonet  qui  furent  chargés  de  négo- 
cier ce  mariage  avec  le  roi.  Mais  ce  prince,  selon  sa  cou- 
tume, cherchait  à  gagner  du  temps,  pour  épier  les  cir- 
constances favorables.  Il  promit  c  feintement,  >  dit  Gollul, 
de  céder  en  dot  à  sa  fille  la  Champagne  et  la  Brie.  Ces 
avantages  considérables  devaient  mettre  en  garde  contre 
la  politique  insidieuse  du  roi.  Jean  Carondelet  et  le  chan- 
celier se  rendirent  à  Paris,  et  constatèrent,  par  les  titres 
du  trésor  de  France,  que  les  pays  susdits  ne  pouvaient 
être  aliénés.  Il  fut  évident  que  Louis  XI  ne  négociait  que 
pour  endormir  le  comte  de  Bourgogne.  Cependant,  le  con- 
trat avait  été  signé;  mais,  sur  les  renseignements  donnés 
par  Carondelet,  le  mariage  n'eut  pas  lieu  W. 

Le  duc  Philippe  le  Bon  mourut  à  Bruges  en  1467.  Son 
fils,  Charles  le  Téméraire,  malgré  les  brusqueries  de  son 
caractère,  continua  à  donner  sa  confiance  à  Jean  Caron- 
delet et  le  maintint  dans  ses  fonctions.  L'année  suivante 
(1468),  ce  prince  épousa  Marguerite  d'York,  qui  ne  lui 


(1)  Mémoires  de  Commines.  Edit.  de  BnizeUes,  1714, 1.  III,  p.  49. 

(2)  Charles  le  Téméraire,  né  en  1433,  avait  épousé  en  1456  IsabeUe  de 
Boorbon,  dont  il  eat  nne  fiUe  nniqae,  Marie  de  Bourgogne,  née  le 
13  février  1457.  Isabelle  de  Bourbon  mourut  à  Anvers  le  Y  des  calendes 
d'octobre  1465,  et  fut  enterrée  dans  l'église  de  Saint-Michel,  devant  le 
mattre^utel  (Henterus,  Rer.  Burg.  1.  V,  année  1465). 

(3)  GoUut,  nouveUe  édition,  p.  1217.  Comminos,  aux  preuves. 
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donna  point  d'enfant  W.  Ainsi»  la  jeune  Marie  de  Bour- 
gogne devait  être  son  uni()ue  héritière. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  Charles  désirait 
assurer  les  limites  du  comté  de  Bourgogne  du  côté  de 
TAUemagne.  Dans  ce  but,  il  acheta,  pour  cent  mille  flo- 
rins, du  comte  Sigismond  d'Autriche,  le  comté  de  Ferretle 
et  le  landgraviat  d'Alsace.  C'est  Jean  Carondelet  qui 
fut  chargé  de  négocier  cette  acquisition.  11  termina  le 
marché  de  la  manière  la  plus  avantageuse,  le  9  mai  1469. 
11  fut  chargé  de  prendre  possession  de  ce  comté,  au  nom 
du  duc  de  Bourgogne,  et  de  recevoir  le  serment  de  fidélité 
des  vassaux  W.  Dans  cette  affaire,  le  duc  Charles  voyait 
surtout  un  moyen  de  gagner  assez  de  puissance  pour 
devenir  empereur  d'Allemagne  à  la  mort  du  duc  Frédé- 
ric (3). 

Les  relations  de  Charles  le  Téméraire  avec  Louis  XI 
devenaient  de  plus  en  plus  difficiles.  Les  officiers  de  ce 
roi  avaient  sommé  les  seigneurs  bourguignons  qui  possé- 
daient des  terres  en  France  de  se  rendre  en  personne 
dans  l'armée  royale  pour  y  faire  le  service,  sous  peine  de 
perdre  les  fiefs  qu'ils  avaient  dans  le  royaume  W.  Jean 
Carondelet  fut  envoyé  à  Louis  XI  pour  se  plaindre  de  ces 
mesures  (^).  Mais  quand  il  reconnut  les  dispositions  enne- 
mies de  ce  monarque,  il  résolut  dès  lors  de  briser  ses 
relations  avec  lui.  11  se  défit  des  fiefs  qu'il  possédait  en 

(1)  De  Barante,  ffùt.  de*  duos  de  Bourgogne,  année  1468,  édit  1842, 
p.  80. 

(2)  U  était  accompagné  du  marquis  de  Hochberg,  de  GaiUanme  de  la 
Banme,  de  Pierre  de  Hagenbach  et  de  Jean  PoinçoU 

(8)  Saeyre,  Annales  de  Flandre,  U,  514.  Oollat,  nonv.  édit.,  1.  XH. 
De  Barante,  ibid.,  t.  VI»  p.  127.  A  la  suite  de  cette  mission,  Carondelet 
passa  deux  mois  en  Franche-Comté,  et  fut  ensuite  envoyé  en  mission  à 
Edouard  IV,  roi  d'Angleterre. 

(4)  Oamier,  Histoire  de  France,  XVU,  p.  382.  Oachard,  Biographies 
belges, 

(5)  U  était  accompagné  de  Jean,  seigneur  de  Créqui,  et  du  secrétaire 
Meorin. 
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France,  el,  en  1473,  il  quitta  Dole  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  et  se  transporta  dans  les  Pays-Bas,  à  Malines. 

Cette  ville  était  devenue  importante  depuis  que  le  duc 
y  avait  établi  un  parlement.  Jean  Carondelet  y  fut  nommé 
premier  président  W.  11  avait  pour  chancelier  son  ami  le 
malheureux  Hugonet,  qui  devait  bientôt  être  cruellement 
décapité  par  les  Gantois  révoltés  (1477).  Carondelet  remplit 
sa  difBcile  fonction  de  premier  président  sans  faillir  à  son 
devoir.  Au  milieu  des  agitations  continuelles  de  cette 
époque,  malgré  les  cabales  de  l'envie,  il  sut  conserver  son 
crédit  auprès  du  duc  Charles,  qui  Tavait  fait  son  chambel- 
lan depuis  quelque  temps,  et  qui  voulut  lui  donner  un  té- 
moignage gracieux  en  Tarmant  chevalier. 

Cependant  Charles  le  Téméraire  était  poussé  par  les  rêves 
ambitieux  qui  devaient  le  conduire  à  sa  ruine.  En  1476, 
vaincu  par  les  Suisses,  il  conduit  les  débris  de  son  armée 
sous  les  murs  de  Nancy.  11  y  périt  le  8  janvier  1477,  avec 
trois  mille  de  ses  soldats,  parmi  lesquels  succomba  Gérard, 
son  écuyer,  un  des  frères  de  Carondelet. 

Louis  XI  calcula  aussitôt  le  profit  qu*il  pourrait  tirer  de 
celte  catastrophe.  Le  duc  Charles  ne  laissait  qu'une  fille, 
la  princesse  Marie,  âgée  de  vingt  ans.  Le  roi  de  France 
songea  à  lui  donner  pour  époux  son  fils  le  Dauphin,  afin 
de  réunir,  par  ce  mariage,  les  deux  Bourgognes  au 
royaume  de  France  (2).  Mais  la  jeune  duchesse  ne  voulut 
point  se  prêter  à  cette  alliance,  et  Louis  XI  fit  alors 


(1)  Commines,  Mémoires,  ibid.,  t.  IV,  p.  S95.  Wieland,  Aniiquitét 
de  Flandres, 

(t)  Louis  XI  prétendait  qae  la  Bourgogne  était  on  fief  masculin,  et 
qae  la  princesse  Marie  n'aTait  pas  droit  d*7  prétendre  pour  elle-même. 
Qnelqnes  historiens  ont  avancé  à  tort  qne  Carondelet  avait  été  nommé, 
par  Louis  XI,  président  du  parlement  de  Dijon.  Mais  il  n*en  est  rien. 
Carondelet,  qui  avait  servi  la  maison  de  Bourgogne  pendant  plus  de 
vingt  ans,  qui  avait  été  comblé  par  elle  de  gr&ces,  n'aurait  pu,  sans  se 
déshonorer,  accepter  une  charge  du  mortel  ennemi  de  cette  maison 
(voir  Gachard,  Biographies  belges,  t.  III,  p.  313). 

AifXfBB  1898.  19 
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ravager  les  deux  Bourgognes  par  Craon  et  d'Amboise. 

Marie  était  alors  en  Flandre.  Elle  voyait  ses  ennemîB 
devenir  plus  audacieux,  et  ses  partisans  la  délaisser  pour 
se  tourner  |du  côté  du  plus  fort.  Mais  les  Franc-Comtois 
lui  restaient  fidèles  et  Jean  Carondelet  se  montra  toigours 
attaché  à  la  fortune  de  sa  souveraine,  au  milieu  des  périls 
qui  l'entouraient.  C'est  alors  que,  le  19  août  1477,  elle 
épousa  Maximilien  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Frédé- 
ric III. 

Les  Flamands  accueillirent  le  prince  avec  une  certaine 
faveur,  parce  qu'il  était  Allemand.  Quelque  temps  après, 
en  1480,  sur  l'invitation  de  la  duchesse  Marie,  Maximilien 
nomma  Carondelet  grand  chancelier  de  Flandre  et  de 
Bourgogne  (0. 

Cette  haute  dignité  excita  des  jalousies.  Le  prince  d'O- 
range aurait  voulu  que  cet  honneur  fût  accordé  à  Guillaume 
de  Koehefort  W,  Mais  Maximilien  voulait  témoigner  son 
attachement  pour  Carondelet,  auquel  il  montra  toujours 
l'affection  la  plus  entière.  Il  l'appelait  son  bon  chancelier. 
Il  le  consultait  dans  les  difficultés  que  Louis  XI  lui  susci- 
tait sans  cesse.  C'est  au  milieu  de  ces  intrigues  perfides 
du  roi  de  France  qu'un  événement  malheureux  vint  encore 
augmenter  les  troubles  des  Pays-Bas. 

Le  27  mars  1482,  la  duchesse  Marie,  étant  à  la  chasse, 
fit  une  chute  qui  occasionna  sa  mort,  quelques  semaines 
après  l'accident.  Elle  termina,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
une  vie  agitée  par  bien  des  malheurs  qu'elle  ne  méritait 
point,  c  Ce  fut,  dit  Commines,  un  très  grand  dommage  pour 
ses  sujets  et  ses  amis,  qui  oncques  depuis  n'eurent  rien 
en  paix.  Car  ce  peuple  de  Gand  et  autres  villes  l'avait  en 
plus  grande  révérence  que  son  mari,  à  cause  qu'elle  était 

(1)  La  charge  de  chancelier  était  vacante  depuis  l'assassinat  de  Ha- 
gonet  en  1477.  Maximilien  ne  Tonlnt  le  remplacer  qne  quand  U  crut 
sa  propre  antorité  affermie  dans  les  Pays-Bas. 

(2)  GolUaume  de  Rochefort  devint  chancelier  de  France  en  1483. 
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du  pays  W.  >  Aussi  Maximilien,  étranger  aux  Pays-Bas, 
prévit  toutes  les  contradictions  qu'il  allait  essuyer  de  la 
part  des  Flamands. 

Marie  laissait  deux  enfants  en  bas  âge,  Philippe  sur- 
nommé le  Beau,  âgé  de  quatre  ans,  et  Marguerite,  âgée 
de  deux  anà.  La  tutelle  de  ces  deux  orphelins  appartenait 
naturellement  à  leur  père  Maximilien,  et  il  voulait  s'ac- 
quitter de  ce  devoir  avec  le  concours  de  son  grand  chan* 
celier.  Mais  Carondelet,  homme  de  caractère,  n'était  pas 
toujours  agréable  aux  États  de  Flandre,  dont  il  combattait 
les  tendances  séditieuses,  tandis  que  Louis  XI  ne  cessait 
de  leur  soufSer  l'esprit  de  révolte  contre  leur  souverain. 

Sous  l'influence  du  roi  de  France,  les  Gantois  s'emparè- 
rent des  deux  enfants.  Ils  prétendaient,  dit  Commines,  que 
Maximilien  était  trop  jeune  pour  les  gouverner,  qu'il  était 
étranger  et  mal  accompagné^  et  que  l'empereur  son  père 
était  c  trop  extrêmement  chiche  (2).  >  On  accusait  aussi 
Maximilien  de  vouloir  avoir  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
pour  porter  en  Allemagne  les  grands  deniers  du  pays  (3). 

Maximilien  protesta  contre  cette  mesure  injuste,  qui  lui 
enlevait  la  tutelle  de  ses  enfants,  c  II  ressemblait,  dit  naï- 
vement Olivier  de  la  Marche,  à  saint  Eustace,  à  qui  un 
loup  ravit  son  fils,  et  un  lion  sa  fille.  >  A  la  fin,  les  états  de 
Flandre  consentirent  à  le  reconnaître  pour  tuteur  de  ses 
enfants,  à  condition  qu'il  éloignerait  Jean  Carondelet,  dont 
ils  connaissaient  la  fermeté.  Le  chancelier  se  retira  à  An- 
vers, où  il  put  méditer  sur  la  perfidie  et  l'égoïsme  des 
princes  tels  que  Louis  XI,  sur  les  folies  sanglantes  des 
masses  populaires,  comme  celles  de  Gand  et  de  Bruges, 
et  sur  les  funestes  décisions  des  assemblées  délibérantes, 
comme  celles  des  états  de  Flandre.  Au  moins,  dans  son 

(1)  Commines,  Mémoires,  1.  YI,  année  1482.  De  Barante,  Le$  duos  de 
Bourgogne,  année  1482. 

(2)  Commines,  Mémoires,  1482. 

(3)  OliTier  de  la  Biarche,  Mémoires. 
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exil,  Carondelet  eut  la  consolation  de  ne  pas  s'associer 
aux  députés  des  états  qui  signèrent,  le  23  décem- 
bre 1482,  le  honteux  traité  d*Arras.  Par  ce  traité,  la  jeune 
Marguerite  d* Autriche,  fille  de  Marie  de  Bourgog'ne,  était 
fiancée  au  fils  de  Louis  XI,  le  dauphin  Charles,  et  devait 
lui  apporter  en  dot  TArtois,  la  Franche-Comté  et  le  duché 
de  Bourgogne.  Ce  sont  les  Gantois  surtout  qui  insistaient 
pour  ces  fiançailles  du  dauphin  avec  la  jeune  Marguerite, 
qui  n'avait  que  deux  ans.  Les  Gantois  forcèrent  Maximilien 
à  y  consentir.  Louis  XI,  fort  joyeux  de  cette  alliance,  fit 
amener  à  Paris  la  jeune  princesse,  et  ses  fiançailles  furent 
célébrées  solennellement  à  Amboise.  Heureusement  ce 
traité  perfide  fut  anéanti  plus  tard,  en  1483. 

Louis  Xi  mourut  le  30  août  1483,  et  ce  fut  une  grande 
allégresse  dans  le  royaume.  Carondelet  put  revenir  auprès 
de  son  maître.  Mais  quoique  Olivier  de  la  Marche  appelle 
Maximilien  un  cœur  (Tacier,  ce  prince  était  sans  force  et 
sans  pouvoir,  en  présence  d*un  peuple  perpétuellement  en 
révolte.  C'étaient  ceux  de  Gand  et  ceux  de  Bruges  qui,  en 
réalité,  gouvernaient  les  Flandres.  A  leurs  yeux,  le  jeune 
Philippe,  fils  de  Marie  de  Bourgogne,  devait  être  le  véri- 
table souverain  des  États  de  sa  mère  défunte.  Les  Flamands 
voulaient  voir  son  effigie  sur  les  monnaies  qui  se  frappaient 
en  Flandre  ;  et  comme  il  n'en  était  rien,  ils  s'en  plaigni- 
rent hautement.  Mais  ces  plaintes  procédaient  moins  d'un 
sentiment  de  respect  pour  Philippe  que  du  désir  de  faire 
opposition  à  l'archiduc  et  à  son  chancelier. 

Le  16  février  1486,  Maximilien  avait  été  proclamé,  à 
Francfort,  roi  des  Romains.  Il  vint  les  années  suivantes 
visiter  les  Flandres,  accompagné  des  seigneurs  de  sa  cour, 
parmi  lesquels  était  Jean  Carondelet.  Quand  il  se  rendit  à 
Bruges  en  1488,  les  habitants,  toujours  soupçonneux,  lui 
supposèrent  l'intention  de  leur  imposer  de  dures  condi- 
tions. Les  membres  des  corporations  se  soulevèrent.  Us 
forcèrent  le  roi  à  se  rendre  sur  la  place  du  marché,  l'enfer- 
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mèrent  dans  la  maison  d'un  épicier  nommé  Crainebourg, 
et  firent  sur  la  place  une  émeute  où  ils  décapitèrent  plu- 
sieurs officiers  du  roi,  c  disant  qu'ils  avaient  favorisé  le 
prince  à  rencontre  d'eux,  i  Le  roi  put  voir  de  sa  fenêtre 
le  supplice  de  ses  fidèles  serviteurs.  Les  grands  officiers 
de  sa  maison,  parmi  lesquels  était  Jean  Carondelet,  fu- 
rent aussi  emprisonnés  au  nombre  de  dix,  et  le  peuple 
révolté  demandait  aussi  qu'ils  fussent  <  meurtris,  gébai- 
nés  et  décapités.  > 

Quant  au  roi  lui-même,  il  fut  enfermé  dans  l'hôtel  de 
maître  Jean  Gros,  qu'on  avait  préparé  pour  lui  servir  de 
prison,  et  détenu  dans  une  cage  de  gros  bois  garnie  de 
fer,  où  il  devait  demeurer  assez  longtemps.  Là,  dit  Olivier 
de  la  Marche,  il  n'entendait  aucune  nouvelle,  sinon  que  les 
loyaux  officiers  de  sa  maison  seraient  décapités,  et  nom- 
mément messire  Jean  Carondelet  W. 

c  Alors,  dit  Molinel,  tous  les  nobles  courages  furent  an- 
goissés et  ébahis  de  la  prise  de  ces  dix  personnages  (2), 
surtout  de  Mgr  le  chancelier,  qui  fort  prudemment  s'était 
toujours  conduit  en  son  office  de  chancellerie  au  très  grand 
honneur  du  roi  son  maître,  tellement  qu'il  en  avait  acquis 
grâce,  faveur  et  amitié  des  grands,  des  moyens  et  des 
petits.  > 

C'étaient  les  Gantois  qui  avaient  inspiré  la  sédition  de 
Bruges.  Aussi  ils  se  soulevèrent  à  leur  tour,  et  députèrent 
à  Bruges  pour  demander  que  Carondelet  leur  fût  livré  en 
otage.  La  férocité  des  Gantois  s'était  manifestée  quelques 
années  auparavant  parle  meurtre  du  chancelier  Hugonet. 

(1)  Henteras,  Rerum  Atutriao.  1.  n,  p.  81,  édit  de  Loayain,  1661. 

(2)  Chronique  de  Jean  Molinet,  édition  Bachon,  1828,  in-8.  Oatre 
Carondelet,  Olivier  de  la  Marche  cite  les  noms  suivants  :  l'abbé  de 
Saint-Bertin,  messire  Martin  de  Polhem,  messire  Walfort  de  Polhem, 
Philippe,  comte  de  Nassau,  messire  Jospart  May,  le  seigneur  de  Mingo- 
nal,  messire  Jean  de  Jaucourt,  messire  Philippe  Loet,  seigneur  d'Ares- 
ches,  tous  chambeUans  et  maîtres  d*hôtel  do  roi.  (OUt.  de  la  Biarche, 
Mémoires,  ch.  zui  et  zti.) 
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11  y  avait  tout  à  craindre,  si  on  leur  livrait  son  succes- 
seur. 

Malgré  ces  craintes,  les  gouverneurs  de  Bruges  consen- 
tirent à  son  départ,  à  certaines  conditions  qui  furent  écrites. 
Carondelet  et  ses  neuf  compagnons  montèrent  sur  quatre 
chariots,  qui  traversèrent  les  rues  de  Bruges  au  milieu 
des  imprécations  de  la  populace. 

Quand  ils  arrivèrent  à  Gand,  la  femme  de  Carondelet, 
Marguerite  de  Chassey,  se  précipita  aux  pieds  des  magis- 
trats séditieux,  c  Elle  se  rua  devant  eux,  dit  Molinet,  à 
genoux  en  la  boue  et  la  fange.  »  Mais  elle  implora  inutile- 
ment la  délivrance  de  son  mari.  Les  dix  prisonniers  sont 
enfermés  dans  la  forteresse  de  Sgravenstern,  où  ils  atten- 
dent chaque  jour  leur  arrêt  de  mort. 

Cependant  le  vieil  empereur  d'Allemagne,  Frédéric  III, 
informé  de  la  détention  de  son  fils,  résolut  d'aller  en  per- 
sonne le  délivrer.  Il  arrive  à  Bruges  avec  une  armée  de 
sept  mille  hommes.  Les  habitants  consentent  à  rendre  la 
liberté  à  Maximilien,  moyennant  c  appointements,  >  et  sur 
une  déclaration  que  le  roi  pardonnait  ce  qu'ils  avaient  fait 

Pendant  ce  temps,  Carondelet  était  toujours  captif  à 
Gand,  avec  les  neuf  autres  seigneurs.  L'empereur  conduit 
son  armée  sous  les  murs  de  cette  ville.  Il  somme  les  Gan- 
tois de  remettre  les  captifs  entre  ses  mains.  Mais  au  mo- 
ment où  la  liberté  allait  leur  être  rendue,  un  chef  obscur 
des  séditieux,  le  doyen  de  la  corporation  des  cordonniers, 
nommé  Remieul,  se  précipite  dans  la  prison,  avec  un  prê- 
tre, des  bourreaux  et  des  forcenés.  Il  étale  devant  le  chan- 
celier dix  sacs  de  cuir,  et  déclare  qu'il  va  envoyer,  dans 
ces  sacs,  les  têtes  des  prisonniers  en  otage  à  l'empereur. 

Les  malheureux  prisonniers  s'attendaient  à  mourir, 
lorsqu'un  hasard  providentiel  les  sauva.  Philippe  de  Clèves 
était  du  parti  des  insurgés.  Mais  son  âme  d'honnête  homme 
se  révolta,  quand  il  apprit  ce  qui  se  passait  dans  la  prison. 
Il  s'y  précipite,  retient  le  coup  fatal  et  sauve  la  vie  des 
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prisonniers.  Ceux-ci  toutefois  ne  furent  délivrés  qu'au 
mois  de  juillet  1489. 

Carondelet  reprit  ses  fonctions  auprès  de  Maximilien.  Il 
consacra  ses  efforts  à  rétablir  Tordre,  à  concilier  les  inté- 
rêts divisés,  à  ranimer  le  commerce  et  Tindustrie,  à  éta- 
blir des  règlements  utiles,  à  faire  des  traités  avantageux 
avec  les  étrangers.  11  avait  souffert  pour  ses  princes  ;  il 
ne  s'en  montra  que  plus  dévoué  à  leurs  intérêts.  En  1490, 
Maximilien,  partant  pour  la  Hongrie,  confia  la  tutelle  de 
son  fils  à  Carondelet  et  à  sa  belle-mère  Marguerite  d'York* 
Le  chancelier  prit  soin  de  l'éducation  du  jeune  Philippe, 
alors  âgé  de  douze  ans.  Il  lui  donna  d'excellents  maîtres  à 
Malines,  et  lui  fît  aimer  leurs  leçons,  auxquelles  il  prenait 
lui-même  intérêt  pour  les  rendre  plus  utiles  à  son  pupille. 

Quant  à  la  sœur  de  Philippe,  Marguerite  d'Autriche,  le 
chancelier  sentait  vivement  l'injure  faite  à  cette  princesse, 
que  son  père  avait  été  forcé  de  fiancer  au  dauphin  dès  l'âge 
de  deux  ans.  Un  nouvel  affront  vint  s'ajouter  au  premier. 
Le  dauphin,  devenu  le  roi  Charles  VIII,  oublia  ses  fian- 
çailles et  épousa  l'héritière  de  Bretagne.  En  1492,  il  en- 
voya une  ambassade,  non  point  à  Maximilien,  mais  à  son 
fils,  l'archiduc  Philippe,  qui  gouvernait  alors  les  Pays-Bas, 
pour  l'informer  de  son  mariage.  C'est  Carondelet  qui  re- 
çut les  ambassadeurs  de  France,  à  Malines,  au  nom  de  son 
souverain.  11  écouta  leurs  reproches  et  même  leurs  me- 
naces. Les  ambassadeurs  se  plaignirent  de  ce  qu'on  avait 
accusé  leur  roi  d'avoir  enlevé  la  princesse  Marguerite.  Ils 
sgoutaient  que,  pour  se  laver  de  ce  reproche,  il  avait  fait 
choix  d'une  autre  épouse.  Ils  demandaient  ensuite  que 
l'archiduc  renonçât  à  ses  alliances  avec  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  et,  à  ces  conditions,  Charles  VIII  lui  offrait  son 
amitié. 

Carondelet  répondit  que  le  roi  de  France,  en  prenant  le 
parti  d'épouser  l'héritière  de  Bretagne,  n'avait  consulté 
ni  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même,  ni  ce  qu'il  devait  à  la  prin- 
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cesse  Marguerite,  à  Tarchiduc,  au  roi  des  Romains  el  à 
Tempereur;  que  la  maison  d'Autriche  s*en  souviendrait 
en  temps  et  lieu  ;  que  Tarchiduc  savait  quelles  alliances  il 
devait  conserver;  qu'il  n'avait  pas  coutume  de  prendre 
là-dessus  l'avis  du  roi  de  France,  et  qu'il  se  souciait  aussi 
peu  de  son  amitié  que  de  sa  haine  (0. 

Cette  fière  réponse  dut  faire  sentir  au  roi  de  France 
l'injustice  de  son  procédé  à  l'égard  de  Marguerite.  Le 
comte  de  Nassau  fut  chargé  d'aller  à  Paris  redemander  la 
princesse  à  la  cour,  où  elle  avait  été  élevée  jusque-là. 

L'année  suivante,  1493,  Maximilien  était  devenu  empe* 
reur  à  la  mort  de  son  père,  et  son  fils,  Philippe  le  Beau, 
le  remplaça  dans  le  gouvernement  des  Flandres.  Caronde- 
let  n'avait  pas  étayé  son  crédit  sur  des  flatteries,  mais 
sur  des  services  réels  qu'il  avait  rendus  à  l'archiduc  Maxi- 
milien et  à  son  fils  Philippe.  Il  les  avait  soutenus  toujours 
dans  des  circonstances  orageuses. 

Philippe  était  placé,  à  l'âge  de  dis-huit  ans,  à  la  tète  du 
gouvernement  des  Pays-Bas.  11  s'entoura  de  jeunes  sei- 
gneurs, comme  lui,  amis  du  plaisir.  La  vigilance  du  chan- 
celier les  gênait,  dit-on.  Philippe  écouta  les  conseils  des 
flatteurs  jaloux  du  crédit  de  Carondelet,  et  le  moment  vint 
où  le  chancelier  fut  sacrifié  à  des  intrigues  de  cour,  sous 
prétexte  que  sa  vieillesse  et  ses  infirmités  rendaient  trop 
pénibles  pour  lui  les  fonctions  de  la  chancellerie. 

En  1496,  la  cour  était  à  Bréda.  Philippe  y  fit  appeler  son 
ministre  et  lui  redemanda  les  sceaux,  qu'il  remit  à  Tho- 
mas de  Plaine,  seigneur  de  Magny.  Ce  n'est  pas  sans  un 
visible  embarras  que  Philippe  accomplit  cet  acte,  et  c'est 
en  détournant  la  tète  qu'il  reçut  les  sceaux  que  lui  remit 
le  chancelier. 

Tous  les  bons  esprits  furent  affligés,  dit  l'historien  Heu- 


(1}  Gamier,  JHistoire  de  France^  t.  XX«  p.  215.  —  Heutenu,  Rerum 
Amtriao.  1.  FV,  p.  109. 
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terus,  et  si  Carondelet  fut  privé  de  sa  dignitéi  ce  ne  fut 
point  un  acte  de  justice,  mais  Teffet  de  la  calomnie  de  ses 
ennemis.  Digniiate  exuitur^  non  meriiOy  sed  inimicorum 
calumnia  circumventus. 

Carondelet  se  retira  d'abord  à  Malines,  où  il  avait  établi 
sa  famille,  et  se  consola  dans  la  culture  des  belles-lettres 
et  dans  les  pratiques  de  piété  qui  remplirent  les  derniers 
jours  de  sa  vie.  11  revint  à  Dole,  sa  chère  patrie,  qu'il  n'a- 
vait jamais  oubliée.  11  y  fonda,  le  22  juin  1497,  une  maîtrise 
d'enfants  de  chœur,  pour  laquelle  il  obtint  l'union  d'une 
prébende  canoniale.  D'après  les  termes  de  sa  fondation, 
une  messe  quotidienne  devait  être  célébrée,  avec  musique, 
dans  l'éjçlise  de  Dole.  Cette  fondation  fut  encore  augmen- 
tée plus  tard  par  le  fils  du  chancelier,  Jean  Carondelet, 
évéque  de  Palerme  (*). 

En  1496,  Philippe  le  Beau  épousait  l'infante  d'Espagne, 
et  c'est  de  ce  mariage  qu'est  né  Charles-Quint.  En  1500,  le 
chancelier  eut  la  satisfaction  de  voir  le  rétablissement  de 
la  cour  du  Parlement  à  Dole.  Le  quatrième  de  ses  fils, 
Qaude  Carondelet,  bailli  d'Amont  et  chambellan  de  l'archi- 
duc Philippe,  fut  commis  pour  assister  à  la  cérémonie  de 
cette  installation  du  Parlement. 

En  IBOl,  le  chancelier  était  de  retour  à  Malines.  Il  y 
mourut  le  2  mars,  à  Tâge  de  soixante-treize  ans,  laissant, 
dit  un  de  ses  biographes,  la  réputation  d'un  jurisconsulte 
profond,  d'un  magistrat  intègre,  d'un  négociateur  habile 
et  d'un  ministre  actif  et  ferme  (2). 

Dès  l'an  1493,  il  avait  fait  son  testament  à  Malines.  Il  y 
rappelle  le  souvenir  des  onze  enfants  issus  de  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Chassey,  qui  lui  survécut  dix  ans  (3).  11 

(1)  Perron,  Beeherehes  sur  Dole,  p.  319.  Ronsset,  Dictionnaire  du 
Jura,  art.  Dole,  p.  53. 

(2)  Gachard,  Biographies  belges. 

(3)  D'après  Gachard,  il  eut  six  ûls  et  cinq  fiUes.  Lee  noms  de  ses  fils 
sont  donnés  par  les  généalogistes. 
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y  ordonnait  qu'après  sa  mort  et  la  mort  de  sa  femme,  leurs 
corps  seraient  transportés  a  Dole,  pour  y  être  inhumés 
dans  réglise  collégiale.  Il  avait  toujours  aimé  cette  rille, 
où  il  était  né.  Il  y  avait  son  hôtel,  et  il  y  était  souvent  re- 
venu au  cours  de  sa  vie.  C'est  là  qu'il  avait  fait  ses  études 
et,  dans  sa  jeunesse,  il  y  avait  été  chef  d'une  compagnie 
d'arbalestriers.  Dole  était  la  capitale  de  la  province,  et  Ca- 
rondelet  ne  l'avait  quittée  en  1473  que  pour  se  soustraire 
aux  exigences  de  Louis  XI. 

Après  sa  mort,  le  corps  de  Carondeletfut  d'abord  déposé 
dans  l'église  de  Sainl-Rombaud,  patron  de  Malines  W. 
Plus  tard,  il  fut  transporté  à  Dole  avec  celui  de  sa  femme, 
et  déposé  dans  le  chœur  de  l'église.  Une  pierre  tombale 
recouvrait  leurs  restes  renfermés  dans  un  cercueil  de 
plomb.  Vers  l'an  1540,  leur  fils  Jean  Carondelet,  arche- 
vêque de  Païenne,  leur  érigea  un  magnifique  mausolée 
en  marbre,  œuvre  d'artistes  flamands.  Ce  monument, 
dont  la  principale  partie  existe  encore  dans  l'église  de  Dole, 
a  été  décrit  en  détail  par  M.  J.  Gauthier  et  H.  Arm.  Mar- 
quiset  W. 

Les  deux  statues  gisantes  de  Carondelet  et  de  son  épouse 
ont  été  brisées  en  1794.  L'épitaphe  a  été  sauvée  et  restaurée 
par  les  soins  de  M.  Dusillet,  et  placée  en  son  lieu  primitif. 
Nous  donnons  en  note  le  texte  de  cette  épitaphe  W. 

(1)  Saint  Romband,  martyr,  dont  la  fête  est  marqnée  an  !•*  juUlet, 
était  fils  d*nn  roi  dlrlande  et  évéqne  de  Dnblin. 

(2)  J.  Ganthier,  Jean  Carondelet^  dans  la  Réunion  des  sociétés  des 
beanz-arts  des  départements,  21*  session,  p.  507.  Arm.  Marqniset,  Sta- 
Httique  de  DoU,  t.  I»  p.  287. 

(3)  Inscription  dn  tombeau  de  Jean  Carondelet,  décédé  à  Malines  en 
1501,  inhnmé  à  Dole  : 

Johanni  Carondeletto,  domino  de  Champyans,  de  Sore,  de  PoteUos, 
et  Maximiliani  Csesaris  ac  Philippi,  ejns  filii,  Hispani»  re^s,  archi- 
dncis  Anstriœ  et  dncis  Borgnndiœ,  Cancellario  magno,  ac  Domina 
Margaritœ  de  Chassey,  patri  et  matri  optimis  bénigne  meritis, 

Dominns  Johannes  Carondelettns,  Archiepiscopns  Panormitanni, 
prsepositns  Donatiani  Brogensis,  perpt tans  CaoceUarins  Flandri»,  et 
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On  voyait  encore  autrefois,  dans  Téglise  de  Dole»  le  por- 
trait du  chancelier  et  celui  de  sa  femme»  dans  le  tableau  de 
l'autel  de  Prime.  Carondelet  7  paraissait  revêtu  d*une 
grande  robe  d'écarlate  fourrée  d*hermine  sur  une  cotte 
d'armes  W.  La  bibliothèque  publique  de  Dole  possède 
aussi  une  belle  médaille  en  bronze,  grand  module,  avec  ces 
mots  :  /.  CarondeleiuSf  prœses  Burgund.  1479.  Au  revers 
est  le  portrait  de  Marguerite  de  Cbassey,  sa  femme. 

Parmi  les  nombreux  enfants  du  chancelier,  il  en  est  deux 
surtout  qui  méritent  d'être  distingués.  C'est  d'abord  Ferry 
Carondelet,  dont  le  tombeau  est  aujourd'hui  à  Saint-Jean, 
dans  la  chapelle  du  Saint-Suaire,  et  à  la  munificence  duquel 
nous  devons  le  chef-d'œuvre  de  fra  Bartolomeo,  qu'on 
vient  admirer  à  notre  cathédrale  sous  le  nom  de  Vierge  de 
Carondelet;  c'est  ensuite  Jean  Carondelet,  archevêque 
de  Palerme,  qui  avait  enrichi  de  magnifiques  ornements 
l'ancienne  cathédrale  de  Saint-É tienne,  et  qui  a  fait  ériger 
à  la  mémoire  de  Ferry,  son  frère,  le  beau  mausolée  qu'on 
admire  dans  notre  basilique.  Mais  la  vie  de  ces  deux  per- 
sonnages mérite  une  élude  complète,  et  je  ne  puis,  en  ter- 
minant, que  saluer  leur  mémoire  et  glorifier  leurs  noms, 
qui  sont  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  notre  pro- 
vince. 

Caroli  Qointi  imperatoris,  principis  felicis,  Aogosti,  consiliomm  in  Bel- 
gica  primarios  Prœses,  impensa  sua  ex  sancti  Pétri  aede  hnc  translatis, 
piisqne  precibns  ac  sacris  quotidianis  quœ  ab  illis  instituta  faenmt  et 
re  sua  liberaliter  adauctis  monamentum  hoc  pietatis  ergo  posait  ae  de- 
coravit. 

Vizit  iUe  annos  LXXIII,  obiit  anno  MDI  die  XX  febmarii.  lUa,  annos 
LXX,  obiit  anno  MDXI,  XXV  matS. 

(1)  Donod,  Nobiliaire. 
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AUGUSTE  CLÉSINGER 


Par   M.   E8TIGNARD 

mucbrb  résidâiit 


(Séance  ptibliqtie  du  7  juillet  i898) 


Il  est  parmi  nos  compatriotes  un  homme  qui  a  eu  ses 
heures  sinon  de  gloire,  du  moins  de  haute  célébrité,  et 
qui  a  laissé  comme  sculpteur  des  œuvres  d*un  vrai  mé- 
rite. Pendant  quelques  années  on  l'a  signalé  comme  le 
Puget  du  siècle  et  le  Michel-Ange  de  la  France;  puis 
l'oubli  a  succédé  à  la  réputation  tapageuse  qui  entourait 
son  nom,  et  lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper,  le  6  jan- 
vier 1883,  aux  approches  menaçantes  de  la  vieillesse,  au 
moment  même  où  disparaissaient  Chanzy  etGambetta,  on 
parut  à  peine  s'émouvoir.  La  presse  consacra  de  longs 
articles  à  l'un  de  nos  premiers  hommes  de  guerre  et  à 
l'ancien  dictateur  ;  elle  ne  donna  que  dix  ou  quinze  lignes 
au  grand  artiste. 

C'est  ce  sculpteur  éminent  que  je  désirerais  rappeler  à 
vos  souvenirs. 

Je  ne  puis  songer  à  retracer  ici  la  vie  laborieuse  et 
agitée  d'Auguste  Clésinger,  à  raconter  ses  vicissitudes 
diverses,  ses  luttes  ardentes,  ses  déceptions,  ses  succès; 
je  désirerais  seulement  indiquer,  préciser  la  nature,  le 
caractère  de  son  talent. 

Ce  qui  le  distingue,  c'est  l'art  d'exprimer  la  vie,  une  pré- 
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—  ad- 
hérence marquée  pour  la  couleur  et  le  mouvement,  c'est 
la  fougue  de  la  conception,  l'énergie  dans  l'expression, 
c'est  le  sentiment,  c'est  l'inspiration. 

L'inspiration,  c'est  ce  qui  classe  l'artiste  au-dessus  de 
rouvrier. 

Plus  l'inspiration  est  puissante,  plus  l'œuvre  gagne  en 
excellence  et  en  originalité.  L'étude  et  la  science  peuvent 
faire  un  homme  de  talent.  L'étude  suppose  la  volonté,  la 
science  indique  la  volonté  persévérante.  Ce  sont  choses 
qui  s'acquièrent.  L'inspiration  est  un  don  du  ciel,  elle  est 
une  des  qualités  les  plus  incontestables  du  talent  de 
Clésinger. 

D'un  tempérament  fougueux,  plein  d'audace,  d'entrain 
et  de  verve,  il  établit  ses  figures  du  premier  jet,  d'une 
façon  grande,  avec  le  feu  de  son  imagination,  avec  une 
volonté  qui  s'impose,  sauf  à  les  étudier  et  à  les  revoir 
avec  le  soin  le  plus  sévère.  Dès  le  début  de  son  œuvre  il 
leur  donne  de  l'accent  et  de  la  tournure.  Comme  les  vrais 
maîtres,  il  a  l'ardeur,  la  flamme,  le  sentiment  de  l'effet  et  le 
mouvement  pittoresque  de  la  silhouette;  il  a  la  facilité, la 
fécondité,  l'improvisation  créatrice.  La  vie,  il  la  reproduit 
dans  ses  ardeurs  fébriles,  dans  ses  exubérances,  dans  ses 
douleurs  comme  dans  ses  joies.  11  sait  rendre  les  passions 
humaines  avec  plus  de  frémissement,  plus  d'énergie  que 
l'école  classique.  Ce  n'est  pas  du  génie,  c'est  du  moins  une 
qualité  qui  fait  de  lui  un  maître.  Qésinger  est  un  sculpteur 
de  race. 

Son  talent  est  en  opposition  avec  les  formules  acadé- 
miques. L'immobilité,  l'absence  d'expression  dans  l'art,  lui 
sont  essentiellement  répulsives.  11  préfère  Fart  vivant  à 
l'art  conventionnel;  il  combine  le  naturalisme  avec  le 
style  et  se  forme  ime  sorte  d'idéal  moins  élevé  que  celui 
des  grands  artistes,  moins  héroïque,  plus  gracieux,  plus 
conforme  à  l'esprit  et  au  goût  français. 

Ses  compositions  ont  quelque  chose  de  la  souplesse  et 
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du  mouvement  des  statuaires  du  xvni*  siècle,  mais 
avec  plus  de  fonne,  plus  d'étude»  plus  de  détails  préds, 
avec  une  compréhension  de  la  nature  moins  arbitraire  et 
moins  factice.  Ses  œuvres  ont  un  caractère  spécial  qui  1^ 
fait  reconnaître  entre  toutes.  Pas  une  n'est  empreinte  de 
vulgarité  ni  de  banalité. 

La  Femme  piquée  par  un  serpent  et  la  Bacchante  donnent 
bien  l'idée  de  son  talent. 

Jusqu'à  1847  la  vie  de  Qésinger  avait  été  celle  d'un 
bohème  courant  de  ville  en  ville,  de  France  à  l'étranger, 
avec  une  queue  de  dettes  véreuses  et  tous  les  soucis  ma- 
tériels de  l'existence.  En  un  jour  la  Femme  piquée  par  «n 
serpent  lui  conquit  la  célébrité. 

Le  naturalisme  audacieux  de  cette  belle  créature  qui,  par 
la  souplesse,  la  grâce,  Télégance,  reportait  la  pensée  aux 
chefs-d'œuvre  de  l'art  grec,  fit  à  la  fois  sensation  et  scan- 
dale. Ce  fut  dans  le  monde  des  arts  une  rumeur  extraor- 
dinaire. La  critique  mena  grand  bruit  autour  de  l'œuvre 
de  l'artiste  ;  les  éloges,  les  dithyrambes  l'emportèrent. 

Théophile  Thoré  consacra  à  Clésinger  tout  un  feuilleton 
et  dépeignit  le  fameux  marbre  sur  le  mode  lyrique.... 
c  Quel  serpent  l'a  donc  piquée?  Gomme  elle  se  tord! 
Comme  ses  beaux  flancs  s'agitent  et  soulèvent  des  reliefis 
superbes  1  Comme  la  tète  renversée  se  baigne  dans  les 
flots  de  la  chevelure  1  Comme  les  bras  sont  crispés!  Comme 
la  poitrine  est  pleine  de  tempêtes!  >  Il  déclara  que  cette 
femme  nue  était  une  des  plus  charmantes  statues  de 
l'école  moderne  :  c  Clésinger  est  un  sculpteur  spontané, 
ardent  comme  toutes  les  organisations  un  peu  sauvages, 
résolu  comme  tous  les  tempéraments  passionnés....  11 
est  de  la  famille  de  Goysevox  l'infatigable,  et  allié  de 
loin  —  par  les  femmes  —  à  Rttbens.  11  fait  une  statue 
comme  on  va  dans  une  bataille,  avec  un  emportement  qui 
ne  connaît  pas  d'obstacle,  avec  une  bravoure  qui  profite 
de  l'imprévu.  C'est  le  Murât  de  la  statuaire.  » 
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Toutefois  l'écrivain  ajoutait  :  c  II  y  a  plus  de  bonheur 
aventureux  que  de  combinaison  profonde  dans  les  succès 
de  Qésinger....  Il  est  très  propre  à  sculpter  les  images 
frémissantes,  les  agitations  extérieures,  l'exubérance  de 
la  vie  sensuelle,  les  splendeurs  de  la  beauté  physique. 
Peut-être  serait*il  embarrassé  de  pénétrer  dans  les  carac^ 
tères  intimes  et  calmes  qui  appartiennent  à  certains  types 
sublimes  de  la  nature  humaine.  Il  ferait  mieux  Aspasie 
que  Platon,  Ninon  de  Lenclos  que  Molière.  > 

Théophile  Gautier  n'était  pas  moins  enthousiaste,  et 
dans  une  de  ses  plus  belles  pages,  il  chantait  <  celle  qui  a 
reçu  en  pleine  poitrine  une  des  flèches  du  carquois 
d'Éros.  » 

Mais  des  voix  discordantes  s'élevèrent  :  arrêtez-vous, 
cria-t-on  au  sculpteur  ;  cela  ne  s'est  jamais  vu  ;  on  n'entre 
pas  dans  le  monde  en  cassant  les  vitres  ;  on  ne  conquiert 
pas  la  célébrité  d'un  seul  bond,  en  quelques  minutes. 
Gustave  Planche  fut  des  plus  ardents  contre  l'heureux 
artiste;  il  protesta  contre  l'engouement  général,  et  soutint 
que  le  public  rendrait  bientôt  à  l'oubli  le  nom  même  de 
Clésinger  ;  il  accusa  l'artiste  d'avoir  fait  mouler  un  beau 
modèle  vivant;  il  soutint  que  la  tète  seule  était  inventée  et 
que  l'on  s'en  apercevait  bien. 

Les  coups  de  massue  de  Gustave  Planche  n'atteignirent 
pas  Qésinger,  et  l'opinion  publique  ne  modifia  point  ses 
sentiments  enthousiastes  ;  c'est  que  l'artiste  reprenait 
avant  Carpeaux  les  traditions  du  xvui*  siècle  ;  il  montrait 
un  des  premiers  quelques-unes  de  ces  figures  de  grand 
luxe^  où  la  vie  déborde. 

Il  séduisait  le  public  parce  qu'il  faisait  preuve  d'un 
esprit  hardi,  d'un  talent  vigoureux,  parce  qu'il  avait  dans 
ses  compositions  de  l'opulence,  de  la  grâce,  une  allure 
expansive,  toutes  les  vaillances  d'une  énergique  nature. 
La  seule  chose  que  l'on  pourrait  blâmer,  c'est  que  le 
visage  n'exprime  pas  suffisamment  l'effroi  et  la  souffrance. 
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Clésinger  a  fait  frémir  sons  la  caresse  d*an  baiser  inTi- 
sible  le  corps  voluptueux  de  son  modèle.  L'exécution 
manque  aussi  dans  certains  détails  de  précision  ;  il  y  a 
beaucoup  de  talent  ;  il  7  a  aussi  de  l'habileté  matérielle  et 
de  l'adresse.  La  Femme  piquée  n'en  est  pas  moins  un 
marbre  de  premier  ordre  qui  produit  dans  son  ensemble 
une  impression  satisfaisante.  Clésinger  avait  eu  le  bonheur 
de  rencontrer  sur  sa  route  un  merveilleux  modèle,  et  il 
avait  su  animer  d'une  grâce  souveraine  ce  beau  corps, 
cette  splendide  nature.  C'est  une  de  ses  créations  les  meil- 
leures. Jamais  il  n'approchera  davantage  du  chef-d'œuvre 
qu'il  devait  entrevoir  toute  sa  vie,  poursuivre  par  bonds 
inégaux  et  ne  jamais  atteindre. 

La  Bacchante  est  aussi  une  des  œuvres  qui  caractérisent 
le  mieux  le  talent  de  notre  compatriote. 

La  Bacchante  est  une  magnifique,  ime  superbe  femme 
nue  dont  le  visage  et  l'attitude  respirent  l'ivresse  et  la  vo- 
lupté, et  qui  se  roule  sur  un  monceau  de  grappes  qu'dle 
écrase  avec  le  dos.  L'entreprise  était  difficile.  Il  fallait  une 
rare  audace  pour  représenter  cette  ménade  échevelée 
tout  entière  à  Vénus  et  à  son  dieu,  se  livrant  dans  un 
voluptueux  abandon  à  de  convulsives  fureurs.  Qésinger 
s'acquitta  de  sa  tâche  avec  un  dilettantisme  raffiné,  sans 
obéir  à  certaines  règles  de  convention,  résolu  à  ne  suivre 
que  son  inspiration  personnelle.  La  Bacchante  est  traitée 
avec  autant  de  furie  que  de  facilité  naturelle  et  de  prati- 
que savante.  Le  marbre  est  fouiUé  comme  s'il  était  de 
l'argile,  et  la  fougue  du  travail  lui  donne  un  certain  air  de 
maestria  qui  en  impose.  Tout  y  est  empreint  d'une  véri- 
table verve,  d'un  entrain  auquel  on  était  loin  d'être  habi- 
tué. Ici  on  ne  pouvait  reprocher  à  l'artiste  d'avoir  moulé 
sa  figure  au  lieu  de  la  modeler,  de  n'avoir  rien  mis  de 
personnel  dans  son  œuvre,  d'avoir  usé  d'un  procédé  plus 
ou  moins  habile  pour  reproduire  la  réalité.  Ce  n'était  pas 
la  copie  littérale  du  modèle,  c'était  la  nature  prise  sur  le 
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fait  avec  tout  son  charme,  toute  sa  vérité.  Clésinger  se 
montrait  une  fois  de  plus  un  homme  nouveau,  d*un  talent 
vigoureux  et  puissant;  à  la  froide  noblesse  de  l'art  clas- 
sique il  opposait  la  théorie  d*un  art  moderne  expressif, 
ému,  plein  de  passion  et  de  mouvement;  il  prouvait  qu'il 
était  capable  d'atteindre  la  grâce  académique  de  Canova 
et  le  naturalisme  de  Pradier;  sa  personnalité  apparaissait 
plus  nettement  accusée,  plus  ardente. 

Durant  toute  sa  vie,  Clésinger  eut  le  culte  du  beau  (le 
choix  seul  des  sujets  l'indique  suffisamment);  mais  la 
beauté  se  compose  pour  lui  de  divers  éléments  :  la  beauté 
physique,  la  beauté  morale,  la  beauté  intellectuelle.  A 
Rome,  il  a  admiré  Canova,  qui  estimait  avant  tout  l'élé- 
gance, la  distinction  et  la  finesse.  En  Grèce,  il  s'est  efforcé 
de  s'inspirer  de  l'art  antique,  qui  élevait  au  plus  haut  degré 
le  sentiment  de  la  vérité  et  de  la  dignité  dans  la  ligne.  Ce 
qu'il  poursuit,  ce  qu'il  s'efforce  d'atteindre,  c'est  la  beauté 
unie  à  la  grâce,  c'est-à-dire  la  poésie  de  la  sculpture,  ce 
qui  nous  touche  le  plus  profondément,  plus  profondément 
que  la  grandeur.  La  grâce  est  en  art  supérieure  à  la  beauté 
elle-même.  Aussi  n'est-il  donné  qu'à  un  petit  nombre  d'ar- 
tistes de  la  saisir  ;  si  on  la  recherche,  eUe  fuit  ;  si  on  l'appelle, 
c'est  l'afféterie  qui  se  retourne.  C'est  un  don  rare  et  charmant 
qui  doit  écloM  sous  une  main  heureuse  et  que  l'on  poursuit 
en  vain  si  le  ciel  ne  vous  l'a  point  départi. 

Clésinger  sait  non  seulement  imprimer  à  ses  composi- 
tions un  cachet  évident  de  force  ou  de  passion,  il  excelle  à 
rendre  la  grâce  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  délicat,  de  plus 
mondain,  de  plus  séduisant. 

Toutes  ces  qualités  se  retrouvent  dans  cette  idylle  de 
marbre  qui  se  nomme  Rêve  damour,  dans  la  Bacchante 
dansanêy  dans  la  Zingara,  où  se  révèle  la  souplesse  habi- 
tuelle du  travail  de  l'artiste;  dans  la  statue  de  Sapho,  dont 
les  draperies  sont  supérieures  encore  à  celles  de  la  Zin- 
gara,  dont  la  chair  vit  et  palpite;  dans  la  statue  de  Cleo- 
AWxàE  189S.  80 
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paire  y  qui  fut  exposée  au  Salon  de  1869,  que  M.  PaulDalloz 
acheta  30,000  francs,  œuvre  élégante  et  en  même  temps 
magistrale. 

La  recherche  de  la  grâce  n'exclut  pas  en  lui  le  sentiment 
religieux.  En  1856  il  compose  une  Madeleine  couchée  dans 
l'attitude  la  plus  modeste,  la  main  droite  étendue,  le  bras 
gauche  replié  vers  le  cœur.  Elle  contemple  avec  une  inef- 
fable expression  de  recueillement  et  de  foi  ime  croix 
placée  auprès  d'elle.  Tous  les  traits  du  visage  expriment 
le  repentir  et  en  même  temps  Tespoir  du  pardon,  la  con- 
fiance en  la  miséricorde  du  Dieu  qu'elle  implore.  Madeleine 
est  à  moitié  nue,  couverte  d'une  draperie  liée  par  une 
corde  épaisse  sur  les  hanches,  mais  rien  de  sensuel.  11  n'y 
a  que  pur  sentiment  dans  ce  beau  corps  que  la  prière 
spiritualise;  c'est  bien  l'image  de  la  sainte,  et  c'est  admi- 
rable comme  vérité. 

Le  Christ  est  aussi  une  merveille,  non  seulement  comme 
exécution,  mais  au  point  de  vue  de  la  tradition  religieuse. 

Le  type  du  Christ  est  celui  que  l'art  a  le  plus  de  peine  à 
réaliser,  qu'il  a  rarement  reproduit  d'une  manière  complè- 
tement satisfaisante.  Léonard  de  Vinci  est  celui  qui  s'en 
est  approché  le  plus  près,  mais  une  seule  fois,  et  sa  pen- 
sée ne  fut  pas  comprise,  car  elle  ne  fut  pas  suivie.  Le 
Christ  de  la  Transfiguration  nous  représente  aussi  le  Christ 
dans  sa  manifestation  divine,  mais  non  ce  fils  de  l'homme 
qui  a  vécu  au  milieu  du  peuple,  partagé  la  condition  de  la 
vie  humaine,  relevé  la  femme  adultère,  condamné  le  mau- 
vais riche,  et  dont  les  paroles  éveillaient  des  sentiments 
inconnus.  Michel-Ange  a,  dans  le  Jugement  dernier^  créé 
un  Christ  nu  colossal,  qui  manque  d'idéal.  L'art  français 
n'a  même  pas  essayé  de  saisir  le  type  sublime  du  Sauveur. 
Son  génie  allait  dans  une  autre  direction,  surtout  au 
xviii^  siècle,  qui  ne  s'inquiétait  guère  de  reconstituer  cette 
figure  divine. 

Clésinger  possédait  un  talent  essentiellement  païen.  La 
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plupart  de  ses  j^^cieux  ouvrages  avaient  élé  empreints  de 
la  mythologie  grecque.  Se  trouva-t-il  embarrassé  pour 
représenter  rimage  d*un  Dieu? Eul-il  quelque  hésitation? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  son  oeuvre  porte  la 
marque  d'études  consciencieuses,  d'un  goût  exercé  et  d'une 
main  habile.  Empreint  de  grandeur  et  de  majesté,  le  Christ 
a  le  caractère,  l'accent  céleste  et  humain  qui  doit  distin- 
guer le  Fils  de  Dieu.  Les  nobles  traits  du  Dieu  expirant 
sont  taillés  d'un  ciseau  tendre  et  vigoureux.  La  Vierge  que 
Besançon  possède  se  fait  remarquer  aussi  par  des  qualités 
incontestées,  elle  a  la  candeur  virginale,  la  douleur  rési- 
gnée, attribuées  par  TÉvangile  à  la  Mère  du  Christ.  Coiffée 
d'une  couronne  d'orfèvrerie  comme  elle  le  serait  dans  un 
tableau  de  Memling,  de  Van  Eick  ou  de  Schorel,  elle  a 
l'attitude  la  plus  noble,  des  mains  ânes,  une  tète  divine- 
ment charmante.  L'enfant  Jésus,  assis  sur  elle,  tend  les 
mains  à  saint  Jean-Baptiste,  debout  près  de  la  Mère  de 
Dieu.  Le  groupe  s'arrange  heureusement  et  présente 
d'agréables  profils.  Le  mouvement  de  tète  de  saint  Jean- 
Baptiste  est  des  mieux  réussis.  Clésinger  résout  avec  bon- 
heur un  problème  difficile,  celui  de  concilier  la  naïveté 
gothique  avec  la  classique  pureté.  L'artiste  sait  se  montrer 
aussi  chrétien  dans  ses  figures  de  Christ,  de  Vierge  et  de 
Madeleine,  que  païen  dans  ses  bacchantes  ou  dans  les 
marbres  que  lui  inspire  l'antiquité. 

Et  le  même  sculpteur  sait  donner  à  ses  compositions 
une  expression,  un  caractère  d'énergie,  de  vigueur  et  de 
force;  il  entend  à  merveille  la  dignité,  la  distinction,  l'élé- 
gance de  l'attitude.  Était-il  rien  de  plus  imposant  que  cette 
colossale  statue  de  Charlemagne  qui  fut  détruite  en  1870 
par  l'armée  prussienne,  mais  que  nous  pouvons  apprécier 
encore  grâce  à  la  gravure  et  à  la  photographie?  L'empereur 
est  à  cheval  et  s'avance,  le  bras  droit  levé  et  armé  d'une 
longue  et  lourde  épée,  montrant  le  chemin  à  ses  armées. 
La  pose  est  solennelle  sans  être  théâtrale;  l'ensemble  est 
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majestueux  comme  Tépopée,  composé  de  lignes  nobles  et 
simples  comme  les  légendes  de  Roland  et  des  héros  de 
ces  temps  reculés. 

L*arlisle  a  une  autre  qualité  de  premier  ordre;  il  tra- 
vaille le  marbre  avec  une  adresse  peu  commune;  sous 
son  ciseau,  la  pierre  devient  obéissante,  presque  humaine; 
il  souffle  sur  le  marbre  comme  Ézéchiel  sur  les  ossem^its 
humains,  et  le  marbre  s*anime,  marche  et  crie.  La  vie  et 
la  jeunesse  respirent  sous  Télégant  profil  de  ses  statues  ; 
il  excelle  à  jeter  du  drame  dans  la  pierre,  à  faire  palpiter 
les  muscles  et  frémir  les  nerfs  avec  une  ardeur  incompa- 
rable. Cette  qualité  lui  vient  de  ses  premiers  travaux  et  de 
son  caractère.  Il  a  appris  fort  jeune  à  façonner  la  pierre 
chez  un  père  qui  était  lui-même  un  artiste;  son  talent  est 
héréditaire.  Puis  toute  sa  vie  il  a  été  un  homme  de  lutte, 
il  a  combattu  contre  la  misère,  contre  les  dures  épreuves 
d'une  existence  constamment  troublée;  il  n'admet  pas  que 
le  marbre  lui  résiste  ;  il  le  soumet,  avec  le  caractère  violent 
qui  le  distingue,  à  ses  caprices,  à  sa  volonté,  il  le  modèle 
à  son  gré;  on  sent  qu'il  aime  le  marbre  avec  passion;  par- 
fois il  s'emportait  contre  le  praticien  qui  reproduisait  mal 
le  modèle,  et  lui  arrachant  le  marteau,  il  lui  arrivait  de 
refaire  en  quelques  minutes,  de  sa  main  vigoureuse  et 
habile,  le  morceau  qui  lui  déplaisait. 

Son  influence  a  été  considérable.  Il  7  avait  déjà  à  cette 
époque,  chez  les  sculpteurs  et  les  peintres,  une  certaine 
tendance  générale  à  donner  plus  de  mouvement  et  d'ani- 
mation à  leurs  figures  par  l'étude  attentive  de  la  réalité 
vivante.  Cette  tendance,  excellente  lorsqu'elle  est  dirigée 
par  une  éducation  saine,  Clésinger  a  contribué  à  la  déve- 
lopper. Comme  Carpeaux,  mais  avant  lui,  il  est  de  ceux 
qui  ont  poussé  les  sculpteurs  à  la  recherche  de  la  vérité 
et  de  la  vie,  qui  ont  joint  à  l'étude  consciencieuse  des 
formes  humaines  le  souci  précieux  du  geste  et  de  la  phy- 
sionomie parlante,  et  qui,  tout  en  n'abandonnant  point  les 
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tradi lions  de  Tart  antique,  essayaient  de  puiser  à  d*aulres 
soiirces. 

Toutefois  nos  éloges  ne  peuvent  être  sans  restrictions. 

Comme  Auguste  Préault,  mais  dans  un  genre  différent, 
Clésinger  avait  Tambition  du  grand  beaucoup  plus  qu'il 
n'en  avait  Taptitude.  C'est  vainement  qu'il  rêvait  la  sculp- 
ture héroïque,  il  était  trop  naturaliste  pour  la  réussir.  Cer- 
taines de  ses  œuvres  ne  vivent  pas  suffisamment  de  la  vie 
de  la  pensée  ;  elles  vivent  trop  de  la  vie  de  la  chair.  Le  plus 
souvent  il  dépasse  le  but,  il  n'est  plus  dans  le  vrai  ;  il 
recherche  moins  la  profondeur  que  l'éclat,  moins  le  style, 
la  beauté  noble,  grave,  sereine,  que  la  beauté  provo- 
cante et  tout  extérieure  d'une  bacchante,  d'une  Cléopâtre 
ou  d'une  Phryné,  C'est  un  sculpteur  romantique,  déco- 
ratif, coloriste,  improvisateur  fougueux,  mais  inégal  et  un 
peu  emphatique.  Parfois  son  tempérament  emporté 
l'entraîne  vers  l'expression  heurtée  et  fiévreuse,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  l'a  appelé  de  ce  surnom  si 
souvent  répété  :  le  Murât  de  la  statuaire. 

11  suffit,  pour  constater  ses  imperfections,  de  se  rappeler 
le  François  /•'  et  la  Bacchante. 

Il  y  a  dans  l'attitude,  dans  l'ensemble,  dans  la  physio- 
nomie du  roi  de  France  une  emphase  théâtrale  qui  peut 
convenir  dans  un  cirque,  mais  dont  la  statuaire  ne  saurait 
s'accommoder.  La  bravoure,  pour  se  manifester  clairement, 
n'a  pas  besoin  de  cette  pantomime  excessive.  Comment 
reconnaître,  dans  ce  cavalier  aux  airs  de  capitan  mata- 
more, couvert  de  panaches  et  de  pompons,  le  soldat 
vaillant  qui  fut  sublime  de  courage  à  Marignan  et  à  Pavie, 
le  rival  de  Charles-Quint,  l'émule  de  Léon  X,  assez  habile 
pour  attirer  en  France  l'élite  des  grands  artistes  de  l'Italie 
et  pour  donner  son  nom  à  la  Renaissance?  L'artiste  aurait 
dû  mieux  se  rappeler  la  statue  équestre  en  bronze  doré  du 
Capitole,  ou  celle  de  Balbus,  ou  les  cavaliers  des  bas-reliefs 
du  Parthénon.  Il  a  forcé  le  mouvement  quand  le  cahne 
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étail  nécessaire  et  rimmobilité  elle-même  indiquée.  11  a 
substitué  à  la  mesure  et  au  goût  l'exagération.  La  Bae- 
chante  est  aussi  d*uQ  art  bien  matériel;  on  dirait  une  ré- 
miniscence du  chevalier  Bernin,  et  cette  femme  hommasse 
et  vigoureuse  serait  fort  à  sa  place  dans  les  plantureuses 
allégories  de  Rubens. 

Dans  les  grandes  compositions,  dans  liarceau,  dans  le 
général  Hoche,  l'ampleur  tourne  aussi  à  la  bouffissure; 
répaisseur,  la  lourdeur  de  la  masse,  remplacent  la  force  et 
la  vigueur. 

C'est  que  Clésinger  voulait  parfois  plaire  aux  yeux 
plutôt  qu'à  l'âme  et  vouait  à  la  forme  un  culte  trop  exclu- 
sif. L'exécution  est  essentielle,  surtout  en  sculpture,  mais 
l'exécution  la  plus  habile  ne  suffit  pas;  il  faut  qu'une  œuvre 
produise  une  impression  morale  qui  ne  peut  être  rendue 
que  par  le  cœur  de  l'artiste;  il  faut  qu'elle  reflète  une 
pensée,  une  personnalité,  un  sentiment  :  c'est  ce  qui  donne 
à  toute  œuvre  d'art  son  vrai  caractère,  la  poésie  ;  c'est  ce 
qui  fait  qu'une  fois  vue  on  ne  peut  l'oublier. 

Qésinger  eut  souvent  le  tort  de  croire  qu'une  certaine 
exaltation  peut  remplacer  le  génie  et  suffire  pour  produire 
des  merveilles.  Le  génie  n*est  souvent  qu'une  longue  pa- 
tience. Entre  les  fugitives  inspirations,  les  vagues  rêveries 
qui  font  apparaître  les  chefs-d'œuvre  aux  yeux  de  l'artiste 
enchanté,  et  les  lentes  réalisations,  les  longs  efforts,  il  y 
a  beaucoup  plus  loin  que  de  la  coupe  aux  lèvres.  Il  faut 
mûrir  son  œuvre  par  la  pensée,  il  faut  la  voir  éclore  dans 
le  calme,  le  travail  persévérant  et  l'amour  de  l'art,  sans 
gaspiller  ses  facultés,  sans  trop  se  confier  aux  hasards  de 
l'ébauche  et  aux  chances  du  coup  de  main,  sans  trop  se 
hâter  et  en  s'accordant  du  temps.  Le  temps  !  mais  il  se 
venge  cruellemeut  du  mépris  qu'on  lui  montre. 

Le  temps  n'épargne  pas  ce  qa*on  a  fait  sans  Ini. 

Messieurs,  la  Franche-Comté  a  été  depuis  longues 
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années  la  patrie  de  peintres  et  de  sculpteurs  de  haute 
portée,  d'un  talent  incontesté.  Au  xviu*  siècle,  la  ville  de 
Besançon  a  vu  naître  Tarchitecte  dessinateur  Paris  et  le 
sculpteur  Breton  ;  de  nos  jours  elle  a  été  le  berceau  de 
Jules  Franceschi,  de  Cadé,  de  Becquet,  de  Jean  Petit,  de 
Clésinger.  La  mort  a  frappé  la  plupart  d'entre  eux  ;  mais 
le  grand  art  de  la  statuaire  a  toujours  parmi  nous  des 
adeptes,  et  une  jeune  génération  travaille  en  silence  pour 
combler  dans  l'avenir  les  vides  qu'a  laissés  la  disparition 
de  maîtres  éminents. 
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(Séance  publique  du  7  juUlei  £898) 


Des  deux  prix  que  l'Académie,  grâce  à  la  subvention 
qu'elle  a  reçue  du  Conseil  général  du  Doubs  et  à  la  fonda- 
tion de  M.  Veil-Picard,  avait  mis  au  concours  pour  cetle 
année,  un  seul  a  suscité  des  concurrents,  mais  ces  con- 
currents sont  nombreux,  et  le  succès  du  concours  d'éco- 
nomie politique  peut,  dans  une  certaine  mesure,  nous 
consoler  de  l'échec  du  concours  d'éloquence. 

Pour  la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  l'Académie 
avait  laissé  le  choix  entre  trois  sujets  différents.  Cette 
innovation  était  heureuse,  puisqu'elle  a  eu  pour  effet  de 
provoquer  plus  de  travaux  et  de  nous  procurer  un  plus 
grand  nombre  de  mémoires.  En  revanche,  la  nécessité  où 
nous  sommes  de  tenir  plus  tôt  qu'autrefois  la  séance  pu- 
blique d'été  nous  a  forcés  à  avancer  de  quinze  jours  le 
terme  du  concours.  Les  concurrents  n'ont  guère  eu  que 
neuf  mois  pour  composer  leurs  ouvrages.  Cet  espace  de 
temps  était  bien  restreint,  eu  égard  aux  recherches  qu'exi- 
geaient les  sigets  proposés  :  de  là  vient  que  quelques-uns 
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n*ont  pu  donner  à  leur  travail  tout  le  développement  qu'il 
comportai^.  D'autres  même,  —  nous  le  savons,  --  ont  dû 
renoncer  à  concourir.  Les  mêmes  inconvénients  ne  se  re- 
produiront pas  dans  deux  ans,  puisque  TAcadémie  a  pris 
soin  d'arrêter  dès  cette  année  les  sujets  des  prix  qui  se- 
ront décernés  en  1900. 

Les  trois  sujets  proposés  au  choix  des  concurrents  pour 
1898  étaient  :  l''  La  dépopulation  des  campagnes  en 
Franche-Comté  :  ses  causes,  ses  effets  et  ses  remèdes;  — 
if^  Des  associations  agricoles  en  Franche-Comté  ;  —  S''  Le 
crédit  rural  en  Franche-Comté. 

Tout  en  étant  différents,  ces  trois  sujets  avaient  entre 
eux  une  certaine  similitude  :  ils  se  rapportaient  également 
à  la  situation  de  nos  populations  rurales,  si  dignes  d'inté- 
rêt et  si  éprouvées  depuis  nombre  d'années. 

Six  mémoires  nous  ont  été  envoyés,  dont  quatre  se  rat- 
tachent au  sujet  de  la  dépopulation,  un  aux  associations 
agricoles  et  im  au  crédit  rural.  Nous  parlerons  d'abord  de 
ces  deux  derniers  et  ensuite  des  quatre  ayant  trait  au  pre- 
mier sujet,  qui  était  sans  doute  le  plus  intéressant,  puis- 
que c'est  celui  qui  a  trouvé  le  plus  de  partisans. 

Le  mémoire  n"  1,  intitulé  Des  associations  agricoles  en 
Franche-Comté  y  et  ayant  pour  devise  Funiculus  triplex 
difficile  rumpitur,  ne  nous  retiendra  pas  longtemps.  Le 
sujet  est  traité  d'une  manière  beaucoup  trop  sommaire. 
L'auteur  parle  successivement  des  divers  genres  de  socié- 
tés agricoles  existant  aujourd'hui  ;  il  ne  suit  aucun  ordre 
rationnel,  puisqu'il  met  les  dernières  venues,  les  caisses 
rurales,  avant  nos  vieilles  sociétés  de  fromagerie.  11  se 
borne  d'ailleurs  à  exposer  ce  qui  est,  comme  le  ferait  un 
journaliste  ou  un  voyageur,  sans  étudier  à  fond  les  insti- 
tutions qu'il  décrit. 

Au  lendemain  du  jour  où  s'est  produite,  à  la  faveur  de 
la  liberté  accordée  aux  syndicats,  une  renaissance  si  re- 
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marquable  el  —  on  peut  le  dire  —  si  imprévue  de  Tidée 
d'association  dans  le  monde  agricole,  TAcadémie  avait  jugé 
le  moment  opportun  d'appeler  l'attention  tout  à  la  fois  sur 
les  anciennes  sociétés  nées  sur  notre  sol,  qui  ont  été  asses 
fortes  pour  traverser  les  siècles  et  pour  subsister  sous  des 
législations  bien  diverses,  et  sur  les  organismes  nouveaux, 
créés  depuis  peu  et  qui  ne  peuvent  encore  avoir  tenu  toutes 
leurs  promesses.  Une  étude  approfondie  de  ces  diverses 
formes  d'association,  qui  eût  permis  de  les  comparer  entre 
elles  dans  leur  objet  et  leur  fonctionnement,  aurait  pré- 
senté un  vif  intérêt  et  une  véritable  utilité.  L'Académie  ne 
peut  que  regretter  que  son  vœu  n'ait  pas  été  mieux  rem- 
pli, tout  en  remerciant  le  seul  concurrent  qui  a  bien  voulu 
y  répondre. 

Nous  nous  étions  encore  préoccupés  des  besoins  actuels 
de  l'agriculture  en  demandant  une  étude  sur  le  crédit  ru- 
ral en  Franche-Ck>mté.  Notre  désir  sur  ce  point  a  reçu,  au 
moins  en  partie,  satisfaction;  l'Académie  doit  même  s'ap- 
plaudir d'avoir  fait  naître  un  travail  aussi  original  et  aussi 
intéressant  que  le  mémoire  n^  2,  qui  a  pour  devise  :  <  Le 
crédit  sauve  un  paysan  et  en  perd  deux.  » 

C'est  surtout  l'histoire  du  crédit  agricole  en  Franche- 
Comté,  dans  les  derniers  siècles,  que  l'auteur  de  ce  mé- 
moire a  voulu  faire.  Il  a  consulté  les  livres  de  raison  et  les 
rentiers  de  deux  anciennes  familles  bourgeoises,  d'autres 
papiers  en  sa  possession,  d'anciens  comptes  de  fabrique 
et  des  registres  de  catholicité.  Au  moyen  de  ces  docu- 
ments, peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  qui  pourtant,  nous 
dit-il,  lui  ont  fourni  des  renseignements  siu*  une  période  i 

ininterrompue  d'au  moins  deux  cent  cinquante  ans  avant  ^ 

notre  siècle,  il  a  cherché  à  se  rendre  compte  des  condi- 
tions du  prêt  agricole  et  de  ses  conséquences  avant  la  Ré-  . 
volution.  Il  a  étudié  successivement  quels  étaient   les              ) 
créanciers,  quels  étaient  les  débiteurs,  en  quelle  forme  et              1 
sous  quelles  conditions  se  faisaient  les  prêts  et  quels  en              | 
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étaient  ordinairement  les  résultats,  soit  pour  les  prêteurs, 
soit  pour  les  emprunteurs. 

Dans  les  siècles  précédents,  comme  dans  le  nôtre,  c*est 
le  bourgeois  de  village  qui  était  le  principal  banquier  du 
paysan.  Point  de  maison  bourgeoise,  sous  l*ancien  régime, 
qui  n*eût  son  rentier,  rempli  d'obligations  souscrites  par 
des  paysans  sous  la  forme  de  constitutions  de  rente.  A  en 
juger  par  les  nombreux  anathèmes  contre  Tusure  qui 
remplissent  les  anciens  sermonnaires,  le  prèl  devait  alors 
être  très  dur  pour  Temprunteur.  Notre  auteur  en  indique 
la  véritable  cause  lorsqu'il  dit  :  c  Toutes  les  classes  so* 
ciales  profitent  jusqu'à  Textrème  limite  du  juste  des  avan- 
tages que  la  situation  économique  leur  présente.  La  loi 
cruelle  de  l'offre  et  de  la  demande  domine  l'humanité  et 
sera  toujours  tolérée,  excepté  dans  ses  abus  trop  criants. 
Dans  les  anciens  siècles,  l'argent  était  rare  et  par  consé- 
quent recherché  :  pourquoi  le  prêter  à  bon  compte,  puis- 
qu'on trouvait  preneur  à  un  prix  plus  élevé  ?  Maintenant, 
on  peut  jouir  de  l'épargne,  argent  ou  propriété,  à  un  prix 
faible  :  pourquoi  donnerait-on  davantage?....  »  Aussi  main- 
tenant les  sermons  contre  l'usure  ont  cessé.  La  situation 
n'est  même  pas  loin  de  s'être  retournée.  Autrefois,  le  pou- 
voir politique  était  du  côté  des  capitalistes;  il  passe  au- 
jourd'hui du  côté  des  travailleurs,  et  tandis  qu'il  fallait 
autrefois  défendre  le  travail  contre  les  abus  du  capital,  le 
temps  vient  où  c'est  le  capital,  c'estrà-dire  la  propriété, 
qu'il  faudra  défendre  contre  les  entreprises  des  travail- 
leurs. 

L'abondance  de  l'argent  a  fait  baisser  le  taux  de  l'inté- 
rêt, et  cette  baisse  doit  profiter  au  crédit  agricole.  En  ter- 
minant, l'auteur  de  notre  mémoire  expose  brièvement  les 
avantages  qu'on  peut  attendre  des  caisses  rurales  qui  ont 
été  déjà  fondées  dans  les  campagnes  par  l'initiative  de 
quelques  hommes  dévoués,  aussi  bien  que  des  banques 
régionales  dont  le  gouvernement  semble  vouloir  favoriser 
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rinslitution.  Mais  notre  auteur  insiste  aussi,  et  avecinJSni- 
ment  de  sagesse,  sur  les  dangers  qu*oflbre  le  crédit  pour 
les  petits  cultivateurs,  et  il  conclut  par  sa  devise,  peut- 
être  un  peu  trop  pessimiste  :  «  Le  crédit  sauve  un  paysan 
et  en  perd  deux.  > 

Ce  mémoire  est  sans  doute  plutôt  Thistoire  du  prêt  à 
intérêt  en  Franche -Comté  qu'une  étude  économique  com- 
plète du  crédit  rural.  Mais  c'est  un  travail  sérieux,  médité, 
intéressant,  fondé  sur  des  faits  :  il  révèle  Texpérience  d*un 
homme  de  grand  sens  et  qui  n*est  pas  dupe  des  mots  ni 
des  promesses  illusoires.  A  ce  titre,  il  nous  a  paru  digne 
d*une  certaine  récompense,  qui  sera  indiquée  tout  à 
l'heure. 

Nous  arrivons  aux  quatre  mémoires  relatifs  à  la  dépo- 
pulation des  campagnes.  Deux  surtout  méritent  d*étre  dis- 
tingués, et  c'est  de  ceux-là  que  nous  parlerons  d'abord. 

L'auteur  du  mémoire  n^"  2,  ayant  pour  devise  :  Farsan  et 
hase  olim  meminisse  juvabU,  a  traité  le  sujet  avec  mé- 
thode, avec  érudition  et  d'une  manière  suffisamment  ap- 
profondie. Son  travail  est  divisé  en  cinq  chapitres.  Dans  le 
premier,  il  constate  que  la  dépopulation  des  campagnes 
est  générale  en  France  et  même  en  Europe.  En  1846,  la 
population  rurale  représentait  75  «"/o  de  la  population  totale 
de  la  France;  elle  ne  représente  plus  aujourd'hui  que 
63  7o.  Depuis  1877,  c'est-à-dire  en  vingt  ans,  l'agriculture 
a  perdu  plus  de  443,000  ouvriers.  La  Franche-Comté,  prise 
en  masse,  n'est  pas  la  région  la  plus  gravement  atteinte, 
et  néanmoins,  dans  certaines  parties  de  notre  province, 
dans  la  Haute-Saône  notamment,  la  population  rurale  a 
décru  avec  une  rapidité  effrayante. 

Passant  en  revue  successivement  chacun  de  nos  dépar- 
tements, l'auteur  examine,  par  cantons  d'abord  et  ensuite 
par  communes,  quel  a  été  le  mouvement  de  la  population 
depuis  vingt  ans.  Dans  le  Doubs,  il  constate  que,  sur 
637  communes  que  comprend  le  département,  501  ont  di- 
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minué,  tandis  que  136  seulement  ont  augmenté  ou  sont 
restées  stationnaires.  En  mettant  à  part  les  localités  in- 
dustrielles et  les  centres  de  plus  de  1,000  âmes,  on  recon- 
naît que  rémigration  rurale  atteint,  avec  plus  ou  moins 
d'intensité,  les  cinq  sixièmes  des  communes  agricoles. 
Elle  se  manifeste  surtout  dans  les  petits  villages.  Dans  le 
Jura,  qui  comprend  S84  communes,  801  sont  en  décrois- 
sance, 83  seulement  augmentent  ou  restent  stationnaires. 
La  population  a  diminué  même  dans  les  villes  où  les  ha- 
bitants s'adonnent  à  la  culture,  comme  Saint-Amour, 
Arbois,  Poligny  et  Salins.  Mais  des  trois  départements 
comtois,  c'est  encore  la  Haute-Saône  qui  a  perdu  le  plus 
d'habitants  ;  sa  population  a  diminué  de  près  d'un  dixième 
depuis  1877.  Sur  les  883  communes  du  département, 
837  sont  en  décadence,  46  seulement  ont  pris  quelque  ac- 
croissement ou  ont  conservé  le  même  chiffre  de  popu- 
lation. En  somme,  la  Franche-Comté,  dans  son  ensemble, 
a  perdu  87,000  âmes  depuis  vingt  ans,  et  cette  perte  a  été 
subie  presque  en  entier  par  les  campagnes. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  dépopulation  ?  C'est  le 
sujet  du  second  chapitre  de  notre  mémoire.  L'auteur  dis- 
tingue les  causes  générales  et  les  causes  locales.  Parmi  les 
premières,  il  range  le  service  militaire  obligatoire  pour 
tous,  qui  éloigne  les  jeunes  gens  de  la  vie  rurale  ;  la  direc- 
tion donnée  à  l'enseignement  primaire,  qui  contribue  à 
discréditer  l'état  de  cultivateur  ;  la  crise  agricole,  qui,  sui- 
vant nous,  aurait  dû  être  placée  en  première  ligne  et  dont 
l'importance  n'a  pas  été  suflSsamment  mise  en  relief;  puis 
encore,  le  progrès  de  la  grande  industrie,  le  développe- 
ment de  la  domesticité  dans  la  classe  aisée  ;  enfin  le  mor- 
cellement excessif  de  la  propriété.  Passant  aux  causes 
particulières  qui  favorisent  l'émigration  rurale  dans  notre 
pays,  l'auteur  signale  la  proximité  des  centres  industriels 
de  Belfort  et  ae  Montbéliard,  et  la  décadence  de  nos  vi- 
gnobles comtois. 
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Les  effets  de  la  dépopulation  des  campagnes  sont  étudiés 
dans  le  troisième  chapitre.  L'auteur  les  considère  dans  les 
campagnes  et  dans  les  villes.  Dans  les  campagnes,  c*est 
Taugmentation  des  impôts  et  autres  charges,  qui  pèsent 
plus  lourdement  sur  une  population  moins  nombreuse; 
c'est  la  difficulté  pour  les  cultivateurs  de  trouver  des  ou- 
vriers et  pour  les  propriétaires  de  louer  leurs  fermes; 
c'est  enfin  une  énorme  dépréciation  de  la  propriété  fon- 
cière. Dans  les  villes,  c'est  l'encombrement  des  ateliers  et 
des  administrations,  encombrement  qui  produit  la  baisse 
des  salaires  et  augmente  la  misère.  Et,  comme  la  natalité 
est  toujours  plus  faible  en  ville  qu'à  la  campagne,  comme 
la  mortalité  y  est  plus  forte,  comme  l'alcoolisme  et  la  dé- 
bauche y  exercent  plus  de  ravages,  la  désertion  des  cam- 
pagnes doit  nécessairement  aboutir  à  la  diminution  géné- 
rale de  la  population  et  à  la  dégénérescence  de  la  race. 

Enfin,  dans  un  quatrième  chapitre,  l'auteur  de  notre  mé- 
moire indique  les  remèdes  qui  pourraient,  suivant  lui, 
non  pas  guérir,  mais  atténuer  le  mal.  Pour  conjurer  l'effet 
du  service  militaire  obligatoire,  il  voudrait  voir  accorder, 
surtout  pendant  la  troisième  année  de  service,  de  larges 
congés  aux  jeunes  gens  qui  s'engageraient  à  s'adonner 
aux  travaux  agricoles.  Les  programmes  de  l'enseignement 
primaire  devraient  être  refondus  dans  un  sens  favorable  à 
la  vie  rurale.  Pour  arrêter  l'émiettement  de  la  propriété, 
il  y  aurait  lieu  de  généraliser  la  disposition  de  la  loi  de 
1894,  sur  les  habitations  ouvrières,  qui  permet  à  l'un  des 
héritiers  de  se  faire  attribuer  la  maison  familiale  à  charge 
d'indemniser  en  argent  ses  cohéritiers.  Il  serait  utile 
aussi  d'importer  en  France  l'institution  américaine  du 
homestead,  ayant  pour  but  de  rendre  insaisissable  et  ina- 
liénable le  bien  de  famille.  On  pourrait  même  faire  revivre 
la  loi  de  1826,  qui  autorisait  la  substitution  fidéicommis- 
saire  au  profit  d'un  seul  des  enfants  jusqu'au  deuxième 
degré,  sauf  à  en  restreindre  l'application  aux  domaines  de 
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moins  de  vingt  hectares.  On  doit  enlSn  encourager  la 
constitution  de  caisses  rurales  et  de  syndicats  et  en  gé- 
néral toutes  les  réformes  pouvant  améliorer  la  situation 
de  la  classe  agricole. 

Comme  on  le  voit  par  cette  analyse,  le  mémoire  n^  2  est 
un  travail  consciencieux  et  bien  ordonné.  Votre  commis- 
sion cependant.  Messieurs,  ne  croit  pas  pouvoir  vous  pro- 
poser de  lui  décerner  le  prix  intégral,  non  seulement  à 
cause  du  mérite  des  autres  mémoires,  mais  encore  à  rai- 
son de  certaines  défectuosités  qui  diminuent  la  valeur  de 
celui-ci  et  qu'il  convient  de  signaler,  ne  fût-ce  que  pour 
engager  l'auteur  à  les  faire  disparaître.  Dans  les  causes 
assignées  par  lui  à  la  dépopulation  des  campagnes,  il  y  a 
des  lacunes  :  nous  avons  déjà  indiqué  celle  relative  à  la 
crise  agricole  ;  il  n'est  pas  parlé  non  plus  des  charges  fis- 
cales qui  pèsent  sur  la  propriété  foncière.  Dans  l'étude 
des  effets  de  la  dépopulation  et  des  remèdes  à  y  apporter, 
on  remarque  une  certaine  confusion,  qui  révèle  un  peu 
d'inexpérience  ou  trop  de  précipitation.  Certaines  idées 
sont  empreintes  d'une  naïveté  juvénile  dont  Fauteur  lui- 
même  convient  quelque  part  :  tel  est  le  vœu  émis  par  lui 
que  tous  les  instituteurs  de  la  jeunesse  s'inspirent  du  vers 
de  Virgile  : 

0  fortnnatos  nimionif  saa  si  bona  norint, 
Agricolas  I.... 

Enfin,  le  style  est  un  peu  négligé  et  mêlé  parfois  de 
métaphores  discordantes.... 

Du  mémoire  n''  3  nous  passons  au  mémoire  n"  8,  ayant 
pour  épigraphe  :  «  Il  se  faut  entr'aider....  >  Votre  commis- 
sion estime  que  ces  deux  travaux  ont  droit  à  une  égale 
récompense,  mais  elle  n'entend  pas  pour  cela  les  assimi- 
ler. Le  mémoire  n»  8  serait  incontestablement  supérieur 
au  précédent  s'il  était  complet.  Malheureusement  l'auteur 
n'a  pas  eu  le  temps  de  traiter  la  dernière  partie  du  sujet  : 
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il  s*est  arrëlé  aux  causes  et  aux  effets  de  la  dépopulation 
des  campagnes  sans  indiquer  les  remèdes  qui  pourraient 
y  être  apportés. 

En  revanche,  il  a  fait  une  étude  beaucoup  plus  appro- 
fondie et  plus  complète  que  tous  les  autres  concurrents 
sur  les  progrès  de  cette  dépopulation.  Tandis  que  l'auteur 
du  mémoire  n®  S  n'est  remonté  qu'à  vingt  ans  en  arrière, 
celui-ci  a  suivi  le  mouvement  de  la  population  depuis  le 
commencement  du  siècle.  11  a  notamment  observé  ce  fait 
que  la  population  de  la  Franche-Comté  a  atteint  son  point 
culminant  en  1861  ;  elle  s'est  élevée  alors  jusqu'à  957,000 
habitants.  De  1806  à  1851,  elle  s'était  accrue  de  115,666 
habitants  ;  mais  tout  cet  accroissement  a  été  perdu  pen- 
dant la  seconde  partie  du  siècle,  et  nous  en  sommes  reve- 
nus exactement  au  même  chiffre  qu'en  1806  :  841,000  ha- 
bitants. 

Après  ce  regard  général  sur  l'ensemble  de  la  province, 
l'auteur  examine  la  situation  particulière  de  chaque  dépar- 
tement. Il  montre  que  l'augmentation  des  villes  et  des 
localités  industrielles  a  dissimulé  pendant  un  certain 
temps  la  diminution  de  la  population  rurale,  mais  que 
cette  diminution  a  commencé  dès  1836,  d'où  résulte  la 
conséquence  que  c'est  à  partir  de  cette  année-là  qu'on  doit 
en  apercevoir  les  premières  causes.  Ces  causes  agissent 
de  deux  manières  bien  différentes  :  par  l'insuffisance  de 
la  natalité  et  par  l'émigration.  C'est  pourquoi  l'auteur  les 
recherche  et  les  énumère  sous  deux  paragraphes  :  le  mal- 
thusianisme et  les  lois  qui  le  provoquent,  d'une  part,  et 
d'autre  part,  la  crise  agricole  et  l'émigration. 

A  cette  étude  vraiment  scientifique  de  la  partie  essen- 
tielle du  sujet,  l'auteur  a  joint  deux  atlas,  dont  le  premier 
contient  vingt-quatre  tableaux  de  statistique  sur  le  mou- 
vement de  la  population  et  les  divers  éléments  qui  la 
composent  ou  qui  s'y  rattachent  :  naissances,  mariages, 
décès,  contributions,  contingents  militaires,  prix  moyen 
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du  blé,  superficies  cultivées,  morcellement  de  la  pro- 
priété, etc.  Le  second  atlas  contient  des  diagrammes  qui 
résument  pour  les  yeux  les  données  du  précédent. 

Il  est  très  regrettable  qu'un  travail  si  bien  commencé 
n'ait  pu  être  achevé,  mais,  sans  doute,  Fauteur  tiendra  à 
honneur  de  le  compléter  et  d'en  faire  profiter  le  public. 
En  attendant,  il  a  résumé  ses  conclusions  en  quelques 
pages,  non  moins  bien  pensées  que  bien  écrites,  mais  qui 
demanderaient  plus  de  développements.  Votre  commis- 
sion néanmoins,  ayant  égard  aux  longues,  minutieuses  et 
utiles  recherches  dont  témoigne  ce  mémoire,  n'hésite  pas 
à  vous  proposer  de  partager  le  prix  entre  lui  et  le  mémoire 
n*2. 

Deux  autres  mémoires  nous  restent  sur  le  même  sujet 
de  la  dépopulation  des  campagnes. 

L'un,  portant  le  n'^  4  et  la  devise  :  0  fortunatos  nimium, 
a  certainement  pour  auteur  un  homme  d'expérience,  bien 
au  courant  des  choses  de  nos  campagnes.  L'étude  des 
causes  et  des  effets  de  la  dépopulation  y  est  assez  appro- 
fondie, mais  l'ordonnance  et  la  composition  du  travail 
laissent  à  désirer.  L'auteur  assigne  douze  causes  diffé- 
rentes à  la  dépopulation  :  la  facilité  des  communications  ; 
la  perte  de  nos  anciennes  industries,  telles  que  la  métal- 
lurgie, la  meunerie,  le  tissage;  les  souffrances  de  l'agri- 
culture en  général,  et  de  la  viticulture  en  particulier;  la 
mauvaise  direction  de  l'enseignement;  la  discorde  entre 
les  parents  et  les  enfants;  le  dédain  de  la  profession  de 
cultivateur;  le  service  militaire  obligatoire;  l'augmenta- 
tion du  nombre  des  emplois;  le  besoin  de  luxe  et  de  con- 
fort; la  routine;  la  difficulté  pour  le  cultivateur  de  se  pro- 
curer de  l'argent;  la  grande  division  de  la  propriété.  A 
toutes  ces  causes,  qu'il  étudie  d'abord  en  elles-mêmes  et 
ensuite  dans  leurs  effets,  non  sans  se  répéter  quelquefois, 
l'auteur  propose  d'opposer  deux  remèdes,  pouvant  se  ré- 
AnnÈB  189S.  21 
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sumer  en  deux  mots  :  éducation,  association.  Il  insiste  — 
et  c'est  la  meilleure  partie  de  son  mémoire  —  sur  la  né- 
cessité de  faire  élever  les  enfants  des  cultivateurs  en  vue 
de  leur  état  et  par  des  maîtres  qui  connaissent  eux-mêmes 
théoriquement  et  pratiquement  l'agriculture;  il  indique  les 
moyens  pratiques  par  lesquels  cette  transformation  de 
renseignement  pourrait  être  obtenue  assez  rapidement  et 
sans  de  grandes  dépenses.  Ensuite  il  montre  tous  les 
avantages  que  peut  offrir  actuellement  l'association  pour 
le  relèvement  des  campagnes  et  recommande  l'organisa- 
tion de  syndicats,  de  caisses  rurales  et  de  sociétés  d'assu- 
rance mutuelle. 

Quoique  très  développé,  ce  mémoire  contient  encore  des 
lacunes.  La  dépopulation  y  est  considérée  presque  unique- 
ment au  point  de  vue  de  l'émigration  et  nullement  dans 
ses  rapports  avec  la  natalité.  De  plus,  l'auteur,  qui  invoque 
souvent  des  observations  personnelles,  conclut  trop  faci- 
lement du  particulier  au  général:  parce  que  telle  commune 
de  la  Haute-Saône  a  envoyé  de  nombreux  émigrants  aux 
États-Unis,  il  estime  que  la  moitié  des  Franc-Comtois  qui 
ont  abandonné  leur  pays  s'en  sont  allés  dans  le  nouveau 
monde,  et  que  notre  province  s'est  appauvrie  ainsi  de 
près  de  500  millions  de  francs.  C'est  évidemment  très  exa- 
géré. 

Le  dernier  mémoire  dont  nous  avons  à  parler,  le  n*  6, 
portant  pour  devise  :  Cruce  et  aratro^  a  les  qualités  qui 
manquent  au  précédent  :  il  est  très  bien  composé  et  écrit 
d'une  plume  habile  et  exercée.  Par  contre,  il  est  pauvre 
de  documents  et  de  renseignements  statistiques  sur  la 
dépopulation  :  l'auteur  s'est  borné,  sous  ce  rapport,  à 
comparer  le  nombre  des  habitants  de  trois  cantons  du 
Doubs  en  1851  et  en  1897.  C'est  surtout  des  causes  morales 
de  la  dépopulation  qu'il  s'est  préoccupé.  Pour  lui,  la  grande 
coupable,  c'est  la  civilisation  moderne,  qui,  par  la  facilité 
des  transports,  par  le  journalisme^  par  l'affaiblissement  de 
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la  foi,  par  la  décadence  des  caractères,  ce  triste  fruit  du 
fonctionnarisme,  déracine  les  populations  rurales  et  les 
attire  vers  les  villes.  A  ces  causes,  qui  tiennent  à  Tétat  so- 
cial, s'ajoutent  celles  qui  résultent  plus  directement  de  la 
volonté  du  législateur  :  l'universalité  du  service  militaire, 
la  mauvaise  direclion  donnée  à  l'enseignement  et  aggravée 
par  le  certilScat  d'études  primaires;  Texcès  des  charges 
fiscales  qui  grèvent  l'agriculture. 

Après  avoir  exposé  avec  force,  parfois  même  avec  élo- 
quence, les  déplorables  conséquences  qu'entraîne  la  dé- 
sertion des  campagnes,  l'auteur  se  demande  si  le  mal  est 
guérissable.  11  estime  que  Tencombrement  des  villes  dé- 
terminera forcément  un  reflux  de  la  population  vers  les 
champs,  mais  qu'il  y  a  mieux  à  faire  que  d'attendre  la 
guérison  de  l'excès  du  mal;  que  les  causes  de  la  dépopu- 
lation des  campagnes  étant  surtout  d'ordre  moral,  c'est 
par  des  armes  de  même  ordre  qu'il  faut  les  combattre.  Le 
prêtre,  l'instituteur,  ont  également  un  rôle  à  remplir  dans 
cette  croisade.  Pour  seconder  leur  action,  il  serait  utile  de 
constituer  une  c  Ligue  pour  le  travail  des  champs.  >  L'au- 
teur convient  bien  que  les  «  Ligues  >  ne  sont  souvent  que 
des  prétextes  à  statistiques  et  à  discours,  mais  une  Ligue 
spéciale  à  notre  région,  comme  celle  qu'il  propose,  aurait, 
suivant  lui,  l'avantage  d'unir  les  efforts  des  hommes  de 
bonne  volonté  et  de  favoriser  la  propagande  des  idées 
saines.  On  peut  citer,  d'ailleurs,  comme  exemple  d'une 
association  de  ce  genre  l'Alliance  nationale  pour  l'accrois- 
sement de  la  population  française,  présidée  par  M.  Ber- 
lillon. 

Aucun  moyen  ne  doit  être  négligé,  et  notre  auteur  salue 
en  passant  l'institution  de  l'ordre  du  Mérite  agricole;  il 
souhaite  seulement  qu'on  décore  à  l'avenir  moins  de  mar- 
chands de  vin  et  plus  de  cultivateurs.  11  demande  qu'on 
encourage  toutes  les  associations  agricoles,  comices,  frui- 
tières, syndicats,  sociétés  de  secours  mutuels,  caisses  ru- 
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raies.  Il  s*adres8e  aux  grands  propriétaires  fonciers  et  tes 
conjure  de  vivre  sur  leurs  terres»  d'en  diriger  eux-mêmes 
Texploitation,  de  réhabiliter  par  leur  exemple  la  vie  ru- 
rale. Il  se  déclare  très  partisan  du  homestead  et  montre 
que  cette  institution  tutélaire  ne  répugne  en  rien  aux  ins- 
tincts de  notre  race.  Il  réclame  l'abolition  du  partage  forcé, 
afin  que  la  mort  du  père  ne  soit  pas  nécessairement  suivie 
de  la  dispersion  de  la  famille.  Il  montre  encore  l'opportu- 
nité d'autres  réformes,  la  réfection  du  cadastre,  l'institu- 
tion d'une  représentation  de  l'agriculture,  et  termine  par 
une  proposition  peut-être  trop  hardie,  mais  qu'il  est  au 
moins  permis  de  discuter  :  le  rétablissement  d'une  armée 
professionnelle,  se  recrutant  par  la  conscription,  avec  la 
faculté  du  remplacement.  C'est,  dit-il,  une  question  de  vie 
ou  de  mort  :  pour  avoir  voulu  faire  de  tous  les  paysans 
des  soldats,  nous  n'aurons  plus  ni  paysans  ni  soldats. 

Sans  entendre  approuver  toutes  les  conclusions  de  ce 
mémoire,  votre  commission,  Messieurs,  est  obligée  de 
rendre  hommage  au  talent  qu'il  révèle  :  elle  vous  propose 
de  lui  décerner  une  mention  très  honorable. 

Et,  puisque  vous  avez  bien  voulu  mettre  à  notre  disposi- 
tion une  partie  des  fonds  du  concours  d'éloquence,  restés 
sans  emploi,  elle  vous  propose  en  outre  : 

1^  De  partager  le  prix  d'économie  politique  entre  le  mé- 
moire n""  2  et  le  mémoire  n^  8,  en  accordant  à  chacun 
d'eux  une  médaille  de  200  francs  ; 

2®  D'accorder  une  médaille  de  iOO  francs  au  mémoire 
n"*  3  sur  le  crédit  rural  ; 

3^  Et  une  médaille  de  400  francs  au  mémoire  n*  4, 
ayant  pour  devise  :  0  fortunatos  nimium.,.. 

Avant  de  finir,  Messieurs,  il  doit  m'ôtre  permis  d'ajouter 
que  l'Académie  a  le  droit  de  se  féliciter  des  résultats  de  ce 
concours.  Il  a  attiré  l'attention  sur  une  des  questions  les 
plus  graves  qui  se  posent  à  notre  époque,  sur  une  des 
faces  les  plus  sombres  et  les  plus  inquiétantes  du  problème 
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social.  11  a  suscité  des  travaux  sérieux,  presque  tous  re- 
marquables à  divers  titres.  Et  si  Ton  rapprochait  les  con- 
clusions de  ces  travaux,  qui  émanent  probablement  d'au- 
teurs bien  différents,  on  verrait  que  tous,  sans  avoir  pu 
se  concerter,  se  sont  trouvés  d*accord  sur  certaines  idées, 
qu'on  peut,  par  conséquent,  considérer  désormais  comme 
acquises. 

Parmi  les  causes  de  la  diminution  de  notre  population 
franc-comtoise,  tous  sont  d'accord  pour  accuser  le  milita- 
risme, l'excès  des  impôts,  les  tendances  trop  ambitieuses 
de  l'enseignement  primaire,  la  décadence  de  l'esprit  fami- 
Ual. 

Comme  remèdes,  tous  aussi  sont  unanimes  à  réclamer 
tous  les  allégements  qu'il  sera  possible  d'apporter  au  ser- 
vice militaire  et  aux  charges  fiscales,  la  suppression  de 
tout  ce  qui  rend  l'impôt  plus  lourd  pour  les  familles  char- 
gées d'enfants,  la  réforme  de  l'enseignement  primaire 
dans  un  sens  favorable  à  la  profession  agricole,  la  revision 
de  nos  lois  civiles  en  vue  de  rendre  la  famille  plus  stable 
et  d'empêcher  le  morcellement  excessif  des  propriétés.  Ce 
sont  là  aujourd'hui  des  solutions  définitives,  qu'il  serait 
oiseux  de  remettre  en  discussion  :  il  reste  seulement  à 
souhaiter  qu'elles  pénètrent  de  plus  en  plus  dans  l'opinion 
et  finissent  par  s'imposer  à  ceux  qui,  par  l'exercice  du 
pouvoir  et  par  la  législation,  peuvent  agir  sur  nos  desti- 
nées. 
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POÉSIES 

Par  M.  Viotor  OUILLBMIN 

ASBOOlé    RisIDAMT 


(Séance  publique  du  7  juillet  £898) 


PAYS  NATAL 

J'ai  vu  briller  en  Italie 
La  vive  clarté  d'un  ciel  pur, 
Dont  le  reflet  doré  s'allie 
A  l'outremer  des  lacs  d'azur. 

Le  soir,  quand  le  soleil  attise 
Vers  l'Adriatique  ses  feux, 
J'ai  vu  les  palais  de  Venise 
S'empourprer  de  tons  radieux  ; 

L'Helvétie  et  ses  paysages, 
Ses  cascades,  ses  monts  vantés 
Dressant  au  ciel  leurs  pics  sauvages 
Comme  des  Titans  révoltés 

Que  l'Étemel,  dans  sa  colère, 
Immobilisa  sous  sa  main. 
M'ont  fait  rêver  au  grand  mystère 
Qui  précéda  le  genre  humain. 

Et  m'élevant  aux  altitudes 
Couvertes  de  leur  froid  linceul, 
J'ai  contemplé  les  solitudes,.... 
Ces  muets  témoins  de  Dieu  seul. 
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Il  est  encor  d'autres  contrées, 
Par  des  chantres  élogieux 
Fort  éloquemment  célébrées, 
Qui  délectent  les  curieux. 

Mais  on  peut  bien  vanter  lUellade, 
Son  climat,  ses  rares  splendeurs, 
L'Espagne,  Séville,  Grenade  ; 
L'Orient  aux  molles  ardeurs. 

Quelle  que  soit  la  préférence 
Que  leur  donne  un  goût  raffiné, 
Je  n'y  trouve  point  l'attirance 
Du  cher  pays  où  je  suis  né. 


Je  sais  de  charmantes  retraites, 
Dans  ma  belle  Franche-Ck>mté, 
Chères  aux  peintres,  aux  poètes 
Épris  de  l'agreste  beauté. 

n  me  serait  trop  long  de  dire 
Tous  leurs  sites,  et  de  noter 
Ceux-là  qui  semblent  nous  sourire 
Et  ceux  qui  nous  font  méditer. 

J'admire  nos  grottes  féeriques 
D'Osselle,  de  la  Gràce-Dieu, 
Nos  forêts,  nos  lacs  idylliques 
Entourés  d'un  calme  milieu  ; 

L'eau  de  ces  paisibles  rivages, 
Chàlin,  Saint-Pont  et  le  Villers, 
Réfléchit  les  douces  images 
D'un  ciel  nacré,  de  tertres  verts. 

Le  Doubs  s'endort  dans  l'herbe  humide 
Que  vont  paître  les  grands  bœufs  roux. 
Et  plus  loin,  d'un  sommet  aride, 
S'élance,  écumeux,  en  courroux  (i). 


(1)  Le  saut  du  Doubs,  d'une  hauteur  de  27  mètres. 
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A  ses  côtés,  les  noires  ombres 
Des  sapins  couvrent  les  versants  : 
On  dirait  des  fantômes  sombres 
Étendant  leurs  bras  menaçants. 

Ailleurs,  on  voit  des  moissons  blondes 
Foisonnant  comme  des  toisons 
Et  brodant  sous  Tor  de  leurs  ondes 
La  ceinture  des  horizons. 

On  voit  la  Saône  qui  traverse 
Les  vallons  verdoyants  et  frais, 
Les  terrains  féconds  où  la  herse 
S'attarde  aux  sillons  des  guérets. 

Dans  notre  Jura,  les  campagnes 
Ont  des  tableaiix  accidentés  : 
Vignobles,  plaines  et  montagnes, 
Sources,  torrents,  rocs  surmontés 

De  quelque  vestige  historique. 
Comme  les  restes  du  château 
De  Ghalon,  ce  prince  héroïque 
Dont  Nozeroy  fut  le  berceau  (i). 

Ainsi,  varié  de  contrastes 

Et  de  pittoresques  accents, 

Chaque  endroit  fameux  dans  nos  fastes 

A  pour  nous  des  attraits  puissants. 

C'est  Tantique  Mandeure,  Alaise, 
Où  nos  ancêtres  ont  laissé 
Sur  notre  terre  séquanaise 
Des  monuments  de  leur  passé. 

C'est  Saint-Hippolyte-la-Roche, 
Où  quatre-vingts  vaillants  Comtois 
Ont,  sans  peur,  arrêté  l'approche 
De  Weymar  et  des  Suédois. 

Je  devrais  rappeler  encore 

Nos  villes,  nos  moindres  hameaux, 


(1)  Le  château  de  Philibert  de  Chalon,  prince  d'Oranga,  né  à  Nonroj. 
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S'il  fallait  que  je  remémore 

Tous  nos  faits  d'armes  les  plus  beaux. 

Je  n'écoute  point  la  réclame 
Pour  quelque  lieu  plus  fortuné  : 
Ce  doux  pays  parle  à  mon  âme, 
Le  pays  que  Dieu  m'a  donné  t 

Ce  poste  avancé  de  la  France, 
Où  j'essayai  les  premiers  pas 
De  mon  insoucieuse  enfance, 
Me  dit  de  ne  l'oublier  pas. 


Pourrais-je  perdre  la  mémoire 
Du  temps  heureux  où  chaque  jour 
Dans  la  Comté  j'appris  à  croire 
A  la  Patrie,  au  noble  amour?.... 

En  luttant  contre  le  servage. 
Contre  la  traîtrise  et  le  dol, 
Nos  fiers  Comtois,  par  leur  courage. 
Ont  gagné  franchise  à  leur  sol. 

Ces  valeureux,  sous  leur  bannière, 
Quand  l'ennemi  criait  :  —  Rends-toi  t 
Répondaient,  bravade  dernière. 
Leur  vieux  dicton  :  —  Nenni,  ma  foi  ! 


Salut,  ô  maison  paternelle. 
Où  souvent  nous  avons  fêté  1.... 
—  Voici  le  vieux  banc,  la  toxmelle 
Où  nous  causions  les  soirs  d'été  I 

Voici  notre  clocher,  l'église 
Où  maintenant,  comme  autrefois. 
Un  bon  pasteur  évangélise 
Ses  ouailles  devant  la  croix. 

C'est  là  que  j'entendais  mon  père 
Sans  se  lasser,  me  répéter  : 
«  Garde  ta  foi,  travaille,  espère, 
«  Pour  ne  jamais  démériter.  » 
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Ge  père,  et  la  mère  chérie 
Qui  se  vouaient  à  m'élever, 
Je  demandais,  T&me  attendrie. 
Au  ciel,  de  me  les  conserver. 

Mais  le  destin  inexorable 
Joue  avec  les  pauvres  humains 
Gomme  le  vent  avec  le  sable 
Et  la  poussière  des  chemins. 

Plus  de  parents....  la  froide  pierre 
Que  mes  larmes  vont  arroser 
Marque  leur  place  au  cimetière  : 
Près  d'eux  puissé-je  reposer  1 

Dans  le  pays  de  mes  souffrances, 
De  mes  peines,  de  mes  plaisirs  t 
Cest  là  que  j'eus  mes  espérances, 
C'est  là  que  sont  mes  souvenirs  1 


A  UN  ADOLESCENT 

Ta  jeune  àme  enthousiaste 
S'ouvre  au  jour  pour  le  bénir, 
Sans  souci  du  temps  néfaste 
Que  peut  cacher  l'avenir. 

Ainsi,  l'oiseau  qui  s'éveille 
Avec  le  printemps  naissant 
Chante  à  l'aurore  vermeille 
Un  hynme  reconnaissant. 

Va,  jouis  de  ta  jeunesse  : 
Lorsqu'il  en  est  temps  encor 
Savoure  la  douce  ivresse 
Qu'on  puise  en  sa  coupe  d'or, 

De  cette  coupe  fleurie 
Dont  la  fraîcheur  Va  souri, 
La  rose  est  vite  flétrie 
Et  le  breuvage  tari. 
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N'attends  pas  on  meilleur  âge 
Pour  saisir  l'occasion 
De  fêter  à  son  passage 
La  charmante  illusion 

Dont  toute  âme  est  réjouie. 
Cette  reine  des  beaux  jours, 
Aussi  vite  évanouie 
Que  la  saison  des  amours, 

Même  en  souvenir  est  chère 
Au  vieillard  qu'elle  a  quitté. 
—  Se  peut-il  qu'on  lui  préfère 
La  froide  RéaUté? 


L'ABSENCE 

Frais  Éden  égayé  de  sereine  lumière, 
Ombrages  où  chantaient  les  passereaux  joyeux, 
Sources  d'eau  murmurante  et  brise  printanière 
Dont  j'aimais  à  sentir  le  souffle  en  mes  cheveux. 

Rustiques  horizons  si  chers  à  mon  jeune  âge, 
Avez-vous  donc  perdu  vos  attraits  d'autrefois  ? 
Vous  ne  me  parlez  plus  le  même  doux  langage, 
Ce  n'est  plus  vos  tableaux  enchanteurs  que  je  vois. 

Tout  change-t-il  si  vite  au  sein  de  la  nature? 
Non,  ce  qui  change,  hélas  t  c'est  notre  pauvre  cœur  : 
Toute  image  est  pour  nous  plus  riante,  plus  pure 
Quand  brille  sur  nos  fronts  un  rayon  de  bonheur. 

Nous  entendons  partout  des  échos  sympathiques 
Quand  celle  qui  nous  parle  et  sait  nous  inspirer 
Les  éveille  :  partout  les  sites  poétiques 
Naissent  près  des  chemins  qu'elle  aime  à  fréquenter. 

La  nature  est  toujours  le  miroir  de  notre  &me  ; 
Ses  aspects  sont  changeants  comme  nos  passions. 
Elle  est  partie  au  loin,  la  gracieuse  femme 
Qui  prêtait  sa  fraîcheur  à  mes  illusions. 
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Et  Bon  doux  souvenir,  maintenant  voilé  d'ombre. 
Gomme  le  ciel  brumeux  d'un  soir  décoloré, 
Sur  ces  lieux  délaissés  jette  une  teinte  sombre  ; 
C'est  le  deuil  des  faveurs  dont  le  sort  m'a  sevré. 


UNE  DEVISE 

Sur  la  route  ici-bas  suivie 
Germe  un  sentiment  infécond 
Qui  s'incline  au  vide  profond 
Des  précipices  de  la  vie. 

Son  poison  pénétrant  flétrit 
La  fraîcheur  des  jeunes  années  ; 
C'est  par  lui  que  tombent  fanées 
Les  fleurs  dont  la  sève  tarit. 

Il  jette  une  ombre  sur  le  prisme 
Des  brillantes  illusions, 
Aux  idéales  visions 
Il  oppose  un  froid  réalisme.... 

C'est  ce  funeste  ennui  du  cœur, 
Cette  amère  mélancolie 
Qui  nous  verse  jusqu'à  la  lie 
Sa  stupéfiante  liqueur. 

Perfide  ennemie,  acharnée 
A  détruire  notre  repos, 
Comment  t'éviter,  et  dispos, 
Accomplir  notre  destinée  ?.... 


—  Pour  que  ton  ciel  reste  d'azur, 
Ami,  crois-moi,  toujours  conserve 
Ce  vrai  bouclier  de  Minerve  : 
Conscience  nette  et  cœur  pur. 

Et  pour  devise  prends  tous  trois 
Ces  mots  qui  sauvent  du  naufrage 
Et  qui  relèvent  le  courage, 
Ces  mots  :  travaille,  aspire,  crois  î 
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AD  GLORIAM 

Quand  le  poète  peint  Tenfer,  Q  peint  eà  Tie. 
V.  Huoo,  Le»  Voix  intérieuret. 

Le  poète  puissant  qui  laissera  sur  terre 
Un  souvenir  fameux,  c'est  souvent  le  martyr 
Dont  rame  fut  plus  prompte  à  comprendre,  à  sentir 
Ce  que  notre  existence  a  de  troublant  mystère. 

Soit  que,  comme  David  après  son  repentir, 

n  adresse  au  Seigneur  clément  son  hymne  austère  ; 

Soit  que,  comme  le  Dante  exilé,  solitaire. 

Des  tourments  de  l'Enfer  il  nous  vienne  avertir. 

Or,  on  se  dit  qu'il  est  à  plaindre,  ce  songeur, 
De  porter  en  lui-même,  ainsi  qu'un  ver  rongeur,' 
La  soif  de  l'idéal  qui  consume  sa  vie, 

D'avoir  si  bien  connu  qu'il  vivait  exilé 

Loin  de  son  ciel,  traînant  sa  belle  àme  asservie 

Dans  un  milieu  trop  lourd  pour  son  désir  ailé.... 


Le  grand  poète  doit  souffrir  pour  que  le  monde 

Jouisse  un  jour  de  ses  douleurs. 
Pour  que  son  œuvre  soit  une  source  féconde 

Où  Ton  s'abreuve  de  ses  pleurs. 

][1  est  doux  que  sa  voix  à  la  nôtre  réponde. 

Sa  passion  à  nos  ardeurs. 
Et  que  nous  nous  mirions  en  lui  comme  dans  l'onde 

Aux  insondables  profondeurs. 

Alors  qu'il  fait  vibrer  en  d'émouvants  poèmes 

Les  drames  palpitants,  c'est  plaisir  pour  nous-mêmes 

De  trouver  notre  écho  dans  ces  clameurs  d'autrui. 

—  Barde  prédestiné,  va,  chante  ta  souffrance  t 
Sur  ton  front  inspiré  l'astre  de  gloire  a  lui. 
Donnant  à  tes  lauriers  toute  luxuriance. 
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FIDE!   SPERA! 

Le  voyageur  doit  se  munir 
Contre  les  écueils  de  la  route 
Avant  le  soir,  quand  il  redoute 
De  voir  bientôt  le  jour  finir. 

De  même  il  faut  savoir  bannir 
De  nos  cœurs  anxieux  le  doute, 
Pour  que  son  trouble  ne  s'ajoute 
Aux  ténèbres  de  l'avenir  ; 

Ou  sinon,  tout  le  temps  que  dure 
Notre  marche  que  rien  n'assure, 
Nous  demeurons  l'&me  en  émoi. 

Évitons-nous  cette  souffrance 
Par  la  lumière  de  la  Foi 
Sur  le  chemin  de  l'Espérance. 
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LES 

ASTRES    TÉMOINS 

POÉSIE 
Par  M.  Albert  MALUË 

ASSOCIÉ  RéSIDAMT 


(Séance  du  30  juin  1898) 


Deo  ducê 

Étoiles,  qui  peuplez  rimmensité  du  monde, 
Poussière  scintillante  au  bleu  du  firmament, 
O  soleil  éclatant,  ô  lumière  féconde. 
Qui  de  votre  naissance  a  connu  le  moment  ? 

Quand,  du  triste  chaos  voyant  la  solitude, 

Dieu  voulut  jalonner  les  espaces  déserts, 

n  lança  ses  rayons,  et  ce  fut  le  prélude 

De  Tœuvre  des  grands  jours  ;  les  cieux  furent  ouverts. 

Ils  proclament  sa  gloire,  ils  chantent  sa  puissance  ; 

Pour  écrire  son  nom,  les  astres  sont  jetés. 

Qui  dira  la  grandeur  et  la  magnificence 

De  ces  globes  géants  dans  leur  course  emportés? 

Lorsque  de  TÉtemel  la  voix  s'est  fait  entendre. 
Us  ont  obéi  tous  à  Tordre  du  départ  ; 
Ils  ont  tous  commencé,  sans  avoir  à  l'apprendre. 
Ce  voyage  sans  fin,  sans  arrêt,  sans  retard. 

Suspendus  au  milieu  du  vide  sans  limite. 
Ils  chassent  devant  eux  le  néant  et  la  nuit  ; 
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Ils  marquent,  par  le  cours  de  l'immuable  orbite, 
Et  le  présent  qui  passe,  et  le  passé  qui  fuit. 


Astres,  qu'avez-yous  vu  sur  la  sphère  inconnue 
Lorsque  l'Esprit  de  Dieu  se  portait  sur  les  eaux. 
Tandis  que  sa  surface  encore  aride  et  nue 
Attendait  la  parole  et  les  germes  nouveaux  ? 

Vous  avez  éclairé  de  vos  lueurs  novices 

La  terre,  aux  premiers  Jours,  vide  d'êtres  vivants  ; 

Vous  avez  révélé  les  obscurs  précipices, 

Les  abîmes  sans  fond  livrés  aux  flots  mouvants. 

Seuls  alors  vous  chantiez,  dans  l'absolu  silence. 
Le  cantique  immortel,  hommage  au  Créateur; 
Nulle  voix  n'entonnait  dans  sa  reconnaissance 
L'hymne,  sorti  de  l'&me,  au  divin  bienfaiteur. 

Des  siècles  écoulés  vous  notiez  seuls  le  nombre  ; 
Vous  assistiez  sans  trouble  aux  longs  enfantements. 
Quand  le  sol  frémissant,  sous  un  nuage  sombre, 
Se  soulevait  au  choc  de  tous  les  éléments. 

Devant  vous  ont  vieilli  le  métal  et  la  pierre  ; 
Vous  avez  vu  renaître  et  mourir  les  printemps. 
Les  fleurs,  les  animaux,  se  succéder  sur  terre 
Avant  que  parût  l'homme  en  la  suite  des  temps. 


Mais  soudain  Dieu  descend.  Il  façonne  l'argile, 

n  puise  en  sa  poitrine  une  inspiration, 

Il  anime  à  son  gré  la  matière  docile  : 

Son  chef-d'œuvre  apparaît  dans  la  création. 

Il  vit  que  c'était  bien.  —  Vouliez- vous  davantage, 
Dites,  à  votre  rôle  auriez- vous  donc  failli  ? 
A  ce  souffle  divin,  jeté  sur  son  image. 
L'univers  tout  entier  n'a-t-il  pas  tressailli? 

Voilà  le  souverain,  le  roi  de  la  nature; 
Elle  sera  sujette  à  son  autorité. 
Son  cœur  est  innocent,  son  àme  est  toute  pure, 
Il  a  reçu  le  sceptre  et  l'immortalité. 
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Ses  regards  étonnés  s'ouvrent  à  la  lumière  ; 
Devant  son  Créateur  il  chancelle  ébloui, 
Et  son  premier  soupir  exhale  une  prière  : 
Étoiles  du  Seigneur,  adorez  avec  lui. 

Éclairez  maintenant  la  demeure  si  belle 
Où  se  promène  Adam,  comme  en  un  paradis  ; 
C!ouvrez  d'un  doux  éclat  la  compagne  fidèle 
Qui  des  premiers  humains  fut  la  mère  jadis. 

A  ce  couple  béni  vous  avez  pu  sourire 
Tant  qu'il  resta  soumis  à  la  loi  de  son  Dieu. 
Après  sa  faute,  hélas  t  vous  l'avez  vu  proscrire 
Et  fuir  hors  de  l'Éden  sous  un  glaive  de  feu. 

Nul  ne  l'a  plus  revu,  le  séjour  de  délices; 
Eux-mêmes  en  ont  dû  perdre  le  souvenir 
Quand  l'ordre  du  Seigneur,  châtiant  les  complices 
De  l'antique  serpent,  voulut  les  en  bannir. 


Depuis,  témoins  muets,  marquant  le  cours  des  âges, 
Vous  avez  vu  grandir  l'impure  humanité. 
Parfois  l'homme  aveuglé  vous  rendit  les  hommages 
Et  le  culte  qu'on  doit  à  la  Divinité. 

Eh  quoi!  l'astre  du  jour,  poursuivant  sa  carrière. 
Aux  scènes  qu'il  éclaire  assiste  indifférent; 
Aux  méchants  comme  aux  bons  il  donne  sa  lumière, 
Brillant  sur  le  berceau,  sur  le  lit  du  mourant. 

Un  jour  pourtant,  resté  la  date  sanguinaire, 
—  Dans  un  frisson  d'horreur  la  terre  avait  tremblé,  — 
Lorsque  Jésus  mourut  sur  la  croix  du  Calvaire, 
Sous  une  ombre  de  deuil  le  soleil  s'est  voilé. 

De  ce  monde  il  devait  ne  montrer  que  les  charmes  : 
Ses  rayons  trop  souvent  n'ont  pu  que  voir  jaillir 
Et  des  fleuves  de  sang  et  des  torrents  de  larmes. 
Dont  la  source  ici-bas  ne  doit  jamais  tarir. 

Si  les  frères  armés,  sous  son  œil  impassible. 
S'égorgent  pour  la  vie  et  son  ingrat  profit, 
Nous  le  remercions,  monarque  inaccessible, 
Des  beaux  jours  qu'il  apporte  et  des  champs  qu'il  mûrit. 
AjfNiB  1898.  22 
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Lune  qui  nous  souris,  si  proche  de  la  terre, 

De  notre  àme  incertaine  illumine  la  foi  ; 

Satellite  de  paix,  écoute  la  prière 

Qui  monte  de  nos  cœurs,  quand  nos  yeux  vont  yers  toi. 

Verse  tes  bleus  rayons  au  monde  qui  reflète 
Sur  son  p&le  horizon  ton  tranquille  miroir  ; 
Confidente  des  nuits,  par  ta  vertu  secrète, 
Viens  endormir  la  plainte  et  redonner  l'espoir. 

•  » 
Au-Kiessus  de  mon  front,  pendant  que  tout  sommeille. 
Voyant  ces  mille  points  qui  lancent  des  éclairs, 
J'écoute  le  silence  :  il  vient  à  mon  oreille 
Comme  Técho  lointain  d'ineffables  concerts. 

Ces  nimbes  étoiles,  pareils  à  des  rouages. 
Organes  merveilleux  d'un  immense  instrument, 
Engrènent  dans  les  cieux  leurs  brillants  assemblages 
Dont  un  ressort  divin  lança  le  mouvement. 

Chaque  astre,  en  se  mouvant  dans  la  vaste  harmonie. 
Par  sa  course  puissante  entre  en  vibration; 
Et  les  harpes  d'en  haut  groupent  en  symphonie 
Les  sublimes  accords  de  l'adoration. 

J'admire,  tout  ému,  la  majesté  suprême 
Dont  l'ordre  tout-puissant  s'exécute  en  tous  lieux. 
Qui,  dès  les  premiers  temps,  ceignit  ce  diadème, 
Insondable  passé,  présent  mystérieux  t 

O  mondes  inconnus,  dans  la  coupole  ardente. 
Soleils  qui  constellez  la  robe  de  la  Nuit, 
Révélez  vos  splendeurs  à  notre  &me  ignorante. 
Livrez-lui  les  secrets  qu'en  vain  elle  poursuit. 

Qui  vient  renouveler  l'impalpable  substance 
Que  brûlent  sans  arrêt  vos  étemels  brasiers? 
Quel  est-il,  le  chemin  qui  franchit  la  distance 
De  votre  masse  énorme  à  nos  petits  foyers  ? 

La  science  a  décrit  vos  courbes  solitaires. 

Elle  a  sondé  vos  flancs  et  prédit  vos  retours; 

Mais  nous  ne  découvrons  que  vos  grands  luminaires  : 

Ce  qui  se  passe  en  vous,  nous  l'ignorons  toujours. 
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Que  d'êtres,  dans  vos  feux,  ont  cru  lire  un  présage  ! 
Combien  auraient  voulu,  devinant  un  signal, 
Entreprendre  vers  vous  un  périlleux  voyage 
Où,  dans  la  nuit,  l'étoile  eût  servi  de  fanal. 

Ah  f  sans  doute  à  nos  vœux  vous  restez  insensibles  ; 
Vous  regardez  passer  les  sages  et  les  fous; 
Nos  triomphes,  nos  jeux,  et  nos  luttes  terribles, 
Vous  les  voyez  :  nos  bruits  ne  vont  pas  jusqu'à  vous. 

Notre  orgueil  exalté  ne  semble  que  chimère. 
En  vain  nous  sommes  fiers  de  nos  inventions  ; 
Notre  globe,  à  vos  yeux,  pauvre  grain  de  poussière, 
N'est  rien  que  le  tombeau  des  générations. 

Pour  tout  homme,  il  est  vrai,  sonne  la  dernière  heure; 
Son  corps  enseveli  dort  son  dernier  sommeil; 
Mais  la  terre  n'est  point  son  unique  demeure. 
Et,  mort  dans  Tespérance,  il  attend  le  réveil . 

Quand  vous  aurez  brillé  sur  sa  tombe  abattue. 
Astres,  au  temps  marqué,  vous  tomberez  du  ciel. 
Et  lui,  ressuscitant  dans  sa  forme  pei*due, 
Il  vous  verra  mourir,  —  car  il  est  immortel. 
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NOTE 

SUR 

LES  CARRÉS  MAGIQUES 


Par  M.  8AZNT-LOVP 

mucbrb  résipjlmt 


(Séance  du  2i  avril  i898) 


Dans  ses  Récréations  et  problèmes  mathématiques  (1898), 
M.  Roux-Bail,  de  TUniversilé  de  Cambridge,  a  donné  di- 
verses règles  pour  la  construction  des  carrés  magiques 
d'ordre  impair  ou  pair.  Ces  règles  diffèrent  totalement  de 
celles  qui  sont  exposées  dans  cette  note,  en  ce  que  celles-ci 
sont  plus  générales  et  n'exigent  nullement  qu'on  place 
l'unité  par  exemple  dans  telle  ou  telle  case,  ou  que  l'on 
construise,  du  moins  pour  les  carrés  impairs,  des  carrés 
auxiliaires. 

Cette  nouvelle  règle  permet  de  construire  d'un  seul  coup 
n*  carrés  magiques  d'un  nombre  impair  n  ou  un  seul  en 
commençant  par  une  case  quelconque  où  Ton  place  un 
nombre  quelconque  plus  petit  que  n. 

Elle  explique  immédiatement  les  nombreuses  transforma- 
tions dont  un  carré  magique  est  susceptible  et  montre 
que  la  somme  constante  obtenue  dans  les  colonnes  hori- 
zontales, verticales  ou  diagonales  se  retrouve  dans  de 
nombreux  groupes  de  n  cases. 
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La  présente  note  s'applique  aux  carrés  impairs.  La  règle 
que  j'ai  donnée  pour  les  carrés  pairs  ne  me  parait  pas 
jusquici  pouvoir  subir  une  transformation  analogue. 

Au  reste,  les  développements  qui  suivent  sont  loin  de 
terminer  la  question,  mais  ils  montrent  l'intérêt  que  pré- 
sente le  distributeur  magique. 

Du  distributeur  magique.  —  Le  distributeur  magique 
d'un  nombre  n  est  un  tableau  de  nombres  compris  entre 
n  et  ffl  distribués  dans  un  quadrillage  de  façon  qu'en  iso- 
lant dans  ce  quadrillage  un  carré  comprenant  n*  nombres, 
on  obtient  un  carré  magique  du  nombre  n. 

Ce  tableau  peut  s'écrire  immédiatement  sans  tâtonne- 
ment. 

Il  convient,  pour  la  clarté  des  explications,  de  prendre 
un  exemple  numérique.  Je  supposerai  n  =^  5,  mais  la  règle 
est  générale. 

Prenons  un  papier  quadrillé  et  dans  les  cases  du  quadril- 
lage, en  s'avançant  d'une  case  vers  la  droite  et  de  deux 
cases  vers  le  haut,  inscrivons  la  suite  des  nombres  de  1  à 
5,  ce  qui  remplit  cinq  cases  en  ligne  cavalière.  Immédia- 
tement au-dessous  de  5  on  écrit  6,  et  on  continue  en  ligne 
cavalière  jusqu'à  10.  Immédiatement  au  dessous  de  10  on 
écrit  11,  et  on  continue  en  ligne  cavalière.  Ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  25. 

On  a  souligné  dans  le  tableau  les  premiers  nombres  ins- 
crits. 

On  peut  poursuivre  indéfiniment  chacune  de  ces  lignes 
cavalières  en  répétant  les  cinq  nombres  inscrits,  ce  qui 
fournit  dans  chaque  ligne  verticale  cinq  nombres  que  l'on 
peut  répéter  soit  vers  le  haut,  soit  vers  le  bas,  et  le  tableau 
est  construit.  Il  est  clair  que  le  distributeur  sera  consti- 
tué par  une  région  limitée  de  ce  tableau. 

Si  en  effet  on  sépare  un  carré  comprenant  (2n— 1)* 
nombres,  c'est-à-dire  81  (pour  n  »  5),  on  a  le  distributeur 
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magique  de  5,  distributeur  tel  que  si  on  y  sépare  un 
carré  comprenant  25  nombres,  ce  carré  est  magique,  c'est- 
à-dire  que  la  somme  des  cinq  nombres  qui  en  forment  une 
colonne  soit  verticale,  soit  horizontale,  soit  diagonale,  est 
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carré  magique  de  case  20. 

égale  au  cinquième  de  la  somme  des  nombres  de  1  à  25, 
ou  65. 

On  obtient  ainsi  25  solutions  différentes.  Nous  les  distin- 
guerons par  le  nombre  de  la  case  centrale. 
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Il  est  aisé  de  reconnaître  an  certain  nombre  de  propriétés 
du  carré  magique  qui  n'ont  pas,  je  crois,  été  Jusqu'ici 
signalées. 

Propriétés  du  distributeur  magique.  —  Il  résulte  de  la 
construction  indiquée  qu'ayant  écrit  à  volonté  dans  une 
case  un  nombre  inférieur  à  n\  on  doit  écrire  le  suivant  en 
iigne  cavalière  si  le  premier  nombre  écrit  n'est  pas  un 
multiple  de  n,  et  immédiatement  au-dessous  si  le  premier 
nombre  écrit  est  un  multiple  de  n. 

Si  l'on  examine  les  nombres  successifs  inscrits  dans  une 
colonne  verticale,  on  remarque  que  ces  nombres  sont  en 
progression  arithmétique  dont  la  raison  est  n  +  1,  à  la 
condition  de  retrancher  n  après  inscription  d'un  terme  de 
la  progression  qui  est  un  multiple  den  inférieur  à  n'  etn'  si 
l'on  atteint  un  nombre  supérieur  à  nK 

Ces  deux  remarques  permettent  d'écrire  immédiatement 
un  carré  magique  en  commençant  par  écrire  un  nombre 
du  carré  dans  une  case  quelconque,  car  la  première  re- 
marque donne  un  nombre  de  la  colonne  verticale  voisine 
à  droite  ou  à  gauche,  et  la  seconde  donne  tous  les  nombres 
de  la  colonne. 

L'examen  du  distributeur  magique  montre  : 

Que  les  multiples  de  5  sont  répartis  de  5  en  5  sur  toute 
ligne  horizontale,  verticale  ou  diagonale,  de  sorte  qu'ils 
sont  aux  intersections  de  2  séries  de  lignes  cavalières. 

11  en  résulte  que  tout  carré  magique  de  5  déduit  du 
distributeur  renferme  un  multiple  de  5  dans  toutes  les 
lignes  horizon  taies,  verticales  ou  diagonales. 

Par  suite,  si  l'on  prend  un  de  ces  carrés,  qu'on  augmente 
d'une  unité  les  nombres  de  chaque  case,  sauf  les  multiples 
de  5  qu'on  diminue  au  contraire  de  4  unités,  on  obtient 
un  carré  magique. 

Prenons  par  exemple  dans  le  distributeur  le  carré  ma- 
gique qui  a  pour  case  centrale  13. 
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Si   nous  effectuons   sur   ce    carré  la   transformation 
indiquée,  il  vient 
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que  Ton  retrouve  dans  le  distributeur. 

La  comparaison  de  ces  deux  carrés  conduit  à  reconnaitre 
de  nouvelles  propriétés. 

Si  nous  cherchons  dans  le  carré  A  les  nombres  qui  consti- 
tuent Tune  des  diagonales  de  B,  nous  les  trouvons  dans 
deux  diagonales  de  A  parallèles  à  celles  de  B,  nous  en  con- 
cluons que  dans  A  la  somme  des  5  nombres  23  4-  5  +  7 
+ 14  et  16  est  égale  à  65,  de  même  14  +  3  et  17  -f  6  +  25 
donnent  aussi  65. 

Nommons  diagonales  complémentaires  les  diagonales 
suivant  lesquelles  sont  écrits  ces  nombres.  On  voit  que  : 

La  somme  des  nombres  de  deux  diagonales  complé- 
mentaires est  égale  à  65. 

De  là  une  transformation  diagonale  donnant  un  carré 
nouveau. 
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Les  colonnes  verticales  ne  sont  plus  en  progression 
arithmétique,  mais  on  retourne  la  progression  dans  la 
direction  d'une  diagonale,  moyennant  une  convention 
analogue  à  celle  qui  a  été  faite  précédemment. 

Cela  résulte  du  reste  directement  de  la  constitution  du 
distributeur. 

Si  nous  considérons  les  diagonales  de  C,  la  diagonale 
nord-ouest  est  la  verticale  centrale  de  A,  et  la  diagonale 
sud-ouest  est  formée  de  termes  qui  sont  dans  A  aux  som- 
mets d'un  carré. 

Ces  termes  ont  donc  une  forme  égale  à  65  en  y  compre- 
nant la  case  centrale. 

Celte  circonstance  conduit  à  rechercher  si  dans  les 
carrés  magiques  déduits  du  distributeur,  il  n'y  a  pas 
d'autres  groupes  qui  donnent  des  sommes  égales  à  65  en 
dehors  des  horizontales,  verticales,  diagonales  principales 
et  complémentaires. 

Des  groupes  donnant  la  somme  constante  65.  —  Nous 
supposerons  les  nombres  inscrits  aux  sommets  du  qua- 
drillage pour  simplifier  les  explications.  Considérons  d'a- 
bord les  groupes  de  5  chiffres  dont  l'un  occupe  le  centre 
et  les  autres  le  sommet  d'un  carré. 

Ces  carrés  sont  ici  au  nombre  de  6  et  indiqués  dans  la 
figure  par  une  lettre  placée  à  l'un  des  sommets.  Si  à  la 
somme  des  nombres  placés  aux  sommets  de  A  on  ajoute 
le  nombre  placé  au  centre,  on  obtient  65. 
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Il  en  est  de  même  pour  les  carrés  a,  B,  b.  Si  nous  for- 
mons la  même  somme  pour  les  carrés  C,  D, 


nous  reconnaissons  que  le  nombre  du  centre  étant  1,  2,  3, 
4,  5  ou  6, 7,  8,  9, 10  ou  les  périodes  suivantes,  la  somme 
considérée  est  55,  puis  60—65—70—75  pour  les  carrés  C, 
et  que  pour  chacune  de  ces  périodes  la  somme  est  15, 
puis  40  —  65  —  90  et  115  pour  les  carrés  D. 

Ainsi  dans  les  carrés  magiques  où  la  case  centrale  est 
3—8—13—18—23,  les  groupes  C  donnent  la  somme  65.  En 
outre,  les  carrés  magiques  où  la  case  centrale  est  11 — ^12 — 
13—14—15,  les  groupes  D  donnent  la  somme  65. 

Le  carré  magique  de  la  case  centrale  13  est  donc  le  seul 
où  tous  les  groupes  considérés  donnent  la  somme  65.  On 
pourra  donc  effectuer  une  transformation  diagonale  sur 
tous  ces  carrés  et  deux  sur  celui  de  la  case  13. 

L'un  des  nombres  du  groupe  occupant  le  centre,  les 
quatre  autres  peuvent  former  un  losange.  C'est  ainsi  que 
les  losanges  A  B  C  D  donnent  65  pour  somme  dans  les 
carrés  dont  la  case  centrale  est  1,  3,  5  — 11^  13, 15  —  SI, 
23,25. 
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On    rencontre  encore  cette  somme  68  dans  d'autres 
groupes  figurant  un  pentagone.  Tel  est  celui  de  la  figure 


ci-dessous  qui  peut  se  placer  de  douze  manières  sur  le 


carre. 


Il  n'est  pas  inutile  d'indiquer  quelques  tranformalions 
dont  un  carré  de  case  centrale  donnée  est  susceptible. 
Soit  pour  exemple  le  carré  dont  la  case  cenlrale  est  1. 

A  A'  B 
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Ainsi  le  carré  initial  A  donnera  A,  A',  A".  Il  donnera  éga- 
lement B  qui  pourra  à  son  tour  donner  des  carrés  B,  B', 
B". 

LfO  carré  C  est  fourni  par  le  distributeur  en  y  prenant 
un  carré  formé  par  les  nombres  en  diagonale.  Ce  carré 
pourra  à  son  tour  être  transformé.  Mais  on  ne  saurait  en 
conclure  que  Ton  a  épuisé  les  transformations  du  carré  de 
case  centrale  1.  D'ailleurs  les  propriétés  d'un  carré  dépen- 
dent de  sa  base,  ainsi  qu'on  Ta  vu. 

Autre  méthode.  —J'indiquerai  encore  une  autre  méthode 
applicable  aux  carrés  magiques  d'un  nombre  impair  n. 
Elle  consiste  à  former  un  carré  renfermant  n  indéterminés 
a,  b,  c...  et  dans  lequel  les  sommes  des  colonnes  verti- 
cales, horizontales  et  diagonales  sont  égales  à  a  -|-  ^  + 
c-h.... 

Pour  expliquer  ce  tableau,  je  supposerai  n=7  et  je  le 
décomposerai  en  deux  autres  dont  la  constitution  est  ma- 
nifeste et  qu'il  suffit  de  superposer  pour  avoir  le  tableau 
final. 

On  obtient  ainsi  un  carré  où  toutes  les  colonnes  ont 
même  somme,  quels  que  soient  les  nombres  a,  6,  c,  d,  e, 
A  g  et  qui  devient  un  carré  magique  de  7  quand  ces  nom- 
bres forment  la  progression  4, 11, 18,  25,  32,  39,  46. 

Les  deux  carrés  ci-dessous  doivent  être  superposés.  Les 
49  nombres  seront  distincts  eu  égard  au  choix  des  nombres 
a,  bf  c... 
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leur  superposition  donne 

a  c-fl  e+2  gH-3  b— 3  d— 2  f— 1 

g— 1  b  d+1  f+2  a+3  c— 3  e-2 

f— 2  a— 1  c  e+1  g+2  b+3  d— 3 

e— 3  g— 2  b— 1  d  f+1  a+2  c-f3 

d+3  f— 3  a-2  c— 1  e  g+1  b-f2 

cH-2  e+3  g— 3  b— 2  d— 1  f  a+1 

b+l  d-l-2  f+S  a— 3  c— 2  e— 1  g 
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1: 


!V 


Par  M.  la  ohanoina  8UGHET 

ICBlfBRB   RÉSIDAMT 


(Séance  du  17  novembre  1898) 


Le  24  août  1898,  l'empereur  de  Russie  proposait  à  tous 
les  gouvernements  la  réunion  d'une  conférence  interna- 
tionale ayant  pour  but  de  rechercher  les  moyens  d'assurer 
à  tous  les  peuples  les  bienfaits  de  la  paix,  en  mettant  un 
terme  au  développement  excessif  des  armements  actuels. 

Les  généreuses  propositions  du  tsar,  accueillies  avec 
étonnement,  mais  aussi  avec  un  sentiment  sympathique, 
sont  restées  jusqu'ici  à  l'état  de  projet.  Elles  répondent 
néanmoins  à  ce  désir  de  paix  qui  est  au  fond  de  toutes  les 
âmes  désireuses  de  voir  assurer  la  prospérité  des  peuples 
et  les  progrès  de  la  civilisation. 

Or,  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  essaie  d'opposer 
aux  excès  de  la  guerre  des  moyens  de  pacification  entre 
les  peuples.  Je  voudrais  rappeler  en  particulier  les  tenta- 
tives qui  ont  été  faites  dans  la  Bourgogne  séquanaise,  au 
XI*  siècle,  pour  mettre  un  frein  aux  luttes  sanglantes  qui 
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désolaient  les  régions  renfermées  entre  la  Saône  et  les 
monts  Jura.  Ces  tentatives,  dont  l'Église  surtout  prit  Fini- 
tiative,  sont  connues  dans  lliistoire  sous  le  nom  de  Trêve 
de  Dieu;  et  deux  de  nos  archevêques  de  Besançon,  Gau- 
cher et  Hugues  I*',  y  ont  pris  une  part  importante. 

Après  les  terreurs  de  Tan  1000,  excitées  par  les  faux 
prophètes  qui  avaient  annoncé  la  fin  du  monde  pour  cette 
année-là,  le  peuple,  tout  étonné  de  n'avoir  éprouvé  au- 
cune des  catastrophes  prédites,  se  reprit  à  la  vie.  c  II  sem- 
blait, dit  un  écrivain  contemporain,  Raoul  Glaber,  que  le 
monde  entier,  secouant  sa  vétusté,  s'était  rajeuni  en  re- 
vêtant l'éclatante  blancheur  des  surplis.  >  On  se  remit,  dès 
la  fin  de  l'an  1000,  à  relever  les  ruines,  à  ensemencer 
les  terres  laissées  désertes,  à  bâtir  des  maisons,  des 
églises  et  des  châteaux. 

Hais  cette  renaissance  fut  bientôt  troublée  par  des  cala- 
mités effrayantes  qui  désolèrent  les  trente  premières 
années  du  xr  siècle.  La  famine  et  des  pestes  affreuses  ra- 
vagèrent le  pays  pendant  plusieurs  années.  Le  roi  qui 
gouvernait  alors  la  Bourgogne,  Rodolphe  111,  surnommé  le 
Fainéant,  était  un  prince  sans  autorité,  incapable  d'en 
imposer  à  ses  vassaux  et  de  rien  faire  d'utile  pour  son  peu- 
ple. Aussi,  selon  la  parole  d'Adson,  il  n'y  avait  plus  alors 
ni  roi  ni  juge.  Le  système  féodal  permettait  à  chaque  sei- 
gneur de  se  dire  maître  absolu  dans  ses  terres.  Les 
guerres  de  château  à  château  étaient  continuelles,  et  le 
pauvre  peuple  souffrait  perpétuellement  des  luttes  fratri- 
cides de  ces  petits  despotes.  Les  églises  et  les  monastères 
étaient  pillés  par  ceux  mêmes  qui  leur  avaient  fait  des 
largesses  en  l'an  1000.  Car,  une  fois  les  jours  de  terreur 
passés,  ils  prétendaient  reprendre  les  biens  qu'ils  avaient 
abandonnés.  Partout,  enfin,  régnait  le  droit  de  la  force  ; 
et,  de  plus,  des  guerres  violentes  entre  les  princes  qui  as- 
piraient à  succéder  au  faible  Rodolphe  III  vinrent  encore 
augmenter  les  misères  du  peuple. 
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Lies  choses  en  étaient  là,  au  royaume  de  Bourgogne,  en 
l'an  1030.  C'est  alors  que  le  clergé  essaya  de  lutter  contre 
cette  fureur  de  combat  qui  animait  les  partis  les  uns  con- 
tre les  autres.  Il  prêcha  la  paix  entre  les  hônunes,  et  la  pé- 
nitence pour  apaiser  la  justice  de  Dieu.  Il  voulut  opposer 
à  la  force  brutale  les  préceptes  de  rÉvangile  qui  proclame 
bienheureux  les  pacifiques. 

Hais  les  évéques  comprirent  bientôt  que,  pour  com- 
battre tous  ces  désordres,  ils  ne  pouvaient  pas  espérer 
d'établir  une  paix  perpétuelle  entre  des  factions  sans 
cesse  armées  pour  attaquer  ou  se  défendre.  Ils  voulurent 
au  moins  atténuer  les  maux  de  la  guerre  et  les  abus  du 
brigandage  en  introduisant,  dans  les  régions  de  la  Bour- 
gogne séquanaise,  l'institution  delà  TV^e cfe Dieu,  établie, 
depuis  peu  d'années,  dans  TAquitaine  et  dans  l'Auvergne. 

Burchard  II,  archevêque  de  Lyon,  prit  l'initiative  de 
cette  œuvre  de  pacification.  En  1030  il  assembla,  à  Verdun- 
sur-le-Doubs,  un  concile  provincial,  auquel  assistèrent  un 
grand  nombre  d'évèques.  On  y  remarquait  Gaucher,  ar- 
chevêque de  Besançon,  avec  ses  suffragants,  les  évèques 
de  Bâle,  de  Beliey  et  de  Lausanne. 

L*assemblée  se  tint  près  de  Verdun,  dans  une  plaine  si- 
tuée au  confluent  de  la  Saône  et  du  Doubs.  Des  princes, 
des  seigneurs  en  grand  nombre,  et  une  foule  de  peuple  ac- 
coururent à  cette  solennité,  que  présidait  l'archevêque  de 
Lyon.  Ce  vénérable  prélat,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  de- 
bout près  d'un  autel  qu'entouraient  les  évêques,  proclama 
la  Trêve  de  Dieu,  Elle  fut  jurée  pour  le  terme  de  sept  ans 
par  tous  les  seigneurs  et  chevaliers  présents  au  concile. 

Burchard  lut  à  haute  voix  les  promesses  auxquelles  de- 
vait s'engager  c  tout  homme  montant  à  cheval  et  portant 
les  armes  du  siècle.  >  Ce  pacte  devenait  une  loi  dont  les  évê- 
ques assuraient  l'observation  par  les  peines  spirituelles 
dont  ils  frappaient  les  infracteurs,  et  que  les  seigneurs 
laïques  promettaient  d'observer  et  de  faire  respecter. 
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Pour  connaître  les  abus  qui  signalent  certaines  époques, 
il  est  surtout  utile  de  consulter  les  lois  et  statuts  qui  ont 
pour  but  de  réprimer  ces  abus.  Ainsi,  on  peut  se  faire  une 
idée  des  désordres  qui  régnaient  alors  dans  le  royaume  de 
Bourgogne,  en  lisant  la  formule  des  promesses  que  les 
seigneurs  firent  serment  d'observer  pendant  la  Trêve.  Ce 
document,  intéressant  pour  nos  annales,  a  été  découvert 
par  le  P.  CtiifSet,  qui  Ta  publié  dans  son  histoire  de  Béa- 
trix  de  Chalon.  C'est  Tarchevèque  Burcbard  qui,  au  nom 
de  tous  les  membres  présents  à  ce  concile  de  Verdun,  pro- 
nonça cette  formule  solennelle  en  ces  termes  W  : 

<  Écoutez,  chrétiens,  le  pacte  de  la  paix.  Je  m'engage  à 
ne  point  attaquer  TÉglise,  à  ne  point  violer  ses  asiles,  si  ce 
n'est  contre  tout  malfaiteur  qui  enfreindrait  la  présente 
paix  ;  encore  n'y  entrerai-je  que  pour  en  extraire  le  mal- 
faiteur et  les  armes  qu'il  porterait.  Je  n'attaquerai  ni  le 
clerc  ni  le  moine  désarmés,  ni  ceux  qui  les  accompagnent 
sans  armes  ;  Je  n'enlèverai  point  sans  cause  légitime  ce 
qui  leur  appartient.  Je  ne  me  saisirai  point  du  bœuf,  de  la 
vache,  du  porc,  du  mouton,  de  l'agneau,  de  la  chèvre,  de 
râne,  de  l'ânesse  d'autrui,  ni  du  fardeau  dont  ils  sont 
chargés.  Il  en  sera  de  même  des  oiseaux,  du  coq  et  de  la 
poule,  à  moins  que  je  n'en  aie  besoin  pour  des  éperviers  ; 
encore,  en  ce  cas,  je  les  paierai  deux  deniers.  Je  n'enlèverai 
point  non  plus  la  cavale  non  ferrée,  ou  son  poulain  encore 
indompté.  Je  ne  prendrai  point  le  vilain,  la  vilaine,  ni  les 
marchands  ;  je  ne  leur  enlèverai  point  leur  argent  ;  je  ne 
les  rançonnerai  point,  je  ne  les  battrai  point.  Je  ne  pren- 
drai à  aucun  homme  son  mulet  ou  sa  mule,  son  cheval  ou 
sa  jument,  ou  d'autres  animaux  qui  sont  au  pâturage,  qui 
y  vont  ou  en  reviennent,  s'ils  ne  me  font  dommage;  et 

(1]  Ce  document  intéressant,  mis  au  jour  par  le  P.  ChifSet  dans  son 
Histoire  de  Béatrix  de  Chalon,  p.  187,  a  été  publié  par  Éd.  Clerc, 
Histoire  de  Franche-Comté^  t.  I,  p.  255,  et  par  Tabbé  Richard,  Histoire 
de  VÉglise,  I,  p.  218. 
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s'ils  me  font  dommage,  je  ne  les  tuerai  pas,  mais  je  les 
rendrai,  si  leur  maître,  dans  l'espace  de  huit  jours,  répare 
le  dommage.  Je  ne  brûlerai  ni  ne  détruirai  les  maisons,  à 
moins  que  je  n'y  trouve  mon  ennemi  à  cheval  et  armé,  ou 
un  larron,  ou  que  ces  maisons  ne  fassent  partie  d'un  châ- 
teau. Je  ne  couperai  pas  les  vignes  d'autrui,  je  ne  les  dé- 
graderai pas,  je  ne  les  arracherai  pas  ;  je  ne  vendangerai 
que  dans  celles  qui  m'appartiennent.  Je  n'attaquerai  ni  ne 
dépouillerai  ceux  qui,  sur  des  chars  ou  des  barques,  con- 
duisent du  vin,  des  vivres  ou  d'autres  choses.  Je  ne  dé- 
truirai pas  de  moulins  ;  je  n'en  enlèverai  point  les  denrées 
qui  y  sont,  si  ce  n'est  dans  la  guerre.  Je  ne  prendrai  point 
à  gages  un  voleur  public  et  connu  ;  je  ne  favoriserai  pas 
son  brigandage.  Je  ne  recevrai  point  à  mon  service 
l'homme  qui  viole  sciemment  celte  paix,  ou,  s'il  la  viole 
sans  le  savoir,  je  réparerai  le  mal  pour  lui,  et  je  le  lui  fe- 
rai réparer  dans  les  quinze  jours....  Je  n'attaquerai  point, 
à  l'aller  ou  au  retour,  les  otages  donnés  pour  assurer  cette 
paix.  Je  m'engage  à  en  garder  toutes  les  conditions  qui  pré- 
cèdent jusqu'à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  et,  dès  lors, 
pendant  sept  ans,  si  Dieu  m'aide,  ainsi  que  ses  saints.  > 

Après  cette  lecture,  Burchard  prononça  l'excommunica- 
tion solennelle  contre  les  violateurs  de  la  paix  et  contre 
tous  ceux  qui  refuseraient  de  la  jurer.  Et  pour  en  assurer 
l'observation,  il  se  fit  délivrer  des  otages.  La  suspension 
d'armes  devait  commencer  le  mercredi  des  Cendres  et 
durer  jusqu'à  la  fin  de  Pâques,  à  Quasimodo.  Dès  lors,  les 
violences  diminuèrent  dans  le  royaume  de  Bourgogne, 
soit  par  crainte  des  anathèmes,  soit  par  un  réveil  du  sen- 
timent d'humanité  dans  les  âmes. 

Gaucher,  archevêque  de  Besançon,  un  des  signataires 
du  synode  de  Verdun,  rentra  dans  son  diocèse,  et  mourut 
cette  même  année  au  commencement  d'octobre.  11  eut 
pour  successeur  Hugues  1"^,  un  des  plus  grands  prélats 
qui  aient  occupé  le  siège  de  Besançon. 
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A  peine  Hugues  avait-il  pris  possession  de  son  diocèse, 
que  le  roi  de  Bourgogne,  Rodolphe  III,  mourut  en  1032. 
Sa  mort  fût  Toccasion  de  nouveaux  troubles  dans  le 
royaume.  Des  luttes  violentes  entre  les  princes  qui  aspi- 
raient à  le  remplacer  furent,  pendant  plusieurs  années,  un 
obstacle  à  l'observation  fidèle  de  la  Trét)e  de  Dieu. 

Aussi,  vers  la  fin  de  1036,  les  prélats  du  royaume  de 
Bourgogne  songèrent  à  convoquer  de  nouveau  ime  assem- 
blée générale  pour  renouveler  le  pacte  de  la  Trêve.  C'est 
Hugues,  évêque  de  Lausanne,  qui,  cette  fois,  par  ordre  du 
pape,  prit  l'initiative  de  cette  convocation.  Les  archevêques 
de  Besançon  et  de  Vienne  s'y  rendirent  avec  leurs  suffra- 
gants,  ainsi  qu'une  foule  de  seigneurs  et  de  chevaliers, 
désireux  de  mettre  fin  à  l'état  d'anarchie  où  le  pays  était 
plongé. 

Le  savant  historien  de  la  Suisse  romande,  de  Gingins 
la  Sarraz,  a  retracé  le  tableau  de  cette  réunion  :  c  Au  pied 
des  trois  collines  qu'embrasse  la  cité  de  Lausanne  et  près 
des  rives  du  lac,  au  centre  d'une  vaste  prairie,  s'élève  un 
monticule  arrondi,  qu'on  pourrait  croire  élevé  de  main 
d'homme,  s'il  n'était  surmonté  de  la  plus  belle  et  antique 
végétation;  ce  lieu  charmant,  connu  sous  le  nom  de  Mon- 
triond  (^),  fut  choisi  par  l'évèque  Hugues  comme  point  de 
rassemblement  du  synode  convoqué  par  ses  soins.  Revêtu, 
ainsi  que  les  autres  prélats,  de  ses  habits  sacerdotaux,  il 
occupa  le  haut  de  la  colline,  entouré  des  principaux  sei- 
gneurs, dont  les  armures  étincelaient  aux  rayons  du  so- 
leil; un  peuple  immense  couvrait  la  plaine  :  tous  agitaient 
des  rameaux  verts  en  criant  :  PaxfPaXy  Domine/  La  paix, 
donnez-nous  la  paix,  Seigneur!  L'évèque  répondit  aux 
acclamations  de  cette  multitude  en  levant  au  ciel  sa  crosse 

(1)  C'est  à  tort  que  plosieurs  historiens  ont  placé  cette  réunion,  soit 
sur  le  Mont  d'Or,  en  Franche-Comté,  soit  &  Romont,  en  Suisse.  On  lit, 
en  effet,  dans  le  cartulai]^  de  Lausanne  :  In  monte  rotundo  qui  est  mb 
Laueanna. 
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pastorale,  en  témoignage  du  pacte  conclu  à  la  face  du  Dieu 
vivant,  et  il  prononça  la  formule  du  serment  W.  > 

Cette  formule  était  sans  doute  une  répétition  de  celle 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  été  prononcée  au  concile 
de  Verdun.  Elle  fut  suivie  des  statuts  dressés  par  l'évéque 
de  Lausanne,  et  dont  un  chroniqueur  du  temps  nous  donne 
le  résumé  suivant  : 

€  La  trêve,  dit  l'évéque,  s'étend  depuis  le  mercredi  après 
le  soleil  couchant  jusqu'au  lundi  après  le  lever  du  soleil. 
Et  nous  ordonnons  qu'elle  soit  observée  inviolablement 
par  tous,  depuis  l'Avent  Jusqu'au  huitième  jour  après 
l'Epiphanie,  et  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  l'octave  de 
Pâques.  Et  si  quelqu'un  essaie  de  transgresser  cette  trêve 
et  n'a  pas  donné  satisfaction  après  trois  admonitions, 
l'évéque  prononcera  contre  lui  la  sentence  d'excommuni- 
cation. Or,  aucun  des  évêques  ne  doit  recevoir  l'excom- 
munié dans  sa  communion.  Bien  plus,  il  doit  confirmer 
par  écrit  la  sentence  prononcée.  Et  si  quelqu'un  a  la  pré- 
somption de  violer  cette  prescription,  qu'il  soit  soumis  au 
risque  de  perdre  son  ordre.  Et  comme  un  triple  lien  est 
difficilement  rompu,  nous  ordonnons  que  les  évêques 
n'ayant  égard  qu'à  Dieu  seul  et  au  salut  du  peuple,  et 
mettant  de  côté  toute  ambition,  se  prêtent  mutuellement 
conseil  et  appui  pour  maintenir  solidement  la  paix,  et  ne 
s'en  dispensent  jamais  par  amour  ou  par  haine  de  quel- 
qu'un. Et  celui  qui  se  montrera  tiède  dans  l'accomplisse- 
ment de  cette  œuvre  méritera  justement  de  perdre  sa 
dignité  W.  » 

En  déterminant   ainsi,   sous  des    peines  graves,  les 


(1)  La  Trêve  de  Dieu  dans  la  Transjurane^  dans  les  Op%i$cules  de 
M.  de  Oingins  la  Sarraz,  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Suisse  ro- 
mande,  p.  411,  à  Lausanne,  1865. 

(2)  Chronique  de  Lausanne,  écrite  par  Conon  d'Estavayer  en  1228,  et 
publiée  dans  les  Monuments  de  réyéché  de  Bâle,  par  TrouiUat,  t.  I, 
p.  165. 
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époques  où  il  était  défendu  de  faire  la  guerre,  TÉglise  pro- 
tégeait la  vie  de  bien  des  hommes,  et  on  a  calculé,  en 
effet,  que  les  jours  d'hostilité  se  trouvaient  réduits  à  envi- 
ron quatre-vingt-quinze  durant  toute  Tannée. 

C'étaient  les  évéques  qui,  pour  réprimer  le  fléau  des 
guerres  privées,  avaient  pris  l'initiative  de  la  Trêve  de 
Dieu,  sans  recourir  aux  princes  temporels.  Ceux-ci  com- 
prirent l'importance  de  cette  institution,  et,  dès  Tan  1043, 
l'empereur  Henri  111,  roi  de  Bourgogne,  la  mit  au  rang  des 
lois  politiques  de  ses  États.  Peu  à  peu,  la  Trêve  pénétra 
dans  les  coutumes  locales,  et  pendant  deux  siècles  elle 
contribua  à  faire  triompher  l'ordre  moral  sur  la  force 
brutale. 

Notre  archevêque,  Hugues  1«',  avait  été  Tâme  du  synode 
de  Lausanne.  Aussi,  à  sa  mort,  les  habitants  de  Besançon 
se  sont  souvenus  que  ce  grand  prélat  avait  travaillé,  pen- 
dant toute  sa  vie,  à  établir  la  paix  dans  son  peuple.  La 
reconnaissance  a  mentionné  ce  caractère  de  pacificateur, 
en  inscrivant  sur  sa  tombe  ces  simples  mots  :  11  fut  la 
lumière  pour  le  peuple  et  la  paix  pour  les  malheureux  : 

....Populo  lux,  paœ  miseris. 
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TOMBES  FRANC-COMTOISES  INÉDITES 

(xm«-xvin«  SIÉCLB8) 
Par  M.  Jules  OAITTHIER 

MBMBaS  aÉ8IDA.MT 


(Séance  du  17  novembre  1898) 


Qui  n'a  été  frappé,  en  parcourant  nos  cimetières,  de  la 
pauvreté  navrante  du  style  des  monuments  funéraires 
qu'ont  enfantés,  durant  le  siècle  qui  finit,  et  nos  archi- 
tectes et  nos  sculpteurs?  Banalité  des  tombes  de  toute 
taille,  depuis  les  simples  dalles  aux  stèles,  aux  bas-reliefs, 
aux  figures  et  aux  chapelles  ;  tout  est  empreint  du  sceau 
fatal  de  la  médiocrité,  de  la  décadence  et  du  mauvais  ^ût. 
Un  coup  d'œil  en  arrière,  une  comparaison  sommaire  entre 
la  façon  dont  les  siècles  passés  comprenaient  et  exécutaient 
les  tombeaux  et  la  manière  dont  le  xn^  siècle  les  a  com- 
pris, suffira  pour  constater  la  supériorité  écrasante  des  ar- 
tistes qui,  de  Tépoque  romaine  à  la  renaissance  italienne, 
ont  entouré  les  sépultures  de  glorieuses  manifestations 
de  Tart. 

Sans  parler  des  merveilleux  tombeaux  des  cathédrales 
ou  des  églises  d'Italie,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  qui  por- 
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lent  jusqu'aux  voûtes,  dans  une  architecture  superbe,  c  le 
magnifique  témoignage  de  notre  néant,  >  c*est  dans  les 
moindres  églises  de  nos  villages  ou  de  nos  petites  villes 
qpie  je  voudrais  chercher  la  preuve  de  ce  que  j'avance,  en 
rendant  justice  sur  ce  point  particulier  au  moyen  âge  et 
à  la  Renaissance.  Je  laisse  pour  un  instant  de  côté  les  épi- 
taphes,  généralement  concises,  toiyours  précises,  dont 
la  sobriété  est  à  rapprocher  de  tant  de  ridicules  et  modernes 
réclames,  pour  m'attacher  de  préférence  aux  documents 
artistiques,  que,  grâce  à  la  dureté  des  matériaux,  les  xui*, 
xiv%  XV*  et  xvi""  siècles  ont  transmis  par  centaines  à  la 
rive  gauche  de  la  Saône,  en  restant,  bien  entendu,  sur  le 
terrain  franc-comtois. 

Le  sculpteur  ou,  comme  on  disait,  t  le  tombier  >  du  moyen 
âge,  dès  qu'il  s'agissait  de  poser  sur  quelque  sépulture 
notable  d'un  seigneur  de  village,  d'un  abbé,  d'un  curé, 
d'un  magistrat,  la  dalle  qui  devait  recevoir  son  épitaphe,  y 
gravait  primitivement,  y  sculpta  souvent  en  demi-bosse  la 
figure  du  défunt,  dans  une  spirituelle  et  correcte  esquisse, 
le  représentant  en  harnais  de  guerre ,  d'église  ou  de 
prétoire,  tel  qu'il  le  portait  les  jours  de  parade,  et  donnant 
à  cette  silhouette  encadrée  de  quelque  édicule  gothique, 
accompagnée  d'écussons  et  de  devises,  la  fidélité  d'un 
portrait.  A  une  époque  où  la  hiérarchie  universelle,  res- 
pectée partout,  distinguait  nettement  les  castes  et  les  pré- 
séances, tout  ce  qui  occupait  les  rangs  élevés,  cardinaux 
et  prélats,  princes  et  grands  officiers  de  la  Couronne,  ob- 
tenait, même  dans  les  églises  et  les  cloîtres,  après  leur 
mort,  des  mausolées  dignes  d'eux;  le  ciseau  des  Sluter,  des 
la  Huerta,  des  Michel  Colombe  ou  des  Conrad  Meyt,  réalisait 
leur  effigie  dans  des  chefs-d'œuvre  qui  sont  restés  inimi- 
tables. Il  vint  un  temps  où  la  diffusion  de  l'argent  d'une 
part,  de  l'art  d'un  autre  côté,  multiplia  pour  des  caté- 
gories un  peu  plus  humbles,  grands  seigneurs,  hauts  ma- 
gistrats de  province,  des  tombeaux  imités  de  ceux  des 
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princes  royaux  ;  la  Franche-Comlé,  malgré  sa  pauvreté 
relative,  compta  par  douzaines,  dans  ses  nécropoles  pré- 
férées de  Besançon,  de  Salins,  de  Gray,  de  Dole,  de  Mont- 
Sainte-Harie  ou  de  Cherlieu,  des  tombeaux  avec  figures  en 
plein  relief  que  le  temps  et  plus  encore  la  bêtise  humaine 
ont  pulvérisés  pour  la  plupart. 

Heureusement  qu'au  xvn*  siècle  l'érudition  des  Palliot 
et  des  Gaignières  avait  fait  dessiner  par  milliers  dans  l'an- 
cienne France,  et  par  centaines  dans  les  deux  Bourgognes, 
nombre  de  ces  curieux  monuments,  tandis  que,  plus  mo- 
destes, nos  historiens  locaux  se  bornaient,  faute  de  mieux, 
à  copier  les  épitaphes  et  à  recueillir  descriptions  et  blasons 
des  tombes  disséminées  partout.  De  ces  dessins,  conservés 
à  Oxford  ou  à  Paris,  de  ces  inscriptions  transcrites  par  les 
ChifQet,  les  Boisot,  les  Dunod  ou  les  Dunand,  j'ai  déjà  tiré 
pour  les  Bulletins  de  l'Académie  de  Besançon  cinq  ou  six 
recueils  qui  ont  rendu  service,  je  crois  pouvoir  le  dire, 
aux  amateurs  d'histoire  locale.  Aujourd'hui  je  voudrais  y 
ajouter,  au  nombre  de  cent,  des  tombes  inédites,  puisées 
à  des  sources  inexplorées,  en  y  joignant  quelques  dessins 
de  Palliot  ou  de  Gaignières  qui  ressusciteront  des  figures 
oubliées  et  rapatrieront  des  monuments  disparus. 

Trois  d'entre  eux,  et  non  des  moindres,  représentent  de 
fastueux  tombeaux  élevés  dans  l'église  des  Cordeliers  de 
Dole  à  Olivier  de  Longwy,  seigneur  de  Gairvaux  ;  à  Simon 
de  Rye,  ambassadeur  et  grand  écuyer  de  Marguerite 
d'Autriche  ;  à  Aimé  de  Balay,  bailli  de  Dole  (1467,  1518, 
1622). 

Deux  autres  qu'on  voyait  aux  Augustins  de  Champlitte 
immortalisaient  les  traits  de  Claude  de  Vergy,  gouverneur 
du  comté  de  Bourgogne  (1561),  et  de  Jean  de  Vergy,  sei- 
gneur de  Richecourt  et  de  Longchamps  (1526). 

Ces  dessins  inédits  trouveront  utilement  leur  place 
dans  nos  Hémoires  avec  les  épitaphes  de  personnages 
notables  de  la  noblesse,  du  clergé  et  de  la  magistrature 
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d*antan,  qui  serviront  à  éclaircir  bien  des  dates  et  bien  des 
^néalogies. 

En  les  recueillant  ici,  en  faisant  revivre  au  moyen  de 
ces  dessins  de  précieux  trésors  artistiques  dont  il  ne  reste 
aucun  vestige,  j'aurai,  d'une  part,  justifié  la  thèse  que 
contient  cette  courte  noie,  et  de  l'autre  restitué  à  notre 
archéologie  comtoise  des  pièces  importantes  dont  les 
ruines  et  même  le  souvenir  sont  depuis  longtemps  effacés. 


RECUEIL  D'ÉPITAPHES 

ET 

TOMBES  FRANC-COMTOISES  INÉDITES 

EXTRAITES 

Do  dierset  UMIothèqiM  et  arohliet  de  Parte  et  Beuiifoii 


Ermitage  de  SAINT-ROGH,  D*AR60I8. 

1.  —  Qaude  Gogdet,  bourgeois  d^Arbois,  13  janvier  1579« 

Ci  git  hanorabU  homme  Claude  Goguetf  a  son  vivant  bowrgoit  é^Arhoitj  qyki 
décéda  le  i3  en  janvier  l'an  i579.  Dieu  ait  son  âme.  Amen, 

(B.  Besançon,  vas,  962,  116*^.) 

Église  SAnrr-MARTm  de  BÂUM&LES-DAMES. 

2.  —  Claude  Rodoemont,  seigneur  de  Valonne,  19  décembre  1681,  et 
Christine  Broquard,  sa  femme. 

Cy  gistent  les  corps  de  noble  Claude  Rougemont,  seigneur  à  Valogne»  gui 
décédât  le  19*  décembre  1681,  et  damoiselle  Cristine  Broquard,  son  épouse. 
Cartouches  aux  armes  des  Rougemont  et  de  leurs  femmes. 

{Arch.  du  Doubs,  B.694,  arrêt  du  14  mars  1716.) 

Église  SAorr-SuLncE  de  BAUME-LES-DAM£S. 

3.  —  Pierre  Rougemont,  curé  de  Saint-Sulpice  de  Baume,  24  janvier 
1614,  et  Henri  Rougemont,  lieutenant  du  bailliage  d'Omans,  11  avril  1621. 
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Cy  git  m$$Hn  Pi0rr$  RougmoiU,  cwré  d$  Samt-Sulpice,  d&ym  d$  EmUêê, 
qui  décédât  le  vingt-qwittriètM  janvier  i6i4i,  et  noble  Henry  Rougemontdœtem' 
es  droiti,  lieutenant  du  siège  d'Omans,  qui  décédât  le  ii  avril  i62i. 
Girtouche  aux  armes  des  Rougemont. 

(Arch.  du  Doubs,  B.  694,  vrôt  du  14  mars  1716.) 

Église  paroissiale  de  BEAU  JEU  (Haute-Saône) 

4.  —  Jean  de  Beadjed  et  Marguerite,  sa  femme,  1419. 

Cy  gist  Jean  de  Beaujeu  et  Margueritte  sa  femme  lequel  trépassa  l'an  14i9. 
(Au  milieu  armes  gravées  de  Beaujeu.) 

(B.  de  Besançon,  ms.  2036»,  f.  270  y.) 

5.  —  Jean  de  Bbadjeu,  Catherine  de  Charmes,  Isabelle  de  VArrE  et  Mar- 
guerite DE  Charees,  1420. 

Cy  gist  Jean  de  Beaujeu  et  Catherine  de  Charme  et  Isabelle  de  Vaitte  et  Mar- 
guerite de  Charmes  jadis  ses  femmes  lequel  frespassa  Van  MCCCC  et  XX. 

(Armes  de  Beaujeu  gravées  et  aux  quatre  coins  quatre  armoiries  à 
demi  tracées.) 

{B.  de  Besançon,  fonds  Boisot  20361,  f.  270  y«.) 

0.  —  Tabernacle  de  Beaujeu  offert  par  Claude  de  Beaujeu,  août  1560. 

Do  plus  se  trouye  escrit  dans  ce  lieu  un  tabernacle  et  à  Tentour  en  forme 
de  pyramide  en  lettres  d*or  les  mots  suivants  : 

Hoc  opus  very  Corparis  Christi  tabemacuhtm  prius  lapide  constructum  Guil- 
lermus  a  Beaujeu  loci  dominus  parte  ex  voie. 

Et  sur  Tautre  face  dud.  tabernacle  se  trouvent  encor  escritz  les  mots  sui* 
vantz  : 

Aura  aUisque  coloribus  Claudius  a  Beaujeu  statim  post  fratris  obitum  pro 
pence  fieri  curavit  mense  augusH  mUUsimo  quingentesimo  sexagesimo. 

D.  0.  M. 
{B.  Besançon,  fonds  Boisot  2036',  f.  270  v«.) 

COBOBUERS  DE  BESANÇON. 

7.  —  Frère  Guillaiime  de  Beaumb,  cordelier,  v.  1300, 

fi  Le  frère  Guillaume  de  Berne,  mort  vers  Tan  1300,  est  représenté  sur  sa 
tombe  au  bas  de  lad.  église  avec  Thabit  de  son  ordre,  le  cordon,  les  man- 
ches beaucoup  plus  étroites,  les  mains  croisées  sur  le  ventre,  les  pieds  aus 
et  une  couronne  comme  les  capudns.  On  y  aperçoit  aussi  la  mosette.  • 
{B.  Besançon,  mss.  Dunand,  XXXI,  248  v«.) 

8.  —  Sœur  Jeune  de  Beaunb,  cordelière,  v.  1300. 
Cy  gist  dame  suer  Juene  de  Beaune..,. 

(Tombe  sans  date,  plus  large  à  la  tête  qu^aux  pieds.) 

{B.  Besançon,  mss.  Dunand,  XXXI,  248  v*.) 

9.  —  Frère  Othon  Malnoirs,  étudiant,  1329. 

«•  Dans  le  clottre  on  y  voit  l'épitaphe  et  la  figure  du  frère  Othoo  Malnoirs 
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Jeuiie  étudiant  mort  en  1329.  n  est  habillé  comme  le  précédent  et  on  re- 
marque qu^il  a  la  couronne  comme  un  capucin.  » 

(B.  Besançon,  mas.  Dunand,  XXXI,  248.) 

10.  —  Frère  Eus,  cordelier  de  Besancon,  1385. 
Hiejacit  frattr  HelyoM  qui  ohiii  amo  Domini  m.  ccc.  lzxxv. 

Figure  gravée  d'un  cordelier  avec  cette  épitaphe  à  ses  pieds.  H  est  repré- 
senté portant  la  barbe  et  ayant  les  pieds  nus,  une  mosette  très  courte,  le 
cordon  à  un  seul  pendant  et  noué  comme  aujourd'hui,  mais  sans  houppe  aux 
extrémités  et  serrant  à  relever  et  à  soutenir  Tbabit. 

{B.  Besançon,  mss.  Dunand,  XXXI,  248.) 

11.  —  Père  Girard  Ainaulo,  théologien,  septembre  1607. 

Hie  jacit  R.  P.  Girardus  Arnauld  theologus  provincim  Sandi  Bonaoeniwrm 
qwmdam  provindaUs  necnon  hujus  conventus  Gardianus  qui  ohiit  die  septevUn', 
1607. 

(Représenté  avec  la  couronne,  portant  sa  barbe,  ayant  les  mains 
jointes,  la  mosette  et  les  manches  fort  grandes.) 

{B.  Besançon,  mss.  Dunand,  XXXI,  248.) 

GATHfoaALB  SAnrr-JiÀif  db  BESANÇON. 

12.  —  Louis  DB  MontbAuaro,  archevêque  de  Besançon,  25  juillet  1362 
(1674). 

Hic  sunt  ossa  ladovici  de  Montehelicardo  qvondam  arehiepi.  BistmHni  foi 
ohiU  octaeo  halend.  aogvsH  anno  Domini  1362  :  qvae  qvidem  ossa  ab  ecclesia 
S^  Siephani  bellorvm  tvrbinibvs  evena  AnUmivs  Petrvs  de  Grandmoni  arehio- 
pvs  Bisvntinvs  transferre  cvravU  anno  Domini  1674. 

(Plaque  de  cuivre  rouge  (101  mm.  sur  152),  placée  en  1674  sur  le  cer- 
cueil transporté  de  Saint-Étienne  à  Saint-Jean.  Mtuée  archéologique.) 

13.  —  Quentin  Ménard,  archevêque  de  Besançon,  18  décembre  1462  (1674). 
Hic  stnt  ossa  Qvintini  Menart  qvondam  arehiepi.  BisfmHni  qti  ohiit  XVIII 

dêcemhris  anno  Domini  1462  qtae  qvidem  ossa  Anioni»s  Petrvs  de  Granémmd 
mthiopiscopvs  Bisvntinvs  ab  ecclesia  sancH  Stephani  bellorvm  tvrbinibvs  eoersa 
transferri  cvravit  anno  Domini  1674. 

(Plaque  de  cuivre  rouge  (88  mm.  sur  152),  placée  en  1674  sur  le  cer- 
cueil transporté  de  Saint-Étienne  4  Saint-Jean.  Musée  archéologique.) 

ÉGUSB  Saint-Paul  bt  Saint-Donat  db  BESANÇON. 

(3*  pilier  de  gauche  en  entrant.) 

14.  —  Jacques  db  Mbsmat,  conseiller  au  Parlement,  12  octobre  1680. 

Hic  jaoet  Ex  aniiquA  apud  Sequanos  prosapid  Austeritate  morum  et  Elo- 
quentiae  vigore  ilhutris,  Jacobus  de  Mesmat  primum  in  senatu  Dclano  Begia- 
rum  cwêorum  actor,  dcinde  in  supremâ  curid  Bisuniind  senator.  Obiit  die  XU 
octobris  anni  M.  D.  C.  LXXX»  aetatis  suas  atMO  Ll*.  Exosa  mundum  et  reli- 
giûsum  institutum  amplexa  cot^ugi  dilectissimo  moestissima  vxor  Joanna-Mar- 
garita  db  Brdn  posuit. 

(Minutes  Belamy,  15  avril  1788.  4rch.  d^  Doubs.) 
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ÉGLI81  Sàqvt-Pibrbb  db  BESANÇON. 

(Entrée  de  la  2*  chapelle  à  gauche.) 

16.  —  Laurent-Jean  db  Mksmat,  conseiller  au  Parlement,  6  mai  1711. 

Cy  gitt  mestire  Laurent'Jean  de  Mesmay  seigneur  de  Genevrfut/,  conseiUtr 
au  porlement  de  Besançon,  issu  d'une  famille  connue  par  les  emplois  mUUaires, 
par  les  charges  de  la  magistrature  et  par  les  dignités  ecclésiastiques  dans  Us 
chapitres  nobles. 

Il  mourut  le  VI  mai  M.  DCC.  XL  Dieu  veuille  lui  donner  dans  la  patrie  des 
fustes  la  paix  qu*U  porta  partout  où  s'étendit  son  autorité. 

(Minutes  Belamy,  14  mai  1788,  Ârch.  du  Doubs.) 

ÉOLISB  ABBATIALE  DE  BITHAINE. 

16.  —  Aimon  de  Faucoonet,  fondateur  de  Bithaine,  30  mars  1134,  — 
renouvelée  en  1774. 

Ad  perpetuom  rei  memoriam  anno  Dni.  1774  in  restauratione  hujus  tempU 
depressus  est  sub  hoc  marmore  lapis  funereus  titulum  sequentem  exhibens  : 

Hic  jacet  Haimo  dnus,  de  Falconio  qui  Bethaniam  fundaeit  lU*  kalendas 
aprilis  1133. 

Memores  benefidorum  posuerunt  dnus.  Carolus  Antonius  Grignet  prior  et  re- 
ligiosi  beatae  Mariae  de  Bethanie. 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  89.) 

AuousnNs  DE  GHAMPLITTE. 

17.  —  Jean  Noz....  grand  veneur  du  roi  de  France,  seigneur  de  Chaudey. 
prévôt  de  Venon-sur^Savigny,  1511. 

Cy  gist  honorable  homme  Jehan  Noz....jadiz  grand  veneur  du  Roy  de  France, 
seigneur  de  Chaudey,  prévôt  de  Venon  sur  Savigni,  Gène,  Laforez....  lequel 
trespassa  Van  mille  V'  et  XI  le  jour  de  saint  Jacques  et  S^  Ckristofle.  Dieu  ayi 
son  ame. 

(Bibl  nat.  (PalUot,  H,  362).  Bouhier,  LOI,  41.) 

18.  —  Claude  de  Grammont,  31  janvier  1576. 

Cy  gist  Claude  de  Grammont  fils  de  François  de  Grammont  et  de  Bonne  de 
Meligny,  seigneur  de  SmêUé  et  Grenant,  qui  décéda  le  dernier  de  janvier  1576, 
Dieu  ait  son  ame.  Amen. 

{Bibl.  nationale.  Bouhier,  t  LUI,  56.) 

19.  —  Jean  de  Verot,  écuyer,  s'  de  Richecourt  et  de  Longchamp,  4  dé- 
cembre 1526. 

Tombe  en  demi-bosse,  sous  une  arcade  cintrée,  un  écnyer  en  armure,  tète 
nue,  les  pieds  sur  un  lion.  Au-dessus,  écu  écartelé  de  Vergy  et  d'un  lion, 
timbré  d'un  griffon  en  lambrequins,  soutenu  de  deux  lions.  Aux  quatre 
coins,  écus  écartelés  de  Vergy  et  d'un  lion  (PI.  IV). 

Cy  gist  noble  escuier  Jehan  de  Vergy  dU  de  Ri^^ecowi,  seigneur  de  Long- 
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champf  qui  deceda  de  a  monde  en  l'autre  le  quahihne  de  décembre  fan  mil 
cinq  cens  XXVI. 

(GolL  Bourgogne,  Bihl,  nai.) 

20.  ^  C3aude  db  Vkrot,  gouTorneur  du  comté  de  Bourgogne,  9  janyier 
1561. 

Tombe  en  demi-botse,  sous  une  arcade  cintrée  Claude  de  Vergy  étendu, 
vêtu  d'une  armure,  la  tête  nue  reposant  sur  un  coussin,  à  ses  pieds  ses  gan- 
telets et  son  casque.  Aux  coins  de  la  tombe  quatre  écus  ;  Vbrot,  Rochechodart, 
écu  écartelé  :  aigle  éployée  et  bande  de  sept  pièces,  Amboiss.  Au-dessus  l'écu 
de  Vergy  sommé  d'un  griffon  et  de  lambrequins,  soutenu  par  deux  griffons. 

Cy  gitt  hmU  $t  jmieswni  seig*  me$sire  Clatide  de  Vergy  à  son  vivant  seig,  de 
ChampUttet  Foutent j  Jtforey,  la  Rochelle,  de.,  chevalier  du  Toison  d*or  et 
eommit  au  gouvernement  du  comté  de  Bourgongne  gui  deceda  le  IX  de  janvier 
iôôO,  Dieu  aye  ion  ame  (PI.  V). 

(Coll.  de  Bourgogne,  Bibl  nat.) 

Égusb  SAnrr-CHRisTOPHB  di  CHAMPLITTB. 

21.  —  Hélène,  comtesse  de  Grutèrbs,  femme  de  Claude  db  Vbrgt,  18  oc- 
tobre 1505. 

Cy  gist  noble  damoieelle  Helaine,  comtette  de  Gruer,  femme  de  nohU  damoieel 
Claude  de  Vergy ^  conUe  dud.  Gruer  et  seigneur  de  Fouvans,  laquelle  trespassa 
le  XV m*  jour  d'octobre  Van  M  Vc  V.  Dieu  ait  son  ame.  Amen. 

(Palliot,  t.  II,  356  ;  —  Boohibr,  LUI,  35,  Bibl.  nat,) 

22.  —  Etienne  Huoon,  prieur  de  Cbamplitte,  15  octobre  1619. 
(Chapelle  Notre-Dame  à  droite.) 

D.  0.  M. 
Nobili  patri  reverendoque  Domino  D.  Stephano  pairitiae  aptid  Graianos  fami- 
Uae  Hugon  priori  Camplitensi  meritissimo  ac  domino  in  Neuvelle  ecclesie  cari- 
que  immatura  morte  praerepto  annis  florentibus  natalis  metropolitanae  ecclesiae 
Bisuntinae  canonici  dignissimo  Antonii  supremae  Sequanorum  curiaesenatwam- 
plissimi  Pétri  in  superiori  Burgundiae  tractu  Graiacensi  praesidi  integerrimi 
triummrorum  cura  aetate  conspicuorum  fratri  amantissimo  viro  virtute 
clarissimo  charissimoque  omnibus  gratissimo  gratiosissimo  munificentissimo  pro- 
batissimo  praelato  religiosissimo  humanissimo  pro  optimo  tanii  virlutum  viri 
fBOtittfii^ufii  /.  C.  Avennes  I.  V.  D.  conjunctissimo  conjunctissimus  merentissi- 
musqué  moerens  ac  gemens  Graianoque  Graianus.  Obiit  saltUis  anno  i6i9, 
aetaiis  30,  18  calendas  novembris, 

(Bibl  nat.  (Palliot,  II,  359).  Bouhier,  UH,  67.) 

PrieurA  db  CUSANCE. 

23.  —  Isabelle  db  Bblvoir,  dame  de  Cusance,  2  janvier  1347. 
a  :  oiBT  :  dame  :  tsabbl  :  db  :  bblvor  :  damb  :  de  :  cysance  : 

qvi  :  fvt  :  trespassée  :  le  :  mardy  :  après  :  Vapparicion  :  Nostre  :  Seignevr  : 
M  :  trois  :  cbns  :  ovarantb  :  bt  :  sbu  :  don  :  dbvx  :  hait  :  l'amb  :  ambn  : 
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(Pif^ore  de  femme  debout,  mains  jointes  ;  au-dessus,  deux  anges  nimbés 
avec  l*Ame  et  des  encensoirs.  Débris  dans  le  jardin  de  la  cure  de  Cusanœ  et 
4  rentrée  du  Village  ;  le  reste  est  emprunté  au  nobiliaire  du  fonds  Gevigney. 
Areh.  Côte-d'Or.) 

24.  —  Jean  db  Gusancb,  chevalier,  6  mai  1368. 

Von  mU  trois  cent  soixante  et  kuit  le  jour  de  saint  Jean  Porte  LaUne,  fist 
«oH  messire  Jean  de  CusancSy  cheoalier.  Requiescat  in  pace. 

(Bibl  de  Besan^,  Rec.  Boisot,  464  (ms.  1206.) 

26.  —  Catherine  db  Nbuchatbl,  dame  de  Cusance,  8  avril  1379. 

Cy  gist  Catherine  de  Neufchastel  dame  de  Cusance  qui  fut  trespassé  le  grand 
vendredy  Van  de  Nostre  Seigneur  co%irant  mil  trois  cent  soixante  et  dix  huU» 
Dont  Dieu  a^t  Vame. 

{Bibl.  de  Besançon,  Rec.  Boisot,  464  (ms.  1206.) 

20.  —  Vauthier  db  Gasufcs,  chevalier,  3  mars  1385. 
Ci  gist  Vaulthier  de  Cusance,  cheoalier  qui  trépassât  le  lier  jour  du  wuns  de 
mars  mil  CCCUU^  et  UIL  Dont  Dieu  ay  Vame. 

(Bibl.  de  Besançon,  Rec.  Boisot,  464  (ms.  1206.) 

27.  —  Vauthier  db  Gusancb,  chevalier,  5  août  13.... 

Ci  gist  monseigneur  Yathier  de  Cusance,  chevalier,  qui  fut  trespaesé  U 
Cinquième  jour  du  mois  d'aoust.,,. 

{Bibl.  de  Besançon,  Rec.  Boisot,  464  (ma.  1206.) 

28.  —  Girard  db  Gusancb,  chevalier,  et  Simonne  db  Villbrs,  dame  de  Fla- 
gey,  25  avril  1408  et  12  mars  1412. 

Ci  gissent  monseigneur  Girard  de  Cwance,  cheeàlier,  eui  Dieu  pardonne,  qui 
trépassai  le  jour  de  Saint-Marc  environ  les  trois  heures  après  midy  Van  mU 
quatre  cent  et  huit.  —  Et  depuis  dame  Simonne  de  Villers  dame  de  Flagey  qui 
fut  trépassée  le  douzième  jour  de  mars,  Van  mil  quatre  cent  et  unie. 

{Bibl.  de  Besançon,  Rec.  Boisot,  464  (ms.  1206.) 

29.  —  Jean  db  Gusancb,  seigneur  de  Flagey,  9  juin  1438. 

Ci  gist  Jean  de  Cusance,  chevalier,  seigneur  de  Flagey,  lequ^  trespassa  le 
neu/ihM  jour  du  mois  de  juin  Van  mU  CCCCXXX  et  huU  lequel  fut  fils  de 
messire  Jean  de  Cusance,  chevalier,  desquels  Dieu  ayt  Vame. 

{Bibl.  de  Besançon,  Rec.  Boisot,  464  (ms.  1206.) 

ÉOUSB  DB  GUSE. 

30.  —  Ambroise  db  Précipiano,  seigneur  de  Soye,  10  juin  1626. 
Ambrosinus  a  Précipiano,  eques,  haro  de  Soye,  dnus.  de  Nans,  Gondenans, 

Lambrey,  Bomain,  etc.,  quem  nobilitas  armorum,  honos  anûm,  fortUudo  tuoùi- 
dbilis,  victoriae  rerum  bellicarum  experieniia,  consilvum,  prttdentia,  vHa  tan- 
dem felicissime  acta  in  summum  usque  gloriae  fastigium  evehunt.  Obiit  canfec- 
tus  amis  80,  iO  junii  1626. 

Et  haec  GuillelfM  a  Mandre  primariae  nobUitatis  uxor  moettistimâ  cnfll 
AdUUe  fiHo  dileetissimo  ponebant.  Requiescant  in  paee. 

(Mis.  Dunand,  XXXII,  119.) 
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31 .  —  Philibert  db  PBicinÂifQi,  seigneui*  de  Guse,  29  mars  1695,  et  Éléonore 
Ds  Minfix,  sa  femme,  1  août  1700. 

Hic  jûcet  ilhutris  dnus.  Philiberiut  de  Predpiano  dnus.  de  Cme^  Nan$^  Cu^ 
hrial,  OondenoM,  AdrisoM,  etc,  qui  ohiit  die  29  martis  1695  et  dtM,  dna. 
Eleonora  de  Mamis  ejue  wdw  quae  obiU  7  augutii  1700. 

Animae  eorum  requieecaiU  in  pace, 

(Contre  le  mur  un  bas-relief  aux  armes  des  Précipiano  encadré  de  deux 
piliers  de  pierre  blanche,  à  chapiteaux  ;  sur  les  bases  deux  génies  pleurant. 
Sur  la  tombe  écus  de  Précipiano  et  de  ses  alliances  :  Moustier,  de  Mandre, 
Pra  et  Mamiz.) 

(Mss.  Dunand,  XXXn,  119  v«.) 

GOROILIKRS  DB  DOLE. 

32.  —  Henri  db  Longwt,  seigneur  de  Rahon,  12  mai  1396. 

Cy  gist  noble  H  fmiuaaU  seigneur  Henry  de  Longvyyy  de  Raon  et  de.*.*  cA«- 
vûli$r,  qui  treepatta  U  XU*  jour  de  may  MCCC  LXXXXVL 

(Bibl.  de  Besançon,  ms.  1218,  306.) 

33.  —  Bonne  db  la  TaiMoiLLB,  dame  de  Rahon  et  de  Geyrey,  femme 
de  Mathey  db  Pagnt,  20  septembre  1434. 

Cy  gi$t  noble  et  puiteante  dame  dame  Bowne  de  la  Trémouille  dame  de  Raon 
et  de  Geory,  femme  de  noble  et  puietant  seigneur  messire  MathiedePagny^  seig' 
desd.  lieux  laquelU  trespassa  U  XX  de  septembre  Van  MCCCC  et  XXXIV. 

(Bibl.  de  Besançon,  ms.  1215,  306.) 

34.  —  Olivier  db  Longwt,  seigneur  de  Mont  et  de  Glairvanz-en-Montagne, 
19  juillet  1467. 

(Choeur  à  gauche  du  maltre-autel.) 

Sous  un  enfeu  en  accolade  surmonté  d*un  écu  :  une  bande  chargée  elle- 
même  d*une  hermine  en  ^anc-quartier,  un  cheyalier  étendu,  armé  de  toutes 
pièces,  avec  cotte  armoriée  et  bonnet  bordé  de  perles.  Sur  le  bahut  deux 
anges  à  genoux  soutiennent  Técu  de  Longwy  (PI.  I). 

Cy  gist  noble  et  puissant  «'  messire  Olivier  de  Longvi,  seigneur  de  Mons 
et  de  Clervaulx  en  Montaigne,  qui  trespassa  le  XIX^  jour  de  juillet  en 
Van  de  grâce  mil  CCCC  LXVll.  Dieu  lui  pardoine.  Amen, 

(Ms.  Palliot.  Fol.  103.  Bourgogne  et  Champagne  (cop.  d'Oxford).  Cabinet 
des  Est.  Bibl.  nat.) 

35.  —  Etienne  db  TmARD,  président  du  Parlement,  6  mars  1508. 
(Chœur.) 

Cy  gist  noble  seigneur  messire  Estienne  de  Thiard,  chevalier,  seigneur 
de  Viri,  Sichault  et  de  Marokiseul,  à  son  vivant  président  de  Bourg on- 
gne^  qui  trépassa  le  six  de  mars  Van  XV'  et  VU. 

{Bibl.  de  Besançon,  ms.  1215,  303,  306.) 

36.  ^  Simon  db  Rtb,  cheyalier,  23  ayril  1522,  et  Jeanne  ot  la  Baume, 
ta  femmo^  U  mai  1117. 
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0.  H.  JR.  S, 
Bvêtum  quod  speeis  hospes  regia  alite  intignitum  D.  SynumU  a  %a 
quimdam  provinc,  stib  Margaretae  Aiuiriacae  ad  honorem  eguUis  ma^ 
gniê,  in  Flandria  Germon,  Burg.  belU  pacisque  artibus  eximio  kuûts  coe- 
nobii  arUis  opibue  existentis  instauratori  IX  Kal.  quint.  M.  D,  XXII  hic 
ad  concameratae  criptae  dextratn  sepulto  iconem  iatam  ilhutribus 
causii  promerito,  pient.  liberi  p.  s,  f,  c. 

M.  H.  P.  P.  S.  M. 
D.  Joanna  a  Bauma  D,  Symonii  a  Rya  eq.  generosis,  uxar  chariu, 
hic  cum  viro  suo  opt.  est  S,  quae  XII  puerperiorum  experta  laboret 
sexies  gemellipara  dtiodigenos  libéras  egregiis  tfirtutibus  insigiies  in  orbe 
terrarum  profudit  ac  dein  pridie  idus  maii  M.  DXVIi  ineredibili  omnium 
moerore  mortua  est  herois  sapientiss.  ob  mérita  p,  ehariss.  et  8, 
sempitemis  celebranda  elogiis. 

Sur  une  table  de  marbre  noir  supportée  par  quatre  sphinx  mâles  oa  fe- 
melles, deux   statues  couchées*  celle  d*un  vieillard  en  armure,  avec  robe 
d'hermine,  celle  d'une  femme  âgée  en  costume  de  riche  patricienne  (PI.  U). 
(Mss.  Palliot.  Vol.  Bourgogne  et  Champagne  (cop.  d'Oxford).  Estam- 
pes. Bibl.  nat) 

37.  —  Aimé  db  Balat,  bailli  de  Dole,  5  août  1522,  de  Jeanne  Basan,  sa 
femme,  12  mai  1528,  et  de  Jeanne  Gorruim,  sa  belle-mère,  24  juin  1538. 

Dans  un  enfeu  voûté  d'arête,  accosté  de  pilastres,  soutenu  d*un  bahut  et 
surmonté  d'une  corniche  armoriée,  un  chevalier  tête  nue,  armé  de  toutet 
pièces,  est  étendu  les  pieds  sur  un  lévrier;  au-dessus  les  armes  de  Balay:  un 
lion,  avec  casque  à  lambrequins  timbré,  d'une  main  portant  Tépée,  avec  car- 
touche portant  cette  inscription  : 

Icy  gist  messire  Aymé  de  Balay ^  chevalier^  s*  de  Terrons,  et  baiUy  de 
DoUt  leqvel  deceda  le  5*  du  mois  d'aovst  Fan  15SÎ. 

Au-dessus  sur  la  corniche  quatre  écus  :  Balat,  Ghintrbt,  la  GiuiRB  et 
LA  Paye. 

Sur  le  bahut,  seconde  inscription  accostée  de  deux  écus  losanges  ;  le  pre- 
mier porte  Balat  et  Basan;  le  second  porte  Basan  et  Coutbibr  (PI.  III). 

Cy  gist  damoiselleJehanne  Covthier^  femme  de  messire  Jacques  Basan, 
escuier,  a  son  vivant  seig^  de  Cordiron  et  conseiller  en  la  covrt  de  par- 
lement a  Dole,  laqvelle  deceda  le  iovr  de  la  Nativité  S,  Jean-Baptiste 
4SSS,  et  dame  Jehanne  Basan,  levr  fille,  femme  dvdit  messire  Aymé  de 
Balay,  laqvelle  décéda  le  iî  may  1528.  Priés  Diev  pour  evlx.  Amen. 
(Ms.  Palliot,  fol.  10.  Bourgogne  et  Champagne  (copie  d'Oxford). 
Cab.  des  Estampes  de  la  Bibl.  nat.) 

38.  —  Jean  Chafuis,  vice-président  du  Parlement  de  Dole,  15..  et  ta 
femme. 

(Chœur.) 
Cy  gissent  nobles  messire  Jean  Chopuis  quand  il  vivoit  docteur  et 
droit,  premier  conseiller  du  Roy  et  vice-président  en  la  cour  souveraine 
du  parlement  à  Dole. 

(BibL  de  Besançon,  ms.  1216,  803-305.) 
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Tombe  de' Jean  de  \/eryif,s:de  RichecotirL 
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30.  —  Pierre  Fabri,  i'  de  NenoQ,  conseiller  aa  Parlement,  27  juin  iS36, 
et  Marguerite  m  Bltks,  dame  de  Landon,  sa  femme  15.... 

(C3iape]le  de  Saint-Bernardin.) 
Cy  giient  noble  et  egrege  personne  measire  Pierre  Pabri,  de  son  vivant 
docteur  es  droit,  conseiller  de  VEmperettr  en  la  cour  souveraine  de  par- 
lement à  Dole,  s*  de  Nenon,  qui  décéda  le  mardi  XXVlldejuin  l'an  i  536, 
et  damoiselle  Marguerite  de  Blyez,  dame  de  Landon^  sa  troisième  femme 
et  compagne,  laquelle  décéda  le  du  mois  de  Van  15 

{Bibl,  de  Besançon,  ms.  1215,  303-305.) 

40.  —  Marguerite  Clbrwal,  fenune  de  Marin  Benoit,  7  avril  1561. 
(Chapelle  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs.) 

Cy  gist  damoiselle  Marguerite  Clereval,  a  son  vivant  femme  de  messire 
Marin  Benoit,  conseillier  du  Roy  nostre  sire  et  son  procureur  général 
en  ses  pays  et  parlement  de  BourgongnCy  laquelle  décéda  le  7*  d*avril 
i56i.  Dieu  aye  son  ame, 

{Bibl,  de  Besançon,  ms.  1215,  303-305.) 

41.  —  Jacques  Polt,  conseiller  au  Parlement,  6  mars  1565. 
(Côté  de  la  chapelle  Notre-Dame.) 

Cy  gist  noble  homme  et  sage  messire  laque  Poly,  à  son  vivant  docteur 
es  drois,  conseiller  en  la  cour  souveraine  du  parlement  à  Dole,  qui  dé- 
céda le  6  de  mars  1564, 

{Bibl,  de  Besançon,  ms.  1215,  303-305.) 

42.  —  Pierre  Sâichet,  s'  de  Fontain,  conseiller  au  Parlement,  29  sep- 
tembre 1565. 

(Nef  du  côté  du  cloître.) 

D.  0,  M,  S, 
Nobilissimo  gravissimoque  viro  Petro  Saichet  L  V.  D.  domino  à  Fon- 
tain, qui  amplissimis  legationibus  apud  Reges  et  principes  extra  patriam 
honorificentissime  perfunctus,  integritate  vitae  et  apud  suos  et  apud 
exteros  clarissimus  senaloriaque  dignitate  insignilus,  obiit  tertio  caûnd, 
octobris  an,  1565, 

Aymo  et  Claudia  Saichet  liberi  et  Petrus  Froissard  gêner  patri  dulcis- 
simo  et  sibi  posuerunt, 

{Bibl,  de  Besançon,  ms.  1215,  303-305.) 

43.  —  Pierre  Froissard,  président  du  Parlement,  janvier  1576. 
(Côté  du  cloître.) 

D.  0,  M. 
Illustri  Petro  Froissard,  equiti,  juris  theoria  cum  praxi  ad  communem 
clientelam  duobus  lustris  adaequata  fisci  et  senaioris  demandato  munere 
cum  induslria  et  labore  per  triennium  functo,  ut  suis  jura  redderet  ad 
hujusce  comitatus  amplissimi  senatus  praesidii  dignitatem,  evocato  fatis 
anno  aetatis  suae  quadragesimo  secundo  cadenti  Claudia  Sachet,  domina 
a  Fontain  ejus  vidua  moestissima  dxlectissimo  conjugi  et  sibi  hoc  monu- 
mentum  posuit, 
Obiit  autem  anno  1575,  mensis  Januarii. 

{Bibl,  de  Besançon,  ms.  1215,  303-305.) 
AMMÉE  1896.  24 
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44.  -^  Odot  PiTBBT,  eonseUler  au  Parltment,        septambre  1586. 
(Chapelle  de  Saint-Bernardin.) 

NobUii  omnique  scieniia  et  virtute  praedittuin  D.  Odot  Petreus  L.  V. 
D,  et  in  mprema  parlamenti  Dolani  curia  eenator  dignissimus  ejusque 
filius  carissimui  Hugo  Peireius  morum  probitate  numquam  êotis  lau' 
datuê  hoc  teguntur  tumulo,  ille  senectutia  maturi  et  coactus  LXX  aetatt» 
$uae  annum  obtingens  XIII  kal,  octobris  CIC  IC  LXXXVI  tnia  functuê 
estf  hic  veto  natura  Juvenili  répugnante  XXXII  aetatie  suae  annum  dt- 
grediens  acerbae  mortis  vi  XIII  kal.  eju$dem  mensie  et  anni  faite  cessU. 
Requieecant  in  pœe  amen, 

(Bibl,  de  Besançon,  ms.  1215,  303-305.) 

45.  —  Jean  Fboissàiid,  seigneur  de  Broissia,  Molamboi,  etc.  23  décembre 
1595. 

(Ghap.  Saint-Bonaventore.) 
Joonniê  Froissardi  D.  a  Broissia,  Molamboi,  Chdtenoie,  etc,  elaries. 
ac  incomparabilis  meriti  eui  Claudia  Blanchod  pia  juxta  atque  nobilis 
conjux  poni  inecribique  C,  partim  euo  juslisHmo  moerori  lenimen  ut 
esset  partim  nobiliseimo  V,  monumentum,  Quem  doctrinae  ac  wirtutis 
non  modo  generis  splendore  eommendatum  in  foro  in  urbie  et  academiae 
Dolanae  administratione  Philippue  i^  Hispaniarum  rex  primum  apud 
Belgos  ad  interius  concilium  eenatorem  adecivit  tum  eq,  ordinis  insigni- 
but  omatum  a  pleriaque  legatiombus  Majestatis  Suae  causa  obitis  prae- 
sidem  in  Sequanorum  curia  esse  voluit  quo  in  munere  Pétri  Froissardi 
fratris  sui  quasi  felix  haeres  et  sanctiss»  imitator  naturae  ita  concessit 
ingens  visui  desiderium  cunctis  uxori  vero  dulciss.  cariss.que  liberis 
dolorem  inconsolabtlem  relinquerit  ann.  aet.  LIX  X cal,  Jan.  CIq.Ij,  XC V. 
(Bibl,  de  Besançon,  ms.  1215,  303-305.) 

46.  —  Ghaumont,  auditeur  à  la  Chambre  des  comptes,  13  février  1615. 
(Qoltre.) 

Cy  gist  aussy  ledict  sieur  avditevr  Chavmont  qvi  décéda  U  13  feb- 
trier  i€S5, 

(Fragment  dans  Taiie  nord  du  dottre.) 

47.  —  Nicolas  Pbrrsnot,  conseiller  au  Parlement,  27  octobre  1617. 
(Cbap.  Saint-Bernardin.) 

Cy  gist  le  corps  de  messire  Nicolas  Perrenot,  docteur  es  drois,  conseil- 
lier  en  la  cour  souveraine  de  parlement  à  Dole,  lequel  décéda  le  S  7*  jour 
du  mois  d* octobre  1617,  Dieu  aye  son  ame. 

{Bibl,  de  Besançon,  ms.  1215,  303-305.) 

48.  —  Jean  Botyin,  président  du  Parlement,  13  septembre  1650. 
(Chap.  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs.) 

P.  M. 

Joannis  Boitin  equitis  pro  Belgio  et  Burgundia  eo9uiliarii 

Status  et  supremae  Sequanorum  etiriae  praesidiê 

viri 

Conêciêntia  et  fama 
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consptcui 
Qui  postquam  oh  eolkttam  pêr  annoê  quadraginta  in  praeeipuii  quibui- 
que  reipublicoê  negotii»  féliciter  operam  ob  Dolae  lotiusque  provinciae  eer- 
vatae  ab  hoetium  armis  et  ineidiie  ante  ejuedem  urbis  obsidionem  muni- 
tianibtis  (tntiquie  reetitutis,  novi  extructie  in  obeidione^  consiliis  et  tmimo 
poit  obsidionem  tneredibili  prudentia  magnam  partem  iibi  vindicatam 
ob  omnium  seientiarum  tingularum  eruditionem  famam  aetemam  prome» 
ruit  postquam  Jus  suum  cuique  trïbuendo  justiciam  sanete  coluit  in  peri- 
eulosissimis  rerum  articulis  conscientiam  illusam  integramque  servavit. 

Vixrr  Atmu  SBPTTAonrrA  oymQVB. 

Vita  Cessit  iDibvs  septeiibns. 

D  cxwwwiimimi. 

•     (Musée  de  Dole  (inseription  originale.) 
(Bibl.  de  Besançon^  ms.  12i5,  303-305.) 

Notiib-Damb  db  DOLE. 

49.  —  N....,  femme  de  Jacquot  Vubrt,  29  mai  1449. 

(Chapelle  du  Saint-Sépulcre.) 
Cy  gist  noble  femme  de  feu  Jacquot  Vurry,  en  son  vivant  eonseillier 
de  Monseigneur  de  Bourgogne^  qui  trespassa  le  XXIX  juin  M.  CCCCXL 
et  neuf. 

(B.  de  Dole,  ms.  235.) 

60.  —  TiTULUs  de  la  chapelle  Sainte- Anne  de  Dole,  15  mars  1511. 

(Église  Notre-Dame  de  Dole,  chapelle  Sainte- Anne.) 
Cet  oratoire  a  été  commencé,  favorisé  et  achevé  des  aumônes  et  bien- 
faits des  dames,  damoiselles,  matrones  bourgoises  de  ce  Ueu  de  Dole  le 
iS»  du  mois  de  mars  de  P année  courante  iSiO  lesquelles  âmes  de  singu- 
lière dévotion  et  affection  envers  Dieu  notre  souverain  seigneur,  la  glo- 
rieuse  vierge  Marie  sa  mère  et  madame  sainte  Anne  leur  bonne  guide 
et  patronne  luy  ont  fait  construire  cedit  temple  et  oratoire. 

(B.  de  Dole,  ms.  335.) 

51.  —  Pilier  de  la  chapelle  Saint-Antoine,  1512. 

(Église  de  Dole,  chapelle  Saint-Antoine.) 
Van  161  M,  Girard  Maillard,  de  Dole,  marchand,  et  Antoine  Gelin,  sa 
femme,  ont  fait  faire  ce  pillier  et  l'autel  auquel  ils  ont  fondé  une 
messe,  etc. 

(Ms.  du  chan.  Belon,  xvrn*  s.) 

62.  —  Pilier  de  la  chapelle  des  onze  mille  vierges,  10  novembre  1518. 
Cest  la  chapelle  faite  en  Vhonneur  des  onze  mil  vierges  par  les  jeunes 

filles  et  pucelles  de  ce  lieu  de  Dole  laquelle  fut  commencée  le  dixième 
jour  de  novembre  Van  1S18, 

(Ms.  du  chan.  Belon,  xvm*  s.) 

63.  —  nUei"  de  la  chapelle  de  Saint-Joseph,  20  mai  1519. 
ÇtîfàBe  ée  Notre-Dame  d0  Dole.) 
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Ce  pilier  a  esté  fait  en  Vhùnneur  de  monsieur  saint  Joseph  par  les 
confrères  et  fut  commencé  le  vingtième  jour  de  may  iSiS. 

(Ms.  du  chan.  Belon,  xTm*  s.) 

54.  —  Louis  Barangibh,  seigneur  d'Aubigney,  gre£Ber  du  Parlement  de 
Dole.  8  février  1520. 

(Église  Notre-Dame  de  Dole,  chap.  Saint-Thiébaud.) 
Cy  gist  noble  homme  Louis  Barangier  à  son  vivant  s'  d'Aubigney, 
conseiller  et  maître  aux  requêtes  ordinaires  de  feu  très  heureuse  mé- 
moire Marguerite  d'Autriche,  comtesse  de  Bourgogne,  et  greffier  en  sa 
cour  du  parlement  de  Dole  qui  trépassa  le  8*  jour  de  février  de  l'an 
M.  D.  XIX, 

(B.  de  Dole,  ms.  335.) 

55.  —  Claude  de  Boissbt,  doyen  de  Dole  et  Poligny,  19  août  1546. 
(Église  Notre-Dame  de  Dole,  chap.  de  rAnnonciation.) 

Cy  gissent  les  prédécesseurs  de  feu  noble  et  vénérable  sieur  messire 
Claude  de  Boisset  à  son  vivant  docteur  es  droits,  conseiller  en  la  cour 
souveraine  du  parlement  de  Dole,  chef  du  conseil  de  très  recomman- 
dable  mémoire  madame  Marguerite,  archiduchesse  et  comtesse  de  Bour- 
gogne, maître  aux  requêtes  ordinaires  de  tempereur  Charles-Quint, 
doyen  des  églises  collégiales  de  Dole,  Poligny  et  Condé,  prévôt  de  Ma- 
Unes  et  dVtrecht,  grand  archidiacre  d*Arras,  abbé  de  Favemey,  fonda- 
teur du  présent  pilier  et  chapelle,  qui  trépassa  le  19  d'aoust  45^6. 

(B.  de  Dole,  ms.  335.) 

56.  —  Antide  ds  GRAHMONTf  baron  de  Melisey,  gouverneur  de  Dole, 
30  mai  1653,  et  Anne-Reine  Fblletbt,  15  août  1652. 

(Chapelle  Notre-Dame  de  Pitié.) 
Icy  repose  en  paix  messire  Antide  de  Grammont,  chevalier,  baron  de 
Melisey,  à  son  vivant  gouverneur  de  Dole  et  chevalier  nommé  du  parle- 
ment dudit  lieu,  décédé  le  30  may  M.  D.  C.  LUI,  et  dame  Anne-Reine  de 
Falletet,  sa  compagne,  décédée  le  15  août  de  Van  M.  D.  C.  LU. 

(B.  de  Dole,  ms.  335.) 

ÉGUSB  DE  60UHENANS. 

67.  —  Jeanne  de  Gouhenans,  veuve  de  Henri  de  Vienne  et  de  Henri  de 
Conflandey,  dame  dudit  liou,  11  juillet  1440. 

Cy  gist  noble  et  puissante  dame  dame  Jehanne  de  Gouhenans,  dame 
dudit  lieu  et  de  Humtey,  qui  trespassa  le  XI  du  mois  de  juillet  M  CCCC  XL, 
Dieu  ait  son  âme,  (Statue  en  pierre  blanche  et  tendre,  la  tête  sur  un  cous- 
sin, face  voilée  comme  une  religieuse,  ceinture  large  de  quatre  doigts  à  sa 
droite.  Écu  :  une  aigle  à  deux  tètes  le  vol  abaissé;  k  gauche,  autre  écu  : 
une  bande.  Aux  pieds  une  figure  d'ange  tenant  un  écu  :  parti  au  premier  : 
une  bande;  au  second  :  une  croix  engrélée.  Autre  écu  :  une  croix  engrélée.) 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  68.) 

58.  —  François  db  Gourbessàint,  seigneur  de  Saint-Germain,  15... 
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Cy  giêt  François  de  Corbesaint,  eseuhier,  sgr  de  Sainte,,,,  et  de  Saint- 
Germain,  fils  de,.,.  (Figure  d*homme  d^armes;  à  chaque  angle  un  ëcu  : 
1.  Gourbessaint;  2.  Vy;  3.  une  fasce;  4.  un  chevron  renyené  ) 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  63.) 

60.  —  N....  d'Aubonki,  femme  de  Jean  db  Gillst,  30  novembre  1608. 

Cy  gist  noble  dame  d'Aubonne,  femme  de  feu  généreux  et 

puissant  seigneur  Jean  de  Gilley,  baron  et  souverain  sgr,  de  Renemont, 
laquelle  décéda  le  dernier  Jour  de  novembre  1608.  Dieu  veuille  avoir 
pitié  de  son  ame.  Amen.  (Cinq  écus  :  1.  Gilley  parti  d^Aubonne,  2  et  3  à 
gauche  Aubonne  et  Vy  (un  lion  couronné,  écartelé  de  3  barres)  ;  4  et  5  à 
droite  Leugney  et  Saint-Mori»-Beutal.) 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  268.) 

60.  —  Catherine  de  Plaine,  dame  de  Gouhenans,  fenune  de  Charles 
DB  LignAyillb,  20  mai  1616. 

Cy  gist  haute  et  puissante  dame  dame  Claude  Catherine  de  Plaine, 
dame  de  Gouhenans  Jadis  femme  et  épouse  de  haut  et  puissant  seigneur 
Charles  de  Lignéville  sgr.  et  baron  de  Vanne,  gouverneur  pour  le  Roy 
très  chrétien  es  villes,  cités  et  pais  de  Touls,  laquelle  trespassa  le 
ÎO  mai  1616.  Dieu  ait  son  ame.  Amen.  (Deux  écus  :  Lignéville  parti  de 
Plaine.) 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  65.) 

61.  —  Jean-Baptiste  de  Gillbt,  15  mars  1699. 

Cy  gist  Jean-Baptiste  de  Gilley,  fils  de  généreux  et  puissant  sgr. 
Jean-Claude  de  Gilley,  baron  du  saint  Empire,  seigneur  de  Mamol, 
Longevelle,  Estraite fontaine,  Vy,  des  Esnans,  Willafans,  Mignauvillars 
et  de  dame  Jeanne- Perronne  de  Vaudrey,  dame  desd.  lieux  lequel  naquit 
le  25  septembre  16Î4  et  décédât  le  15  de  mars  1699,  âgé  de  74  ans. 

{Un.  Dunand,  XXXU,  268.) 

62.  —  Claude  db  Monobnet,  29  mai  1678. 

Cy  git  noble  Claude  de  Mongenet,  qui  décédât  le  29  mai  167 S.  Dieu 
ait  son  ame.  (Écu  bouchardé.) 

(Mss.  Dunand,  XXXU,  65  y*.) 

63.  —  Françoise  db  Mongenet,  de  Vesoul,  16  août  1678. 

Cy  git  noble  Françoise  de  Mongenet,  de  Vesoul,  laquelle  décédât  le 
16  d'août  1676.  Dieu  ait  son  ame, 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  65  V.) 

64.  —  Françoise  Bonvalot,  de  Vesoul,  14  octobre  1684. 

Ici  git  noble  damoiselle  Françoise  Bonvalot,  de  Vesoul,  qui  décédât  le 
14  octobre  1684.  Priés  Dieu  pour  son  ame.  Amen.  (Écu  :  un  chevron  avec 
griffe  d*oiseau  de  proie  mise  en  pal.) 

(Mss.  Dunand,  XXXU,  65  v«.) 

66#  —  Jean-Marie  Pbbnbt  d*Adbiont,  seigneur  d*Athesans,  20  juillet  1757. 
Cy  git  noble  Jean-Marie  Pemey  d'Aubigny,  seigneur  d'Athesans,  Saint- 
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George  et  autree  lieu:B,  qui  décéda,  âgé  de  42  an$,  le  MO  juillet  de  fan 
i7S7.  Dieu  ait  son  âme.  Amen,  (Ëcu  :  sept  étoiles.) 

(Mss.  Dimand»  ZXXn,  6$  t*.) 

É6USE  DS  GRAMMONT. 

66.  —  Thiébaud  de  Grammont  et  Perceval  de  Grammoxt.  1472  et  13  aTiil 
1515. 

Cy  gist  messire  Thibaud  de  Grammont,  chevalier,  qui  trépassa  le.,.. 
jour  de....  MCCCCLXXII,  et  Perseval,  son  fils,  qui  trépassa  le  XIII*  jour 
de  avril  en  tan  MV^  et  XV.  Requiescant  in  pace.  Amen, 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  106  v«.) 

67.  ~  Jeanne  dk  Grenant,  femme  de  Thiébaud  de  Grammomt,  1480. 

Cy  gist  dame  Jehanne  de  Grenant,  femme  de  messire  Thibaud  de 
Grammont,  qui  décéda  le  jour  de  en  Van  M  CCCC  IIII*^. 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  106  ▼«.) 

68.  —  Anne  de  Saulx,  femme  de  Jean  de  Grammont,  17  mars  1313. 

Cy  gist  damoiselle  Anne  de  Saulx,  femme  de  noble  chevalier  Jehan 
de  Grammont,  qui  trespassa  le  XVII*  jour  de  mars  de  l'an  M  V^  XII. 
Dieu  ayt  son  ame. 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  106  v».) 

Gordblibrs  de  GRAT. 

69.  —  Antoine  Monin,  cordelier,  pèlerin  six  fois  en  Terre-Sainte, 
14  février  1550. 

(Église  des  Gordeliers  de  Gray.) 

Cy  gist  vénérable  père  frère  Antoine  Monin,  natif  de  Baumont^sur- 
Vingenne,  profès  et  religieux  de  ce  couvent  de  Gray,  lequel  de  son 
vivant  alla,  et  fust  pour  sa  dévotion  et  d'autres  puissans  et  nobles  sei- 
gneurs au  saint  sépulcre  de  noire  Rédempteur  J,'C.  par  six  fois,  revisi- 
tant  les  lieux  saints  et  sacrés  de  Hiérusalem  et  toutes  autres  circonvoi- 
sines  stations  comme  par  toute  la  Judée,  Galilée,  Syrie,  Samarie  et 
fleuve  Jourdain,  comme  a  esté  vérifié  par  lettres  testimoniales  à  luy 
concédées  et  données  à  chacune  fois  signées  et  scellées  par  les  RR.  Pères 
gardiens,  vicaires  et  commissaires  apostoliques  au  sacré  couvent  du 
mont  de  Syon  de  Hyérusalem  et  par  toute  la  Terre-Sainte. 

La  /f'  fois  y  alla  Van  1519  pour  soy-mesme  et  sa  dévotion, 

La  fs  iSSÎ,  à  la  pieuse  intention  de  fl»"*»»  sgr.  Vévesque  de  Cauris, 
Guillaume  de  Vaudenesse,  grand  ausmonier  de  t Empire. 

La  S^,  1535,  à  la  requeste  et  en  compagnie  du  sgr  de  Maillot,  mec, 
Estienne  de  Scey,  chevalier,  lequel  mourut  aud,  voyage,  et  du  sgr. 
Hugues  de  Beaulieu  chr.  du  saint  Sépulcre, 

La  4%  l'an  1540,  pour  la  bonne  et  pieuse  intention  de  Mgr,  le  prési- 
dent de  Bourgongne  au  parlement  de  Dole  mec,  Hugues  Marmver,  cMr, 

La  ô%  l'an  1544,  à  la  dévotion  du  reverendiaeime  cardinal  Pierre  de 
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te  Batme,  archevesque  et  digne  de  Besançon,  en  compagnie  de  vénérable 
et  discrète  personne  messire  Perembar  de  Pesme, 

Et  la  6^,  Fan  i548,  en  compagnie  de  messire  Claude  Malherot,  prestre, 
lequel  frère  Antoine  a  fait  faire  cet  oratoire  du  sépulcre  et  réparé  de 
ses  ausmones  et  mourut  Van  de  grâce  1549,  le  14*  Jour  de  février. 

Priés  Dieu  pour  luy. 

(B.  de  Besançon,  ms.  950,  11  v*.) 

ÉousB  Saint-Symphorien  de  GT. 

70.  —  Claude  Belin,  dit  Ghana,  conseiller  au  Parlement,  1595. 
(Église  de  Gy,  chapelle  des  Belin.) 

Nobilis  Claudius  Belin  dictus  Chané,  Uesulii  per  plures  annos  advoca- 
ius  fisci  exinde  consiliarius  regius  in  Belgia,  postremo  senator  Dolanus 
procreaiis  ex  uxore  sua  Stephana  CLERC  decem  liberis,  quinque  mascu- 
lis  tribus  togatis  aliis  militibus  et  quinque  foeminis  viris  nobilibus  ma- 
trimonio  collocatis.  Obiitplenus  dierum  aetatis  suae  85,  anno  1595. 

(Mss.  Varin  d'Ainvelle,  XVI,  940.) 

Abbatb  db  LIEUGROISSANT. 

71.  —  Jean  de  Scey-la-Todr  [après  1316]. 
(Égl.  abbatiale.) 

Cy  gistJehans  de  Say^  escuierSf  qvi  trespassa,.,,  (le  reste  est  effacé). 

72.  —  [Gui  ?]  DE  Granges,  chevalier,  v.  1336. 
(Qoitre.) 

«  Au  doistre  sur  une  grande  tombe  se  void  un  escut  penchant  chargé  du 
saultoir  et  timbré  d'un  heaume  à  Tantique  sans  hachemants.  Et  à  Tentour  est 
escrit  :  ....  Miles  de  Granges  hic  requiescit,  le  nom  n'estant  exprimé  attendu 
la  rupture  de  la  pierre  en  cet  endroit  sans  milllaire. 

(B.  de  Besançon,  ms.  1215,  f.  312.) 

73.  —  Nicolas  de  Yalbngih,  7  mars  1339. 

Anno  Domini  MCCCXXXVIII*  et  1  nonas  martii  obiit  Nicholaus  Valen- 
gian.  cujus  anima  Dei  misericordia  coelesti  gloria  perfruatur.  Amen. 

Écu  à  une  fasce  chevronnée  de  trois  chevrons,  sommé  d'un  heaume  de  profil 
avec  mitre  à  deux  cornes  avec  bourrelet  également  chevronné  et  voile  flottant. 

(B.  de  Besançon^  ms.  1215,  f.  312  v«.) 

74.  —  Richard  de  Scby-la-Toor,  11  juin  1349. 

Cy  gist  GuiUiamesfilsRechardde  Saie,  sscvier,  fUs  damosele  VoiUematede  la 
Roche  leqvel  trespassa  le  iovr  de  jette  saini  Barnabe  apottre  Van  mil  CCC  XLIX, 
Devi  ayt  l'arme. 

(Écu  :  deux  pals  snr  champ  inconnu.) 

{Musée  archéologique  et  B.  de  Besançon,  ms.  1215,  f.  312.) 

75.  —  Aymon  [d'Oiselat],  abbé  de  Lieucroissant,  27  décembre  1359. 
Anno  Domini  1359  obiit  domnusAymo  abbas  LociCrescentisindiebeatiJoan" 

nis  apostoH  et  evangeliste  cujui  anima  requiescat  in  pace. 
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Dans  le  champ  deux  écus,  le  premier  une  bande  vivrée  (Oisslat),  le  second 
une  bande  accostée  de  deux  cotices  (Fàugoonbt). 

(B.  d€  Beionçon,  ms.  1215,  f.  312.) 

76.  —  Gui  DE  Grammont,  chevalier,  15  septembre  1360. 

Gies  aj  rtiessi  Gvi  de  Grammont  chevaltert  qvi  trespatsa  le  quinzième  jour  do9 
mois  de  septembre  Van  MCCCLX  Devs  ayt  l'arme.  Amen. 

(Écu  :  un  sautoir  sommé  d*une  molette.  «  Au  milieu  est  gravée  la  représenta- 
tion d'un  chevalier  armé  entièrement,  les  mains  jointes  en  une  cotte  d'armei 
où  est  un  saultoir,  et  au-dessus  il  y  a  deux  escuts  chargés  d*un  mesme  saul- 
toir  brisé  en  chef  d'une  moulette  d*esperon.  ») 

(B  de  Betançon,  ms.  1215,  f.  312  v«) 

77.  —  Agnès  d*Arcby,  femme  de  Guyot  db  GiuinfONT,  1396. 

Cy  :  giet  :  dame  :  Agnes  d*Arcey  :  Guyot  :  de  :  Grandmont  :  eecuier  :  qui  : 
trespassa  :  le  :jour  :  taint  :  Fabian  :  Van  :  M  :  CGC  :  LXXXXVI  :  Deus  :  aU  : 
Vanne. 

(En  chef  se  voit  un  grand  escusson  chargé  d'un  sautoir  brisé  en  chef  d'un 
lambet  de  cinq  pendants.  Un  fragment  de  cette  tombe  subsiste  4  Mancenans.) 
(N«  188  des  T.  Ciitercienses  et  B.  de  Besançon,  ms.  1215,  f.  311  v*.) 

78.  —  Rémi  d'Occors,  abbé  de  Lieucroissant,  1565. 

«  En  Tabbaye  des  Trois-Rois  se  voit  une  tombe  contre  le  mur  d'un  abbé  de 
la  maisrm  d'Occours  ayant  aux  quatre  coins  quatre  escussons  aux  armes  d'ùc- 
cours,  Vesoul,  La  Tour  Saint-Quentin  ei  Aubonne. 

Un  fragment  important  de  cette  tombe  existait  dans  une  maison  de  Rang- 
iez rtsie  il  y  a  quinze  ans,  il  était  en  marbre  blanc.  Sous  une  arcade  surmontée 
d'anges  en  prière  et  accostée  de  pilastres  élégamment  refouillés,  on  voyait  un 
prélat  mitre  vêtu  d'une  chape  à  feuillages  damassés.  Au  moyen  de  ce  frag- 
ment et  de  la  noie  ci-dessus  nous  restituons  le  dessin  de  ce  monument  détruit 
dont  r inscription,  vraisemblablement  gravée  sur  un  cartouche  au  bas  de  la 
tombe,  devait  être  l'équivalente  de  celles  (PI.  IV)  : 

Hic.  iacet.  reverendue.  dominus,  Remigius.  d^Occours.  kujut.  eccletiae.  abhas. 
in  svprefM.  Dolana.  cvria.  eonsiliarius,  canonicve.  Bitouftnot.  qvi.  obiit  anno 
Af.  D.  LXV. 

{B.  de  Besançon,  ms.  1215,  f.  313.) 

É6USE  DB  LOMONT. 

79.  —  Pierre  d'Orsàns,  seigneur  de  Lomont,  l*'  septembre  1574. 

Cy  fjist  metiire  Pierre  d*OrsanSy  chevalier ^  seigneur  de  Lomont,  La  NeuveUe, 
Sanlj;,  Hoye,  etc.,  qui  trespassa  le  premier  jour  de  septembre  mil  cinq  cent  sep- 
tante quatre.  Dieu  ait  son  dme.  Amen.  (Deux  figures,  un  chevalier  et  une  no- 
ble dame  en  bas-relief.  Quatre  écus  :  1.  Orsans;  2.  Vaudrey  ;  3.  Grandvil- 
lars;  4.  un  lion.) 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  112.) 
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Éousi  DB  L0N6EVELLE-SUR-L*0GN0N. 

80.  —  Isabeau  d^Adbonnb,  yeave  de  François  (?)  de  Yy,  seigneur  de  Lon- 
gevellc,  25  février  1543. 

Cy  gùt  tioble  damoiselle  Isabeau  d* Abonne  vesve  de  feu  noble  (François)  de  Vy, 
etcuyeTf  sgr,  de  Vy,  deMeru,  de  Longtvelle,  [Iaqu]elletreipa8sale25  de  février 
iô42,  (Quatre  écus  :  Vy,  Leugney,  Aubonne  et  une  fasce.) 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  63  vo.) 

81.  —  Georges  de  Vt,  religieux,  2  décembre  1560. 

Cy  gùt  mestire  Georges  de  Vy  religieux  en  Vabbaye  de  Notre-Dame....  fUs  de 
Baptiste  de  Ky,  escuhier,  et  d'Eve  de  Boisgne  dame  de  Veset,  Jevignel,  qui  dé- 
céda le  second  du  mois  de  décembre  1560.  (Figure  d'un  religieux  tête  nue,  ha- 
bit long,  manches  droites,  scapulaire,  sans  capuce,  tenant  un  chapelet  d'une 
seule  dizaine.  Quatre  écus  :  1.  Vy  ;  2.  Boigne  ;  3.  burelé  de  six  pièces  ;  4. 
coupé  d'un  léopard  et  de  deux  croissants). 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  63  y.) 

82.  —  François  DE  Vy,  seigneur  de  Longevelle,  octobre  1573. 

Cy  gist  noble  généreux  sgr.  François  de  Ky,  sgr.  de  Longevelle  sur  VOignon, 
EstroUe  Fontaine.  S.  Germainy  Geneorey,  Servigney,  qui  décédât  au  mois  Socto- 
bre  1573.  (Quatre  écus  :  1.  un  lion  (Vy)  ;  2.  écartelé  Aubonne  et  une  bande  ; 
3.  ReTigny  ;  4.  une  fasce. 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  63  y«.) 

Pbieuré  de  SAiNT-DÉsiRi  DB  LONS-LE-SAUNIER. 

83.  —  Pierre  Magrot,  religieux  bénédictin  de  Lons-1e-Saunier,  14  avril 
1620. 

Siste  viator 
Et  domino  Petro  Magrot  kujtu  coenobii 
Religioso  sub  hoc  monumento  quiescenti 

B.  p. 

Cui  dominicae  passionis,  festus  et  faustus  dies 

Fatalis  ad  stuporem^  imo  ter  natalis  fuit 

Naialis  huic  luci^  natalis  religioni^  natalis  aetemitati 

Quo  in  kas  aulaSy  editus^  claustro  peritus,  coelo  redditus 

Vitam  hausit,  sacrum  habitum  suscepU^  mortaliUUem  exuit 

Induit  immortalitatem 

Fatalem  lucem  demiraris,  sed  horam  etiam  ipsam 

Meditabundus  obstupescere 

Natus  die  veneris  sancta  MIjLVII  hora  VIII  matutina 

Religionem  ingressus  die  ven.  jan.  MIqL.XVII  horis  matutinis 

Obiit  die  sancta  veneris  MIjCXX  hora  VIII  matutina 

Vigilate  et  oraie  quia  nescitis  diem  neque  horam 

F.  Benedictus  prior  die  V.  S.  p.  1621. 

(B.  Besançon^  ms.  950,  11.) 
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Ë6LI5B  DBS  CaPOCINS  DB  LURE. 

84.  — >  Toussaint  Dbvault,  gouyerneur  de  Lure,  substitut  du  procureur 
général  à  la  Chambre  des  Comptes,  29  janvier  1742. 

Sic  jacet  nobilis  D.  Tustanui  de  VauU^  régi  a  consiliit^  quandam  praefechu 
Lutrae  et  Dolae  in  iupremo  ratiomm  regiarum  reique  tributoriae  neaum  socra- 
riae  tribunali  procuratoris  generalis  vices  gérera, 

Temporis  parcue  impleoU  tempera  muUa. 

In  Domino  obdormivit  vigesimo  nono  januarii  i742  aetatie  83.  Requi^cai  m 
pace. 

Beneficiorum  memor  tumulum  hune  construi  curavit  obsertaniissimue  fUius 
natu  major  D.  Franciscus  Josepkus  Detault^  eques,  praetor  et  a  Rege  gubemator 
Lutrensis  cui  concessa  fuit  su^cesiio  in  supradictum  Dolae  patemum  mtiittu. 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  121  122.) 

AfiBATB  DE  LUXEUIL. 

85.  —  Pierre  BouRoaiGNKT,  de  Vesoul,  docteur  en  droit,  9  août  1681. 
(Abbatiale,  grande  nef,  près  du  chœur.) 

Hic  jacet  nobilis  Petrus  Bourguignety  Vesulanus^  jurium  doctor  et  ab  ordtiii- 
bus  Liberae  Burgondiae  ad  I^otaringorum  Ducem  oraJtor  legatus  amo  i666. 
Obiit  9  augusti  1681. 

Écu  parti  :  une  aigle  volant  contre  des  rayons  de  soleil  ;  —  au  second  un 
sautoir  ou  croix  de  Bourgogne,  casque  de  face  avec  feuillages  et  lambrequins. 
(Arch.  du  Doubs,  E.  Damey  de  Saint-Bresson.) 

86.  —  Jeanne-Baptiste  Vdillemin,  femme  de  Claude-François  Boubgvignet 
bailli  de  Luxeuil,  8  décembre  1686. 

(Chap.  Collet  et  Vuillemin,  près  du  chœur,  côté  de  TÉvangiie.) 
Cy  gisi  damoiselle  Jeanne  Baptiste  Vuillemin^  femme  de  Claude-François  Bowr- 
guignet,  bailly  de  Luxeul,  décidée  le  8  décembre  1686. 

(Arch.  du  Doubs.  E.  Damey  de  Saint-Bresson.) 

ÉousE  DE  MAILLET  (Haute -Saône). 

87.  —  Jean  d'Albon  et  Marie  Verne,  seigneurs  de  Mailley,  1325. 

«  En  l'église  de  Mailley  il  y  a  une  tombe  où  il  y  a  deux  escussons  Tun 
d'une  croix  et  Tautre  d'un  lambel  de  deux  pendants  mis  en  chef  de  Tescut  ;  et 
au  bas  il  y  a  escrit  : 

Cy  gisent  Jean  d'AWon,  escuier,  et  damoiselle  Marie  Verne  sa  femme,  1525, 
seigneur  et  dame  de  Mailley  en  partie. 

{Bibl.  de  Besançouy  ms.  1215,  315-316  v«.) 

ÉousE  DE  MOLLANS  (Haute-Saône). 

88.  —  Claude-François  Dambdor  de  Mollahs,  seigneur  de  Bourguignon, 
24  juin  1731. 
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Cy  giêi  Clauék-FnmçoU  i$  DatMdor^  cQwUe  d$  Moland^  tgr.  i$  Bowrguignon, 
OisUy,  Piépape  et  gentilhomme  ordinaire  des  Etats  de  Bourgogne,  décédé  le 
24  juin  i73i.  Requiescat  tu  pace,  (Ëcu  :  Damedor  (croix  de  Lorraine  can- 
tonnée de  quatre  trèfles.) 

(Mss.  Dunand,  XXXII,  73  v«.) 

É6USI  SainT'Maiiibobuf  db  MONTBÉLIARI). 

89.  —  N....  de  Bmnecoff....  15.... 

«  Dans  l*ég1ise  de  Saint-Maimbœuf  de  Montbéliard  se  yoid  une  épitaphe  où 
est  peinte  une  Natirité  de  Nostre-Seigneur  et  aux  deux  piliers  de  marbre  à 
Tentour  sont  les  huit  quartiers  suyvants  d*un  seigneur  de  la  maison  de  Bm- 
necoff dont  répitaphe  au  bas  est  en  langue  allemande  où  il  est  peint  à  ge- 
noux armé  de  toute  pièces  scavoir  au  costé  droit  les  armes  de  Bmnecoff  :  qui 
Bont  d*argent  à  la  pointe  de  gueuUe  timbré  d*un  buste  d*honmie  au  blason 
de  Tescu  ayant  son  bonnet  pointu  de  gueulle.  Le  second  est  d*or  à  trois  testes 
de  cerfz  de  sable.  Le  troisième  est  d*argent  à  un  cors  de  cbasse  de  gueulle  mis 
en  croissant  au  milieu  de  Tescut  timbré  d*un  cors  de  mesme.  Le  quatrième 
est  parti  d'argent  et  de  sable,  timbré  d'une  chèvre  au  blason  de  Tescut.  Le 
premier  du  costé  gauche  au  pillier  de  mesme  costé  est  de  gueulle  à  la  bande 
d'argent  timbrée  d'un  vol  au  blason  de  l'escut  que  je  croy  est  Neuchastel.  Le 
second  est  d'or  à  la  croix  de  gueulle  timbrée  d'un  buste  d'honune  revestu  de 
gueulle.  Le  troisième  est  couppé  de  sable  et  d'or  à  trois  anneaulx  de  l'un  en 
l'autre,  deux  en  chef  et  un  en  pointe  timbré  de  deux  testes  de  cignes  d'ar- 
gent et  de  gueulle  et  pennachons  de  mesme  couleur.  Le  quatrième  est  d'or  à 
la  croix  de  gueulle,  timbré  de  mesme  que  le  second  quartier.  » 

ÇBibL  de  Besançon,  ms.  1215,  213.) 

É6LISB  Saint-Sébastien  db  MONTBOZON. 

90.  —  Philibert  db  Vaddrbt,  bailli  d'Amont,  s'  de  Larrians,  3  mars  1453, 
et  Catherine  de  Sadlcourt,  sa  femme,  2  octobre  1452. 

«  Sur  le  tombeau  de  Philibert  de  Yaudrey,  qui  est  au  milieu  de  la  nef 
élevé  d'environ  trois  pieds,  sous  lequel  il  y  a  un  charnier  en  voûte  où  lesd. 
de  Yaudrey  sont  enterrez,  sur  lequel  tombeau  sont  gravez  ces  mots  : 

Cy  gisent  noble  ecuyer  Philibert  de  Yaudrey,  sgr.  de  Larrians,  bailly  d*Âmont 
conseiller  et  chambellan  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  qui  trespassa  le  cinquiesme 
de  mars  MCCCC LU  et  damoiselle  Katherine  de  Saulcourt,  sa  fenene^qui  trespassa 
le  deuxième  jour  d'octobre  MCCCCLIL 

Sur  ce  tombeau  sont  des  représentations  desd.  s'  et  dame,  gravées  sur  le 
marbre. 

{Bibl.  nat,  (Palliot,  XU,  299.) 

01.  •*  Jean  et  Quentin  db  Vaudret,  février  1453  et  1456. 

Cy  gisent  Jean  et  Quentin  enfans  de  Jean  de  Yaudrey  escuyer,  s'  de  Champ- 
vans  et  de  Larrians  et  de  damoiselle  Marguerite  de  la  Roche  et  trespassa  led. 
Jean  en  février  MCCCCLII  et  Quentin  trespassa  l'an  MCCCCLYL 

(Bibl,  nat,  (Palliot,  XII,  299.) 
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02.  —  Guillaume  db  Vaddiikt,  fils  de  Jean,  seigneur  de  GhampTans,  fénier 
1453. 

Au  c6té  gauche  et  vis-à-vis  de  ce  dernier  tombeau  on  en  voit  un  antre 
semblable  sur  lequel  est  gravé  ce  qui  suit  : 

Cy  gUt  Guillaume  de  Vaudrey,  fils  de  Jean  de  Vauldrey,  eêcuyer,  «*  de 
Champvans,  Larrians.  qui  trespassa  Vâge  de  quinze  ans  U  douzième  des 
ides  de  février  Van  MCCCCLIl. 

93.  — Gui  OB  Vauobet,  chevalier  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  sgr  de  Mont- 
sous- Vaudrey,  7  août  1559. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  est  le  tombeau  de  Guy  de  Yauldrey,  en 
son  vivant  seig*^  de  Mont-sous- Vauldrey,  le  tombeau  est  élevé  sur  quatre  pil- 
liers  d*environ  trois  pieds  de  hauteur,  sur  lequel  est  gravée  cette  épitaphe  : 

Cy  gist  messire  Guy  de  Vauldrey^  chevalier  de  Jérusalem  en  son  vivanl 
seig'  de  Mont-soubs-Vauldrey^  La  Barre ^  lequel  a  fondé  au  couvent  des 
frères  prescheurs  et  religieux  de  Montboson  les  vigiles  à  neuf  pseaumes 
et  neuf  leçons  chascun  vendredy  de  Van  avec  une  grande  messe  de  Nostre- 
Damey  etc,^  lequel  trespassa  le  septième  du  mois  d'aoust  iS59. 

(Coll.  Bourgogne,  f.  22  du  tome  XXVII,  BibL  nat,) 

GoROBUERS  DB  ROUGEMONT  (Doubs). 

94.  —  Georges  db  Massbvaux,  abbé  de  Lure,  mort  en  1540. 

«  Dans  Féglise  de  Rougemont  aux  Cordeliers  dlcelle,  se  void  le  portrait  en 
bosse  d'un  abbé  de  Lure  de  la  maison  de  Maisonvaulx  apellé  Georges  où  se 
voit  quMI  portoit  pour  armes  d'argent  au  lévrier  rempant  de  sable  accosté  d*or, 
escartelé  de  gueuUe  à  deux  lyons  d'argent  couronnez  d'or  l'un  sur  l'autre. 

«  Il  se  void  une  vitre  aux  Cordeliers  de  Rougemont  on  il  y  a  un  escusson 
escartelé  de  Précipiano,  Mandre,  le  troisiesme  d'argent  à  une  fasce  eschiquetée 
d'or  et  de  sable  de  trois  traits,  le  quatrième  de  sable  à  trois  chevrons  d'or  à 
la  bordure  de  gueulle  que  je  croy  estre  Senailly.  » 

(B.  de  Besançon,  ms.  1215,  f.  313.) 

ËGLiSB  DB  SAINT-AUBIN  (Jura). 

95.  —  Pierre  Sbodin,  surintendant  de  Jean  et  Femand  de  Neuchatel  à 
Saint-Aubin,  et  Guillemette  Chardon,  sa  femme,  29  mars  1518  et  29  avril 
1547. 

(Egl.  de  Saint-Aubin  (Jura). 
Cy  gisent  noble  homme  Pierre  Seguin,  superintendant  aux  affaires  de 
messire  Jehan  et  Ferdinande  de  Neufchastely  seigneur  de  Saint-Aubin,  qui 
décéda  le  29  mars  1518,  et  dame  Guillemette  Chardon,  sa  femme,  qui  mou- 
rut le  29  avril  1547  et  mère  de  m**  Ferdinand  Seguin,  docteur  es  droits, 
conseiller  du  roy  nostre  sire  en  sa  souveraine  cour  de  Parlement  à  Dole^ 
qui  a  fait  faire  cette  tombe.  Priez  Dieu  pour  eux, 

(BibL  nat,  (PaUiot,  XII,  299).  Bouhier,  53,  S68.) 

90.  —  Claude  Sbouin,  de  Saint-Aubin,  9  octobre  1571,  et  Claire  Aux,  sa 
femme. 
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(Égl.  de  Saint-Aubin  (Jura). 
Cy  gist  noble  et  égregie  personne  mêêsire  Claude  Seguin  de  Saint'Aubinf 
docteur  hs  droite,  qui  trespasêa  le  9*  jour  d octobre  1571, 
Dieu  aye  son  ame,  Damoiselle  Claire  Alix,  sa  femme, 

(Bibl.  nat.  (PalUot,  XII,  299).  Bouhier,  53,  268.) 

ÉOLISB  PAROISSIAL!  DE  SCET-SUR-SAONE 

97.  —  N....  OB  BAUFFRBiioirr  et  N.  hm  Gboisbul,  dame  de  Scey-sur-Saône. 
xin*s. 

«  En  Féglise  de  Scey-sur-Sosne  se  voit  la  chapelle  de  Baufremont  où  est 
enterré  en  sépulture  de  pierre  relevée  le  seig'  de  Baufremont  qui  espousa  Thé- 
litière  de  Scey  de  la  maison  de  Cboiseul  que  Ton  void  à  son  costé  sans  ins- 
cription ny  milliaire,  mais  il  porte  une  cotte  d'armes  aux  armes  de  Baufremont. 

«  Le  corps  de  Claude  de  Baufremont,  evesque  de  Troyes,  et  le  cœur  de  Guil- 
laume baron  de  Sombernon,  son  nepveu,  gisent  aussi  en  lad.  chapelle.  • 

(B.  Besançon,  ms.  1215,  fol.  315  y;) 

Église  Saint-Gbobgbs  h^  VESOUL. 

98.  —  Françoise  Bblin,  de  Vesoul,  femme  de  Claude  Bblin,  de  Besançon, 
7  août  1573. 

(Église  de  Vesoul,  démolie  vers  1750.) 
Vxori  nobilipraestanli  corpore  etprudentissimaeFranciscae  Belin,  filiae 
famosissimi  D,  Claudii  Belin  olim  hic  adoocali  regii,  deinde  a  suis  con» 
siliis,  Claudius  Belin  junior  Vesuntinus  legum  doctor  cumquinque  liberis 
eharissimis  inconsolabiliter  dolens  ponebat  communem  mortalium  viam 
introgressa  est  Vil  aug.  157 S  qua  funesta  die  anniversarium  etiam  alte- 
rum  die  mortissuaeac  quolibet  veneris  diepostmagnam  missamprosam 
Stabat  Mater  ab  omnibus  dominis  eapellanis  hujus  ecclesiœ  perpetuitatis 
Jure  in  hoc  sacello  mariius  ceUbranda  et  soluta  curavtt. 

(Ms,  Drox,  75  (d'après  les  papiers  Bassand),  275.) 

ÉOLISB  DE  VILLAFANS. 

99.  —  Jean  Maihoict,  vicaire  de  Villafans,  5  juin  1514. 

Cy  gist  discretle  personne  messire  Jean  Maingny,  jadis  vicaire  de  l'église 
de  céans^  lequel  trespassa  le  5*  jour  du  mois  de  juin  de  Van  1514,  Dieu 
aie  son  ame,  (Figure  d'un  prêtre  en  ornements  sacerdotaux.) 

(B.  Besançon,  mss.  Dunand,  XXXII,  57.) 

CmnÈRB  DBS  pbstifArAs  ob  YUILLAFANS  (ao  Sedt). 

100.  —  Claude  de  Chatsauneuf,  d'Aix,  page  du  marquis  de  Varambon, 
seigneur  de  Vuillafans,  24  mai  1637. 

Cy  gist  noble  Claude  de  Chasteauneuf,  d*Aix  en  Provence,  page  de  fut 
monseigneur  le  marquis  de  Varambon,  qui  décéda  le  24  de  may  1637, 
Requiescat  in  pace.  Amen, 

(Mss.  Dunand,  XXXIl,  209.) 
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AdrisanSf  31. 

AimoDf  abbé,  5, 

Aix,  100. 

Albon,  Jean  d',  87. 

Alix,  Claire,  96. 

Allemagne,  36. 

Amboise,  20. 

Amont,  90. 

Arbois,  1. 

Arcey,  Agnès  d\  77. 

Arnauld,  Girard,  11. 

Arras,  55. 

Athesans,  65. 

Aubigney,  54. 

Aubigny,  Perney  d',  65. 

Aubonne,  59,  78,  80,  82. 

Auboane,  Isabeau  à\  80. 

Augitstins  de  Champlitit,  17-20. 

Autriche,  Marguerite  d\  36,  54,  55. 

Avenne,  Jean-Claude,  22. 

AynanSy  les,  61. 

Balay,  Aimé  de,  37. 
Barangîcr,  Louis,  54. 
Basan,  Jeanne,  37. 
Bauff remont,  97. 

—  Claude  de,  97. 

—  Guillaume  de,  97. 
Baume-les-DameSf  2,3. 
Beaujeu,  4-6. 

Beaujeu,  Claude  de,  6. 

—  Jean  de,  4-5. 

—  Marguerite  de,  4. 
Beaulieu,  Hugues  de,  69. 
Beaumontsur-Vingeanney  69. 
Beaune,  Guillaume  de,  7. 

—  Jeune  de,  8. 
Belgique,  45,  48,  70. 


Belin,  Claude,  98. 

—  Claude  le  Jeune,  98. 

—  Françoise,  98. 
Belin-Chasné,  Claude,  70. 
Belvoir,  Isabelle  de,  23. 
Benoit,  Marin,  40. 
Besançon^  12-15. 
Bithaine^  abb.,  16. 
Bliex,  Marguerite  de,  39. 
Boigne,  Eve  de,  81. 
Boisset,  Claude  de,  55. 
Bonvalot,  Françoise,  64. 
Bourgulgnet,  Claude^FraDçoia,  86. 

—         Pierre,  85. 
Bourguignon,  88. 
Boyyin,  Jean,  48. 
BrotMta,  45. 
Broquard.  Christine,  2. 
Brun,  Jeanne-Marguerite  de,  14. 
Brunecoff,  89. 

Gapueins  de  Lure^  84. 
Cathédrale  de  Besançon^  12-13. 
Cauris  (Coria),  é^êché,  69. 
Champlitte,  17-22. 
Champvans,  91-92. 
Chardon,  Guillemette,  95. 
Charles-Quint,  55. 
Charmes,  Marguerite  de,  5. 

—       Isabelle  de,  5. 
Cbàteauneuf,  Claude  de,  100. 
Chatenois^lez-DoUf  45. 
Chaudet/f  17. 
Chaumont,  46. 
Chintrey,  37. 
Choiseul,  97. 

Clairvatix-en-Montagne^  34. 
Glereyal,  Marguerite,  39. 
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Cleft,  Étlennette,  70. 
Candé,  35. 

Gonflandey,  Henri  de,  57. 
Gourbessaint,  58. 
Coorbessainti  François  de,  58. 
Cordeliers  de  Besançon,  7-H. 
Cordelière  de  Dole,  32-48. 

—  chap,  Notre-Dame,  41. 

—  —     Saint'Bemardin,39, 

44,  47. 

—  —     Saint'Bonaventure , 

45. 

—  —     Sept'Douleurê,   40, 

48. 

—  Chœur,  34,  38. 

—  CloUre,  46. 

—  Nef  du  côté  du  clotlre,  42, 

43. 
Cordeliers  de  Gray,  69. 

—  de  Rougemont,  94. 
Cordiron,  37. 

Gouthier,  Jeanne,  37. 
Cubrial,  31. 
Cusance,  23-29. 

—  Girard  de^  28. 

—  Jean  de,  24,  29. 

—  Vanillier  de,  26,  27. 
Cuse,  30-31. 

Damedor  de  MoUans,  Claude  François, 

88. 
Devault,  Toussaint,  84. 

—  François-Joseph,  84. 
DoU,  3248,  49-56,  84,  95. 

—  Notre-Dame  de,  49,  56. 

—  chap.  Annonciation,  55. 

—  —  Notre-Dame  de  Pitié,  liB, 

—  —  Onze  mille  vierges,  52. 

—  —  Sainte- Anne,  50. 

—  —  Saint- Antoine,  51. 

—  —  Saint-Joseph,  53. 

—  —  Saint-Thiébaud,  54. 

EUe,  10. 
Espagne,  45. 
Etroite-Fontaine,  61,  82. 

Fabri,  Pierre,  39. 


Faucogney,  Aimon  de,  16. 
Favemey,  55. 
Felletet,  Anne-Reine,  56. 
Flagey,  28-29. 
Flandre,  36. 
Fontain,  42-43. 
Fouvent,  20-21. 
Franquemont,  59. 
Froissard,  Jean,  45. 
—       Pierre,  42-43. 

Oalilée,  69. 
Gelin,  Antoine,  51. 
Gène,  17. 
Genevreuille,  15. 
Genevrey,  82. 
Gevigney,  81. 
Gevrey,  38. 
Gilley,  59. 

—  Claude  de,  61. 

—  Jean  de,  59. 

—  Jean-Baptiste  de,  61. 
Goguet,  Claude,  1. 
Gondenans,  30-31. 
Gouhenans,  57-65. 
Gouhenans,  Jeanne  de,  57. 
Grammont,  66,  67. 

Grammont,  Antoine-Pierre  I*'  de,  12- 

13. 
Grammont,  Antide  de,  56. 

—  Jean  de,  68. 

—  Perceval  de,  66. 

—  Thiébaud  de,  66,  67. 

—  Claude  de,  18. 

—  François  de,  18. 

—  Gui  de,  76. 

—  Guyot,  de,  77. 
Grandvillars,  79. 
Granges,  72. 

Granges,  Gui  de,  72. 
Gray,  22,  69. 
Grenant,  18. 
Grenant,  Jeanne  de,  67. 
Grignet,  Ch.-Antoine,  16. 
Gruyères,  21. 
Gruyères,  Hélène  de,  21. 
Gy,  70. 
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Hugon,  Antoine.  22. 

—  Pierre,  22. 

—  Thomas,  22. 
Humtey,  57. 

Jérusalem,  69. 
Jourdain,  69. 
Judée,  69. 

La  Barre,  94. 

La  Baume,  Claude  de,  69. 

—  Jeanne  de,  36. 
La  Paye,  37. 

Lafforet,  17. 

La  Gelière,  37. 

Lambrey,  30. 

Landon,  39. 

La  NeuvelU,  80. 

La  Roche,  Guillemette  de,  74. 

—  Marguerite  de,  91. 
La  Rochelle,  30. 
Larriane,  90-92. 

La  Tour  Saint-Quentin,  78. 
La  Trémoille,  Bonne  de,  33. 
Leugney,  39. 

Lieucroia$ant,  ahb»,  71-79. 
Lignéville,  60. 
LigniviUe,  Charles  de,  60. 
Lomont,  79. 
Longchamps,  19. 

Longevelle-eur^Vgnon,  61,  80-82. 
Longwy,  Henri  de,  32. 

—  Olivier  de,  34. 
LonS'leSaunier,  83. 
Lorraine,  85. 

Lure,  abb„  84,  94. 
Luxeuil,  85-86. 

Magrot,  Pierre,  83. 
Maillard,  Girard,  51. 
Mailley,  87. 
Maillot,  69. 
Malines,  53. 
Maingny,  Jean,  99. 
Malnoirs,  Othon,  9. 
Mandre,  de,  31,  94. 
Mandre,  Guillemette  de,  30. 


Marehiseul,  35. 
Marmier,  Hugues,  69. 
Marnix,  de,  31. 

—  Eléonore  de,  31. 
Mamoz,  61. 

Massevaux,  Georges  de,  94. 
Matherot,  Claude,  69. 
Ménard,  Quentin,  13. 
Melieey,  56. 

Meru,  80. 

Mesmay,  Jacques  de,  14. 

—  Laurent-Jean  de,  15. 
Mignavillere,  61. 
Molambox,  45. 

Mollans,  88. 

Mongenet,  Claude  de,  62. 

—  Françoise  de,  63. 
Monin,  Antoine,  69. 
Mont,  34. 
Montbéliard,  89. 
MontbéUard,  Louis  de,  12. 
Montboion,  90-93. 
Mont'SouS'Vaudrey,  93. 
Morey,  20. 

Moustier,  de,  32. 

JXant.  30-31. 

Nenon,  39. 

Neuchâtel,  Catherine  de,  25. 

—  Ferdinand  de,  95. 

—  Jean  de,  95. 
Noz,  Jean,  17. 

Occors,  Rémi  A\  78. 
Oiselay,  Aimon  d',  75. 
Oisily,  88. 
Omans,  3. 
Orsans,  Pierre  d*,  79. 

Pagny,  Mathey  de,  33. 
Perimbar,  69. 
Perney,  Jean-Marie,  65. 
Perrenot,  Nicolas,  47. 
Pesmee,  69. 
Pétrey,  Hugues,  44. 

—  Odot,  44. 
Piépape,  88. 
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Plaine,  60. 

Plaine,  Catherine  dç,  60. 

Poiigny^  55. 

Poly,  Jacques,  41. 

Prédpiano,  94. 

-  AchiUe  de,  30. 
«—        Ambroise  4e,  30. 

—  Philibert  de,  31. 

Rahon,  32-34. 
Revigny,  82. 
Richecouri,  19. 
Rochechooart,  20. 
Hcmmn,  30. 
Rougemontt  94. 
Rougemont,  Claude,  2. 

—  Henri,  3. 

—  Pierre,  3. 
Roye,  80. 

Rye,  Simon  de,  36. 

Saichet,  Aimé,  42. 

—  Claude,  4243. 

—  Pierre,  42. 
Saint'Aubin,  95-96. 
Saini'Chriitophe   de    ChampUtU^ 

21-22. 
Samt-Déiiré  de  Lom-le-Saunier,  83. 
Saint'GtorgeSf  65. 
Saint'Gtorget  de  Vetoul^  98. 
Sainl-Germain,  58,  82. 
Saint-Jêan  de  Besançortf  12,  13. 
Saint'Maimbmuf  de  Montbéliard^  89. 
Saint-Martin  de  Baume^  2. 
Saint-Moris-Beutal,  59. 
Saint-Paul  de  Besançon,  14. 
Saint-Pierre  de  Besançon,  15. 
Saint-Roch  d^Arbois,  1. 
Saint-Sébastien  de  Montboxon,  90-93. 
Saint-Sépulcre,  chevalier  du,  69. 
Saint'Sulpiee  de  Baume,  3. 
Samarie,  69. 
SauUé,  18. 

Saulcourt,  Catherine  de,  90. 
Saulx,  80. 
Saulx,  Anne  de,  67. 
Soey-la-Toor,  Jean  de,  71. 
▲NNKB  1808. 


Scey-la-Tour,  Richard  de^  74. 
Scey,  Etienne  de,  69. 
Scey-eur-Saône,  97. 
Seguin,  Claude,  96. 

—  Ferdinand,  95. 

—  Pierre,  95. 
SenaiUy,  94. 
Serviffney,  82. 
Sichault,  35. 
Sôye,  30. 

Syrie,  69. 

Terre-Sainte,  69. 
Thiard,  Etienne  de,  35. 

Vtrecht,  55. 

Vaite,  Isabelle  de,  5. 

Valengin,  Nicolas  de,  73. 

Valonne,  3. 

Vandenesse,  Guillaume  de,  69. 

Vanne,  60. 

Varambon,  marquis  de,  100. 

Vaudrey,  79. 

—  Gui  de,  93. 

—  Guillaume  de,  92. 

—  Jeanne-Perronne  de,  61. 

—  Jean  de,  91-92. 
Philibert  de,  90. 

—  Quentin  de,  91. 
Venonrsur-Savignyt  17. 
Vergy,  Claude  de,  20-21. 

—  Jean  de,  19. 
Verne,  Marie,  87. 

Vesoul,  63,  64,  70,  78,  92,  98. 
Vezet,  81. 

Vienne,  Henri  de,  57. 
Villafans,  99. 
Viry,  35. 

VuiUafans,  61,  100. 
Vuillemin,  J.-B.,  86. 
Vurry,  Jacquot,  49. 
Vy-lex-Lure,  58,  59,  61,  80. 
Vy,  Baptiste  de,  81. 
.  —  François  de,  80,  82. 
—  Georges  de,  81. 

25 
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LISTE   ACADÉMIQUE 

•  (31  décembre  1898) 


I. 

ACADÉMICIENS  TITULAIRES 

1»  Direoteiuni  AoadémicienB-nés. 

Mgr  l'archevêque  de  Besançon  (Mgr  Petit). 
M.  le  général  commandant  le  7*  corps  d'armée  (M.  le  gé- 
néral Pierron). 
M.  le  premier  président  de  la  Cour  d'appel  (M.  Gouoion). 
M.  le  préfet  du  département  du  Doubs  (M.  Roger). 

09  Aoad6micleii*né. 
M.  le  maire  de  la  ville  de  Besançon  (M.  Gondt). 

80  Académiciens  titulaires  ou  résidants. 

MM. 

1.  SuGHET  (le  chanoine),  Doyen  de  la  Compagnie,  rue  Ga- 

senat,  1  (21  janvier  1863). 

2.  EsTiGNARo  (Alexandre),  ancien  député  du  Doubs,  con- 

seiller honoraire  à  la  Cour  d'appel,  rue  du  Clos,  25 
(28  janvier  1868). 

3.  Lebon  (le  docteur  Eugène),  Grande-Rue,  116  (28  janvier 

1868). 

4.  Sire  (Georges),  éi  docteur  es  sciences,  essayeur  de  la 

garantie,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences),  rue  de  la  Mouillère,  15  (28  janvier  1870). 
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MM. 

5.  Oauthiir  (Jules),  é,  archiviste  du  département,  corres- 

pondant du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  rue  Charles  Nodier,  8  (29  janyier  1872). 

6.  PiNOAUD  (Léonce),  é>  professeur  à  l'Université  (Faculté 

des  lettres),  correspondant  de  llnstitut  (Académie 
des  sciences  morales  et  politiques),  rue  Saint-Vin- 
cent, 17  (27  janvier  1876).  Secréiaire  perpétuel  hon(h 
raire. 
1.  Mbrcur  (Louis),  horloger,  rue  Rivotte,  16  (27  janvier 
1876). 

8.  MiBusssT  (Pierre),  conducteur  principal  des  ponts  et 

chaussées,  rue  de  Belfort,  19  (27  juillet  1878). 

9.  Saint-Loup  (Louis),  professeur  à  l'Université  (Faculté 

des  sciences),  rue  Saint-Vincent,  B3  (27  juillet  1878). 

10.  Mbtnier  (le  docteur  Joseph),  0.  *,  médecin  principal 

de  l'armée  territoriale,  rue  Ronchauz,  3  (29  juillet 
1879).  Président  annuel. 

11.  CouTiNOT  (le  docteur),  4,  médecin  en  chef  des  hos- 

pices civils,  professeur  honoraire  à  l'Université  (École 
de  médecine),  rue  de  la  Rotonde,  15  (28  juillet  1881;. 

12.  IsiNBÂRT  (Emile),  é>  artiste  peintre,  rue  des  Fonte- 

nottes  (29  janvier  1883). 

13.  Chardonnbt  (le  comte  de),  >kj  ancien  élève  de  l'École 

polytechnique,  rue  du  Perron,  20,  et  rue  Cambon,  43, 
à  Paris  (21  janvier  1884). 

14.  Mairot  (Henri),  banquier,  ancien  président  du  tribunal 

de  commerce,  conseiller  municipal,  rue  de  la  Préfec- 
ture, 17  (28  janvier  1886). 

15.  Saintb-Agathb  (le  comte  Joseph  db),  ancien  élève  de 

rÉcole  des  chartes,  rue  d'Anvers,  4  (28  janvier  1886). 
Bibliothécaire. 

16.  Oauderon  (le  docteur  Eugène),  professeur  à  l'Université 

(École  de  médecine),  Grande-Rue,  123  (29  juillet  1886). 

17.  LoMBABT  (Henri),  ancien  conseiller  à  la  Cour,  rue  du 

Mont-Sainte-Marie,  2  (27  janvier  1887). 
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18.  Bbauséjour  (le  chanoine  db),  vicaire  général,  à  Farche- 

vëché  (26  juillet  1888). 

19.  GiBARDOT  (le  docteur  Albert),  rue  Saint-Vincent,  15 

(31  janvier  1889). 

20.  Lambert  (Maurice),  avocat,  docteur  en  droit,  quai  de 

Strasbourg,  13  (25  juillet  1889).  Secrétaire  oé^oinL 

21.  GuicHARD  (Paul),  rue  Pasteur,  13  (25  juillet  1889).  Tré- 

sorier de  la  Compagnie.  ^ 

22.  Gresset  (Félix),  C.  *,  général  de  division  (cadre  de  ré- 

serve), aux  Tilleroyes,  et  rue  de  TAlma,  8,  à  Paris 
(13  février  1890). 

23.  BoussET  (Armand),  professeur  d'histoire  au  lycée,  rue 

Morand,  11  (13  février  1890).  Secrétaire  perpétuel. 

24.  LiBFPROY  (Aimé),  rue  Charles  Nodier,  11  (24  juillet  1890). 

25.  BouTRoux  (Léon),  professeur  à  TUniversité,  doyen  de 

la  Faculté  des  sciences,  à  Fontaine-Écu  (24  juil- 
let 1890). 

ASSOGUÎS  RESIDANTS 
MM. 

26.  Roland  (le  docteur),  professeur  à  TUniversité  (Ecole 

de  médecine),  rue  de  l'Orme  de  Chamars,  10  (24  juil- 
let 1890). 

27.  LuRioN  DE  l'Égouthail  (Roger  de),  rue  du  Perron,  24 

(24juiUetl890). 

28.  Vaulcuier  (le  marquis  de),  é»  rue  Moncey,  9  (22  jan- 

vier 1891). 

29.  GiAGOMOTTi  (Félix-IIenri),  é»  directeur  de  l'École  des 

Beaux-Arts,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
Beaux-Arts),  rue  Charles  Nodier,  8  (23  juiUet  1891). 

30.  Baudin (le  docteur),  *,  Grande-Rue,  97 (23  juillet  1891). 
81.  Chipon  (Maurice),  avocat,  docteur  en  droit,  rue  de  la 

Préfecture,  25  (9  février  1893).  Vice-président  annuel. 
32.  Vaissier  (Alfred),  conservateur  adjoint  du  musée  des 
antiquités,  Gfrande-Rue,  109  (27  juillet  1893). 
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33.  GuiLLBMiN  (Victor),  peintre  et  critique  d'art,  rue  des 

Granges,  21  (27  juillet  1893). 

34.  JouFFROY  (le  général  comte  db),  C.  *,  rue  du  Perron, 

22  (25  janvier  1894). 

35.  RiGNY  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé  de  Saint-Pierre 

(11  juillet  1896). 

36.  Ledoux  (le  docteur  Emile),  quai  de  Strasbourg,  13 

(11  juillet  1896). 

37.  Malldb  (Albert),  rue  de  la  Préfecture,  26  (6  février  1896). 

38.  Bbaussjour  (Gaston  de),  ancien  élève  de  l'École  poly- 

technique, place  Saint-Jean,  6,  et  à  Hotey-Besuche 
(Haute-Saône)  (4  février  1897). 

39.  Perrin  (l'abbé),  directeur  au  grand  séminaire  (7  juil- 

let 1898). 
40.... 

II. 

AGADÉBUCIENS  HONORAIRES 
lo  Anoiaiui  titulaires. 

MM. 

1.  Parandiir,  c.  *,  ancien  député  du  Doubs,  inspecteur 

général  honoraire  des  ponts  et  chaussées,  rue  des 
Écuries  d'Artois,  39,  à  Paris,  et  aux  Tourillons,  à 
Arbois  (28  janvier  1831). 

2.  Weil  (Henri),  0.  é>  de  l'Académie  des  Inscriptions, 

doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Besan- 
çon, rue  Adolphe  Yvon,  16,  à  Paris  (23  janvier  1864). 

3.  Sauzay  (Jules),  à  Cirey-lez-Bellevaux   (Haute-Saône) 

(28  janvier  1867). 

4.  Chotaro,  *,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres 

de  Clermont-Ferrand,  à  Paris  (25  août  1873). 

5.  MiGNOT  (Edouard),  *,  colonel  en  retraite,  rue  Las 

Cases,  18,  à  Paris  (26  août  1875). 

6.  Reboul,  éy  professeur  de  chimie  à  l'Université  d'Aix- 

Harseille  (25  août  1875). 
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7.  Huàrt  (Arthur),  ancien  avocat  général  à  la  Gonr  d'ap- 

pel, rue  Picot,  8,  à  Paris  (27  janvier  1876). 

8.  TiviER  (Henri),  *,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  dea 

lettres  de  Besançon,  à  Amiens  (S7  janvier  1876). 

9.  PiiPAPB  (Léonce  db),  0.  é,  colonel,  chef  d'état-major  du 

11*  corps  d'armée,  à  Nantes  (27  juillet  1878). 

10.  TouGHXT  (Mgr),  évéque  d*Orléans  (22  janvier  1891). 

11.  Rolland,  0.  é,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  an- 

cien gouverneur  de  Besançon,  rue  des  Dominicaines, 
39,  à  MarseiUe  (22  décembre  1892). 

20  Membres  honoralreB. 

MM. 

1.  Gbrômb  (Jean-Léon),  C.  é,  artiste  peintre,  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  boulevard  de  Clichy,  65,  à  Pa- 
ris (24  août  1863). 

5.  CoNÉoLiANo  (le  duc  db),  0.  é,  ancien  député  du  Doubs, 

rue  de  Ponthieu,  62,  à  Paris  (24  août  1865). 

3.  Sbouin,  é,  recteur  honoraire,  à  Paris  (29  janvier  1872). 

4.  Dretss,  é»  ancien  recteur,  inspecteur  général  hono- 

raire, à  Paris  (27  juillet  1874). 
g.  Jacquinbt,  0.  éf  ancien  recteur,  inspecteur  général 
honoraire,  à  Paris  (28  juillet  1880). 

6.  Mérodb  (le  comte  de),  ancien  sénateur,  ancien  conseil- 

ler général  du  Doubs,  rue  de  Varennes,  55,  à  Paris 
(28  juillet  1880). 

7.  VoROEs  (le  comte  Dombt  de),  0.  i|>  ancien  ministre  plé- 

nipotentiaire, rue  du  Général  Foy,  46,  à  Paris,  et  à 
Maussans  (Haute-Saône)  (9  février  1893). 

8.  Vieille  (Paul),  ingénieur,  à  Paris  (24  janvier  1895). 

9.  Perraud  (le  cardinal),  évêque  d'Autun  (6  février  1896). 
10.  PouiLLET,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  à 

Paris  (4  février  1897). 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  391  - 


III. 


ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS  NÉS  DANS  LES  DÉPARTEMENTS 
DU  DOUBS,  DU  JURA  ET  DE  LA  HAUTE-SAONE  (ANCIENNE 
PRANCHE-COBfTÉ) 

MM. 

1.  Grenier  (Edouard),  ancien  secrétaire  d'ambassade,  à 

Baume-Ies-Dames,  et  booleyard  Saint-Germain,  174, 
à  Paris  (28  janvier  1856). 

2.  Petit  (Jean),  statuaire,  rue  Denfert-Rochereau,  89,  k 

Paris  (26  août  1856). 

3.  Gréa  (l'abbé  Adrien),  ancien  élève  de  l'École  des  char- 

tes, ancien  vicaire  général  de  Saint-Claude  (24  août 
1872). 

4.  TouRNiER  (Edouard),  é,  maître  de  conférences  à  l'École 

normale  supérieure,  sous-direct,  à  l'École  des  hautes 
études,  rue  de  Toumon,  16,  à  Paris  (25  août  1873). 

5.  Baille  (Charles),  ancien  magistrat,  à  Poligny  (Jura) 

(31  juiUet  1877). 

6.  Prost  (Bernard),  sous-chef  du  bureau  des  archives 

départementales  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, avenue  Rapp,  7,  à  Paris  (31  juillet  1877). 

7.  Bbcquet  (Just),  0.  *,  statuaire,  rue  de  la  Procession, 

27,  à  Paris  (27  juin  1878). 

8.  Valfret  (Jules),  0.  é,  ministre  plénipotentiaire,  ancien 

sous-directeur  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
rue  Marbeuf,  31,  à  Paris  (29  juillet  1879). 

9.  Thuriet  (Charles),  président  du  tribunal  de  Saint-Claude 

(29  juillet  1879). 
10.  Rambaud  (Alfred),  0.  é,  sénateur,  vice-président  du 
Conseil  général  du  Doubs,  professeur  d'histoire  con* 
temporaine  à  l'Université  de  Paris,  rue  d'Assas,  76,  à 
Paris  (28  juiUet  1880). 
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11.  Robert  (Ulysse),  é>  inspecteur  général  des  bibliothè- 
ques et  archives,  avenue  Quihou,  30,  à  Saint-Mandé 
(Seine)  (28  juillet  1880). 

15.  FiNOT  (Jules),  archiviste  du  département  du  Nord,  à 

UUe(20juiUetl882). 

13.  TouBiN  (Edouard),  ancien  professeur,  à  Salins  (28  jan- 

vier 1886). 

14.  DuvBRNOT  (Qément),  bibliothécaire  de  la  ville,  à  Moni- 

béliard  (27  janvier  1887). 
18.  GiROD  (Paul),  professeur  à  l'Université  de  Clermont- 
Ferrand  (Faculté  des  sciences  et  École  de  médecine) 
(27  janvier  1887). 

16.  Petitin  (l'abbé),  aumônier  de  la  Visitation,  à  Ornans 

(2  février  1888). 

17.  Lamt  (Etienne),  ancien  député  du  Jura,  place  d'Iéna,  3, 

àParis(28juiUetl889). 

18.  Tripard  (Just),  ancien  juge  de  paix,  à  Marnoz  (Jura) 

(2S  juillet  1889). 

19.  Beauséiour  (Eugène  de),  ancien  magistrat,  à  Lons-le- 

Saunier  (24  juillet  1890). 

20.  PuFFENEY,  éf  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dole  (24  juil- 

let 1890). 

21.  Feuvrier  (Julien),  professeur  au  collège  de  Dole  (24  juil- 

let 1890). 

22.  Le  Mire  (Paul-Noël),  à  Mirevent,  par  Pont-de-Poitte 

(Jura)  (22  janvier  1891). 

23.  JouRDT,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Gray  (23  juillet 

1891). 

24.  LoDs  (Armand),  à  Héricourt,  et  à  Paris,  rue  de  Monceau, 

10  (29  janvier  1892). 

25.  BoissELET  (Joseph),  à  Roche-sur-Linotte  (Haute-Saône) 

(29  janvier  1892). 

26.  GuiCHARD  (Fabbé),  curé  de  Grozon  (Jura)(29  janvier  1892). 

27.  LoYE   (l'abbé),    curé    de   Fleurey-lez-Saint-Hippolyte 

(Doubs)  (28  juillet  1892). 
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MM. 

28.  Godard  (Charles),  professeur  d'histoire  au  lycée  de 

Tulle  (9  février  1893). 

29.  Bataille  (Frédéric),  professeur  au  lycée  Michelet,  à 

Vanves  (Seine)  (27  juiUet  1893). 
80.  Bruni  (l'abbé),  curé  de  Baume-les-Messieurs  (27  juillet 
1893). 

31.  Caron  (René),  à  Arc-eUSenans  (28  janvier  1894). 

32.  Brugnon  (Stanislas),  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la 

Cour  de  cassation,  rue  de  Rivoli,  248,  à  Paris  (24  jan- 
vier 1898). 

33.  FoNDBT  (Eugène),  directeur  des  écoles  françaises  de 

Moscou  (6  février  1896). 

34.  Narbet  (l'abbé),  vicaire  à  Qichy-la- Garenne  (Seine) 

(6  février  1896). 
38.  RiCHBNXT,  professeur  honoraire,  à  Dole  (4  février  1897). 

36.  RouTHiBR,  secrétaire  de  TAssociation  franc-comtoise  les 

Gaudes,  rue  Flatters,  10,  à  Paris  (4  février  1897). 

37.  Chapoy  (Henri),  avocat,  rue  des  Saints-Pères,  13,  à  Paris 

(7  juillet  1898). 

38.  Dkrosns  (Charles),  à  Ollans  (Doubs)  (7  juillet  1898). 
3940.... 

IV. 

ASSOCIÉS   CORRESPONDANTS  NES  HORS  DE  l' ANCIENNE 

PROVINCE  DE  FRANCHE-COMTE 
MM. 

1.  JuNGA,   é,  ancien  archiviste  du  Jura,  rue  des  Bâti- 

gnoUes,  39,  à  Paris  (28  janvier  1868). 

2.  D'Arbois  DE  JuBAiNviLLB,  *,  ancicD  archiviste  de  l'Aube, 

professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  Tlnslitut 
(Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  boule- 
vard Montparnasse,  84,  à  Paris  (26  août  1867). 

3.  Beaunb  (Henri),  ancien  procureur  général,  cours  du 

Midi,  21,  à  Lyon  (27  janvier  1874). 

4.  PiGEOTTB  (Léon),  avocat,  à  Troyes  (27  janvier  1874). 

25. 
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5.  Mbaux  (le  vicomte  de),  ancien  ministre,  avenue  Saini- 

François-Xavier,  10,  à  Paris  (27  janvier  1874). 

6.  Beaurbpairb  (de),  é>  archiviste  de  la  Seine-Inférieure, 

correspondant  de  Tlnstitut  (Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres),  rue  Beffroy,  34,  à  Rouen 
(29  août  187B). 

7.  TcBTBY  (Alexandre),  sous-chef  de  la  section  législative 

et  judiciaire  aux  Archives  nationales,  rue  de  Poissy, 
31,  àParis(31juiUetl877). 

8.  Garnier  (Joseph),  é,  archiviste  de  la  Côte-d'Or,  à  Dijon 

(31  juaiet  1877). 

9.  Revillout  (Charles),  A,  professeur  honoraire  à  la  Fa- 

culté des  lettres,  à  Montpellier  (29  juillet  1877). 

10.  DuMAT  (Gabriel),  ancien  magistrat,  à  Dijon  (28  juillet 

1880). 

11.  Arbaumont  (Jules  d*),  à  Dijon  (28  juillet  1881). 

12.  Bourquard  (l'abbé),  ancien  professeur  au  lycée  de  Be- 

sançon, à  Délie  (Haut-Rhin)  (28  juillet  1881). 

13.  Vibllard  (Léon),  manufacturier,  au  château  de  Morvil- 

lars  (Haut- Rhin)  (28  juillet  1881). 

14.  BouTiLLiER  (Fabbé),  curé  de  Coulanges-lez-Nevers,  ar- 

chiviste de  la  ville  de  Nevers  (20  juillet  1882). 

15.  Kellbr  (Emile),  ancien  député  du  Haut-Rhin,  rue  d'As- 

sas,  14,  à  Paris  (26  janvier  1887). 

16.  Babeau  (Albert),  é»  correspondant  de  Tlnstitut  (Acadé- 

mie des  sciences  morales  et  politiques),  à  Troyes 
(28  juillet  1887). 

17.  TmssAu  (Léon  de),  homme  de  lettres,  à  Paris  (31  jan- 

vier 1889). 

18.  Du  Bled  (Victor),  à  Servigney  (Haute-Saône)  (28  juillet 

1892). 

19.  MoNNŒR  (Marcel),  voyageur,  à  Jeurre  (Jura)  (24  jan- 

vier 1895). 

20.  MiLCBNT  (Louis),  ancien  auditeur  au  Conseil  d*État,  à 

Vaux-sous-Poligny  (Jura)  (4  février  1897). 
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V. 

ASSOCIÉS  éTHANOERS 
MM. 

1.  Anziani  (l'abbé),  ancien  bibliothécaire  en  chef  de  la 

Laurentienne,  à  Florence  (28  juillet  1881). 

2.  MoNTET  (Albert  di),  à  Chardonne-sur-Vevey  (Suisse) 

(19  juillet  1883). 

3.  Brunnhofer  (Hermann),  à  Saint-Pétersbourg  (19  juil- 

let 1883). 

4.  Du  Bois-Melly,  à  Genève-Plainpalais  (28  juillet  1887). 

5.  BovBT  (Alfred),  ancien  président  de  la  Société  d'ému- 

lation de  Montbéliard,  à  Valentigney  (Doubs)  (25  juil- 
let 1889). 

6.  Choffat  (Paul),  géologue,  à  Lisbonne  (13  février  1890). 

7.  PioT,  directeur  général  des  archives  du  royaume  de 

Belgique,  à  Biiixelles  (24  juillet  1890). 

8.  Ddfour  (le  docteur  Marc),  professeur  à  l'Université,  à 

Lausanne  (22  janvier  1891). 

9.  DiESBAGH  (le  comte  Max  de),  à  Fribourg  (23  juillet  1891). 

10.  DuFouR  (Théophile),  bibliothécaire  de  la  ville  de  Genève 

(23juiUetl891). 

11.  Godet  (Philippe),  proresseur  à  l'Académie  de  Neucha- 

tel  (Suisse)  (29  janvier  1892). 

12.  PoLovTsov  (Alexandre),  G.  0.  4?,  président  de  la  Société 

d'histoire  de  Russie,  correspondant  de  l'Institut  de 
France  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques), 
à  Saint-Pétersbourg,  et  à  Paris,  rue  Cambon,  41 
(28  juillet  1892). 

13.  KuRTH  (Godefroid),  professeur  à  l'Université  de  Liège 

(9  février  1893). 

14.  WiNTEBER  (l'abbé),  député  au  Parlement  allemand,  à 

Mulhouse  (Alsace)  (24  janvier  1895). 


Digitized  by  VjOOQIC 


^ 


15.  RoBEHTi  (Giuseppe),  professeur  à  l'Académie  militaire, 

à  Turin  (24  janvier  1895). 

16.  Marghal  (le  chevalier  Edmond),  secrétaire  perpétuel  de 

l'Académie  royale  de  Belgique,  à  Bruxelles  (6  février 
1896). 

17.  JsuNBT  (l'abbé),  curé  de  Cheyres  (canton  de  Fribourg) 

(4  février  1897). 
18-20.... 
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USTE  DES  ACADÉMICIENS  DÉCËDËS  EN  1898 


Membres  tltnlairee. 

MH. 

Ducat  (Alfred),  architecte,  décédé  le  19  mars. 
Petbn  (Louis),  décédé  le  8  décembre. 

Membres  honoraires. 

MM. 

GiRARD  (Jules),  recteur  de  l'Académie  de  Montpellier,  dé- 
cédé le  2  janvier. 

Sayous  (Edouard),  professeur  honoraire  à  l'Université,  dé- 
cédé le  19  janvier. 

Gorrespondants  franc-oomtois. 
M. 

Marcou  (Jules),  à  Cambridge  (Etats-Unis),  décédé  le  18  avril. 

Asseoies  étrangers. 
M. 

Wautbrs  (Alphonse),  à  Bruxelles,  décédé  le  1*'  mai. 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  (125) 


CORRESPONDANT  AVEC   L  ACADEMIE 


FRANCE 

Aisne. 

Société  académique  de  Laon. 

Société  académique   des  sciences,  arts,   belles-lettres,   agricul- 
ture et  industrie  de  Saint-Quentin, 
Société  archéologique  de  Vervins. 

AlUer. 

Société  d'émulation  de  l'Allier;  Moulins, 
Alpes  (Hautes). 
Société  d'études  des  Hautes-Alpes;  Gap. 

Aube. 

Société  académique  de  l'Aube  ;  Troyes. 

Aude. 

Commission  archéologique  et  littéraire  de  Narbonne. 

Bouches-du-Rhdne. 

Académie  d'Aix. 

Académie  des  sciences,  bel  les- lettres  et  arts  de  Marseille. 

Société  de  statistique  de  Marseille. 

Calvados. 

Académie  de  Gaen. 

Société  des  antiquaires  de  Normandie  ;  Gaen. 

Société  d'agriculture;  Gaen. 

Société  des  beaux-arts;  Gaen. 


I 
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CSharMite. 

Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente;  Angoulême. 

CSharente-Infèrieiiro. 

Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  TAunis; 
Saintes. 

Gôte-d  Or. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon. 
Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune. 

G6tM*du-Noid. 

Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord;  Saint-Brieuc. 

Doubs. 

Société  d'émulation  du  Doubs;  Besançon. 
Société  d'émulation  de  Montbéliard. 

Drôme. 

Société  d'archéologie  et  de  statistique  de  la  Drôme;  Valence. 

Finistère. 

Société  académique  de  Brest. 

Gkurd. 

Académie  de  Nimes. 

Garoime  (Hante-). 

Académie  des  Jeux- Floraux;  Toulouse. 

Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres;  Toulouse. 

Société  archéologique  du  Midi  de  la  France;  Toulouse. 

Gironde. 

Académie  de  Bordeaux. 

Héranlt. 

Société  archéologique  de  Béziers.  .1 

Indre-et-lioire. 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  d'Indre-et- 
Loire.  .. 
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Isère. 

Académie  Delphinale;  Grenoble. 

Société  de  statistique  des  sciences  naturelles  et  des  arts  indus- 
triels du  département  de  Tlsère. 

Jura. 

Société  d'émulation  du  Jura;  Lons-le-Saunier. 

Loire. 

Société  de  la  Diana;  Montbrison. 

Loire-Inférieure. 

Société  académique  ;  Nantes. 

Société  des  sciences  naturelles  de  TOuest;  Nantes. 

Lot. 

Société  d'études  littéraires,  scientifiques  et  artistiques  du  Lot; 
Cahors, 

Maine-et-Loire. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Angers. 
Société  d'études  scientifiques  d'Angers. 

Manche. 

Société  d'agriculture,  d'archéologie  et  d'histoire  naturelle  de  la 

Manche;  Saint-Lô. 
Société  des  sciences  naturelles  ;  Cherbourg. 

Marne. 

Académie  de  Reims. 

Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  de  la  Marne; 
Ghâlons-sur-Marne. 

Marne  (Haute-). 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Langres- 

Meurthe-et-MoseUe. 

Académie  de  Stanislas;  Nancy,  ' 

Meuse. 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Bar-le-Duc. 
Société  philo mathique  de  Verdun. 
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Nord. 

Société  d*agrioulture,  sciences  et  arts  du  Nord;  Douai. 
Société  d'émulation  de  Cambrai. 
Société  d'émulation  de  Roubaix. 

OiM. 

Société  académique  d*arcbéologie,  sciences  et  arts  de  TOise; 

fieauvais. 
Comité  archéologique  de  Senlis. 

Pas-de-Galais 

Commission  départementale  des  monuments  historiques  ;  Arrts. 
Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Arras. 
Société  académique  de  fioulogne-sur-Mer. 

Puy-de-Dôme. 

Académie  de  Glermont-Ferrand. 

Rhin  (Haut-). 

Société  Belfortaine  d'émulation. 

Rhône. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 

Saône-et-Loire. 

Académie  de  Mâcon. 

Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire;  Chalon-sur- 
Saône. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône. 
Société  Éduenne  ;  Autun. 

Saône  (Haute-). 

Société  d'agriculture,   sciences    et    arts    de    la    Haute-Saône; 
Vesoul. 

SaToie. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie  ;  Gham- 

béry. 
Société  Savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie;  Ohambéry. 


Digitized  by  VjOOQIC 


V*'^^  ^' 


—  403  — 

Savoie  (Hanta-). 

Académie  Chablalsienne  ;  Thonon. 

Seine. 

Société  d'histoire  de  Paris  et  de  rile-de-France. 

Société  de  médecine  légale;  Paris. 

Société  générale  des  prisons;  Paris. 

Société  des  études  historiques;  Paris. 

Société  philotechnique;  Paris. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  ;  Paris.  ' 

Société  philomathique  ;  Paris. 

Société  des  antiquaires  de  France;  Paris. 

Selne-Inlérienre. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Seîne-et-Oise. 

Société  des  sciences  morales,  lettres  et  arts  de  Seine-et-Oise  ; 
Versailles. 

Commission  des  antiquités  et  des  arts  de  Seine-et-Oise  ;  Ver- 
sailles. 

Somme. 

Académie  d*Amiens. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie;  Amiens. 
Société  Linnéenne  du  nord  de  la  France;  Amiens. 
Société  d'émulation  d'Abbeville. 

Tarn-et-Garonne. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tarn-et-Garonne; 

Montauban. 
Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne;  Montauban. 

Var. 
Académie  du  Var;  Toulon. 

Vauoliise. 

Académie  de  Vaucluee. 
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Vosges. 

Société  d'émulation  des  Vosges;  Épinal. 
Société  philomathiqoe  vosgienne  ;  Saint-Dié. 

ALLEMAGNE 

Société  d^histoire  et  d'archéologie  de  la  Thuringe;  léna. 
Société  historique  et  philosophique;  Heidelberg. 

ALSACE-LORRAINE 

Académie  de  Metz. 

Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse  Alsace; 
Strasbourg. 

AMÉRIQUE  DU  SUD 

Université  de  Buenos-Ayres  ;  République  Argentine. 
Annales  de  l'Université  du  Chili  ;  Santiago. 
Annales  du  Musée  national  de  Montevideo;  Uruguay. 

AUTRICHE 
Académie  impériale  et  royale  des  Agiati;  Rovereto  (Tyrol). 

BELGIQUE 

Académie  royale  de  Belgique  ;  Bruxelles. 
Société  malacologique  de  Belgique  ;  Bruxelles. 

BRÉSIL 
Musée  national  de  Rio  de  Janeiro. 

DOMINION  DU  CANADA 
Société  de  numismatique  et  d'antiquités;  Montréal. 

EGYPTE 
Institut  égyptien;  Le  Caire. 
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ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE 

Académie  américaine  des  sciences  et  arts;  Boston. 
Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie. 
Institut  Smithsonien;  Washington. 

ITALIE 

Académie  royale  des  Lincei;  Rome. 

Société  des  études  zoologiques;  Rome. 

Académie  royale  de  Lucques. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques;  Naples* 

MEXIQUE 

Observatoire  météorologique  central  de  Mexico. 
Observatoire  de  Tacubaya. 
Bibliothèque  de  la  Secretaria  de  Fomenta;  Mexico, 
Société  scientilique  Antonio  Alzate  ;  Mexico. 

RUSSIE 
Société  des  naturalistes  de  TUniversité  de  Kiev. 

SUÈDE  <5c  NORWÈGE 

Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm. 

Académie    royale    des    belles-lettres,    histoire    et   antiquités  ; 

Stockholm. 
Institut  géologique  de  l'Université  d'Upsal. 
Université  de  Christiania, 
Université  de  Lund. 

SUISSE 

Société  jurassienne  d'émulation  ;  Porrentniy  (canton  de  Berne). 

Société  d'histoire  du  canton  de  Neuchatel  ;  Neuchatel. 

Société  neuchateloise  de  géographie;  Neuchatel. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève;  Genève. 

Institut  national  genevois;  Genève. 

Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande;  Lausanne. 

Société  d'histoire  du  canton  de  Fribourg. 
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PiMleatiois  pèriodlqns  dhenis  reçus  par  rAcadémie 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientiliques 
près  le  Ministère  de  llnstruction  publique. 

Annuaire  des  bibliothèques  et  des  ardiives. 

Journal  des  savants. 

Bulletin  d'archéologie  afrioaine. 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse 
des  diocèses  de  Valence,  Digne,  Gap,  Grenoble  et  Viviers  ; 
Romans. 

Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de 
Dijon. 

Revue  de  l'enseignement  supérieur  et  des  Facultés  ;  Dijon. 

Revue  viticole,  agricole  et  horticole  de  Franche-Comté  et  de 
Bourgogne;  Poligny. 
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Bibliothèque  de  la  Sorbonne;  Paris. 

—  de  la  ville;  Besançon. 

—  universitaire;  id. 

—  du  grand  séminaire;  id. 

—  du  collège  Saint-François-Xavier;  id. 
^  des  Frères  de  Marie;  id. 

—  de  la  Société  de  lecture;  id. 

—  de  Baume-les-Dames. 
«^  de  Hontbéliard. 

—  de  Vesoul. 

—  de  Lons-le-Saunier. 

—  de  Pontarlier. 

—  de  Saint-Claude. 
•—  de  Salins. 

—  de  Dole. 

—  de  Gray. 

—  de  Luxeuil. 
^  de  Lure. 

—  de  Beltort. 

—  du  séminaire  de  Vesoul. 

—  du  petit  séminaire  d'Omans. 
Archives  du  Doubs. 

—  de  la  Haute-Saône. 

—  du  Jura. 

—  de  la  Côte-d'Or. 
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